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SECTION    TREIZIEME. 

aiSTOlAJB  DES  icOLES  CHIMIQUES  J>Xt  DtX- 
'SEPTIÈME    S'IÈGLE* 


CHAPITRE  PREMIER. 
Spiritualistes  et  Fanatiques. 

TEitiSlaân  du  seizième  àècde»  le  système  de  Para* 

celse  lut»  d'une,  part  »  réuni  avec  les  rêTeriesde  l'or^ 

dre des  no3e-cr<»x ^  et»  de  l'autre,  ëpuré  peu  à  pea 

'  de  toutes  s&  absurdités  dans  les  écoles  des  me'decins 

2'  ui  suivirent  fidëlement  le  sage  exemple  donné  par 
libavîus.  On  ccmfondit  de  plus  en  plus  les  dogmes 
de  ce  système  avec  ceux  des  anciens  et  des  nouveaux 
^énistes  ;  mais  les  médicamens  chimiques  furent 
seuls  appréciés  à  leur  juste  valeur,  et  on  s'empressa 
même  de  les  adopter  dans  les  pharmacies  (i). 

Quoique  les.praticiens  allemands  suivissent  pres(|ue 
tous  la  nouvelle  doctrine  spagirique  (a),  et  que  cens 
d'entre  eux  qui  n'avaient  pas  entièrement  abjuré  les 
principes  0e  la  Sftine  raison  méprisassent  les  chimères 

( i)  CctMfCi  AAIéhj  abolliîct:»  d'AugsbQiii», ,  fut  le  bresiier  Bnî  ent 

<\.—  C.  T.'Brtchtél,WomihuJatarapliarmM.  Mica.  in^oU  IVoM.  i6o5.T 
Àndr^  ^'"Jb  ^■^f^ia'ot  ^  CopetalyiE;ud  ,  lîcrivsit  en  lâi  i  k  âigUmoBd 
ioitxerf  iaMeâv.At  Bambctg ,  que  Us  remliilcs      'jnosiEs  par  Paiacelss 


medcdos  alicmt!Ad«  na  teiiaieiit  gidl  moins  am  dogmes  Je  Paracdse  , 

Ïne  lespratldeninJiajtaDUii  cens  des  Grecs  El  des  Arafani  ^Honung, 

Tome  r;         .  1 


2  Section  treiziètne ,  chapitre  premier. 

ridicules  dés  Rose^croix  (i) ,  cependant  ces  derniers 
voyaient  le  nombre  de  leurs  prosélytes  s'accroître  de 
jour  en  jour.  En  effet,  deux  circonstances  diffé- 
rentes contribuèrent  à  maintenir,  et  même  à  conso- 
lider les  systèmes  théosophiques,  dont  les  traces  n'a- 
vaient point  encore  totalement  disparu  au  dix- 
huitième  siècle.  Ce  furent,  d'un  côte,  la  tendance 
générale  des  esprits  à  la  superstition  et  à  la  crédu- 
lité ,  débuts  dont  les  savans  les  plus  éclairés  n'étaient 
pas  non  plus  exempts  (2),  et  de  l'autre,  les  jugemens 
qui  conaamnaient  les  prétendus  sorciers.  Frédéric 
Spée  s'éleva  inutilement  contre  ces  procédures  ab- 
surdes et  barbares  (5),  mais  Chrétien  Thomasius  les 
combattit  avec  le  plus  heureux  succès  (4). 
•  Thomas  Campanella,  l'un  des  plus  célèbres  mar- 
tyrs de  l'opinion ,  n'appartenait  pas  à  l'ordre  des  Rose- 
croix  ,  mais  il  était  spiritualiste  dans  toute  la  force 
du  terme.  La  captivité  ou  il  gémit  pendant  trente 
années,  et  dans  le  cours  dé  laquelle  il  essuya  tous 
les  tourmens  imaginables ,  aurait  suffi  pour  donner 
à  son  esprit  la  tournure  singulière  qu'il  prit,  et  qu'on 
remarque  dans  ses  ouvrages  ;  mais  Campanella  avait 
eu  oiitre  adopté  les  principes  de  la  phUosophie  oc- 

(iS  Homut^f  î,  c,  p,  a85. 

(9)  Noas  eo  trouverons  unç  (baie,  de  preuves  par  la  saîte*  Je  me  con- 
tenterai de  citer  ici  Merldin  (^//o^tf  cono/m  incantationi  trîhtd  soUtonim, 
«n'-4^«  Norih.  1698),  et  Phistoire  célèbre  d'nn  ëladiant  d'Iéna,  qui  fut 
tnëpar  le  diable  en  1716,  mais,  dont  Frédéric  Hoffinann ,  digne  col- 
lègue -de  Tbomasins,  attribue  la  mort  à  la  vapeur  du  charbon.  (Pr^ 
MoffmartrCs  Bedenken  etc.  9  c^est-à-dire ,  Réflexions  sur  la  vapeur  délétère 


ni)  SpeBy  Cautio  criminalis  de  processîbus  contra  sagas,  in^^o,   Rinteî, 
i6ai.  — Spée  était  jésuite.  Il  naquit,  en  iSgS,  à  Kaiserwerth,  et  mou- 


Tot,  en  1635}  à  Trêves.  —  Les  inquisiteurs  avaient  des  revenus  assignés 
"Sur  leÀ  biens  de  ceux  qu'ails  conaamnaient  comme  sorciers;  ils  rece- 


nmanité! 


fraient  quinie  ou  dix-buit  francjB  à  cba4fue.  nouveau  martyr. 

(4)  Bénie  soit  à  jamais  la  mémoire  de  ce  bienfaiteur  d^  Th 
Son  ouvrage  agit  avec  la  rapidité  de  Péclair.  H  a  pour  titre  :  De  origine 
■f  prvgr$ssu  processus  inquisitorii  emtra  sagas.  »i-4^.  Uêl.  13 ta. 
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\culle  de  Télésio  (i).  Son  système,  non-seulement  en 
.physique,  mais  encore  en  médecine,  était  base  sur 
.celui  des  nouveaux  platoniciens,  qu'il  avait  modifié 
à  sa  manière,  et  qu'il  voulait  même  introduire  dans 
le  commerce  journalier  de  la  vie  (a).  Tous  les  corps 
delà  nature,  disait- il,  vivent,  sentent,  désirent  et 
détestent*  11  partit  de  ce  principe  fondamental  pour 
attribuer  les  mêmes  propriétés  physiques  aux  deux 
.matières  premières,  le  troid  et  la  chaleur  qui  don- 
nent naissance  à  tous  le^  corps  sans  exception ,    et 
pour  distinguer  chez  l'homme  deux  forces,  dont  Tune 
.  est  chargée  de  la  pensée  et  du  sentiment,  et  dont 
lautre  participe  de  la  nature  de  la  Divinité  (3).  La 
sensation  ne  se  borne  pas,  comme  l'a  dit  Aristote,  à 
faire  percevoir  la  forme  des  objets,  mais  elle  est  réel- 
lement accompagnée  d'un  changement  dans  l'organe 
.  oui  l'accomplit,  c'est-à-dire,  dans  le  milieu  oia  elle 
s  opère  (4).  La  force  sentante  de  Tâme  humaine  est 
l'esprit  vital  qui  naît  des  particules  les  plus  déliées 
des  humeurs,  et  que  le  sang  alimente.  Quant  à  l'âme 
divine,  elle  n'est  donnée  à  l'homme  qu'après  son  dé- 
.veloppement  complet  (5)»  Toutes  les  maladies  dé- 
"t 

(i)  Caviptiiftlla  tiaqnil  y  en  i^^  4  Stilo  da«k»  la  Cftlabre  :  il  se  fit 
aoiney  e|  entra  dans  un  couvent  de  Donioicains.  On  faccùsa  de  s'être 
rendu  coupable  de  rébellion  envers  le  Saint-Père,  et  d^avoir  écrit  le 
'célèbre  ouvrage  D«  trihits  t'mpostoribur ,  quoixjue  ce  livre  e&t  été  imprimé 
.  .trente  anilées  avant  «a  naissanre  9  et  que  Pierre  d^Arezzo  ea  seit  pro* 
bablement  Tauteur.  Il  fut  appliqué  sept  fuis  de  suite  à  la  question  y 
«adura  les  tortures  les  plus  enrajraïRes ,  et  demeuta  renfermé  dans  an 
tachbt  depuis  Tannée  lôgg  jusqu^tn  i6ag.  Le  Pape  Urbain  VIII  le  fit 
enfin'  lÀettre  en  liberté.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  a  Y'aris  ,  où  il  mourut 
en  i639-  (  Tirahotchi^  Stona  etc.,  cVst^à^ire,  Histoire  de  la  littéra- 
ture italienne ,  vol.  Vlll.  jp.  i4oO 

démons, 
diables 
Ub.  m  ,        ,       ^ 

(3)  Câmpanêlla,  Metaphysice  lih*   il.  p.  Sg»  Médicinal^  Uh,  Z.  e.  v 
trf.  i^L  (  m-8o.  Leid.  ï635.) 

Î4)  I»'  Metmhj^ice  Uh,  /•  p,  ^o*  4>* 

;5)  Id,  Medicin.  Uh,  I,  c.  lo.  art,^ 
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rivent  de  l'esprit  vital,  c'est^-dire,  qu'elles  provien- 
nent les  unes  des  solides,  et  les  autres  des  fluides. 
A  cet  égard  Can^panella  adopta  les  anciens  systèmes  ; 
mais ,  ajoutait-il ,  l'esprit  vital  lui-même  ne  subit  pas  de 
changement,  il  est  simplement  offense  par  des  natuo- 
sites,  par  des  matières  aëriformes(i)«  La  fièvre  en  parti- 
culier consiste  toujours  dansrla  lutte  quii  s'établit  entre 
l'esprit  etia  maladie,  etil  n'estaucun  moyen  qui  soit  plus 


Eropre  qu'elle  à  giiërir  les  affections  morbifiques  (^\ 
^ans  un  autre  endroit  Campanella  soutint  que  ta 
fièvre  ne  peut  pas  être  considérée  comme  ijne  maladie  : 
c'est,  suivant  lui^^  le  résultat  de  la  colère  de  l'esprit 
vital  qui  cherche  à  jconserver  la  vie,  et  à  preVenir  la 

Êutrëfaction  des  humeurs  (3).  Il  attribuait,  comme 
alfour,  les  crises  et  les  jours  critiques  aux  diffé- 
rentes phases  de  la  lune  (4) ,  et  il  expliquait  la  ma- 
nière d'agir  des  médicamens  par  les  principes  de  Ic^ 
chaleur  ou  du  froid  (5). 

Le  dix-septième  siècle  vît  encore  s*élever  en  France 
une  société  secrète  qui  ^  malgré  son  analogie  avec 
l'ordre  des  Rpse^croix ,  en  est  tout-à-fait  distincte 
et  indépendante ,  quoique  Bargm^nn  l'ait  confondue 
avec  lui  (6).  C'est  le  collège  desRosienSy  ainsi  appelé 
4u  nom  de  Kosç  qui  en  fut  le  fondateur*  Dans  c^tte 
jRSSOciation  il  n'y  avait  que  trois  adeptes  qui  fussent 
^diepositaires  des  trois  principaux  secrets,,  le  mouvren 
ment  perpétuel,  la  médecine  universelle,  et  la  transp 
inutation  des  métaux.  Un  ceruÂn  Pierre  Morn  pu- 
blia un  petit  ouvrage  oii  il  fit  connaître  ce  qu'il  avait 
pu  découvrir  des  mystères  de  la  secte  (7). 

{{\  CampaneîU  î,  e.  îîh,  J.  c,  4.  «rf.  t.  lih,  TJ*  e.  i.  Qrt.  i. 
hn  Lih.  IJI,  c,  I.  art.  2. 

f3i  Lih,  VU.  c,  1.  art,  2.  lih,  111,  c,  a.  artp  i. 
(4^  Zéib,  m.  c,  2.  art,  2. 
ÇSV  Z/ih,  VI.  c,-  T.  art.  2.    • 
(6)  Bergman,  opusc,  vol,  IV.  p.  g4. 

(7;  Arcana  natitrœ  totius  seoretissîma  à  eoUtgio  Rosiarto  m  luqem  pf'O* 
dmtur^  iin-a4*  I^gf^»  Bat.  i6So« 
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Les  ÎRose-croix  passaient  pour  posséder  le  secret* 
de  guérir  iDStantanement  les  plaies,  les  hémorragies  ,* 
les  ulcères  et  toutes  les  autres  maladies,  à  1  aide  dd 
la  poudre  de  sympathie ,  et  d'un  empUtre  devenu 
fort  célèbre  par  la  suite  àe^  temps.  Rodolphe  Go- 
dénius,  proiesseurde  chimie  à  Marbôurg(i)^  cher- 
cha, vers  le  commencement  dû  dix-septième  siècle , 
à  exptiauer  d'après  les  lois  connues  de  la  nature 
U  maniera  d'agir  de  cet  emplâtre ,  dont  il  admettait' 
les  vertus  comme  un  fait  avéré  et  incontlîstabie  (a)* 
Il  soutint  à  ce  sujet  une  dispute  des  plus  violentes 
avec  lin  jésuite  nommé  Robert! ,  qui  attribuait  l'effi^ 
cacité  de  l'emplâtre  à  la  puissaitce  du  diable^  dé- 
peignait tous  les  Rose-croix  comme  des  magiciens,; 
plaçait  Paracelse,  leur  fotidateur,  en  tète  de  la  sécté    ' 
des  sorciers  (3)  ^  et  poussait  enfin  le  zèle  jusqu^àu 
point  de  soutenir  que  le  calviniste  Goclénius^  et 
Calvin  lui  ^  même ,  étaient  fils  de  l'esprit  malin  (4). 
Athanase  Rûfcher  croyait  porter  un  jugement  fort 
raisonnable  en  régardant  les  guérisons  opérées  par 
la  poudre:  de  synipathie  et  par  l'emplâtre  à^k  Rè$e* 
croix,  comme  les  suites  dii  mâgtiétismé  génék^àl  ré*- 
pandu  dans  la  nature  entière  (5). 

André  Téhizèlius,  médecin  du  cotttte  de  SchVvi*rz- 
bourg  (6),  défendit  avec  chaleur  la  mumi^  tant 
spirituelle  que  matérielle  de  Paracelse,  àihsî  q[ué  la 

(i)  Gdohsnins  b4^U  à  Wilt«fi^iër^,  iM  iSt^,  et  ntom^ut  eft  r^;T;     ' 

(2)  Godenii  tractaMs  de  magnetioà  vulnôwm  curatiànt.  tk-^^,  Marèttrg.S 

1608. 

(3)  RMftl^  Afkmmi  tiraâtatut  GoàlàiU.'^V^,.ÎB^ffSn.  Xii.—  exitii-' 
qius  répibndil  dans  9a  Synarthmsis  magnetioà  opposkd  mfçnvtçÊ  amE$9mm 
RoBérti.   m-i^m  diàrhitrg.  1617. —- Robert  lui  opposa  son  Goolenius  heaç- 
fonfiirfOmrAmio^k  in-^S^.  Lgpoà.  i6t8. 

(^)  Roh^rti  f  Metamorphosis   magneiicm^  Càlf^mo'GpciehiartéB:    in^^-HP^j  . 

(5)  Kircher  y  Magneticum  naturœ  regnitm,  m-iQ.  Amst.  1667.  ,— -,  \m 
P.  Kircher  na^it  à  Fitlde,  en  1698  ,  i«t  praïieMeiir  d*  Itàjréiqàé  à 
Warttboiik-g  ).){ut6  .^li^oipe ,  et  mourut  cA   1680. 

(6J  Teiitzeîi»  medicina  Hiastalioa,  ^-12»  len,  1629. 
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4e  Dieu  9  car  il  a  de  rudes  combats  à  soutenir^  non 
pas  avec  le  chaud  et  le  froid^  mais  avec  les  Princes 
et  les  Seigneurs  du  Monde  »  qui  régnent  dans  l'obs-» 
çurité,  ou  avec  les  mauvais  Génies  du  Gieh  C'est  pour* 
quoi  Fludd  se  bornait  à  dire  que  la  maladie  ^st  une 
punition  du  Tout^Puissant^  sans  en  donner  d'expli* 
cation  ultérieure,  et  que  toutes  les  crises  sont  des  ju- 
gemens  rendus  par  Milathron ,  sur  la  lutte  qui  s'é- 
Rve  entre  ses  envoyés  et  les  Princes  des  Ténèbres  (i), 
Les  maladies  considérées  en  particulier ,  ont  une 
origine  empyréenne,  éthérée  ou  élémentaire.  Les 
.premières  proviennent  soit  de  la  soustraction  des 
rayons  de  la  Majesté  divine,  c'est-à-dire,des  Ténèbres, 
Sdit  de  la  trop  forte  irradiation  de  ces  rayons,  et  dans 
ce  dernier  cas  elles  sont  aiguës.  Les  affections  éthé-r 
rées  tiennent  à  Tinflaence  astrale  des  Planètes  ou  des 
Etoiles  fixes.  Chaque  Planète  est  la  demeure  d'un 
mauvais  Démon  :  ainsi  il  y  a  des  Démons  de  Saturne , 
de  Jupiter,  de  Vénus,  de  Mars  et  de  Mercure,  qui 
engendrent  des  maladies  analogues  ,  dont  Fludd 
donna  la  classification  (2).  Les  jours  critiques  peu^ 
vent  être  prédits  avec  le  secours  de  l'astrologie  (3), 
Un  monochordon  pythagorique  est  nécessaire  pour 
explorer  le  pouls  qui  résulte  de  l'action  du  fluide 
analogue  à  la  Divinité,  dont  les  artères  sont  rem« 
plies  (4).  Mais  comme  si  la  règle  générale ,  qu'on 
trouve  de  bonnes   idées  même   dans  les  livres  les 
plus  absurdes,  ne  devait  être  sujette  à  aucune  excep-* 
tion,  Fludd,  guidé  par  les  lois  de  la  pression  de 
l'air  sur  une  colonne  d'eau ,  inventa  un  instrument 
à  l'aide  duquel  il  mesurait  la  pesanteur  et  la  légèreté 
de  l'atmospnèré,  et  cherchait  à  déterminer  par  avance 

(1)  Fktâd^  inttgr,  morh,  myitêr,  p^  6Q«  «^ /«&  K«9«^.  morlh,  lU'rATr^y^ 

Jntegr^  morh,  myfter,  p.  7fiu 
Medfè,  cathoU  p»  95.   acro* 
JPuls^  mysHr,  p,  ^%,  55,  ^ 
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les  changemeiis  qui  peuvent  survenir  dans  la  cons- 
titution du  fluide  ambiant.  Peut-être  connaissait-il 
les  essais  quQ  Galilée  avait  déjà  tentés  auparavant 
pour  parvenir  aux  mêmes  résultats  :  ce  qu  u  y  a  de 
certain  ^  c'est  qu'il  enâeigna  la  manière  de  construire 
un  baromètre  long-temps  avant  Torricelli  ^  qui  ne 
fit  cette  découverte  qu'en  i644  (<)• 

Un  autre  Anglais^  nommé  Kénelm  Digby,  qui 
était  chambellan  du  roi  d'Angleterre ,  et  qui  s'est 
rendu  célèbre  par  l'intrépidité  dont  il  fit  toujours, 
preuve  dans  tes  combats  sur  mer  (2),  contribua  beau- 
coup^ vers  le  milieu  du  dix*septième  siècle,  à  répandre  ' 
plusieurs  préjugés  ,  et  entre  autres  celui  des  efFets 
avantageux  de  la  poudre  de  sympathie  dans  le  trai- 
tement des  plaies.  Quoiqu'il  dût  cette  poudre  à  un 
Carmélite  de  Florence ,  il  prétendait  l'avoir  rapportée 
de  rOrient.  Elle  lui  servit  à  opérer  plusieurs  cures 
heureuses  en  Angleterre  ^  et  il  lut  à  Montpellier  un 
traite  Sur  ce  moyen  miraculeux ,  dans  une  société^ 
oui  peiit-être  est  celle  des  Rôsiéns  (5).  Il  propagea 
egalanent  l'idée  de  la  transmutation  des  métaux,  et 
fit  courir  le  bruit  qu'une  ville  entière  avait  été  pé- 
trifiée dans  l'intérieur  de  l'Afrique  (4)*  Il  travaillait 
encore  à  découvrir  un  remède  capable  de  prolonger 
éternellement  la  vie.  Descartes  lui-même  admettait 
l'etistence  réelle  dei  cette  préparation  (5). 

(x)  Inûffr,  morh»  wy$Ht,  fm  g.  lo.  —  Ooiii|>ftrei  Tiraboschi  9  toI.  YHL 
^  «7^ 


à-dif«  y  DiacoQTS  €0llc6nia»t  Ift  Tégécatioa  ileft  plantes  >  est  aussi  fort  im* 
porunu.  (  in-^«  Londres  »  i66f.; 

(A)  Bùfle ,  Works ,  o'est-à-dire ,  Œuvre»,  voL  V.  p.  3oa.  —  IS^ook , 
fkUisoplucal  etc.,  cest-à-'dire»  Recherches  philosophiques  publiées  par 
Dérham.  in-Q»*  Londres,  X7a6.  p.  380. 

(5)  Biographia  JSfriumn*  9oL  jr.  ji.  igo«  . 


,\  y 
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Un  soldat  irlandais ,  nommé  Yalentin  Grëatrîx  ou 
Grëatrake^  se  rendit  fort  célèbre  à  cause  du  prétendu 

Souvoir  qu'il  avait  d'arrêter  les  flux  et  de  calmer  les 
ouleurs  par  la  simple  apposition  de  ses  mains ,  et 
même  du  talent  on  u  possédait  de  guérir  les  goitres 
mieux  que  le  roi  Charles  II.  Le  sourd  dans  l'oreille 
duquel  il  crachait  ^  recouvrait  à  Tinstant  la  faculté 
de  percevoir  les  sons,  pourvu  qu'il  eût  soin  d'étendre 
la  salive  avec  le  doigt.  Gréatrix  couvrait  les  scro- 
phules  avec  des  cataplasmes  de  carottes  cuites,  jusqu'à 
ce  que  les  tumeurs  s'ouvrissent  ;  alors  il  pressait  rul- 
'  cère  avec  sa  main ,  et  le  malade  était  aussitôt  guéri. 
Parmi  un  afssez  grand  nombre  d  écrits  qui  ont  paru 
sur  ces  cures  miraculeuses,  je  citerai  principalement 
celui  d'un  certain  Thoresbj,  au  sujet  des  guérisonîs 
dont  il  dit  avoir  été  lui-même  témoin  (i). 

L'Ecossais  Guillaume  Maxwel,  fidèle  prosélyte 
de  Bludd ,  défendit  avec  beaucoup  de  zèle  le  ma* 
gnétisme  animal ,  la  propagation  des  maladies ,  et 
plusieurs  autres  opinions  superstitieuses  semblables. 
JN 'ayant  point  trouvé  dans  la  Grande-Bretagne  un 
seul  libraire  qui  voulût  se  charger  de  son  ouvrage, 
il  le  fit  passer  à  Heidelberg  entre  les  mains  de  Georges 
Frank,  qui  le  publia  (a).  Il  compta  bientôt  un  grand 
nombre  de  sectateurs  parmi  les  Allemands,  dans  la 
langue  desquels  son  livre  ne  tarda  pas  non  plus  à  être 

(i)  Phiîosophical  ejU;. ,  c^est-ànlire  ,  Transactions  philosophiques  ,  an. 
1700.  vol.  IIL  p.  II.  13*  —  Stubhes ^  Miraculous  conjormist.  zn-S^»  JJonJ, 
1666. 


(a)  Maxwtîl  y    De  medicinâ   magneticâ.    iîn-12.    Fnmcofurti  ^   1679*  ~" 


tendait  aussi  avoir  observé  cette  résurrection.  (  JBphemerides  naturœ  cit- 
riosonim^  oenturiaVJI.  oBs,  la.  p.  3i.)  On  trouve  encore  plusieurs  autres 
témoignages  dans  Sennert ,  De  consensu  ckpnicoriim  cum  Aristotele,  c. 
10.  p.  75o.  Il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  que  cette  palingénésie  ser- 
vait aux  docteurs  des  facultés  de  théologie  pour  prouver  la  rcsnrieclioo 
corporelle  des  morts.  i 
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Iraduit.Ony  remarque  entre  autres  la  théorie  des  cures 
sympathiques.  Suivant  Fauteur  ^  ces  cures  tiennent  à 
la  communication  des  esprits  qui  adhèrent  à  tout 
ce  qui  se  dégage  du  corps  animal.  Aussi  Maxwell 
transformait-^il  les  déjections  en  autant  d'aimants  j^ 
qu'il  prétendait  avoir  la  vertu  de  guenr  toutes  les 
maladieSii 

Au  dix-septième  siècle  ^  les  Rose-croix  se  multi- 
plièrent étonnamment  en  Allemagne  y  et  le  nombre 
des  ouvrages  anonymes  qui  parurent  à  cette  ëpoque 
est  presque  irftalculable.  Je  ne  citerai  ici  que  Chré- 
tien Knorr^  de  Rosenroth ,  le  cordonnier  Jacques- 
Bœhm  et  s^%  disciples^  le  médecin  Jean  Pordage  (i)  ^ 
Jean^BaptUte  Grosschédel,  d' Aicha ,  Nuysemenl,  dont 
le  livre  a  été  traduit  en  1786  par  un  professeur  de 
Léipsick  (3),  et  Jean  Heidori  (S;.  Le  plan  que  je  me 
suis  tracé  ne  me  permet  point  d'insister  sur  leurs  pro- 
ductions; mais  je  ne  puis  ime  dispenseir  de  dire  que 
le  système  des  spiritualistes  se  trouve  développé  avec 
toute  la  clarté  dont  il  est  susceptible  dans  1  ouvrage 
de  Sébastien  Wirdig,  professeur  à  Rostock  (4).  L'au- 
teur adjnet  deux  espèces  d'Esprits ,  dont  l'un  est 
matériel  y  mais  possède  la  faculté  de  désirer  et  de 
de'tester,  eï%^  trouve  répandu  dans  la  nature  entière. 
On  rencontre  aussi  dans  le  corps  humain  des  esprits 
animaux  semblables  qui  sont  lies  aux  Génies  de  l'air 
et  des  étoiles ,  et  régis  par  leur  influence.  C'est  là  la 
chaîne  d'or  fijtée  par  Jupiter  dans  l'Olympe,  et  à  la- 

Çi)  Ttêdemannj  Geist  etc. ,  cVst-à-dire  ,  Esprit  de  la  philosophie  spé* 
cnlatÎTe.  P.  Y.  p.  ôa6. 

(q)  Die  ganté  etc. ,  c^est-à-dire,  La  haute  chimie ,  par  Adam-Michel 
Birkhols.  in-S^.  Léipsick,  1787.  (Uauteur  se  déguise  sous  le  nom  ima- 
ginaire de  Adamah  Booz.  ) 

(3)  Beytrœge  etc. ,  c*est- à-dire ,  Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  de 
Il  haute  chimie,  p.  5i* 

.  (4)  ff^irifig^  Nova  Tnsdicwa  jpirituum,  i/i-8^.  Fr/mcof.  1707.  —'Wirdig 
B*quit  à  Torgauy  en  i6i3,  et  mourut  en  1687. —  Il  existe  une  traduclion 
^emaodc  ,de  son .  liyre  :  elU  a  paru  en  1 707. 
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ùuelle  tous  les  dieux  sont  attachéis  (i)  :  c'est  le  magné- 
tisme qui  unit  tout,  et  produit  ses  eiîets  même  à  dos 
distancée  incalculables.  De  même  que  Campanella 
et  Fludd,  Wirdig  accordait  un  principe  actif,  ou 
un  Génie ,  an  froid  et  à  la  chaleur  :  le  Génie  du 
froid  tit'e  son  oi'igine  de  la  lune  (2)»  L'air  a  aussi  un 
Esprit ,  et ,  comme  l'homme ,  il  est  sujet  aux  mala- 
dies :  ainsi  ^  pendant  le  printemps ,  il  est  atteint  de 
fièvres  intermittentes,  et  en  hiver  il  souffre  d'un  froid 
jlacial  (5)»  Les  maladies  sont  l'effet  de  la  colère  et  de 
la  veng€fânce  des  Ge'nies  de  l'air  et  du  firmament  (4). 
Wirdig  emhrâssa  la  défense  de  la  baguette  divina- 
toire et  de  la  nécromancie  :  il  rapportait  à  l'appui 
de  s^s  chimères  une  foule  de  citations  tirées  ae  la 
Bible. 

Les  ouvrages  de  Paul  du  $orbait,  professeur  à 
Vienne  (5) ,  et  dé  Michel- Ange  Sinapius  (6) ,  qui 

{Pratiquait  là  médecine  en  Pologne ,  ne  spnt  pas  meil- 
èUrs.  Ces  deux  écrivains  rapportent ,  il  est  vrai,  dif- 
férentes observations  pratiques  assez  bonnes ,  mais 
le  fond  de  leurs  livres  est  un  tissu  de  rêveries  para- 
celsiqués  et  cabalistiques,  et  ils  ne  méritent  point 
qu'on  prenne  la  peine  de  les  lire» 

Plusieurs  écrivains  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre cherchèrent  à  concilier  leurs  systèmes  philoso- 
phiques avec  les  idées  dominantes  du  temps,  comme 
si  l'empire  des  rêveries  et  des  chimères  inventées  par 
les  spiritualistcs  avait  besoin  d'être  établi  sur  des 
bases  encore  plus  solides.  Ce  n'est  point  de  Pierre 
Poiret,  théosophe  ami  de  Bourignon^  dont  il. est 


\\  Iliade  VIII.  !<)• 
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}  Iliade  VIII.  3 
i)  HTirdig^  l,  c. 
;)  Ih,  p.  25. 

(4)  Ib.p.  184.  ,    ,.    .,  . 

(5)  Soréàit\  VnîîfeYka  meâicina  ^tebretkâ  et  pm&tka.  in-fi».  Ntunè^élg. 

1671.         ~ 

(6)  Shapii  ahsurâa  vera^  seti  Pûradàisa  rrttàèoà,  «n-S^.  Oéi^ePm  x€97. 
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question  ici;  mais  je  veux  parler  de  ChrëtîeH  Tho- 
masius  (i),  qu'on  devrait  regarder  comme  l'ennemi 
le  plus  oëclàre  de  toutes  lès  folies  débitées  par  les 
fanatiques ,  et    qui  cependant   est  l'autepr    d'une 

Eneumatologie^  qu'on  serait  presaue  tenté  d'attri- 
uer  à  Fludd,  tant  elle  est  remplie  de  contes  pué- 
rils sur  les  Esprits  et  les  Génies.  A  l'imitation  de  Cam<* 
panella  et  de  Fludd  ^  Thomasius  disait  émaner  du 
Génie  suprême  les  deux  principes  actifs  ^  l'Espril 
mâle  de  la  chaleur  et  l'E^spnt  femelle  dû  froid  ^  dont 
la  réunion  donne  naisjsance  à  la  matière.  Il  reçonnaisr 
sait  aussi  dans  l'homme  deux  Génies  ^  l'un  sensible 
et  matériel  y  l'autre  divin  qui  tire  sa  source  de  la  Di- 
vinité (a). 

André  Rudiger  (3)  professait  une  philosophie  en- 
core plus  embrouillée,  car  indépendamment  de  quel- 
ques idées  cartésiennes  y  il  pensait  que  l'espace  est 
animé,  et  il  adfÉtettait  dansFàme  deux  substances  dif-^ 
férentes  qui  président ,  l'une  à  la  pensée ,  l'autre  à  la 
volonté ,  etc.  (4^«  Rudiger  ne  fut  pas  le  seul  médecin 
spirilualiste  ,  car  Poroage  pratiquait  ^\xs^  la  méde^ 
cine  ;  mais  l'art  de  s uérir  n  était  point  exercé  par  uç. 
Français  qui  publia  un  traité  sur  le  m^rocosine 
d'après,  ce  syistieme  (5)  %  et  qlii  prit  le  faux  nom  dis 
sieur  de  Tyioogué.  L'autemr  ae  ça  livre  s'appe^a^t 
ians  la  péalilé  Ëdme  Qi^ot;  il  était  4ureçteur  (^fis 

'  (i)  Tfaomasins  naquit ,  en  i655  j  à  L^ipsiok ,  où  il  devînt  aussi  pto* 
;fts^qr  \  mais  «Vi#|il^  àésà»ri  ^qtr9  la  jjf^bllosophie  péripaléticievue  ^ 
il  fat  oÛigé  d'abandonner  cette  université,  et  de  se  ^ûilre  à  HaJIe» 
Ijà,  il, fit  avec  un  grand  succès  des  leçons  populaires  en  langue  allq- 
mao^e  Wf  ^  pbitoMpbie*  et  fut  nomme  directeur  de  PuniversiLé  établie 
drauis  dans  cette  iHute  :  il  mourut  en  17^28. 

fa>  'thomasius^  f^ersuoh  etc.,  e'ast-à-dire ,  Recheiches  sur  Pcssenot 
deVwrit.  in-S».  HMt,  1709. 

(3)  Kudiger  était.professeur  à  Léipsick.  JX  naqnit ,  en  1673,  à  Roch- 
IftZy  et  mibumt  en  17^1.  ^ 

S 4)  Rudiger f  Phystoa  dhina^  lié,  /.  c,  4-  8.  p.  70.  75. 
5)  Nouveau  sysnàioadja  microGosn^,  par  le  sieur  de  IfjmQff»»*  in-^o* 
La  Hâjf  »  tr^. 
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salines  à  Versailles.  Outre  les  élemens/de  Paracelse , 
c  est-à-dîre  le  soufre,  le  mercure  et  le  sel ,  il  admet* 
tait  encore  un  Esprit  général  du  monde,  ou  le  prin- 
cipe de  la  vie ,  que  les  particules  de  lair  portent  dans 
le  corps  animal ,  et  qui  en  dirige  toutes  les  opéra- 
tions (i). 

On  peut  encore  ranger  ici  Eknmanûel  Sweden- 
borg, qui  supposait  dans  le  sang  un  esprit  vital  im- 
miatériel,  duquel  il  faisait  dépendre  toutes  les  actions 
du  corps  (:2).  Sous  d autres  points  de  vue, 'Sweden- 
borg est  le  plus  célèbre  théosophe  qui  ait  paru  peu*- 
dant  le  cours  du  dix*huitième  siècle. 


CHAPITRE  SECOND. 
Conciliateurs  ûu  ÈctectiqïieSé 

jjSlitore  Lïbavius  avait  eii  le  courage  dé  combattre 
le  fanatisme  de  ses  contemporains  avec  les  armes  de 
la  raisoti.  La  rare  sagacité  ae  ce  savant  avait  déjà  sé- 
paré la  vérité  de  l'erreur  dans  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  Paracelse.  C'est  donc  lui  qui  fraya  la  route 
que  les  éclectiques  du  dix-septième  siècle  suivirent 
pour  élever  la  chimie  au  rang  des  véritables  science^ 
et  la  purger  des  absurdités  ihéosophiques  dont  Tin- 
troduction  l'avait  transformée  en  uii  art  chimérique , 
celui  de  découvrir  la  médecine  universelle  et  la 
pierre  philosophale. 

Il  trouva  dans  Ange  Sala,  de  Vicence,  médecin 
du  duc  de  Méklenbourg-Schwérin,  un  successeur 
digne  de  lui.  Sala  tenait  un  peu  plus  que  Libavius 
à  la  médecine  spagirique  :  il  avouait  que  les  écrits 


(i)  Nouveau  systcine  du  microcosme',  p.  ao— aa. 
r^)   àHconomia  animaîis  in  transactionêâ  Jipisa^  m-^^'. 


fiVwo,  wi-4«.  Jfnui,  f^Jit» 
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de  Paracelse  lui  serraient  seuls  de  guides  pour  ne 
pas  s  égarer  dans  le  labyrinthe  de  la  science  (i),  et 
il  recommandait  encore  des  remèdes  contre  les  ma- 
ladies causées  par  la  magie  ou  les  arts  diaboliques  (3); 
mais  il  avait  abjure  une  foule  de  préjuges  nés  dans, 
récole  de  Paracelse.  Ainsi ,  par  exemple^  il  ne  don- 
nait plus  d  or  potable  9  et  l'or  fulminant  lui  semblait 
être  la  seule  préparation  qu'on  pût  administrer  (5). 
Il  ne  parlait  qu'avec  mépris  de  tous  ceux  qui  pré- 
tendaient avoir  découvert  un  remède  universel  (4)? 
Il  décrivit  avec  beaucoup  d'exactitude  le  sulfure 
d'or,  le  verre  d'antimoine  et  diverses  autres  prépa-* 
rations  de  ce  dernier  métal  ^  dont  il  vantait  \  excel- 
lence dans  plusieurs  maladies ,  lorsqu'on  savait  en 
Élire  un  choix  judicieux  ^  et  qu'on  les  employait  avec, 
la  circonspection  nécessaire  (5). 

11  recommandait  l'acide  sulfurique  comme  un  très- 
bon  remède,  et  enseignait  qu'on  peut  indiâeremment 
le  préparer  avec  le  soufre ,  le  vitriol  bleu  ou  le  vi- 
triol vert  (6).  Il  soutenait  que  les  sels  essentiels  tirés 
des  plantes  À.  l'aide  du  feu,  n'ont  pas  la  même  ma-? 
nière  d'agir  que  la$  végétaux  qui  les  fournissent  (7)  ^ 
et  que  le  sel  ammoniac  est  un  composé  d'alcali  vo-» 
latil  et  d'acide  mufiatique  (8). 

Un  partisan  du  système  galénique ,  Henri  Lavatér, 
écrivit  contre  Sala  une  diatribe  remplie  d'invectives 
et  dans  laquelle  il  cherchait  à  prouver  que  les  mér 
decins  galénistes  faisaient  déjà  depuis  long-temps 
usage  des  préparations  chimiques ,  mais  que  les  mé- 

(1)  Salœ   tartarol,  p,    lao,    chrysoîog.    p,    ai  3.    (  (^.  wi-4°^  Fremc^, 

•647.)  .  . 

(aj  Id,  Tnyrothee,  p,  769. 

[3)  ïi,  (U  auro  potab.  p.  268.  Chrysol,  p.  aaa. 

[4)  id.  antidat.  pretios,  p»  478» 

[5)  Id,  anatom,  p.  3.o^.  • 
r6)  Jd,  de  naturâ  spirit,  vitrioh  p.  4o^  4>i* 
[7J  Id.  ixphorism,  chùniair.  p.  a54* 
rS)  ihid,  p,  a46. 
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taux  ne  conyiennent  nullement  au  corps  humaitl  | 
même  lorsqu'on  les  dulcifie  à  la  manière  des  disci-> 
pies  de  Paracelse.  11  prenait  aussi  le  parti  des  deçoc-» 
tions  et  des  sirops  contre  les  médecins  spagiri-» 
ques  (  I  )• 

Pierre  Poterius  (a)  est  du  nombre  des  partisans 
modernes  de  Paracelse  qui  tentèrent  de  corriger  la 
médecine  spagirique  par  Tadoption  des  idées  de  Ga- 
lien.  11  suivit  presque  entièrement  les  principes  de 
son  compatriote  Joseph  du  Ghesne  y  car  les  élémens 
chimiques  lui  servirent  à  expliquer  les  maladies  r 
effectivement  il  faisait  dériver  la  nèvre  en  particulier 
de  la  combustion  du  sel  et  du  soufre  ^  ou  du  tartre 
de  Paracelse  (S).  Les  préparations  antimonîales  sont 
aussi  les  remèdes  qui!  indiquait  comme  jouissant  de 
la  propriété  fébrifuge  au  plus  haut  degré  (4). 

En  Allemagne  on  avait  établi  à  Marbourg ,  dès  le 
commencement  du  dix-sçptième  siècle ,  une  chaire 
exclusivement  ê;onsacrée-à  la  chémiatrie,  et  qui  fut 
occupée  pour  la  première  fois  par  Jean  Hartmann , 
d'Amberg  en  Bavière  (§)•  Ce  médecin,  partisan  du 
paracelsisme  -épuré ,  introduisit  plusieurs  corrections 
neureuses  dans  Furt pharmaceutique  (6).  Il  était  beau- 
père  d'Henri  Petrœus,  dontfai  diîqà  parlé  précédem- 
ment, et  cÉontrouvragém'esttombédepuîs  peu  entre  le? 
mains  (7).  La  lectui^  de  ce  livi-e  m'a  appris  que  Pe- 
treeus  marcha  absolument  sur  les  traces  de  Gonthier 
d'Andemach ,  et  n'émit  pas  une  seule  idée  qui  lui 

(i)  LapateVf  Di^ensicf^  medicorum  ^îtnicorum  adpêrms  c^htmnnts  Jln- 
g$U  Saice,  in-^o,  Hanoff.  i6io. 

(3)  Poterius  naquit  à  Angers ,  pratiqua  la  iiiçde.çii^e  en  IUlie  ,^et  fut 
assassiné  par  Son  ami  Sapoassani. 

[3^  Poterius  f  De  feBriéus)  p,  676.  (  Opéra  çtrtma,  îrirli^*  Lugd*  i645«) 

^4^  Ih.  p*  701. 

;5)  Jean  Hartmann  naquit  en  i568,  et  fy^ounut  isn  |!65f. 

{fn  Hartmann,   Opéra  ohinia,  in-JoL' PrcâfiQof,  i^^, 

(7 j  Petrœiu ,  Nosoiogia  harmonica  dogmatica  et  hermetîca,  în  4®.  Mar- 
piirgiy   161 5.  tom,  /•  II, 


Concâiateurs  et  édectîqueié  17 

îèx  propre  t  il  idëfendit  aussi  rexisiénce  de  la  médecine 
universelle  (i). 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  tonôiliateurs  du  dix->^ 
septième  siècle  est  Daniel  Sennert ,  professeur  & 
Wittemberg  {1)  ^  homme  qui  tinissait  à  une  érudi*^ 
tion  immense  ^  et  à  une  connaissance  parfaite  des 
anciens  ^  une  grande  crëdulitë  ^  un  goût  peu  ëpur^, 
et  un  jugement  très^faible.  Sennert  tenta  pour  la  pre- 
mière fois  d  unir  les  principes  de  Galien  avec  ceu& 
de  Fàracelse  dans  ses  Institutions  oui  furent  pu- 
bliées en  161 1  ;  mais  par  la  Suite  il  développa  plus 
amplement  ses  idées  dans  un  ouvrage  traitant  des 
rapports  et  des  différences  qui  existent  etitre  le!i 
deux  systèmes.  Pour  juger  jusqu'à  quel  point  il  était 
dominé  par  les  préjugés^  c  en  est  assez  de  savoir  qu'il 
ne  rejetait  ni  la  transmutation  des  métaux  (  S  )  ^  tLï 
les  signatures  des  plantes  (4)  y  ni  la  palingénésie  ;  et 
qu'il  admettait  la  possibilité  d'entretenir  des  rélàtiom 
avec  le  diable  >  amsi  que  la  réalité  du  pouvoir  des 
sorciers  (5)  ^  sans  cependant  Vouloir  permettre  qu'on 
eût  recours  aux  moyens  magiques  pour  chasser  ces 
derniers.  Il .  expliquait  d'après  les  principes  dé  là 
secte  hermétique  1  action  des  médicamens  métalli*^ 

aues  f  Fempire  ma^étique  de  la  nature ,  l'influencé 
es  constellations  sur  les  plantes  (6)  y  la  préémihend^ 


Petrœas ,  /.  c.  tom,  71.  pé  ao. 

Daniel  Sennert  naquit ,  en  iSya,  à  Breslan ,  et  moomt  en  lâSy* 
Sennert ,  De  consensu  et  dissensu  galenicotum  et  peripateficorum  cwn 
c}ifrnicisy  p,  706.  797*  (  Opéra  ^  tom,  ZlX.  in-^ol,  LttgcU  i65o.  ) 

f4)  Ib.  p.  8^4, 

\S\  Id,  de  tnêdicinâ  pfoeticâ  j  Uh^  VJ*  p,  68i«  689, 

rè)  /i.  de  consensu  et  ^Ussensu ,  p,  836.  83o. 


[7)  lè.  p»  760. 
lèé  p,  74i. 

Toine  V. 
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àa  menât  ^H  Hihstiinaità  la  grande  mer  de  Par^' 

D  im  autre  tAîé^  û  bUmaii  le  langi^  mystérieux, 
/iiiiymtk|oe  et  souvent  absurde  des  médecins  ^pag^- 
rique»  (2)f  rejeuit  Femploî  des  caraderes  mjsâ- 
aueSf  amsi  que  Vidée  des  vice^hommes  (^gabalis  des 
vieoiophes)  (3),  s'élerait  beaucoup  contre  la  magie ^ 
dont  il  re|^rdait  presque  tous  les  eflfets  conune  des 
&arts de limaanation (4) 9  défendait  la  doctrine  des 
bumeiuY  cardmales  des  anciens  (5) ,  £ùsait  proyenir 
les  jouts  cantiques  de  l'influence  des  phases  de  la 
lune  (6),  reprochait  à  Paracelse  d^ayoir  négligé  la 
diététique  et  la  séméiotique ,  l'accusait  de  n  avoir  ja- 
mais établi  de  distinction  exacte  entre  l'affection  y  le 
rpt^me  et  la  cause  (7) ,  et  donnait  une  définition 
chaque  maladie  ^  basée  simultanément  sur  les 
principes  des  fialénistes  et  sur  les  dogmes  des  parti- 
sans de  la  médecine  hermétique. 

Sennert  ^  pour  être  conséquent  9  devait  refuser  le 
pouvoir  d  agir  aux  élémens  des  péripatéticiens  :  il  de- 
vait aussi  ne  point  faire  provenir  de  ces  élémens  la 
forme,  Tâme,  Tesprit,  les  semences  vivifiées,  mais 
$e  rapprocher  davantage  à  tous  ces  égards  du  sys^ 
i&me  des  spiritualbtes  ses  contemporains.  A  la  vérité, 
Aristote  lui-même  ne  regardait  pas  la  forme  comme 
le  résultat  des  élémens  inatériels ,  et  la  matière  était 
purement  passive  à  ses  yeux  ;  mais  les  scolastiques 
disputaient  avec  d  autant  plus  d  acharnement  sur  ce 

(f)  Sêfinêrtf  De  conseniu  et  diueiuu  ,  p,  729. 
('a)  Ib,  p,  7i4' 

(3)  li,  p,  SÎ17.  791. 

(4)  Ih.  p.  784,  787. 

(5)  Ib,  p,  793.  798. 

(6)  Jd.  institut,  p,  787.  (  w-4®.   Vitteb.  1645.  ) 

(7)  Id.  de  contenm  et  dtuensu  gaUnicorum  et  peripateticorum  cam  c^jr- 
midi,  p,  817.  8i'i.  7o5. 
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point  ^  qu'ils  s'ëtaient  éloignes  davantage  des  Tërita-* 
blés  principes  du  philosophe  de  Stagyre  (i), 

Sennert)  qui  soutenait  que  la  forme  est  indépen-* 
dante  de  la  matière,  et  que  celle-ci  a  ëtë  tirée  du 
néant  (2),  trouva  donc  plusieurs  contradicteurs. 
Parmi  ces  derniers  se  ran^e  Jean  Freitag,  professeur 
à  Groningue ,  qui  écrivit  une  foule  d'écrits  polémi- 
ques dirigés  contre  lui.  Son  ton  grossier ,  sa  subtilité 
dialectique  et  ses  éternelles  répétitions  rendent  la  lec- 
ture de  SQS  ouvrages  extrêmement  dégoûtante  (3).  U 
cherchait  entce  autres  à  prouver  par  les  paroles  de 
la  Bible  ^  que  l'activité  appartient  aux  élémeos ,  et 
que  la  forme,  Téme  animale,  tire  son  origine  de  la 
matière.  Dieu  a  dit:  que  la  terre  produise  les  animaux 
vù^ans  j  chacun  ^uwànt  son  espèce  (4)>  et  plus 
loin  on  trouve  :  Dieu  tira  de  la  terre  tous  les  êtres 
vù^àns  (5)*  Notre  auteur  en  concluait  que  Sennert 
ç'tait  un  hérétique ,  un  blasphémateur  qui  méprisait 
la  parole  de  Dieu.  Sennert,  poujp  se  justifier  de  cette 
inculpation,  consulta  huit  facultés  théologiques  sur 
les  deux  questions  suivantes  :  i''  Est-ce  un  blasphème 
de  dire  que  Dieu  a  tiré  les  formes  du  néant?  a^  Le 
sens  des  paroles  de  l'Écriture  est-il  que  les  âmes  des 
animaux  ont  été  produites  par  la  matière  ?  Les 
huit  facultés  réponairent  unanimement  que  les  mots 
produire  et  lirer  ne  renferrçiaient  pas  l'idée  que 
Freitag  y  attachait,  et  que  les  mots  animaux  vii^ans 
se  rapportaient  non  pas  à  Tâme,  mais  au  corps  des 
bêtes ,  que  Dieu  avait  incontestablement  tiré  le  corps 
de  ces  dernières  des  élémens,  et  qu'on  ne  blasphé* 

(i)  Bichard  de  Middleton,  dans  Tiedemann ,  À  c  p.  IV.  p.  556.  Sô^. 

(a)  Sennert  y  Jnstk.  medk.p.  Sg.  4©»  ^»  consensu  et  di^sensu  galenico- 
rum  et  peripcaeticorum  cum  chymicis  ,  p.  747. 

(3)  i'reitag  ^  Nofiœ  sectœ  SennertoParaceisicw  detectio  et  sohdû  refit' 
tatio.  ûi'S^.  Amstelodami  ^  lôSy* 

m  I  Mos.  I.  «14. 

(5)  X  Mos^  lU  19» 
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flnit  pas  en  disant  oue  Vime  des  animaux  est  indé- 
pendante de  la  matière  (i). 

Raimond  Mînderer  y  médecin  à  Augsbout^  (2)  ^ 
tenta  anssi  de  réunir  la  pratique  spagiricnie  avec 
rancienne  théorie  ^Ionique  :  il  recommancla  1  acide 
sulfnrique  comme  un  excellent  remède  même  dans 
les  maladies  aiguâ ,  fit  connaître  1  acétate  d'ammo- 
niaque,  appdéde  son  nom  esprit  de  MindereruSj  et 
corrigea  plusieurs  autres  médicamens,  que  Ion  con*- 
tiniiait  toujours  de  préparer  d'après  les  principe^ 
de  l'école  galénique  (3). 

Xd^  Komthauer  prescrivait  de  même  une  fimle  de 
préparadons  chimiques  et  de  remèdes  n^tailiques 
ou  spagiriques  contre  les  maladies  malignes  (4). 

Wemer  Rolfink  introduisit  la  chémiatrie  à  léna  ^ 
comme  elle  l'avait  été  4  Marbourg  par  Jean  Hart- 
mann. Il  fit  construire  un  laboratoire  ^  et  allia  tou- 
jours ensemble  dans  son  ouvrage  les  explications 
diimiques  et  galéniques.  Cest  4  lui  que  nous  devons 
le  premier  manuel  de  chimie  qui  ait  paru.  Dans  ce 
livre,  il  démontra  l'inutilité  des  opérations  entre* 
prises  pour  transformer  les  métaux ,  k  futilité  des 
médicamens  sympathiques ,  de  la  palingénésie ,  dti 
mercure  végétal  y  et  le  néant  de  toutes  les  autres  dbi* 
mères  inventées  par  l'école  hermétique  (5). 

Adrien  Mjnsicht,  médecin  du  duc  de  Méklem- 
bourg  (6) ,  et  Philippe  Gruling  (7) ,  qui  écrivit  un 

(i^  De  origme  et  naturâ  ammantm  in  Irutir  seatentiœ  CL  Theohgêrum 
in  aliquot  Germaniœ  academOs.  l'n-So.   Kitteh,  i638. — Les  liistoriens  de 

Jâosopbie  n'ont  JQsqa^à  présent  £ait  aucune  mention  de  ccUe  dispute. 
Minderer  mourut  en  1621. 
Minderer,  De  chalcimtho.  wi-40.  jiug.  Vindel.  1617.  —  Id.  Medicina 
trir»  m^S^»  Augsh,  1622. 
(4)  Kornûtauer^  CommentarU  ad  Pamcélsi  tmeUUùm  de  f9ste.   i^-8<». 
Fnuicv/urti ,  1622. 

C5)  nolfink^  Chimia  in  artisjonfunn  redacta,  WI-40.  ienœj  i66t. 
W  ^jrnsicht,   Thejtturus  et  armamenUarium  metÛethchymicum.  «•-4*^ 
Mcam>itm,  i63i. 

(7)  ^nd*'*Sf  Floriïegium  chymico-medicum.  iiu  i^.  UpMp  ^   i63l. 
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très-mëdiocre  recueil  de  mëdicamens  chimîqaes  et 
galëniques  »  étaient  beaucoup  moins  exempts  des 
erreurs  et  des*  préjugés  de  la  dernière  école. 

Parmi  les  nûsdecins  qui  enrichirent  les  dispen- 
saires galëniques  de  remèdes  chimiques  ^  et  cher- 
chèreitt  à  penectîonner  la  pharmacie  ^  l'un  des  plus 
célèbrest  est  Jean  •*  Chrétien  Schrœder  ^  médecin  à 
Francfbrt-sun-lerM^n  (i)»  Sa  pharmacopée  obtint 
les'sufirages  de  Aoerhaavjb  et  de  Frédérie  HofiBxiann  : 
elle  n'est  tombée  dans  l'oubli  que  depuis  le  milieu 
du  dix^uilième  siècle  (pi). 

.  Quelques  médecins  français  et  italiens^  mais  en 
fort  petit  nombre ,  s'attachèrent  aussi  à  réunir  les 
bons,  principes  de  la  pratique  spagirique  ou  de  la 
chémiatrie  avec  les  théories  galëniques ,  et  imitèrent 
à  cet  égard  Duchesne  et  Turquet  de  Majerne. 

Parmi  les  Italiens  qui  doivent  être  placés  ici  ^  je 
ne  citerai  que  Pierre  Castellus  ^  de  Messine  ^  qui  fut 
professeur  à  Bologne^  et  ensuite  à  Rome.  Ce  médecin 
rejetait  l'opinion  des  galénistes  ^  que  l'opium  est  un 
réfrigérant.  '  Il  introduisît  dans  la  matière  médicale 
une  foule  de  remèdes  minéraux  y  mais  soutint  c€h 
pendant  la  docirifne  des  jours  critiques  contre  le^ 
médecinsr  spagîriques  j  qui  n'avaient  pas  la  moindre 
idée  de  Tîictivitë  que  la  nature  déploie  dans  les  ma- 
ladies (S). 

En  nince  y.  LaMre  la  Rivière  (4)  occupa  la  pre- 
mière chaire  de  ehémiatrie  à  Tuniver^të  de  Montpel- 

aeniiére  édition  a  élÀ.  pabiiée  par  Georges-Damel  CoMshwîtz ,  sons  le 
tiue  de  ScTut^der^  ArMneysehatM  ^  c'est-à-dire ,  Trésor  de  pharmacie»  îb- 
^  Narember([y  174^. 

(3)  Castellus ,  Antidoiario  etir.-.  cVst-à-dire ,  Comaieiiuicefl^  a«r  l^ntîn 
^•>Uire  romain,  in-fol.  Messine  ,1637.—'  Chaicanthîim  dodecapenon.  vt-'^ 
^^""9,  i6i9«  — * -Saum^ra/M  de  çhusik  dierum  critteomm.  inAf.  Bomap 

(I)  Airièrv  naquit  »  ea  iSS^,  à  MontpeUiei ,  e^  moiintt  e»  lôSfiL 
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lier;  Il  était  partisan  ze'lé  des  me'dicamens  tnfne'raiix: 
ou  chimiques.  Les  écrits  de  Senhert  avaient  formé 
la  base  de  son  éducation  médicale ,  et  il  observait 
avec  assez  d'exactitude,  quoiqu'il  eût  beaucoup  de 
tendance  au  charlatanisme  (i).  Son  ouvrage  est  en- 
core écrit  absolument  d'après  la  méthode  galénique; 
cepehdatit  Rivière  ne  balançait  pas  à  faire  prendre 
des  remèdes  héroïques  et  minéraux ,  même  dans  les 
maladies  aiguës*  S'il  ne  put  jamais  observer  les  jours 
critiques ,  on  doit  en  accuser  la  méthode  perturba- 
trice qu'il  employait ,  et  qui  était  la  suite  de  son  atta- 
chement au  système  chémiatrique  (a),    ' 
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.  La  chémîatrîe  subit, i  .celte  époque,  une  révolu- 
.  tîon  qui  ébranla  les  fohdemens  du  système  spagi- 
rique ,  substitua  de  nouveaux  priiicîpes  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  régné  jusqu'alors ,  en  per- 
fectionna d'autres  y  ou  leur  fit  prendre  un  aspect 
plus  raisonnable,  et  en  général  bannit  un  grand 
nombre  d'erreurs  théoriques  et  pratiques  des  écoles 
de  médecine ,  mais  en  introduisit  de  nouvelles  incon- 
nues jusqu'alors.  En  traçant  le  tableau  de  la  doctrine 
de  Vanhelmont ,  j'expose  un  système  entièrement 
approprié  au  génie  du  temps,  dont  plusieurs  parties 
• 

.(i)  Les  Arcana  que  Bernard  Cliristini  publia  ,  en"  1676 ,  A  Venise ,  sons 
|fc  nom  de  RÎTiére^  né  sont  pas  de  ce  dernier.  (  Astruc  >  Des  maladies 
des  femmes ,  vol.  IV.  p.  ^(62.  )   .  . 

(qJ  Riverii  instihitiones  medicinœ,  in-S^.  ^<*^.  Com.  1G61.  — •  Praxis 
medica^  éd.  XX,  in^^o,  H<ng»  Com,  i658«  —  Oèserpotionês  medicœ  et 
eurationes  insignes^,  m-4^»  Hag^  Çaml  id56. 
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obtinrent  un  succès  extraordinaire,  et  où  l'on  ren- 
contre en  effet  une  foule  de  remarques  originales, 
toutes  plus  utiles  les  unes  que  les  autn^s.  Ce  système 
contribua  beaucoup,  il  est  vrai,  à  propager  plusieurs 
erreurs  graves  ; /cependant  on  doit  le  conside'rer 
comme  un  des  principaux  anneaux  dans  la  cbaine 
des  causes  auxquelles  la  me'decine  est  redevable  de 
letat  oh  elle  se  trouve  aujourd'hui.  11  importe  donc 
beaucoup  d'apprendre  à  le  bien  connaître,  surtout 
lorsque  nous  considérons  que  personne  encore  n'en 
a  donné  un  exposé  impartial  et  véritablement  ins-» 
tructif. 

Le  fondateur  de  cette  célèbre  école,  Jean^Baptiste 
Vanhelmont,  gentilhomme  brabançon,  était  seigneur  . 
de  Mérode,  de  Royenboch,  d'Oorschot  et  de  Pel- 
Unes.  Il  naquit  à  Bruxelles  en  1677,  et  étudia  la* 
philosophie  scolastique  à  Louvain  jusqu'à  l'âge  de 
dix-sept  ans.  Après  avoir  terminé  ses  humanités  ^ 
il  devait,  suivant  l'usage,  prendre  le  titre  de  maître  j 
mais  ayant  réfléchi  sur  la  vanité  et  la  futilité  de  ces 
cérémonies ,  il  résolut ,  dès  l'instant  même  oiï  il  se 
mit  sur  les  bancs,  de  ne  jamais  solliciter  aucune  di- 
gnité académique.  Ensuite  il  s'attacha  aux  jésuites 
qui  faisaient  alors  des  cours  de  philosophie  à  Lou- 
vain ,  au  grand  déplaisir  des  professeurs  de  cette 
ville.  L'un  des  membres  les  plus  câèbres  de  la  con- 
gr^ation  de  Jéisus ,  Martin  del  Rio,  enseignait  même 
la  magie.  Mais  Vanhelmont  fut  trompé  dans  son  at- 
tente.-Au  lieu  de  la  véritable  sagesse  qu'il  croyait 
trouver ,  il  ne  rencontra'  que  la  dialectique  scolas- 
tique hérissée  de  toutes  ses  subtilités.  Il  ne  fut  pas 
plus  satisfait  de  l'étude^  des  stoïciens ,  qui  lui  ensei- 
gnaient l'impuissance  et  la  misère  de  son  moi.  Enfin,. 
Thomas  de  Rempîs  et  Jean  Taulerus  lui  tombèrent 
entre  les  mains.  Ces  livres  sacrés  du  mysticisme  dé^ 
veloppèrent  son  esprit.  11  crut  entrevoir  que  la  sagesse 
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eslundondelaPuissance  suprême,  qu'il  Êiut  prier  pour  ^ 
obtenir^et  qu  on  doit  reponcer  à  l'exercice  de  sa  volonté  « 
M  Ton  veut  participer  à  l'influence  de  la  Grâce  divine. 
Dès-lorfi  il  imita  Jésus  -  Ct^n^t  dans  son  humilité.  Il 
abandonna  tous  ses  bi^ns  à  sa  sœur  en  renonçant  aux 

Srivil^çs  que  lui  assurai^it  sa  n^^ssance  et  le  rans  * 
istîngué  qu'il  occupait  dans  la  société.  Bientôt  u. 
recueillit  amplement  les  fruits  de  cette  abnégation  :  - 
il  jouit  de  la  contemplation  des  théophanies ,  et  un 
génie  lui  apparaissait  dans  toutes  les  circonstances 
importantes  ae  sa  vie  (i).  Plus  tard  même,  en  i635y 
il  aperçut  sa  propre  âme  sous  la  figure  d'un  cristal 
re^lendissant  (a). 

*  Sur  ces  entre&ites^  le  désir  qu'il  avait  d'imiter  en 
tout  la  conduite  du  Christ  lui  suggéra  l'idée  de  pra- 
tiquer la  médecine  comme  une  couvre  de  charité  et 
de  bien&isance.  Il  commença  donc^  suivaat  l'usage 
du  temps  9  à  étudier  l'art  de  guérir  dai^s  les  écrits 
des  anciens.  Il  lut  avec  avidité  Hippocrate  et  Gajlien, 
et  se  pénétra  tellement  de  leur  système  qu'il,  éton- 
nait tous  les  médecins 9  lorsque  dans  ses  entretiens, 
avec  eu^  il  leur  découvrait  les  connaissances  pro- 
fondes qu'il  avait  acquises.  Cependant  on  devait  bien 
prévoir  qu'un  jeune  homme  pour  lequel  les  idées 
mystiques  avaient  tant  de  charmeiSy  ne  tarderait  pas  à 
se  dégotlter  des  Grecs.  Le  hasard  l'en  détacha  pour 
toujours.  Ayant  une  fois  porté  les  gants  d'upe  jeune 
fille  atteinte  de  la  gale ,  il  contracta  cette  désagréable 
affection.  Les  médecins  galénistes  qu'il  consulta  ^  l'at-^ 
tribuèrent  à  la  combustion  de  la  bde  et  à  l'état  salin 
du  phlegme  :  ils  lui  conseillèrent  des  purgatifs  qui 
l'affaiblirent  beaucoup  sans  le  soulager  (  3  ).  Cette 
circonstance  fut  la  cause  de  l'éloignement  qu'il  conçpt 

(iS  HeJmont»  or/ifi  meâicineB,  îîn-^^*  Amstehdûmij  i6^a«  f%  i3i-^^S.. 

(a)  Ib»  p.  3i5« 

(3)  Ib,  p,  a55,  -*  J)0j(fbribuf,  f.  766» 
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pour  le  système  des  humoristes ,  et  de  la  r^olution 

Îu'U  prit  de  reformer  la  médecine  à  l'exemple  de 
^aracelse.  Les  ouyrages  de  ce  dernier^  qu'il  avait 
lus  avec  atteutioct^  éveillèrent  en  lui  l'esprit  de  ré-, 
formation  y  mais  ne  lui  suffirent  pas ,  parce  que  son 
instruction  et  son  jugement  étaient  infiniment  supé* 
rieurs  à  ceux  de  leur  auteur  ^  çt  qu%l  méprisait  cet 
égoïste  insensé,  ce  vagabond  ignorant  et  ridicule, 
qui  souvent  a  l'air  d'être  tombe  en  démence.  Quoi- 
qu'il eût  déjà  refusé  un  canonicat,  cependant  il  prit 
en  i5Qg  le  titre  de  docteur  en  médecine,  et  parcourut, 
à  différentes  reprises  l'Italie  et  la  France.  Il  assure 
avoir  opéré  up  grand  nombre  de  cures  pendant  le^ 
cours  de  ses  voyages.  A  son  retour,  il  épousa  une 
riqhe  Brabançonne,  dont  il  eut  plusieurs enfans.EUe 
lui  donna  entre  autres  un  fils  devçipu  célèbre  sous  le 
nom  de  François  Mçrcurius ,  et  qui  alla  beaucoup 
plus  loin  que  son  père  dans  toutes  les  branches  de 
la  tbéosophie.  Vanheïmont  passa  le  restant  de  s^  jours, 
dans.sa  terre  deVi^vorde,  oii  il  ne  sortait  jamais  de  son 
laboratoire*  La  mort  l'enleva  dans.  ^  soixante-septième* 
apnée  de  son  âge  {i)» 

Le  système  dont  cet  homme  rem^rcfuable  est. 
l'auteur,  a  pour  bases  les  opinions  dès  smritualrstes^. 
Vanheïmont  rangeait  même  l'influence  des  mauvais 
Génies ,  les  efforts  des  sorciers  et  le  pouvoir  des  magi*» 
ciens,  au  nombre  des  causes  qui  provoquent  les  ma- 
ladies (a).  L'archée  de  Paracels^  formait  un  des 
points  capitaux  de  sa  théorie;  cependant  il  lui.at* 
\ribuait,  de  nième  qu'aux  autres  substances  spiri- 

(t)  Guy  Patin  assure  que  Vanheïmont ,  violime  de  Thorreur  que  lui 
inspirait  la  saignée,  mourut  frénétique  dans  une  pleurésie  dont  il  était 
atteint*  (Lettres  de  Guy  Patin,  in-8^.  Cologne',  1691.  vol.  I.  p.  i j.  ) 
Mais  le  récit  de  François  Mercurius  prouve  que  cette  anecdote  (est 
fausse*  Vanheïmont  mourut  en  pleine  connaissance  ,  apri^s  avoir  chargé 
son  fils  de  publier  ses  écrits.  ^  ' 

(^}  U^lmont.  ort.  mêdic.  /?,   ê^Si, 
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tuelles ,  une  nature  plus  substantielle ,  et  y  attachait 
des  idées  plus  claires  et  plus  précises.  Cette  archée, 
est  indépendante  des  élémens  :  ce  n'est  point  la  forme,* 
car  la  forme  constitue  le  but  de  la  génération  ou  de 
ïa  production  d'une  chose  (i).  Ici  Vanhelmont  s'em- 
brouillait visiblement,  à  cause  de  sa  prédilection 
pour  les  termes  latins,  hz  forme  d'Aristoie  n'est  pas 
la  nAop<|)fl  (^TTTZtf  )  ,  mais  Yin^yiix  {pouiroir  d^agir)y 
que  la  matière  ne  possède  pas. 

L'archée  tire  tous  les  corps  de  la  matière  à  l'aide 
du  ferment.  Il  n'y  a  donc,  à  proprement  parler,  que 
deux  causes  de  toutes  choses,  la  cause  ex  qud,  et  la 
cause  per  quant.  En  remontant  jusqu'à  Forigine ,  la 
première  est  l'eau.  Vanhelmont  considérait  cette  der-' 
nière  comme  le  vrai  principe  de  tout  ce  qui  existe,  et 
alléguait  en  faveur  de  son  opinion  des  argumens 
très-spécieux  qui  lui  étaient  fournis  parle  règne  ani-* 
mal  et  par  le  règne  végétal.  La  terre  elle-même  se  con- 
vertît en  eau ,  lorsqu'elle  passe  dans  les  corps  orga- 
nisés (2).  L'eau  élémentaire  a  donné  naissance  à  la 
terre  élémentaire,  ou  au  quartz  pur  ;  mais  ce  quartz 
ne  concourt  nullement  à  la  production  des  corps 
organisés  (5).  Vanhelmont  excluait  aussi  le  feu  du 
nombre  des  élémens ,  parce  que  ce  n'est  point  une 
substance,  ni  même  tme  forme  essentielle  des  subs- 
tances (4)*  La  matière  du  feu  est  composée,  et  diffère 
entièrement  du  principe  delà  lumière  (5).  Il  ne  lui 
restait  donc  plus  d'autres  élémens  que  l'eau  et  la 
terre  ,  lesquels  ne  se  convertissent  pas  l'un  dans 
l'autre ,  et  n'éprouvent  point  de  changement  ou  de 
mutation  essentielle  de  la  part  du  froid  et  de  la  cha- 

(i)  Helmont,  /.  c.  p.  a8« 
(a)  Ib,p,  55.  116.  17S. 

(3)  Ih.  p.  43.  44. 

(4)  Ih.  p.  53.  73.  137. 

(5)  Ih.  p,  i35. 
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leur  (i),  A  la  vérité,  Teau  s'élève  sous  forme  de  va- 
peurs,  mais  ces  vapeurs  ne  sont  pas^plus  de  Fair 
que  la  poussière  au  marbre  n'est  elle-même  de 
1  eau  (2).  L'eau  donne  aussi  naissance  aux  trois  prin- 
cipes chimiques,  le  sel  »  le  soufre  et  le  mercure,  qu'on 
Be  peut  en  aucune  manière  considérer  comme  des 
élémens  ou  des  principes  actifs  (3)*  C'est  pourquoi 
Vanlielmont  traitait  la  théorie  de  Paracelse  de  rêve- 
rie, et  disa<it  que  les  principes  ne  préexistent  pas 
comme  tels  dans  les  corps ,  mais  sont  produits  par 
le  feu  (4). 

Suivant  Vanhelm ont ,  une  disposition  particulière 
de  la  matière,  ou  un  mélange  particulier  de  cette 
matière,  nfe  sont  pas  nécessaires  pour  <:[u'un  corps 
se  forme.  L'archée,  par  son  seul  pouvoir,  tire  tous 
les  corps  de  l'eau,  lorsque  le  ferment  existe.  Ce  fer- 
ment ,  en  sa  qualité  de  moyen  qui  détermine  l'ac- 
tion de  l'archée ,  n'est  point  un  être  formel  :  on  ne 
peut  l'appeler  ni  une  substance ,  ni  un  accident.  Il 
préexiste  à  la  semence,  qui  est  développée  par  lui, 
et  qui  renferme  en  elle-même  un  second  ferment  de 
semence,  produit  du  premier.  Le  ferment  répand 
une  odeur  qui  attire  l'esprit  générateur  de  l'archée. 
Cet  esprit  consiste  dans  ïaura  vitcdis  ,  et  il  crée  les 
corps  de  la  haiure  à  son  image,  à  son  idé^*  Il  est 
aussi  le. véritabîé^  fondement  de  là  vie  et  de  toutes  les 
&nctions  des.  corps  organisés  :  il  ne  disparaît  qu'à 
l'instant  de  la  mort',  pour  faire  sortir  une  nouvelle 
création  du  corps*,  qui  entre  alors  pour  la  seconde 
feis  en  fermentation  (5).  La  semen(:e  n'est  donc  pas 
indispensable  pour  que  les  animaux  propagent  leur 
espèce  :  il  suffit  que  l'archée  agisse  sur  un  ferment 

1^  Hehnont,  l,  c,  p.  64«  82. 

J3)  Ib,  p,  34.  72.  !io2.  3g9* 
4)  Ih,  p,  3a6*  339. 
5;  Jh.  p,  3o.— 33.  91. 
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convenable  y  ei  les  animaux  qoi  naissent  de  cette 
iiîère  sont  aussi  parÊiits  que  ceux  qui  doirent  le  îoor 
à  un  œuf  (i).  Si  on  veut  encore  conserrer  le  mot 
Jarme  au  Ueu  de  celui  Saura  seminaUs  ou  Sems 
seminalis  j  on  doit  accorder  a^ec  Sennert  que  ccne 
forme  proviait  du  néant  j  et  qu^elle  est  indepot- 
dante  ae  la  matière.  Alors  il  j  a  des  formes  esse»* 
ttelles  dans  les  corps  inertes ,  des  forces  TÎtales  dans 
les  Tegétaux ,  des  farces  substantielles  cbez  les  ani- 
ma vx»  et  une  substance  formelle  diez  l'homme  (a). 
Ces  formes  ne  se  convertissent  point  les  unes  dans 
les  autres  :  il  en  reste  toujours  une  Êiible  portion 
lorsqu'un  corps  v^ëtal  devient  animal,  ou  qu'un 
corps  aninud  devient  homme.  Cc^st  là  le  magnum 
oportet,  à  la  négligoice  duquel  Vanhelmont  attri-* 
buait  un  gramd  nombre  d'erreurs  qui  défigurent  la 
pbj^que  et  la  médecine  théorique,  et  par  lequd  il 
expliquait  le  passage  de  la  saveur  et  de  1  odeur  d'une 
substance  ingérée  dans  les  fluides  expulsés  du  corps 
.  animal  (3).  Le  plus  pernicieux  de  tous  (es  prqugés 
des  anciennes  écoles ,  est  l'opinion  que  deux  prîn* 
oipes  opposés  sont  nécessaires  pour  la  production 
des  choses  :  le  froid  et  la  chaleur  ne  sont  que  des 
qualités  abstraîtes^,  et  on  ne  peut  absolument  rien 
«expliquer  par  leuF  réaction.  Tout  dépend  de  l'in- 
fluenoé^  dé  Fentité  séminale  sur  le  ferment ,  et  lorsque 
cettje  action  ne  se  manifeste  pas  dbirement ,  alors  il 
y  a  relùlîeum ,  mot  qui  sîgntfiîe  Ja  même  chose  que 
é^iyiA^i  de  Galien ,  ou  que  auàlité  occulte  (4)« 
'  Lpti^|ne  FeeUy  comme  élément,  tombe  en  fer- 
if^eritàtion ,  il  se  développe  une  vapeur  que  Vanhel- 
mont appelait  ^iiz,  et  quu  cherchait;  à  bien  distinguer 

(i)  Hehnont,  L  ©•  p.  gi, 

(a)  Ib,  77.  io5.  117. 

(3)  Ji,  p,  124»   108. 

(4}  /^*  p*  1^5.  i4o.  v» 
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de  Fâîr.  Ce  gais  cbtitîeiit  lès  jpribéîjptes  chknîqués  du 
corps,  d'ôîi  if  s'échappe  sotis  ibrme  ^ërietitie  par  Fîm- 
pubien  de  i'àrcWe  :  c'est  une  substands  îniei-mé*- 
diaire  entre  TeSptfit  et  la  inAtièi^ë>  le  principe  de 
Tacâon  ,  dé  la  *îè  et  de  la  gétiëriatibn  de  tous  les 
torps;  car  isa  prôdtactioli  eA'Iè  preinieir  i^éstiltat  de 
laclion  de  l'esprit  Irital  su^  lé  feWtient  eti dormi, 
et  on  peut-  le  cotapiai-et  é\\  ehâos^tfeé  ancieiis*(i). 

Vanhelmdtit  ajicqtJiîs  dés  drait$  ^rri<às  fr  la  re- 
connaissance des  physîèîetis,  ëà  ftii^kit  lejpremîet 
connaître  les  pr^^pHAé^  des  dîffëretis  ga»;.  Il  dîstin- 
gûaii  le  gaz  acide  carbonique,  sous  le  nom  de  gai 
syhf'èstre ,  dvL  g£iz  hydrogène ,  dont  il  coritiaissàit  la 
propriété  inflammable,  au!^si-bien  que  celle  .qu'a  Ib 
premier  d'éteindre  la  flamme  (a).  Ces  gaz  éxèircerit  ' 
une  action  remarquable  sûr  l'atmôsphe're  :  ils  chkh"- 
tent  les  interstices  de  l'air  que  Vanhelmont  icbnsi- 
aérait  comme  un  véritable  yîde  :  en  même  temps  fl 
exposait  quelques  considérations  intéressantes  sur  là 
diminution  que  h  cotobustion  des  corps  £stit  éprou- 
ver au  volume  de  l'ait  (5). 

Le  gaz  dont  il  vient  d'être  parlé  a  de  Taffitiîlé  avec 
le  printripe  du  mouvement  des  étoiles ,  que  Vatihfel^ 
mont  appelait  Blàs.  Il  lui  accordaitdé  Tinfluence  sût* 
tous  les  corps  subluiiaires ,  sans  attacher  cepéndaiA 
la  moindre  importance  à  l'astrologie  j  telle  qu*on 
l'enseignait  de  son  temps  (4)«  H  admettait  dans  le  / 
ferment  K|ui  donne  naissatice  aux  plantes  sans  isè- 
mence,  ùïie  substance,  qu'à  l'exemple  de  Pàracelise, 
il  nommait  P^^^a;^,  et  il  appelait  Bùrle  ferment  rtié- 
tallique  (5). 


fQ  Helmont.  L  c.  p.  60.  61.  97. 
fa)  ^^iP'  106.  4oS.  421.  —  Comparez,  Gm^Hn*9  G'i 
à-aire  ,  Histoire  de  la  chimie.  P.  I.  p.  534» 
rSJ  Ib,  p.  67. 
(4;  a»  p.  98.  io3. 
(5)  Ib.  p,  94.  95. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle  du. 
corps  humain ,  Vanhelmont  cherchait  avant  tout  k 
prouver  la  nécessité  du  réactif  spirituel ,  ou  de  Tar- 
chée  y  sans  laquelle  on  ne  peut  pas  expliquer  une 

'  seule  fonction  du  corps.  Cette  archée  est  la  même 
chose  que  Tàme  sentante  :  elle  a  originairement  son 
siège  dans  Testomac.  L'expérience  suivante  parait 
.avoir  conduit  Vanhelmont  à  cette  idée.  Ayant  un 
jour  pris  de  laconit^  au  bout  de  deux  heures  il 
éprouva  la  sensation  la  plus  désagréable  dans  les* 
tomac^oii  la  pensée  et  Tentendement  semblaient  s'être 
concentrés  y  car  il  n'avait  plus  le  libre  exercice  de  s^s 
facultés  mentales.  Ce  sentiment  lui  suffit  pour  placer 
le  siège  de  l'entendement  dans  l'estomac ,  celui  de  la 

*  Tolonté  dans  le  cœur ,  et  celui  de  la  mémoire  dans 
le  cerveau  (i).  La  faculté  de  désirer,  à  laquelle  les 
anciens  avaient  assigné  le   foie  pour  organe  ,  fut 

5 lacée  par  lui  dans  la  rate.  La  seule  raison  san^ 
oute  qui  l'y  engagea  y  est  qu'il  voulait  à  cet  égard 
émettre  une  opinion  qui  lui  fût  propre  (2).  Ce  qui 
semblait  aussi  le  confirmer  dans  l'idée  que  l'estomac 
sert  réellement  de  résidence  à  l'âme ,  c'est  qu'on  a 
vu  quelquefois  la  vie  se  prolonger  après  la  destruc- 
tion totale  du  cerveau ,  tandis  que  les  plaies  de  l'es- 
tomac sont  constamment  mortelles  (5).  L'âme  sen- 
tante agit  incessamment  par  l'intermède  des  esprits 
vitaux  qui  sont  de  nature  resplendissante ,  et  les 
nerfs  ne  sjervent  qu'à  humecter  ces  derniers,  qui  sont 
l'intermède  de  la  sensation  (JÇ).  En  vertu  de  Tarchée, 
l'homme  est  bien  plus  voisin  du  royàumç  des  esprits 
et  du  père  de  tous  les  génies ,  que  du  monde.  C'est 
une  chimère  absurde  de  Paracelse  que  de  vouloir  tou- 

(i)  Héîmont,  i,  Ct  p.  a2d. 

(a)  Ih.  p.  481. 

(3)  Ih,  p.  23o. 

(4)  UelmonU  dé  lithiasiyp,  711 — 715.  / 
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JjTurs  comparer  le  corps  de  rhomme  ayec  le  monde  (i). 
Cependant  Vanhelmont  9  au  moins  dans  sa  jeunesse^ 
admettait  le  magnétisme ,  dont  il  se  servait  pour 
expliquer  les  elTets  des  moyens  qui  agissent  par  sym- 
pathie (j2). 

Ainsi  y  autant  il  s'éloignait  à  certains  égards  de 
Paracelse^  autant  il  trouvait  de  goût  à  la  physio- 
logie des  galénistes  ^  particulièrement  à  lW^j(A»y , 
Îui  est  la  même  chose  que  son  archëe.  Cet  iuogfAWy 
isait-ily  réagit  d'une  manière  physique;  mais  le  Bios 
de  rhomme,  ou  mon  archëe,  ne  Yeagît  pas:  il  agit 
par  lui-même  et  d'une  manière  physique  (3). 

L'arcbëe  nei&erce  sur  aucune  fonction  une  in- 
fluence plus  forte  et  plus  évidente  que  sur  la  diges- 
tion f  aussi  a-t-elle  principalement  sous  sa  surveillance 
l'estomac  et  la  rate.  Ces  deux  organes  forment  un 
duumvirat  dans  le  corps,  car  l'eslomac  ne  peut  agir 
seul  et  sans  le  concours  de  la  rate.  La  digestion 
s'opère  au  moyen  d'un  suc  acide ,  qui  dissout  les 
alimens  d  après  les  ordres  de  l'archée.  Vanhelmont 
assurait  avoir  goûté  lui-même  cet  acide  du  suc  gas- 
trique chez  les  oiseaux.  La  chaleur  ne  favorise  point, 
à  proprement  parler,  la  digestion  ;  car  celle-ci ,  pen- 
dant la  plus  forte  chaleur  fébrile  ,  ne  s'opère  pas 
nûeux  quechezles  poissons ,  qui  se  passent  sans  incon- 
vénient de  la  chaleur  animale  nécessaire  aux  mam- 
mifères (4)*  Certains  oiseaux  digèrent  même  des  frag« 
mens  aigus  de  verre ,  ce  que  la  simple  chaleur  ne 
saurait  produire.  Le  pylore  est ,  en  quelque  sorte , 
le  directeur  de  la  digestion  :  il  agit  en  vertu  d'une 
force  propre  et  immatérielle,  en  vertu  d'un  jBi^^, 
et  non  pomt  comme  un  muscle  j  il  ouvre  et  ferme 

i)  Hehnont,  ortus  medicinœ ,  p,  192.  337.  —  Dejebrihus^  p,  ^/J?» 
'^  **  * "  puinentm  curatione^  /?•  6ia» 


(i)  Hehnont,  ortus  n 
^2)  De  magneticâ  91 

(4)  Ik»  p'  16a.  167. 
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Testomac  d'après  les  ordres  de  Farchée^  et  c  est'  en  lui 
par  conséquent  qu'on  doit  chercher  la  cause  des  dé^ 
rangemens  de  la*  digestion  (i). 

Le  duumvirat  dont  il  vient  d'être  question  est 
la  raison  du  sommeil  naturel,  qui  n'appartient  point 
à  l'âme  en  tant  qu'elle  réside  dans  l'estomac  (a).  Sous 
ce  point  de  vue,  le  sommeil  est  une  action  naturelle ^ 
«t  l'une  des  premières  actions  vitales  :  c'est  pourquoi 
l'embiyon  dort  sans  cesse  (3).  Au  moins  est-il  Êiux  y 
comme  on  le  pense ,  que  le  sommeil  résulte  des  va- 
peurs qui  montent  au  cerveau  (4)«  D'après  cela,  tant 
qu'il  dure ,  l'âme  est  occupée  naturellement,  et  la  Divi- 
nité se  rapprochealorsde l'homme  d'une  manière  plus 
immédiate.  Vanhelmont  devait  aux  songes  la  révé- 
lation de  plusieurs  secrets  qu'il  n'eût  point  appris 
autrement  (5).  C'est  de  cette  manière  qu'il  parvînt  à 
posséder  toutes  ses  connaissances  par  la  manifestation 
de  Dieu  (6). 

Le  duumvirat  opère  la  première  disestion ,  dont 
Vanhelmont  rapportait  six  espèces  différentes.  Lors^ 
que  l'acide  qui  est  pi'éparé  par  cet  acte  passe  dans 
le  duodénum,  il  y  est  neutralisé  par  la  bile  de  la  vési* 
cule  biliaire,  ce  qui  constitue  la  seconde  digestion  (7). 
Vanhelmont  doniiait  à  là  bile  de  la  vésicule  le  nom 
Aejiely  et  la  distinguait  avec  soin  dti  principe  biliaire 
répandu  dans  la  masse  du  sang  :  il  appelait  ce  dernier 
bile.  Le  fiel  n'est  pas  un  excrément  j  mais  bien  une 
humeur  nécessailre  à  la  vie,  un  véritable  baume  vital 
qui  n'engendre  jamais  aucune  maladie.  La  matière 
naturelle  àe$  excrémens  ne  renferme  point  de  bile , 
et  n'est  point  amère ,  comme  il  cherchait  à  le  prouver 


{i\  HelmonU  l.  c,  p,  i8o. 
(2J  Jb,  p,  45o. 

[4;  Jb,  p,  22. —  De  magneticâ  vuhterum  curaUone»p,  6ii. 
5)  U.  p.  388.    '  °  '  '^      ' 

[6^  I&*  p,  J7/1.  1^5, 


C7)  ib. 
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diaprés  plusieurs  expériences  dëgoûtantôs  (  t  )•  De 
même  les  faumeufs  a^crëtëes  n'entraînent  jamais  de 
bile  dans  Fëtat  contre  nature  2  Turihe ,  la  transpira- 
tioa  cutanée^  et  les  liiatières  fëcales^  ont  bien  une 
teiQte  jaune  ^  mais  leur  saveur  n'est  pas  amère  ;  elles 
contiennent  donc  seulement  le  principe  bilieux  de 
la  masse  du  sang  (3)» 

La  troisième  digestion  a  lieu  dans  les  vat^eaux  du 
mésentère  ^  oU  la  vësicule  biliaire  envoie  le  fluide 
préparé.  La  quatrième  s'opère  dans  le  cœur^  oii  le 
saqg  rouge  devient  plus  jaune  et  plus  volatil  par 
Taddition  des  esprits  vitaux  ^  ce  qui  est  dû  au  pas^ 
sage  de  l'esprit  vital  du  ventricule  postérieur  dan$ 
Tantérieur  &  travers  les  porosités  de  la  cloison  (3).  En 
même  temps  se  trouve  produit  le  pouls  ^  qui  par  lui' 
même  développe  la  chaleur  ^  mais  ne  la  tempère  en- 
aucune  manière  )  ainsi  que  l'avaient  prétendu  les 
anciens  (4)*  La  cinquième  digestion  consiste  dans  la 
conversion  du  seing  artériel  en  esprit  vital ,  ce  qui  a 
lieu  principalement  dans  le  cerveau^  mais  s'opère 
aussi  par  tout  le  corps.  La  sixième  enfin  comprend 
l'élaboration  du  principe  nutritif  dans  chaque  mem*» 
bre,  cil  l'arcbée  se  prépare  sa  propre  nourriture  au 
moyen  d^  esprits  vitaux  .(5).  Il  y  a  donc  six  diges- 
tions vitales^  et  le. nombre  sept  est  celui  que  la  n^-* 
ture  choisit  pour  se  reposer  (o). 

On  voit  par  cet  aperçu  de  la  physiologie  de  Van- 
helmont^  combien  peu  il  avait  égard  à  la  structure 
des  parties. pour  en  expliquer  les  fonctions,  et  com» 
bien  au  contraire  il  attachait  de  prix  aux  raison-* 
nemens  psycologiques»  Nous  trouvons  dans  sa  patho' 

(ij  ffetrhont  L  C.  p.   169» 

1)  Htlmont.  icholan  humômtartifri  jfàsùva  âècépii9 ,  f^.  8ar« 
S)  Id.  on.  méd.  p,  177. 

4)  Ib.  p,  i46. 

5)  ib.  p.  1^8* 
{^)lb.p,tSo. 
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logie  la  même  passion  pour  le  spiritualisme.  A  fa 
Tëritë  il  pensait  que  rëtude  de  Tanatomicest  une 
chose  fort  essenlieUe  ;  mais  il  regrettait  que  la  partie 
pathologique  de  cette  science  eât  été  encore  si  peu 
cultivée  (i).  Comme  du  reste  larchëe  est  le  fondement 
de  la  vie  et  de  toutes  les  fonaions,  il  ne  faut  dëriver 
les  maladies  ni  des  quatre  humeurs  cardinales ,  qui, 
comme  telles,  n'existent  à  proprement  parler  pas (2), 
ni  dé  la  disposition  ou  de  1  action  de  choses  opposées  ; 
mais  on  doit  en  chercher  la  cause  prochaine  dans  Fëtat 
souffrant^  la  colère  y  la  frayeur  et  les  autres  afiections 
de  Tarchée ,  et  leur  cause  éloignée  peut  être  consi- 
dérée comme  la  semence  idéale  de  cette  dernière  (3). 
Ailleurs  il  combattait  viireinent  Topinion  dé  ceux  qui 
regardent  la  maladie  comme  un  ëtat  négatif^  comme 
la  privation  de  la  santé:  c'est  en  réalité  qtîelque  chose 
de  substantiel  et  d'actif,  aussi-bien  qiie  l'état  de 
santé  :  on  en  a  surtout  la  preuve:  dans  la  marche  pé-* 
riodique  des  affections,  qu'on  ne  peut  expliquer  au^ 
trement  q;ue  par  les  idées  de  l'arcaée  (4).  La  plupart 
des  maladies  qui  attaquent  certaines  parties ,  ou  les 
membres  du  corps,  résultent  d'après  cela  d'une  erreur 
de  l'archée,  qui,  de  l'estomac  oii  elle  se  tient,  en-^ 
voie  ailleurs  son  ferment.  VanhefanQnt  expliquait 
de  cette  manière  non-seulement  Tépilepsie  et  l'alié-^ 
nation  mentale ,  mais  encore  la  goutte  aui  ne  prcH 
vient  point  d'un  flux ,'  et  n'a  p^s  son  siège  dans  le 
pied  douloureux,  mais  suppose  toujours' une  erreur 
de  l'esprit  vital.  Il  est  vrai  que  le  caractère  de  la  goutte 
agit  sur  les  semences  dans  lesquelles  r«sprit  vitMil  ma« 
nifeste  principalement  son  action  ^^  et  que  la  maladie 
se  propage  aussi  par  l'acte  de  la  génération  j  mais  si 

'i\  Heîmont,  L  c.  p,  ^qS. 
a^  Id.  scholar,  humor.  decept.  pass.  p,  ^gi . 
^3J  Id,  ort,  medic,  p.  Sg^,  ^oo. 
4;  /3.  p,  4a9«  4^0. 
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peûdd&t  lia  Vie^  au  lieu  d'altérer  les  semences'^  elle  5e 
porie  surliesilc  articulaire^  ^'e^t  une  preuve  de  la 

{irudence  de  la  nature  qui  prodigue  tous  ses  soins  à 
à  tx>nsçrYation  des  espèces  t  ei  aime  mieux  altérer 
les  humeurs .  des  iirticulations  que  la  seiâerice  ellei- 
méme.  La. goutte  acidifie  le  suc  articulaire  »  qui  se 
coagule  alops;  par  les  acides  (i).  Le  duuùiviràt  est.  là 
cause  de  Tapoplexie^  du  vertige,  et  surtout  d'une 
espèce  d'asinme  propre  aux  deux  sexes  >- que  Vaiih 
hehnont  appelait  oaducuspuimonis{2).h9i  péripueu* 
monie  prend  naissance  de  la  même  manière^  e'estF- 
à«-dire  que  IWcbée,  dans  un  mouvement  de  rage-^ 
eavoie  àuxjpoumbns  des  acides  acres  qui  eh  détei^'»' 
minent  rinflammation  (3).  L'hydropisie  est  également 
due  à  la  col&re  de  l'archée  qui  empêche  la.  sééretiéti 
des  reins  de  s'opérer  (4)*  .  .  ;  , 

Mais  de^  toutes  les  maladies  la  fièvre  est  celle  qm 
paraissait  le  plus  confirmer  Tidée  que  Yanbeimont 
s  était  formée  de  la  puissance  sans  bcnrnes  de  Farchée* 
Il  partait  du  principe  que  la  même  cause  :qiii  déter^ 
mine  les  actions  dans  t  état  de  santé  ^  pr^oduit  aussi 
les  mouvemens  cotitre  nature  (5)»  Les  cdioises  dé  la 
fièvre  sont  toutes  plus  propres  à  ofïieifcser  Farchéè 
qu'à  altérer  la  structure  des  parties  et  le  mélange  des 
humeurs.  Les  accidens  de  la  fièvre  ne  peuvent  péiiit 
non  plus  être  expliqués  autrement  :  le  froid  est  l'état 
de  frajeor  ou  d ébranlement  de  L'archée^  et  la  cha*- 
leur  résulte  de  ses  mouvemens  désordonnés^  Toutes . 
les  fièvres  ont  en  particulier  leur  siégé  danis  le  duum- 
virât  (6)t  > 

En  général  Yanhelmont  réussissait  moins'beureuse- 

!  •  ■  •    • 

■  >■■■•'.. 

|0  Hehnont,  l,  e.  /?*  236.  3i4* 

a)  J6.  p.  ^40.  aga,  .     \    r  a  A   '    ^ 

^  m  Jb,  p,  Sao.  ,   ^ 

SS  I(LdeJeBrih,  p,  741*  .'  -  1 

6)  Ib,p.  769.  7  .V      ■ 
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ment  à  rapporter  des  preuves  claires  et  éTidèntes  en 
fàveuv  de  ses  assertions,  qu'à  réfuter  les  opinions  de 
rëcole.  Aussi  est  -  on  frappé  de  la  force  des  raisons 

2u'il  alloua  lorsqu'il  s'âeva  contre  la  théorie  de  la 
èvre  de  Galien^  et  chercha  à  combattre  Tinfluence 
des  humeurs  cardinales  sur  les  diflerentes  espèces  de 
fièvre  (i).  Il  réfuta  avec  non  moins  de  véhémence 
l'idée  de  la  putrescence  du  sang ,  pendant  que  ce 
fluide  circule  encore  dans  les  vaisseaux.  Cette  dé- 
générescence ne  saurait  avoir  lieu  à  cause  de  l'esprit 
vital  qui  réside  dans  le  sang;  mais  dès  que  le  fluide 
a  quitté  les  vaisseaux ,  alors  il  subit  un  premier  degré 
de  dégénérescence  y  c'est*à^dire ,  la  coagulation ,  qui 
se  remarque 9  par  exemple,  dans  la  pleurésie  (2). 
Depuis  Yanhelmont  on  apprit  à  bien  distinguer  les 
diftérens  degrés  de  la  dégénérescence  des  humeurs 
animales^  et  on  ne  se  servit  plus' aussi  souvent  du 
terme  impropre  de  putridité  pour  désigner  tout  chan- 
gement survenu  dans  le  mélange  des  bitmeurs. 

Au  lieu :d attribuer,  comme  les  anciens,  plusieurs 
autres  maladies  à  des  catarrhes  ou  à  des  flux,  Yan- 
helmont les  regarda  comme  Teffet  des  erreurs  de 
Tarchée  qui  augmente  outre  mesure  la  màs^  du  latex  ^ 
humeur  dont  lantiquité  avait  entièrement  méconnu 
la  nature.  C'est  le  sérum  du  sang ,  qui  n*a  pas  encore 
pris  part  à  la  nature  saline  de  ce  dernier  (3).  Les  mu- 
•cosités,  qui  sont  exptilsées  par  l'expectoration  et  dans 
le  coryza,^  ne  découlent  point  de  la  tête^  et  ne  sont 
pas  non  plus  sécrétées  par  les  artères,  mais  elles  pro- 
viennent  du  superflu  des  alimens  qui  demeure  adhé- 
rent à  la  partie  supérieure  du  pharynx  (4). 

La  théorie  des  calculs  urinaires  de  Yanhelmont  est 

(1)  Hêhnont,  L  e.  p.  741. 

(a)  /3«  p*  7^3.  —  On.  mêdio.  p.  SiQ, 

(S)  Omu  medie,  p.  3oS« 

(4)  ^**  ^  »>?• 


Système  de  VanhelmonU  5/. 

étroitement  liée  à  tous  ces  principes.  Elle  mérite  une 
grande  attention ,  parce  Qu'elle  renferme  les  germer 
aune  explication  plus  rationnelle  de  ces  concrétiiHis* 
Vanhelmont  sentit  bien  que  Paracelse  sétait  forme 
du  tartre ,  auquel  il  attribuait  cet  accident  y  une  idée 
beaucoup  trop  exagérée  pour  quelle  put  résister  à 
1  analyse  exacte  des  calculs  urinaires.  L'émde  cbi- 
miqiie  de  ces  derniers  lui  a^ail  appris  qu'ils  difBèrent 
totalement  des  pierres  du  règne  itiorganique,  et  qu'ils 
ne  doivent  pas  naissance  à  une  matière  contenue  dans 
les  alimens  et  les  boissons  (i).  Le  tartre  se  déposant 
du  vin  non  pa&  comme  terre,  mais  comme  sel  cris- 
talliséy  de  même  le  sel  naturel  4^  l'urine  se  précipite 
pour  donner  ilaissance  à  un  calcul,  et  l'on  peut  imiter 
cette  opération  en  mêlant  dç^^fesprit  d'uriae  avec  de 
l'alcool  rectifié /ce  qui  p^JKluit  de  suite  une  offa 
alba  {tl).  Vanhelmont  se  trompait  quand  il  admit  de 
l'alcool  rectifié  dans  la  masse  des  bu  meurs;  mais  on 
doit  apprécier  un  premier  ^ssai  tenté  dans  la  vue 
d'expliquer  la  iformation  des  calculs  urinairos  d'une 
manière  plus  conforme  à  la  vérité.  Ces  concrétions 
n'ayant  pas  plus 'd'analogie ,  quant  à  leurs  parties 
constituantes ,  avec  l'alcool  qu'avec  le  sable ,  il  faut 
rejeter  totalement  le  nom  de  tartre  ^  par  la  raison 
surtout  que  les  autres  maladies  a-ttribuéeis  par  Para- 
celse à  la  coagulation  desliumeurs,  doivent  être  con- 
sidérées sous  un  point  de  vue  différent..  Admettons  , 
dit  Vanhelmont,,  afin  d'éviter  toutes  les  fausses  in^ 
terprétations ,.  le  mot  daelech  pour  désigner  l'état 
dans  lequel  l'esprit  de Turine  se  précipite^  et  donne 
Baissance  à  ces  sortes  de  concrétions  pierreuses  (3). 

Vanhelmont  avait  ^  sur  la  cause  de  Finflammatlon ,, 
des  idées  beaucoup  plus  exactes  que  celles  de  tous 
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les  dogmatiques  ses  prédécesseurs.  Il  disait  précisé-* 
inent  que  la  mabdie  lient  à  l'irritation  qui  attire  le 
saHg  ;  maïs  quoiqu'il  assurât  presque  partout  vouloir 
s'absteair  de  métaphores  ^  cependant  il  employait 
toujours  le  terme  aépine  pour  désigner  cette  irri- 
tation. Dans  la  pleurésie ,  l'épine  provient,  ou  des 
affections  de  lar^^hée,  ou  de  l'air  iàspiré:  Tarchée 
envoie  vers  la  plèvre  les  acides  qui  causent  une  vio- 
lente irritation ,  et  développent  l'épine  de  l'inflamma- 
tion (i).  Mats  Vanhelmont  n'expliquait  pas  claire- 
ment comment  l'archée  peut  envoyer  son  ferment 
acide  dans  les  parties  éloignées ^  puisque,  suivant 
lui ,  la  masse  du  sang  ne  subit  jamais  d  altération  : 
cepebUaM  il  disait  expressément  que  cet  acide  s'en- 
gendre bérs-des  vaisseaux,  et  qu'il  contribue  à  la 
coagulation  du  sang.  Clks  idées  nous  conduisent  à 
examiner  celles  qu'il  se  formait  sur  l'origine  des  ma- 
ladies locales.  Il  soutenait  qu'elles  se  manifestent  sans 
que  lé  système  entier  y  prenne  part  /et  blâmait  en 
plusieurs  endroits  les  galénistes  de  ce  qu'ils  attri- 
Duaîent  la  gale,  les  ulcères  cutanés  et  les  congestions 
aqueuses  aux  vices  généraux  des  humeurs,  plutôt 
qu'aux  âfiSections  locales  de  la  force  sécréloire  (:î); 
Ainsi' la  dyssenterie  n'est  due  qu'à  une  irritation 
local é  du  canal  intestinal ,  et  le  siège  qu'elle  occupa 
la  distingue  seul  de  la  pleurésie  (3).  Dé  même  les 
flatiiosilos  tiennent  au  développement  lotal  des  gaz , 
de  Pacide  carbonique  dans  l'estomac,  et  du  gaz  in* 
flinim^e  dans  les  intestins ,;  développement  qui  i-e^ 
connaît  pour  causes  la  lenteur  et  rmertie  de  l'ar* 

chëef4)-  ' 

A  regard  des  principes  thérapéûdqùesf  de  Vaij- 

..•-■■»■•■  =  ■■..'  •   "1 

(i)  Heîmont.  h  c,  p.  330. 

(î)  iA.p.aSa.  .      ,.-.           .-_...                \ 

(3)  tb.p.  3aî,  -  -                      ♦ 

(4) /A.  A»,  338,  ^ 
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helmont^  comme  il  attribuait  toutes  les  malaclîes  aux 
erreurs  ou  sux  souffrances  morales  de  l'archée  ^  ainsi 
qa'à  ralitëratièn  locale  des  humeurs  sëcrëtées,  soû 
traitement  devait  atoir  pour  but  principal  de  calmer 
1  archëe ,  de  la  stimuler ,  et  d^en  régulariser  les  mou- 
vemens.  On  toîi  également  que  pour  parvenir  à  ce 
but,  il  était  nécese^arrè  d'avoir  surtout  recours  à  la 
diététique  y  ou  dé  chercher  à  agir  sur  ritnagination. 
C'est  pouraùoi  Vàrihelmont  fondait  un  gratod  espoir 
sur  reflËtcacile  dé  certaines  paroles  pour  la  guérison 
des  maladie^  de  Tarchéë  (i),  et  embrassait  la  dé- 
fense du  remède  universel ,  auquel  il  donnait  les 
noms  de  lùfiiôr  àtkàhest ,  ens  primum  salium^primus 
metallùs  {2\  ï^s  mercuriaux,  les  antimoniaux, 
l'opium  et  le  vin^  sont  particulièrement  agréables  à 
l'archée,  lorst^'ellé  est  en  délire  dans  les  fièvres  fS). 
Parmi  les  préparations  mercurielles  il  recommandait 
surtout  le  intiriate  simple ,  qu  il  appelait  mercure 
diaphoretique,  contre  toutea  les  fièvres,  le^  hydrô- 
pisies,  lés  Maladies  du  foie,  et  les  ulcères  du  pou' 
mon  (4).  Gfette  dénomination  protivé  que  Vanhélmont 
avait  d^à  fort  bien  reconnu  que  le  mercure  n'est 
jamais  plua  utile  due  lorsmiil  augmente  k  ttanspi- 
ration  èutanée,  Ilémployait  encore  le  précipité  blcÉné 
et  le  précipité  rouge  ë  rextérieur  dans  les  ulcères 
locàux'(5).  Les  principaux,  antimonîaux  qu'il  pres- 
crivait contré  les  fièvres,  éfaiétit  le  soufre  doré  et 
Tantiméitie  dîàpHorélique.  L'opium  est  un  remède 
forttfiatit  et  eid'matit:  les  galénistes  orlt  gràtid  tort  de 
lui  acéordér  des  vertus  raft^afchissatïles  ;  il  contient 
un  sel  écre  et  une  huile  âmëré  qui  lui  donnent  là 
Tçrtu  de  mettre  un  termes  aux  erreurs  de  larchéé, 

Helmont,  l,  e,  p.  4^8. 


(i)  Helmont,  l,  c,  p,  ^ 

il)  Ib.p,  4iQ. 

(iij  Dtjehrib.  p.  778. 


(4)  Jh,\  p.  7'76.  —  brt.  medic,  />•  ^16,  S^S. 
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lorsque  celle-ci  envoie  son  ferment  acide  dans  d'aulreà 
parties  (i).yanhelmont  assurait  avoir  opéré  ui|  grand 
nombre  de  cures  heareuses  à  l'aide  du  vin  (à). 

Il  ne  s'attachait  pas  à  combattre  directement  Talté- 
ration  des  secrélions.  En  effet ,  comme  elle  provient 
toujours  des  maladies  de  l'archée,  il  suffit  ae  savoir 
régulariser  cette  dernière  pour  que  les  acides  et  les 
autres  âcretés  se  dissipent  d'eux-mêmes.  Ainsi ,  par 
exemple ,  Vanbelmont  disait  expressément  que  dans 
la  goutte  on  ne  doit  pas  avoir  le  moindre  égard  aux 
dciaes,  qui  sont  toujours  le  produit  de  Taffection  (3). 
Si  ses  disciples  eussent  bien  médité  cet  excellent  prin- 
cipe ^  on  n'eût  pas  vu  tant  de  pernicieuses  erreurs 
s'introduire  dans  la  pratique,  et  si  plusieurs  écrivains 
de  nos  jours  avaient  eu  soin  d'adopter  la  doctrine  de 
Vanbelmont^  ils  ne  tomberaient  pas  eux-mêmes  dans 
des  erreurs  aussi  évidentes. 

Le  sang  ne  subissant  jamais  d'altération  tant  qu'il 
circule  y  pubque  le^  erreurs  seules  de  l'archée  pro«- 

eu 
esprit  vital  qui  agit  dans 
le  sang  (4)-  Vanbelmont  fut  donc  le  plus  grand  héma- 
tophobe  qui  ait  jamais  existé.  Eln  effet ,  il  rendit  à 
la  médecine  pratique  l'inappréciable  service  de  dé- 
montrer jusqu'à  l'évidence  les  suites  fâcheuses  qu'en- 
traine  l'aous  de  la  phlâK>tomie  y  et  surtout  de  Êiire 
bien  sentir  l'inconvénient  qu  a  cette  opération  d^occa- 
sioner  une  faiblesse  extrême  ^  et  d'empêcher  souvent 
les  crises  de  se  manifester  (5).  Il  n'avait  pas  de  prin- 
cipes moins  excellens  à  l'égard  des  autres  évacuans  : 
tous  sont  inutiles ,  puisqu'une  altération  quiconque 

(i)  Bwèmtmt,  p.  iSg.  vfi.  $78. 

(?)  li'  r  77^ 

>4)  Ji.  f.  319. 

(S)  J»f  JQMI.  f.  751 
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des  sécrétions  suppose  un  dérangement  de  Tarchée  ^ 
et  nuisibles,  car  ils  épuisent  les  forces.  Si  cependant, 
les  premières  voies  sont  évidemment  remplies  de 
saburreis  apportées  du  dehors ,  on  doit  avoir  recours 
à  ceux  des  purgatif  qui  agissent  avec  le  plus  de  dou- 
ceur,  sans  affecter  les  forces  (i). 

Les  amis  de  la  vérité  s'arrêtent  avec  plaisir  ^ur  les 
écrits  d'un  homme  qui,  malgré  son  attachement  aux 
idées  fanatiques  du  temps ,  sut  cependant  signaler 
une  foule  aerreurs  théoriques  et  pratiqués ,  et 
émettre  des  principes  que  les  médecins,  Êiute  d'éru- 
dition ,  ont  depuis  considérés  comme  les  résultats 
des  travaux  entrepris  par  les  modernes.  Que  l'igno- 
rant contii^ue  donc  de  placer  Yanhelmont  sur  la 
même  ligne  que  Paracelse,  et.de  le  mépriser  comme 
lui  :  ce  médecin,  malheureusement  trop  oublié,  n'en 
£j>tiendra  psis  moins  la  couronne  du  mérite  devant 
jie  tribunal  de  rhistôire. 

Ses  écrits  fureiit  connus  très-tard ,  et  la  plupart 
même  après  sa  mort,  car,  à  Texception  du  livre  sur 
le  traitement  magnétique  des  plaies ,  qui  parut  en 
1.Ç21 ,  la  plupart  des  autres  ne  furent  publiés  qu'en 
J648  par  son  fils.  Peu  do  praticiens  adoptèrent  soti 
système  sans  y  faire  de  changemens.  François - 
Oswald  Grembs ,  médecin  de  l'archevêque  de  Salz- 
i>purg,  fut  presque  le  seul  qui  l'exposa  dans  un 
^ouvrage  particulier.  Il  feignit  à  la  vérité  de  le  vouloir 
réunir  avec  la  théoi*ie  galénique ,  "et ,  en  différens 
endroits,  il  se  déclara  beaucoup  plus  en  faveur  de 
la  saignée ,  que  les  principes  de  Yanhelmont  ne-  le 
comportaient  (a);  cependant  on  peut  en  général  re- 
garder son  livre  comme  un  manuel  du  système  de 
ce  .  dernier  ,^  avec  autant  de  droit  que  les  écrits  de 

SOrt.  med.  p.  a55.  374.  756.    ^  ...         * 

GremiSf  Arbor  intégra  et  ruinata  hominis,  m^^^,  Manach,  i65;« 

p.  409  •  4^* 
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^iAi  passent  poar  offrir  le  tableau  complet  de  eeloi 
de  L^ibnitz* 

Gauthier  Cfaarleton  emprunta  ime  idëe  de  ce  sys- 
tème ^  celle  crue  les  calculs  urînaires  proyiennent  des 
erreurs  de  larchée^  et  tiennent  à  la  coagulation  du 
phlegme  par  le  sel  de  Furine  (i). 

Jean-Jacques  Wepfer  défendit  aussi  l'existence  de 
rarcbée^  qu'il  appelait  le  président  du  système  ner^ 
veux  chez  les  animaux  ,  et  Varchiteete  dans  les 
plantes  :  cependant  il  ne  roulait  pas  admettre  le  fer- 
ment (a). 

Si  la  partie  du  système  de  Yanhelmont  qui  a  rap- 
port aux  idées  des  spiritualistes  fut  accueillie  avec 
aussi  peu  de  faveur^  je  crois  en  trourer  la  cause  dans 
la  propagation  d'une  autre  philosophie^  qui  émettait 
des  principes  directement  opposé);,  et  qui  est  celle 
de  Descartes*  Cette  philosophie  rassembla  de  nou- 
velles preuves  à  l'appui  de  la  doctrine  des  fernaëns, 
rabaissa  les  principes  Spirituels  de  Yanhelmont  au 
niveau  des  êtres  matériels ,  dirigea  davantage  l'atten- 
tion des  théoriciens  sur  la  figure  des  atomes  ,  et 
donna  de  cette  manière  à  la  ctiémiatrie  une  ferme 
tout*à-fail  nouvelle,  que  Willis ,  Tachenius  et  Syl- 
viuS'  contribuèrent;  surtout  à  pkcer  sous  le  jour  le 
pi  us  favorable.  Ainsi  les  fermens  inventés  par  Yanhel- 
mont pour  expliquer  les  fonctions  du  cor^y  devin-> 
rent  la  base  fondamentale  du  système  de  Descartes , 
•crue  la  plupart  des  naturalistes^  adoptèrent  pendant 
1  espace  de  près  d'un  siècle.  Mais  commençons  par 
étudier  les  circonstances  qui  conduisirent  le  pni- 
losophe  français  à  imaginer'  cette  nouvelle  doctrine. 


I  ) 
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.  CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Système  de  Descartes. 

UiTE  lecture  attentive  de  la.vie.de  René  Descartes 
nous  conduit  à  des  conclussions  intéressantes  sur  la 
manière  de  penser  et  de  phitosopHer.  de  cet  homme 
remarquable.  Il  naquit  en  iSgPj  à  Haye  dans  la 
Tourame  ,  d'une  famille  riche  et  puissante.  Sa 
santé  fut  presque  toujours  chancelante  jusqu'à  l'âge 
viril  y  et  la  copstitution  v^J^tudinaire  dont  i^  était 
doué  suffit  jjeule  pour  expliquer  le  goût  décidé  qu'il 
avait  pour  la  solitude,  et  les  écarts  d'imagination  oans 
lesquels  il  tomba  (i).  La  manière  dçnt  \\  fut  élev^ 
par  le  Père  La  Flèche  parait  être  l'origine  de  la  liberté 
de  penser  dont  il  fit  preuve  dès  sa  jeunesse ,  et  même 
de  l'aversion  qu'iil  conserva  toujo^r^i  pour  la  philo-^ 
Sophie  scolastique;  car  ce  jésuite  y  par  considération 
pour  le  rang  qu'occupait  le  père  de  Descartes ,  n'as- 
sujettit pas  trop  sévèrement  son  élève  au  joug  de  la 
metiio.de  scplaslique.  Nous  pouvons  encore  ajouter 
à  cette  cause  sa  liaispn  ave^  Marinus  Mersennus^ 
devenu  depuis  si  célèbre  ^  et  qui  lui  inspira  l'amour 
des  tnathématîques  9  pour  lesquelles  le  jeune  Des-' 
cartes  conçut  un  enthousiasme  tel  qi^'il  ne  pouvait 
former  aucune  idée  sansj  rattacher  aussitôtunefigure 
géométrique.  L'indépendance  d^n^  laquelle  il  vivait^ 
et  dpnt  il  ét^ait;  si  jaloux ,  fit  qu'i^  n'aima  point  la  vie 
sédentaire  y  et  quil  ne  séjpuvn^  japnais  dans  un  en*r 
droit  qu'autant  qu'il  y  pouvait  demeurer  inconnu  et 
parfaitement  libre.  C'est  pourquoi  depuis  i6l5  jus- 

(0  La  Vie  4e  M,  Descartes  par  Bâillét  iii-la.'l^âris,  1693.  p^  4*  289. 
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3 Xi  en  1620,  il  fut  presque  toujours  en  voyage,  et 
urant  ce  long  espace  ae  temps  il  lui  arriva  rare- 
ment de  s'arrêter  plus  de  six  mois  dans  la  même  ville. 
En  161 7,  il  s'engagea  volontairement  au  service  de 
la  Hollande ,  et  deux  ans  après  il  passa  dans  les  armées 
bavaroises.  Ce  fut  là  qu'un  son^e  lui  ayant  révélé 

Su'il  était  destiné  à  chercher  la  vérité,  il  s  attacha  aux 
.ose-croix  pour  la  découyrir,  et  fit  le  vœu  daller 
en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorelte,  si  ses  dé- 
sirs étaient  accomplis  (i).  Tous  ses  efforts  pour  se 
lier  avec  les  Rose -croix  furent  infructueux,  il  ne 
put  trouver  personne  qui  voulût  passer  pour  appar- 
tenir à  cette  secte  ;  mais  ses  propres  méditations  le 
conduisirent  à  une  nouvelle  méthode  de  philoso- 
pher, qui  s'éloignait  beaucoup  de  cellef  des  scolas- 
tiques,  si  même  elle  n'y  était  pas  directement  op- 
posée. En  Hollande  même,  où  il  vécut  depuis  tô^^g 
]usqu'en  16499  il  changea  presque  chaque  année  de 
séjour;  maisEgmont,  près  d'Alkmaer,  fut  le  lieu  oii 
il  habita  le  plus  souvent  et  le  plus  long-temps.  Là , 
depuis  Tannée  i63o,  il  étudia  l'anatomie  et  la  chimie 
ayec  une  ardeur  sans  égale,  parce  que,  jouissant 
d'une  santé  très-délicate,  il  désirait  apprendre  les 
moyens  de  conserver  sa  frêle  existence, (2).  En  1649 
il  quitta  la  Hollande  pour  passer  à  la  cour  de  Chris- 
tine, reine  dé  Suède;  il  mourut  l'année  suivante  à 
Stockholm  ,  des  suites  d'une  indigestion,  à  ce  qu'as- 
sure Plempius  (3). 

Gethomme,  le  plus  important  de  tous  lesantagonîs- 

les  du  système  scolastique,  remporta  sur  cette  théorie 

une  victoire  dont  il  fut  redevable  plutôt  au  désir  au'il 

avait  d'introduire  une  méthode  meilleure  que  1  an- 

^      cienne ,  qu'à  la  bonté  et  à  la  prééminence  de  celte 

(i)  Vie  de  Descarte»,  pu  S8.  Z^ 

(a)  Ib.  p.  81. 

(3)  PUmp,  JmdamenU  rruHo^  p.  376L 
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cpi^îl  inventa.  Peu  verse  dans  les  détails  de  cliaque 
science  ,  il  osa  de  trop  bonne  heure  ^  comme  dit 
Bacon,  les  embrasser  toutes  duii  coup  d'œil  général  ^ 
et  enseigna  une  manière  de  philosopher  dont  il  ne 
savait  pas  £aiire  l'application  à  chaque  objet  isolé- 
ment«  Son  imagination  ardente  lui  peignit  la  voie 
qu'il  parcourait  comme  la  plus  certaine  pour  arriver 
immédiatement  et  sans  écarts  au  temple  de  la  vérité , 
et  même  dans  Tépitre  dédicatoire  ae  %^%  principes 
philosophiques,  adressée  à  la  Sorbonne,  il  assure 
^ue  l'esprit  humain  n'en  saurait  découvrir  une  meil- 
leure.  Mais  autant  il  parle  avec  satisfaction  et  assu- 
rance de  Tutililé  de  sa  méthode ,  autant  il  se.  croit 
peu  infaillible  à  l'égard  des  dogmes  en  particulier, 
qui  n'ont  été  inventés  que  pour  exercer  l'esprit  hu- 
main (i).  Si  les   partisans  aveugles  de  Descartes 
eussent  réfléchi  sur  ces  dernières  paroles ,  ils  n'eus- 
sent pas  considéré  comme   autant  de   faits  avérés 
\^s  rêveries  de  leur  maître  sur  les  formes  des  élé^ 
mens. 

La  marche  de  son  raisonnement* philosophique  et* 
physique  est  absolument  celle  que  Démocrite  avait 
choisie  chez  les  anciens ,  et  Plempius  ne  me  paraît 
pas  avoir  tort  quand  il  appelle  Descartes,  René 
Oémocrite  (2).  Jusqu'à  l'amour  pour  la  zootomie, 
tout  décèle  la  plus. parfaite  ressemblance  entre  les 
deux  philosophes.  Il  me  semble  que  le  génie  du 
temps  fut  la  cause  de  l'attachement  que  Descartes 
avait  vpué  à  la  doctrine  des  atomes ,  vers  laquelle 
le  dégoût  inspiré  par  la  dialectique  scolastique  avait 
déjà  conduit  précédemment  Thomas  Hobbes  et 
JPierre  Gassenai.  Descartes  ne  marcha  pas  précisé- 
ment sur  leurs  traces ,  mais  Texemple  diC  ces  philo- 

(i)  Cartesu  princ^ia  phihsophia»  in-^^»  Franccf.  ad  Maman. ^  1693. 
P.  JIl,v.  5a. 

(a)  Fiêmp,'  /.  c  ;p,  375, 
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sophes  lui  suggéra  ridée  de  tenter  des  essais  analo^ 
gués,  dirigés  seulement  d'une  autre  manière.  Nous 
devons  encore  ajouter  le  goiit  introduit  par  la  ché<<» 
miatrie,  de  chercher  les  elémcns  des  corps  dans  la 
nature,  et  d'en  étudier  les  propriétés,  tandis  que  les 
scolastiques  et  les  galénisles  se  contentaient  de  ieis 
admettre  tels  qu'ils  avaient  été  enseignés  par  les  an-** 
ciehis ,  dénués  de  toute  connaissance  en  physique 
expérimentale. 

Le  système  physique  de  Desicartes  repose  sur  ie 
principe  que  la  matière  et  l'espace  sont  identiques; 
car  les  trois  dimensions,  longueur,  largeur  et  épais» 
seup,  qui  forment  l'essence  du  corps,  constituent 
également  l'idée  de  l'espace^.  Or,  le  corps  étant 
matière,  l'espacedoit  l'être  de  même ,  et  il  n'y  a  "par 
conséquent  pas  de  vide  dans  l'espacé  (i).  Toutes  les 
explications  basées  sur  ce  vide  tombent  donc  d'elles^ 
mêmes.  Si,  dé  plusy  daque  corps  a  les  trois  dinken- 
sions,  il  n'existe,  à  proprement  parler^  point  d'ato^ 
mes,  mais  la  matière  est  divisible  à  l'infini  (2).  Taille 
est  la  première  et  la  plus  importante  des  difiéreiices 

2ui  existent  etitre  les  systèmes  de  Descartes  et  de 
Éassendi,  ce  dernier  ^  restaurateur  de  la  philosophie 
d'Ëpicure>  admettant  les  atomes.  Puisqlie  l'essencie 
du  corps  ne  consiste  que  dans  les  trois  dimensions, 
toutes  les  autifeisr?  propriétés  doivent  être  considérées 
comme  desimpies  mbdes,  qui  ne  dépendent  pas  de 
l'essence,  mais  de>  conditions  accidentelles  ;  par  con- 
séquent aussi  tout  mouvement  d'uncoi*ps  est  un  a^ci^ 
dent  qui  a  pour  cause  non  pas  l'essence  même  de  la 
.matière ,  iliab  un  choc  extérieur  ^3)  ;  et  comme  l'in*- 
dépéndance  mutoelle  de  la  matière  et  de  là  forme  ^ 

(1)  Cartes,  î.  c,  p,  24. 

Cl)  n.  ■p:^>yo::  --' -  ^ 

(3)  Jb.  p.  3i.  37. 
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prouvée,  dans  le  système  des  pe'ripaiétîcîens ,  pai* 
une  conclusion  analogue ,  faisait  remonte^  à  la  pre^ 
mièi^e  cause  spirituelle  de  tous  les  ttiouvemens  maté- 
riels ,  de  même  aussi,  la  nature  passive  de  la  matière 
devint  le  foudeifnent  du  célèbre  système  àes  causes 
occasiondles',  par  lequel  Descaries  préteiidit  expli- 
quer l'union  dé  Tâme  avec  le  corps. 

Quoiqû^on  soit  conti'aint  de  chercher  hors  des 
corps  la  cause  première  de  tous  leurs  môuvemens 
et  de  tous  leurs  changemens,  cependant  le  pbjsi-* 
cien  doit  ^'attacher  surtout  à  expliquer  les  causée 
prochaines,  ou  les  principes  égissaqs  d'après  la  ma- 
tière elle-rtiême ,  car  ce  serait  lûtérdire  toute  espèce 
de  recherches  et  de  philosophie,  que  de  se  contenter 
toujours  d*ft voir  recours  à  la  cause  première,  du  de 
vouloir  coiistMiliment  ^'arrêter  aux  causas  finales! 
Remplacer  les  recherches  physiques  par  celles  de  là 
téleologie,  c'est  vouloir,  suivant  Descôrtes,. Scruter 
avec  une  ini^ônséquence  présomptueuse  les  dëcreti 
du  Créateur,' et  s'îirroger  ridiculement  une  sorte  de 

I^art  active  &  la  régularisation  du  monde.  Aussi  le  phi- 
osophè  rejetâit^l  complètement  les  causes  finales  d<p$ 
scolastiques,et  recommahdait-il  de  se  livrera  l'étude 
de  la  forme  et  du  mélange  de  la  matière,  qui  con- 
tiennent la  raison  prochaine  et  suffisante  de  toutes 
les  actions  que  cette  dernière  exécute  (i).  En  conse'-* 
quence  dé  ce  principe ,  il  essayait  d'expliquer  les  dif- 
ferens  chansemens  des  corps  par  la  diversité  d^  la 
forme  et  du  mélange  de  la  matière,  mais  il* ne  fit 
qu'accumuler  des  hyppthèses ,  et  lui-même. ne  donna 
paa  un  nom  différent  à  toutes  ses  tentatives  ;  ses  irpi*- 
tateurs  seuls  les  considérèrent  comme  autant  de  vé- 
rités incontestables. 
Ainsi  donc  il  se  figurait  la  matière  première^ dont 

(i)  Cartes*  /•  c.  P.  J.  ;?•  7. 
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tout  TunÎTers  est  forme  >  comme  le  résultat  d'un  a5* 
semblage  de  corps  réels  ^  qui  toujours  en  mouTe-r 
ment^  et  se  frottant  toujours  tes  uns  contre  les  autres^ 
avaient  adopté  deux  formes  et  deux  grosseurs  dif-* 
férentes.  ÏLes  plus  volumineux  durent  être  sphéri* 
queSy  parce  que  le  frottement  continuel  avait  émousse 
leurs  andes^  et  ces  angles  eux-mêmes  arrachés  des 
masses  globuleuses,  constituent  la  première  classe 
des  corps  élémentaires  ^  mdteria  primi  elementi  / 
ils  remplissent  Tintervalle  des  globes  ^  autour  desH 
quels  ils  tournent  sans  cesse  et  forment  des  tourbil*; 
Ions  (i).  De  cette  manière  il  y  a  dçux  classes  d'éle^ 
mens  :  les  sphériques  sont  plus  gros  que  ceux  qui 
proviennent  des  molécules  qui  leur  ont  été  arrachées  ; 
ils  peuvent  être  divisés  à  l'infini  ^  et  ne  sont  point  enr 
traînés  dans  des  tourbillons ,  mais  se  meuvent  d'après 
des  directions  certaines  et  constantes  (a).  Cette  hypqr 
thèse  de  la  différence  de  conformation  entre  les  àto^ 
mes  primitifs  avait  tellement  de  charmes  pour  Desr 
cartes^  qu'il  l'appliquait  à  tout.  Ainsi^  par  exemple^ 
les  corps  terrestres  sont  composés  de  trois  sortes  d'a- 
tomes qui  varient  pour  la  forme:  les  uns  sontbranr 
chus 9  les  autres  anguleux  et  placés  entre  les  précé- 
denSy  les  derniers  enfin  droits  et  indivisés  (3;.  Or^ 
suivant  que  ces  atomes  diversement  configurés  se  - 
meuvent  par  rapport  les  uns  aux  autres ,  ou  sont 
plus  ou  moins  séparés  ^  il  en  résulte  certains  effets' 
déterminés.  i. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  .plus  long-temps  sur  là 
physique  de  Descartes  pourfaire  concevoir  ses  théories 
phjsiolojgiques.  Il  croyait  prouver  irrévocablement 
i'iifjimaterialité  de  l'âme,  en  admettant  que  tous  Içs 
mouvemens  du  corps  ont  leur  cause  primitive  dan^ 

Cartes.  P.  JJJ.  p.  53.  54- 
63»  70. 
IF',  p.  109.  .    > 
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Tâme  9  et  en  s^ttrîbuant  les  changemens  corporels  aux 
causes  prochaines  qui  résident  dans  la  forme  et  lo 
mélange  de  la  matière  ,  mais  établissant  toutefois 
entre  ces  changemens  matériels  et  l'âme  elle-même  ^ 
la  même  différence  que  celle  qui  existe  entre  une 
montre  et  l'ouvrier  par  lequel  elle  a  été  fabriquée  (i)* 
Il  plaçait  le  siège  de  cette  âme  dans  le  cerveau,  oii 
elle  produit  non-^seulement  les  sensations ,  mais  en- 
core l'imagination  et  l'intelligence  (2).  Gassendi  lui 
objecta  que  si  l'âme  réside  principalement  dans  la 
tète  ^  çUe  ne  saurait  agir  au  même  degré  sur  toutes 
les  parties  du  corps*  Descartes  ne  fit  pas  une  réponse 
sâtisÊiîsante  à*cet  argument ,  ce  qui  lui  eût  été  facile 
cependant  ^  e|i  disant  qu'il  se  bornait  à  placer  dans 
la  tête  la  principale  activité  de  l'âme,  à  laquelle  toutes 
les  autres  parties  prennent  également  part.  L'âme , 
Suivant  son  système,  siège  particulièrement  dans  la 
slànde  pinéale ,  parce  que  ce  corps  n'est  pas  double , 
se  trouve  satué  au  milieu  de  l'espace  qui  sépare  les 
tubercules  quadri- jumeaux,  et   peut    par   consé- 

Suent  recevoir  les  esprits  vitaux  de  ces  dferniers  (3). 
[liet  répondit  que  la  glande  pinéale  n'est  pas  la 
teule  partie  impaire  du  cerveau,  puisque  le  corp$ 
calleux  et  là  glande  pituitaire  som  également  uni-* 
ques,  que,  d'ailleurs,  cette  glande  est  dans  bien  des 
cas  trop  remplie  de  pierres  pour  que  les  fcmctions 
de  l'âme  puissent  s'y  exécuter  sans  gêne ,  enfin ,  que 
très- souvent  elle  se  détruit  dans  les  maladies ,  ainsi 

Îue  le  prouvent  les  ouvertures  de  cadavres  j  mais 
>escartes  n  en  continua  pas  moins  de  persévérer  dans 
son  opinion ,  et  il  disséqua  un  grandf  nombre  d  ani- 
maux  pour  déterminer  avec  plus  de  précision  la 

(i^  Cartes,  de  homine ,  p»  1 16. 
(a)  Id,  de  princip,  phil.  ^.   iSg* 

(3)  Id,  de  passion,  animœ,  P.  J.  p,   12.  —  /»/.   epist.  lih.   îî,  36»  p» 
'44-  ep.  38.  p.  i5i.  160.  (  wi-40.  Amst.  1668.  ) 

Tome  V.  4 


5o       Section  treizième  y  chapitre  quatrième* 

structure  d'une  partie  qui  lui  semblait  être  si  împor* 
tante  (O, 

Les  fonctions  animales  j  ou  les  sensations  y  sont  le 
l*ésultat  des  mouvemens  que  les  impressions  exté- 
rieures prodube^tit  dans  les  nerfs  des  sens  y  et  qui  se 
propagent  jusqu'à  la  glande  pinëale^  point  central  du 
cerveau.  Celle-ci  entre  alors  en  vibration ,  et  elle  exé- 
cute à^s  mouvemens  que  le  pédicule  sur  lequel  elle 
est  implantée  Êivorise  singulièrement.  Descartes  sup* 

{posait  dans  ces  mouvemens  une  diversité  infinie ,  qui 
ui  servait  à  expliquer  la  multitude  des  sensations  et 
des  idées.  L'oscillation  de  la  glande  se  communique 
aux  ventricules  et  aux  esprits  vitaux  qui  s'y  trouvent: 
de  là  résultent  dans  les  finres  de  l'encéphale  dés  traces 
et  des  impressions  qui  sont  de  nature  entièrement 
matérielle^  et  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'aux 
plicatures  du  papier ,  endroit  oii  celui-ci  se  laisse 
déchirer  avec  le  plus  de  facilité^  même  après  qu'on 
la  étendu^  et  que  les  plis  en  ont  été  bien  effaces (3). 
Descartes  cherchait  àj'endre  cette  explication  sensible 
par  des  figures.  C'est  ainsi  qu'il  expliquait  les  souve- 
nirs ^  par  le  rafraîchissement  des  traces  matérielles  ^ 
ou  par  le  rétablissement  des  plis ,  ou  par  la  désobs- 
truction  des  canaux  du  cerveau  sur  lesquels  les  mou- 
vemens de  la  glande  pinéale  avaient  agi  autrefois. 

Quoique  les  sensations  dussent  être  expliquées  par 
les  mouvemens  des  parties  du  cerveau.  Descartes  dis- 
tinguait cependant  avec  beaucoup  de  soin  les  deux 
fonctions  du  corps  animal.  En  effet  y  les  sensations 
s'opèrent  en  vertu  des  vibrations  des  fibres  intérieures 
dont  les  nerfs  sont  composés  y  mais  les  mouvemens 
tiennent  à  l'influence  des  esprits  vitaux  sur  les  mus* 
clés  par  l'intermède  de  la  substance  médullaire  des 

fi)  Bpist,  Ub.  11.  5o.  p,  i^. 

(2)  I(L  principia  philtûophue  ,  P,  IW.  p.  164*  —  ^  homime^f.  US. 
ii3. 
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tïevh  (i).  Dans  un  autre  endroit  il  dît  que  la  sensa*» 
tion  difitere  autant  du  mouvement  que  le  blanc  du 
noir  (a).  Pour  expliquer  les  idées  infiniment  diver- 
sifiées de  l'imagination ,  Descartes  croyait  qu'il  était 
seulement  nécessaire  d  avoir  égard  au  mélange  des 
bumeursy  et  à  la  distance  qui  sépare  l'image  de  la 
glande  pinéale.  Ainsi  ^  par  exemple ,  il  attribuait  les 
mouvemens  volontaires  au  voisinase  des  esprits  vi^ 
taux  qui  s'insinuent  dans  les  ner&,  et  de  l'image 
que  la  sensation  produit  dans  le  cerveau  (3)«  De 
même  il  expliquait  lé  sommeil  par  la  connexion  des 
canaux  ^  des  pores  et  des  cavités  du  cerveau  ^  lorsque, 
les  esprits  vitaux  ne  sont  pas  sécrétés  en  quantité 
suffisante  pour  remplir  le  diamètre  naturel  de  ces 
pardes  (4)- 

Afin  de  répandre  plus  de  jour  sur  la  manière  dont 
il  expliquait  les  autres  fonctions  du  corps  ^  je  dois 
&ire  remarqruer  que  son  hypothèse  des  tourbillons 
formés  par  les  petits  atomes  ou  la  matière  subtile 
autour  des  eros  globes  ^  dut  l'engager  à  adopte]^  les 
fermens  de  Yanhelmbnt.  Ce  changement  intérieuf 
continuel  pendant  lequel  se  développent  des  sas 
actife  f  pouvait  se  concilier  parfaitement  avec  l'idée 
des  tourbillons  ^  et  si  les  disciples  du  philosophe 
français  ont  accordé  des  formes  cfétermînées  aux  par- 
ticules fermentescibles^  la  réunion  du  système  de 
Yanhdmont  et  de  celui  de  Descartes  était  la  plus 
conséquente  que  l'on  pût  imaginer* 
.  Nous  avons  déjà  vu  que  Descartes  ^  l'un  des  plus 
arden5  défenseurs  de  la  circulation  du  sang,  regar^^ 
dait  c0mme  la  cause  de  cette  fonction  l'effervescence 
ou  une  sorte  de  fermentation  que  le  sang  éprouve 


(i^  Cattesi  dioftr,  p,  66, 

{%)  Id,  éviti.  hbé  11^  5a.  p.  1lx>\i 

Î3)  I(Lae  homincj  p,   ii6*  laoi 
4)  Ihid.p.  i49< 
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dans  le  cœur  par  l'efFet  du  grand  degré  de  la  chaleur 
animale.  Il  comparait  la  chaleur  qui  résulte  de  cette 
fermentation,  à  celle  qui  se  développe  lorsqu'on  verse 
un  acide  minéral  sur  du  fer,  et  lui  donnait  positive- 
ment le  nom  de  feu  (i).  La  cause  de  cette  fermenta- 
tion réside  dans  Téther  ,  cette  matière  subtile ,  qui 
provient  àes  élémens  du  premier  ordre,  et  que  Des-* 
/cartes  semble  avoir  substituée  au  gaz  de  VanheU 
XDont,  En  continuant  sa  marche  dans  les  artères ,  le 
sang,  dont  la  fermentation  né  cesse  pas  un  seul  ins- 
tant ,  devient  toujours  de  plus  en  plus  ténu  et  expan-<> 
sible ,  de  sorte  qu'enfin  il  se  rapproche  un  peu  de  la 
nature  des  esprits  vitaux  qui  en  sont  sécrètes  dans  le 
cerveau  (2).  La  digestion  s  opère  de  même  en  vertu 
d'une  fermentation  pendant  la  durée  de  ^quelle  il 
se  développe  un  acide  tellemenjt  acre  qu'on  peut  le 
comparer  à  Teau-forte ,  et  que  la  £iim  doit  être  en 
|[rande  partie  attribuée  à  son  action  sur  les  fibres 
nerveuses  des  tuniques  de  l'estomac  (3). 
V  Quoiqu'il  eût  été  naturel  d  appliquer  les  fermons 
il  l'explication  dçs  sécrétions.  Descartes  en  exposait 
au  contraire  la  théorie  d'après  les  principes  de  la 
physique  de  Démocrite ,  c'est-à-dire  d'après  le  rap- 
port dé  la  grosseur  et  de  la  forme  des  molécules  des 
iiumeurs  qui  doivent  être  sécrétées,  aux  pores  des 
organes  chargés  d'accomplir  la  fonction.  Il  comparait 
ces  organes  à  des  cribles,  qui  laissent  passer  les  parties 
déliées  et  similaires,  mais  retiennent  les  parties-  gros- 
sières et  hétérogènes.  Les  molécules  rondes  s'enga- 
Î;ent  par  conséquent  dans  des  canaux  circulaires, 
es  pyramidales  dans  des  tubes  triangulaires^les  eu* 
'l>iques  dans  des  conduits  carrés ,  et  oe  cette  manière 
chaque  sécrétion  conserve  son  état  naturel^  tant  que 


II)  Cartes,  î,  c.  p,  6.  —  JSpùt.  lib,  J.  p,  loo.  a6a- 

(a)  Id,  de  homine  jp,  ai. 

(3)  Ibid.p.  ^d.'-Epùt.  m.  I.  p.  iq3. 
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des  particules  convenables  traversent  les  pores  qui 
leur  sont  destines  (i). 

On  voit  sans  peine  que  ces  hypothèses  ingénieuses 
devaient  avoir  le  grand  avantage  de  faire  perdre 
rhabitnde  d'admettrîe  des  qualités  occultes  par  les^ 

Îuelles  on  né  pouvait  absolument  rien  expliquer ,  et 
e  diriger  davantage  Tattention  vers  le  mécanisme 
et  la  struc^re  des  parties  du  corp!».  On  conçoit  éga- 
lement que  le  désir  de  confirmer  par  rexpériencé 
ces  hypothèses  che'ries  sur  la  forme  des  molécules, 
dut  rendre  l'usage  du  microscope  plus  général ,  et 
que  de  cette  manière  la  voîe  fut  ouverte  k  des  décou- 
vertes importantes  y'  dont  nous  nous  sommes  déjà 
occupés  précédeitltnent.  Mais  ,  d^un  autre  c6té ,  il 
£iut  convenir  que  la  théorie  de  Descartes  anéantit 
fesprit  d'observation  y  et  contribua  beaucoup  à  entre- 
tenir l'idée  erronée  que  le  calcul  du  mouvement  des 
atomes  peut  faire  acquérir  à  la  inédecine  une  certi- 
tude véritablement  n^athématique.  Nous  rencontre- 
rons bientôt  un  grand  nombre  de  preuves  de  tout  ce 
que  j'avance  ici. 

Lespremiers  et  les  plus  zélés  partisans  du  système  de  - 
Descartes  s'é  trouvèrent  en  Hollande^  oii  l'auteur  avait 
passé  la  majeure  partie  de  sa  vie  :  cette  doctrine  en 
compta  surtout  un  grand  nombre  dans  l'université 
d'Utreffcht ,  oii  Henri  Renerius,  ami  intime  de  Des- 
carted'^  fut  appelé  en  1634. 

J'ai  dit  précédemment  que  Henri  Regius  se  fit  ini- 
tier par  Renerius  dans  les  mystères  de  la  philosophie 
cartésienne,  et  qu'il  chercha  ensuite  à  l'introduire 
^ïis  la  théorie  de  la  médecine  >  mais  qu'il  y  procéda 
avec  trop  peu  de  réflexion.  En  effet,  cet  homme 
frivole  ne  voyait  dans  le  nouveau  système  qu'un 
moyen-  de  s'attirer  des  auditeurs  et  de  la  célébrité.  Il 
était  si  peu  en  état  de  se  former  des  idées  propres, 

(1)  Cartes,  de  homîne ,  p»  \%, -^  J>e  Jcrmato  fatn  ^  p,  17a. 
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qu'après  la  mort  de  son  mailre  Renerius ,  il  ne  pui 
presque  plus  se  suffire  à  soi-même.  Descartes  s'inté^ 
ressa  <f  abord  en  *«*  ËiyéuTy  mais  bientôt  il  se  Êitigna 
de  ses  importunites,  et  l'abandonna  entièrement. 
Regius  mit  le  comble  à  son  indiscrétion  en  ab)u-- 
rant  publiquement  la  philosophie  cartésienne  dans 
l'année  164^  (i).  Il  était  redevable  de  sa  chaire  de 
professeur  à  la  nouvelle  doctrine,  mais  à  cette  époque 
il  fîit  sur  le  point  de  la  perdre ,  parce  qu'après  la 
mort  de  Renerius ,  Gisbert  Voëtius,  encore  étourdi 
de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  dans  le  sj^^ 
node  de  Dordrecht,  crut  aussi  pouvoir  triompher 
des  cartésiens  en  les  accusant  d'athéisme.  L'histoire 
des  disputes  qui  s'élevèrent  à  cette  occasion  est  d'au<*- 
tant  plus  dégoûtante  y  que  les  deux  partis  avaient 
renoncé  à  la  raison  et  à  toute  espèce  de  modération. 
L'Introduction  de  Kegius  à  la  médecine  pratique  est 
un  manuel  des  plus  ordinaires ,  dans  lequel  on  per- 
drait son  temps  i^  chercher  quelque  idée  nouvelle 
et  utile  (2). 

L'ouvrage  de  Corneille  de  Hoghelande ,  ami  de 
Descartes  ^  mérite  plus  d'attention  que  le  livre  indi- 
geste de  Regius.  Hoghelande  ,  à  Tmstar  du  philo- 
sophe français  j  cherche  à  expliquer  toutes  les  fonc- 
tiens  du  corps  par  les  lois  de  la  chimie  et  de  la  mé- 
canique, par  J'acidité  ou  l'alcalescence  des  humeurs, 
par  Fefifervescence  et  la  fermentation ,  par  le  volume 
et  la  forme  des  atomes.  La  fermentation  de  Yanhel- 
mont  lui  parait  recevoir  le  plus  grand  jour  de  la 
matière  suotile  de  Descartes ,  éther  dont  toutes  les 
parties  sont  dans  un  mouvement  circulaire  çpnti* 


(1)  La  Vie  de  M«  Descartes  ^  p.  2^. 

(a)  Regii  mBMcinœ  Ith,  iFj  et  praxis  medica.  ht-]^.  Traf.  ad  Wten^ 
1657.  •?—  Rc|(ias  mérite  de  grands  éloges  dans  ce  defoier  ouvrage  y  par^ 
cpi'il  rapporte ,  à  la  suite  de  chaaue  maladie  ^  des  observations  qfû  r^ 
pandeiit  un  (rapd  jour  sur  Içur  histoire. 
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Ruel  (i).  La  digestion  s'opère^  suÎTant  lui,  par  la 
fermentation  ^  et  le  suc  gastrique  peut  être  comparé 
à  un  mélange  d'eau- forte  et  a  esprit-de-vin  (2).  Le 
sang  provient  du  chyle  par  un  mouvement  interne 
des  particules:  il  est  chassé  du  cœur  dans  les  prières 
par  une  effervescence  analogue  à  celle  du  beurre  dan* 
timoine  préparé  avec  le  sublimé  corrosif  et  l'antimoine 
cru  (3).  La  fièvre  consiste  en  une  fermentation  de 
la  matière  visqueuse  qui  est  composée  de  particules 
plus  grossières  (4).  Les  esprits  vitaux  sont  séparés  du 
sang  par  une  véritable  distillation  (5). 

La  philosophie  de  Descartes  trouva  aussi  plusieurs 

gartisans.en  France ^  lorsque  dans  l'année  i6d  i,  Pierre 
lichon  9  abbé  Bourdelot  (6)  ^  eut  établi  une  académie 
cartésienne  y  dont  les  membres  se  réunissaient  une 
fois  par  semaine  pour  discuter  les  principes  de, la 
nouvelle  doctrine.  Cette  société  subsista  jusqu'à  la 
mort  de  Bourdelot ,  arrivée  en  i685  9  et  les  savans 
ui  en  Élisaient  partie  se  donnaient  des  noms  signi- 
catifsy  suivant  l'usage  généralement  adopté  alors  dans 
les  réunions  savantes  (7). 

(i)  Hoghêîan^y  CogUatîones,  iit-i2.  Liugi.  Bai,  1676.  p.  ag.  3o«—- Ce 
livre  parut  pour  la  première  iovi  ep  l^^ 
M  Ib.  p.  34. 

rS) /A.  ;,.  43. 67. 
f4^  Ih.  p.^. 

f5}  Ib»  p.  g8. 10  r« 

(6j  L'abbé  Bourdelot  naquit  à^  Seos  »  en  1610.  H  fut  adepte  par  le 
frère  de  sa  mère  |  accompagna  le  Prince  de  Condë  dans  ses  expéditions  » 
et  se  treuTa  an  siégé  de  Fontarabie,  qui  eut  lien  dans  le  eours  de 
l'année  i638.  En  164Ï ,  Û  établit  dans  rbâul  de  ce  prince  une  soeléte 
savante,  dont  les  membres  ne  s'entretenaient  pas  encore  des  principes 
de  la  philosophie  de  Descartes.  En  i65x  ,  il  se  rendit  à  Stockholm  pour 
assister  de  ses  conseils  la  reine  Christine  qui  Tayait  appelé,  diaprés 


i 


Conversations  de  l'académie  de  M.  Tabbé  Bourdelot.  in-ia.  Paris,  x675. 
Ensuite  ils  furent  traduits  en  latin  et  insérés  dans  Touvrage  de  Nicolas, 
de  BIcgny ,  intitulé  :  Zodùicwn  mêdico-^atliêitm*  ^ 
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Farmi  les  nombreuses  discussions  qui  y  furent  agi- 
tées, une  des  premières  traite  du  siège  deïâme  dans  la 
glande  pineale  (i)^  et  ui\e  autre  de  Ta  matière  subtile 
qui  pénètre  tout,  et  dont  les  esprits  vitaux  font 
partie  (2),  On.cherche  ensuite  à  prouver  que  toutes  les 
choses  proviennent  de  Teau  et  du  sel,  et  que  celui-ci 
est  volatil  ou  composé  de  feu.  On  distingue  deux 
espèces  de  la  première.  Tune,  le  soufre,  qui  dérive 
simultanément  de  plusieurs  corps,  et  Tautre,  le  mer- 
cure ,  qui  contient  dans  le  même  temps  des  parties 
aqueuses.  Le  sel  volatil  a  des  particules  d'une  forme 
parfaitement  ronde ,  ce  qui  donne  la  raison  de  sa  grande 
mobilité  :  le  sel  composé  de  feu  est  formé  d  atomes 
allongés  et  carrés ,  à  1  aide  desquels  il  unit  et  retient 
tout  (5).  La  théorie  des  acides  et  des  alcalis  est  établie 
sur  ces  idées,  d'après  lesquelles  on  explique  aussi  les 
maladies.  ^ 

L'exemple  de  Nicolas  Mallebranche  prouva  que  la 
philosophie  cartésienne  était  susceptible  de  s  ailier  au 
mysticisme  (4).  La  vie  solitaire ,  la  constitution  dé- 
licate de  ce  philosophe  et  l'austérité  des  règles  de 
Tordre  dont  il  faisait  partie ,  telles  furent  les  causes 
de  la  passion  pour  lès  rêveries  religieuses  et  philo- 
sophiques, dont  on  trouve  des  traces  si  frappantes 
dans  ses  outrages.  Descartes  avait  déj^à  regar4^  les 
changeriiens  mécaniques  du  cerveau  et  des  nerfs 
comme  les  causes  .  de$  sensations  et  de  là  pensée  ; 
Mallebranche  voulut  aussi  expliquer  les  passions  et  les 
tempéramens  par  la  sécheresse  et  Fhumidité  des  fibres 
de  1  encéphale  (5),  L'action. des  choses  extérieures  sur 
les  principes  Jes  plus,  déliés  du  corps  fut  à  sqs  yeux 

(2)  Blegnjr ,  Zoiiacum  mêdico-gaUlciim ,  iom,  IV*  p»  97^ 
•    (a)  Jb.  p,  laa.  ^ 

(3)  ib,  p,  142.  i44'  V 

(4)  Le  P.  Mallebrancbe  naquit  à  Paris ,  en  i638,  «t  moarut  çn  1715. 

(5)  Malkbrapche^  Kecherches  de  la  yérité ,  liv.  IL  cb.  i.  p.  loo. 


Système  de  Descartes.  5  7 

la  cause  désaffections  de  Tâme  (i),  et  cette  idée 
trpuya  beaucoup  de  défenseurs  parmi  les  philosophes 
qui  parurent  après  lui.  Depuis  lors  il  devint  d'un 
usage  général  en  physiologie  d'attribuer  ^  d  après 
4'ex€Qnple  de  Descartes  et  de  Mallebranche^  les  sen- 
sations et  la  pensée  aux  mou^emens  et  aux  change- 
mens  des  fibres  du  cerveau  ^  explication  à  laquelle 
la  découverte  de  la  structure  fibriilaire  de.  Tencéphale 
par  Leeuwenhoek  semblait  donner  encore  un  plus 
grand  degré  de  probabilité. 

La  pbilosophie  de  Descartes  fut  aussi  accueillie  avec 
£iveur  en  Italie,  Thomas  Corneille  de  Cosenza^  pro- 
tesseur  è  N^ples  ^  la  défendit  un  des  premiers  (2)  ^ 
et  on  peut  hardiment  soutenir  que  l'école  iatromathé- 
matique  qui  s'élevait  alors  en  Italie^  est  principalement 
redevable  de  son  origine  à  Fintroduction  des  prin- 
Icipes  de  iDescartes.  Cependant  ^  après  Corneille  de 
Cosenzaet  un  certain  Michel -Ange  Fardella^  qui 
enseignait  la  physique  à  Rome  et  à  Fadoue  (3) ,  nous 
trouvons  peu  de  véritables  cartésiens  parmi  les  Ita- 
liens^ parce  que  la  domination  de  la  philosophiepé- 
rip^téticienne  ^  et  la  méthode  expérimentale  de  ôa- 
lilée  et  de  Torricellî  ^  s'opposaient  à  la  réussite  du 
nouveau  système. 

LesPays-Bas  continuèrent  toUjoursd'être,  pour  ainsi 
dire,  la  patrie  de  la  philosophie  cartésienne.  A  la  vérité, 
en  1663,  le  Nonce  du  Pape  à  Lou vain  tenta  d'effrayer 
les  partisans  de  cette  doctrine ,  et  de  mettre  obstacle 
aux  progrès  ultérieurs  qu'elle  pourrait  faire  (4);  mais 
il  ne  pqt  parvenir  à  son  but.  Déjà  presque  tous  les 
professeurs  des  universités  avaient  admis  les  fermens 

Si)  MalUbrannhe ,  Recherches  de  la  yérit^,  ch.  2.  p.  107. 
%\  Velf  istona  etc.,  c'est-à-dire,  De  l'histoire  civile  du  ro^aiimç  de 
Naples,  en  quarante  livres ,  par  Pierre  Giannone.  in-4°*  Venise,   1770. 
(5)  Tirahoschi,  Storia  etc.  |  c'est-à-dire  ,  Histoire  de  la  littérature  ita-* 
Uenne,  vol.  Vni.p.  218. 
(})  Pîempiiis  ,  Prajatio  aàjmdoanenta  medicînœ  ,  P,  VI 11, 


58       Section  treizième ,  chapitre  quatrième* 

de  Vanhelmont  et  les  tourbillons  de  Descartes  comme 
autant  d'articles  de  foi.  On  tenta  même  des  expë- 
'  riences  pour  prouver  l'exactitude  de  ce  raisonnement  : 
la  mëthode  pratique  fut  changée  d  après  les  idées  do- 
minantesy  et  de  cette  manière  ^  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  y  les  Pays-Bas  répandirent  dans  toutes 
les  contrées  voisines  une  théorie  chimique^  qjui,  dé- 
corée des  charmes  de  la  nouveauté ,  et  appuyée  par 
Targent  des  marchands  y  attribuait  toutes  les  fonctions 
du  corps  et  toutes  les  maladies  à  la  forme  et  ^u 
mélange  des  molécules  des  humeurs  ^  à  la  fermenta- 
tion,  l'efTervescence,  la  précipitation  et  la  distillation 
des  élémens  chimiques,  qui,  par  conséquent,  cher- 
chait à  guérir  toutes  les  affections  à  laide  des  réactifs 
de  la  chimie,  et  rejetait  sans  distinction  les  principes 
de  Tancienne  école.  Tout  homme  froid  et  impartial 
sera  obligé  de  convenir  que  cette  école  fit  plus  de 
mal  que  debien,  parce  qu  elle  éloigna  encore  davan- 
tage les  médecins  de  la  route  de  lobservation ,  et 
représenta  des  principes  surnaturels  comme  des  choses 
sensibles ,  en  introduisant  de  pernicieuses  méthodes 
basées  seulement  sur  des  hypothèses  arbitraires.  On 
peut  même  dire,  sans  craindre  de  blesser  la  vérité, 

3ue  les  opinions  propagées  par  Féçole  chimique  ont 
té  plus  dévastatrices  que  certaines  guerres  ,  tant  la 
marche  que  ces  hypothèses  portaient  à  suivre  dans  le 
traitement  des  maladies  était  contraire  au  bon  sens 
et  à  la  saine  raison. 
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^Ha^ 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Système  de  Syluius. 

FaANçois  DE  LE  Bo£  Sylvuts  fut  le  fondateur  du 
fystèmé  chimique  déjà  prépare  par  les  écrivains  dont 
nous  venons  de  nous  occuper.  La  considération  dont 
il  jouissait  y  le  nombre  prodigieux  de  ses  disciples, 
et  la  célébrité  de  l'université  au  sein  de  laquelle  il 
enseignait  y  contribuèrent  à  répandre  cette  théorie 
dont  lui-même  fit  une  application  presque  générale 
à  toutes  les  parties  de  la  science.  Peu  de  professeurs 
réunirent  autant  de  talens  et  autant  ae  qualités 

{>ropres  à  assurer  le  succès  de  leurs  opinions ,  et  à 
es  faire  adopter  sans  restriction  comme  des  oracles 
infailIiJ^Ies  ;  mais  il  en  est  fort  f)eu  aussi  qui  abu- 
sèrent autant  des  faveurs  dont  la  nature  les  avait 
comiblés. 

Sylvius^  le  plus  célèbre  de  tous  les  théoriciens 
chimicnies  (i) ,  plein  d'une  folle  présomption ,  osa 
tirer  ae  quelques  faits  isolés  j  d'expériences  mal 
exécutées ,  et  d'idées  à  demi-erronées ,  des  conclu- 
sions générales  ^  d'après  lesquelles  les  principes  de 
l'économie  animale  et  les  causés  des  maladies  pa- 
raissaient tellement  simples  ^  qiji'on  ne  pouvait  croire 
qu'ils  l'eussent  jamais  été  à  ce  point.  Il  appliqua 
Ces  conclusions  au  traitement  des  maladies  avec  une 
témérité  véritablement  répréhensible ,  et  les  disci- 
ples crédules  qui  l'entouraient  adoptèrent  ses  erreurs 
grossières ,  sans  douter  un  seul  instant  qu'elles  fus- 
sent dénuées  de  vérité.  On   est   tenté  de    charger 

(i)  Gmelin  a  parfaitement  exposé  le  système    de  SjrWius  dans  m      , 
GtKÎiichte  ete. ,  c'est-à-dire,  Hisloire  de  fa  chla|ie,  p.  677 — 73o, 
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d'imprécations  les  études  académiques  ^  et  les  expli- 
cations chimiques  qui  ont  été  données  de  la  vie  et 
de  ses  phénomènes  9  lorsqu'on  réfléchit  aux  résultats 
effrajans  de  la  méthode  de  Sylvius. 

François  Sylvius^  pendant  le  temps  qu'il  exerçait  la 
médecine  à  Amsieroam^  fît  une  étucle  approfondie  des 
systèmes  de  Vanhelmont  et  de  Descartes ,  qui  ser* 
virent  ensuite  de  base  à  ses  hypothèses*  Nous  lui  par* 
donnons  de  dire  que  ses  idées  sont  entièrement  cri* 
gînales  et  nouvelles  (i);  ce  ton  na  rien  qui  étonne , 
et  nous  y  sommes  habitués  depub  long-temps.  L'es- 
prit du  siècle  se  peint  dans  tous  les  ouvrages  que  ce 
siècle  en£pinte  j  et  la  théorie  de  Sylvius  est  si  évi- 
demment une  modification  de  celles  de  Vanhelmont 
et  de  Descartes  9  qu'il  est  impossible  de  lui  accorder 
le  mérite  de  Torigmalité.  Depuis  l'année  i658»'Syf- 
i^ius  enseigna  la  médecine  théorique  et  pratique  à 
Leyde  avec  tant  d'éclat ,  que  Boerhaave  seul  lefÊn 
çait  dans  cette  université.  Le  premier  il  introduisît 
l'excellente  coutume  de  Êiîre  dans  les  hôpitaux  des 
leçons  de  clinique  en  Êiveur  des  étudisms  :  il  ouvrit 
un  nombre  prodigieux  de  cadavres  ,  et  il  repr^im- 
tait  à  ses  auditeurs  l'observation  comme  l'unique 
pierre  de  touche  des  systèmes ,  sans  réfléchir  que  le 
sien  était  moins  que  tout  autre  fondé  sur  des  re- 
cherches exactes ,  et  sur  des  expériences  incontes^ 
tables.  En  effets  ce  système  est  trop  conséquent  pour 
que  la  nature  puissele  reconnaitreb 

Si  Ton  veut  se  former  une  idée  claire  des  prîn« 
cîpes  de  Sjlvius  ,  U  suffit  de  se  rappeler  les  fermans 
de  Vanhelmont  y  qui  sont  la  pierre  fondamentale 
du  système  dont  nous  nous  occupons*  On  ne  peut 
en  cs&ty  dit  Sylvius^  supposer  un  seul  changement 
dans  le  mélange  des  humeurs  qui  ne  soit  la  suite  de 


(i)  Sfimm,   Ifirfi*»  wmimii^  Uk  JX.  p.  la^  (  Opmy  «dL  jimuL 
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la  fermentation 9  et  cependant  il  assignée  cette  fer^ 
mentation  des  conditions  qui  se  trouveraient  difE- 
ciiement  réunies  dans  le  corps  vivant.  Comme  Van- 
belmonty  il  prétend  que  la  digestion  est  une  véritable 
fermentation  opérée  par  Tintermède  d'un  ferment. 
De  même  que  Vanhelmont ,  il  admet  un  triumvirat, 
mais  dans  les  humeurs,  dont  l'effervescence  ou  la 
fermentation  lui  servent  à  expliquer  la  plupart  des 
fonctions  du  corps.  D'après  ces  idées ,  la  digestion  a 
lieu  dans  les  premières  voies  par  la  réunion  de  la 
salive  avec  le  suc  pancréatique  et  la  bile,  et  par  la 
fermentation  de  ces  humeurs.  La  salive,  aussi-bien 
que  le  suc  pancréatique ,  contient  un  sel  acidulé 
très-prononcé ,  surtout  dans  la  lymphe ,  et  dont  le 
goût  nous  décèle  la  présence  (i).  A  cet  égard,  Syl- 
rius  profite  des  recherches  de  Régnier  de  Graaf ,  qui 
avait  presque  toujours  rencontré  le  suc  pancréatique 
acide  (â).  Sylvius,qui  voulait  trouver  dans  la  bile  un 
alcali  prédominant  uni  avec  de  l'huile. et  dé  l'esprit 
volatil,  suppose  donc  une  effervescence  des  acides 
avec  l'alcali ,  et  un  dégagement  de  gaz  qui  contri- 
buent à  la  digestion.  De  là  provient  aussi  le  chjle  , 
qui  n  est  autre  chose  que  Tesprit  volatil  des  alimens 
accompagné  d'une  huile  subtile  et  d'un  alcali  neu- 
tralisé par  un  acide  affaibli  (5).  Le  sang  est  plus  que 
perfectionné,  plusquam  verficitur ^  dans  la  rate  :  il 
acquiert  son  plus  haut  degré  de  perfection''  par  Tad- 
dition  d'une  certaine  quantité  d'esprits  vitaux  (4).  La 
bile  n'est  point  tirée  du  sang  dans  le  foie,  mais  elle 
préexiste  réellement  dans  le  fluide  circulatoire  :  elle 
sy  mêle  de  nouveau,  pour  se  rendre  au  cœur  avec 

(i)  Sylp,  dUf,  med,  J,  p,  is.  X»  p»  5i.  Meihodus  medendi,  îih.  J. 
F«  57. 

(1;  Graaf  ^  De  succo  pancreatico  :  in  Mangeti  bihliothecâ  anaiomicâ^ 
«of.  J.  p,  ^7.  191.  ?' 

Si^/f^.  diss,  med.  I,  p.  i4*  — Praxis,  mediccif  pm  177^ 
HL  praxis  medica ,  iih,  II.  p,  tj^ 
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la  lymphe  également  mêlée  au  sang^  et  y  donnerlieU 
à  la  fermentation  vitale.  De  cette  manière ,  le  sang 
devient  le  centre  de  réunion  de  toutes  les  humeurs 
des  sécrétions ,  qui  s'en  séparent  ou  s  y  mêlent  sans 
que  les  parties  solides  prennent  la  plus  petite  part  à 
ces  opérations.  En  général ,  les  solides  sont  tellement 
bannis  de  la  physiologie  de  Sylvius,  que  ce  médecin 
ne  fait  absolument  attention  qu'au  mélange  des  hu- 
meurs. 

Il  explique  aussi  la  formation  et  le  mouvement  du 
sang  par  1  effervescence  du  sel  volatil  huileux  de  la 
l)ile  9  et  de  l'acide  dulcifié  de  la  lymphe  ^  ce  qui  dé- 
veloppe la  chaleur  vitale ,  par  laquelle  le  sang  s'at- 
ténue et  devient  susceptible  de  circuler  (i).  Ce  feu 
vital  y  tout-à-fait  différent  du  feu  ordinaire^  est  à 
son  tour  entretenu  par  le  mélange  uniforme  du 
sang  (3)  :  il  atténue  les  humeurs  non  pas  en  sa  qua- 
lité de  principe  de  la  chaleur ,  mais  parce  qu'il  est 
composé  de  pyramides  (3).  C'est  là  évideminent  une 
idée  empruntée  à  la  physique  de  Descartes ,  comme 
celle  de  la  fermentation  dans  le  cœur^  cause  du  mou- 
vement du  sang ,  rappelle  les  opinions  de  Yanhel- 
mont.  Mab  Sylvius  expliquait  la  préparation .  des 
esprits  vitaux  dans  l'encéphale  par  la  distillation, 
et  il  trouvait  beaucoup  de  similitude  entre  leurs  pro-» 
priétés  et  celles  de  Fesprit-de-vin.  Les  nèr&  les  con^ 
duisent  bien  aux  parties  ^  mais  ces  esprits  se  répan- 
dent aussi  dans  la  substance  des  organes  pour  les 
rendre  sensibles.  Lorsqu'ils  s'insinuent  dans  les  glan- 
des ^  l'addition  de  l'acide  du  sang  donne  naissance  à 
une  humeur  analogue  à  la  naphte ,  et  qui  constitue 
la  lymphe.  Celle-ci  se  compose  donc  d'esprits  vitaux 


(1)  Sflp.  L  c.  lil.  I,  pt  198. 

(2)  là.  dîss.  med,  X,  p»  48« 

(3)  Id,  methodus  medendi ,  lih,  JI,  /^  laç)* 
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et  diacide  du  sang(i).  Le  lait  se  développe  dans  les 
mamelles  par  l'amux  d'un  acide  très-doux  ^  qui  fait 
prendre  une  teinte  blanche  à  Thumeur  rouge  du 
sang  (2).    ^  ^ 

La  théorie  des  fonctions  naturelles  du  corps  n'était 
pas  mcyns  chimique.  Les  maladies  elles-mêmes  ne. 
peuvent  être  non  plus  expliquëes  que  par  les  prin- 
cipes chimiqiies.  Sylvius  introduisit  le  premier  le  mot 
âcretéçoxxT  désigner  la  prédominance  des  élémens  chi^ 
miques  deshumeurs^  et  il  regarda  ces  àcretés  comme 
la  cause  prochaine  de  toutes  les  maladies.  Or^  tout  ce 
qui  est  âcré  pouvant  se  rapporter  à  deux  classes  ^  les 
acides  et  les  alcalis  ^  il  n'y  a  non  plus  que  deux  grands 
ordres  de  maladies ,  celles  qui  sont  dues  à  une  âcreté 
acide  ^  et  celles  qui  proviennent  d'une  âcreté  alcaline. 
Mais  chacun  de  ces  ordres  renferme  plusieurs  variétés 
des  àcretés  (3).  On  doit  convenir  que  SylVius  avait 
déjà  quelque  connaissance  des  parties  constituantes 
des  humeurs  animales;  mais  o'après  ce  qui  vient 
d'être  dit  ^  nous  voyons  que  cette  connaissance  était 
encore  fort  incomplète  ^  et  qu'il  se  bornait  en  grande 

Sartie  à  comparer  les  fluides  inertes  avec  les  humeurs 
u  corps  vivant.  Il  avait  des  idées  plus  claires  que 
Vanhelmont  sur  les  gaz^  et  ne  leur  accordait  pas  une 
nature  aussi  subtile  :  il  les  appelait  halituSy  et  il  dé* 
crivit  leurs  différences  chimiques  aussi -bien  que 
l'influence  qu'ils  exercent  dans  certaines  maladies.^ 
Négligeant  la  cause  proprement  dite  de  l'altération 
de  l'eftervescence^  et  de  la  prédominance  des  àcretés^ 
n'ayant  non  plus  aucun  égard  à  l'action  des  solides , 
il  ne  voyait  dans  le  corps  humain  qu'un  magmas 
d'humeurs   continuellement  en   fermentation  ^   en 

(i)  Syîp.  dissp  mêd,  IV,  p»  ao.-  VIII,  p.  Sg.  Mtthodus  mêdendi  ^  Ub*  I. 
p.  78. 

(3)  idL  praxis  meiendi  y  îib.  III,  p,  566a 

(3)  Id,  dis*,  m0d.  FUI*  p*  îy* 
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dblillation  ^  en  efferrescence  ,  en  précipitatioii ,  et  le 
médecin  était  rabaissé  par  lui  au  niveau  d'un  dislil-^ 
lateur  ou  d'un  brasseur  (i). 

La  bile  acquiert  diverses  âcretés,  lorsque  de  mau- 
Tab  alimens ,  un  air  altéré ,  ou  d'autres  causes  sem- 
blables 9  viennent  à  agir  sur  le  corps.  Elle  devient 
acide  ou  alcaline:  dans  le  premier  cas,  elle  s  épaissit 
et  occasione  des  obstructions  :  dans  le  second , 
elle  excite  la  chaleur  fébrile;  et  les  vapeurs  vis- 
queuses qui  s'en  élèvent  sont  la  cause  du  froid  qui 
précède  cette  dernière.  Toutes  les  .fièvi:^  aiguës  et 
continues  tirent  leur  origine  de  cette  âcreté  de  la 
bile  (2).  Le  mélange  vicieux  de  la  bile  avec  le  sang  ^ 
ou  son  âcreté  spécifique  «  engendre  Ti^^re  ,  qui  ne 
provient  pas  à  oeaucoup  près  toujours  des  obstruc- 
tions du  foie  (3).  L'effervescence  vicieuse  de  la  bile 
avec  le  5uc  pancréatique  provoque  presque  toutes 
les  autres  maladies  (4)  ;  mais  en  vain  l'on  cnercherait 
dans  Sylvius  les  preuves  de  ces  assertions^  L'homme 
qui  en  appelle  sans  cesse  au  témoignage  de  l'expér 
rience  ^  ne  peut  alléguer  en  faveur  dç  ce  point  capital 
de  son  système  aucune  raison ,  sinon  que ,  dans  la 
plupart  des  affections ^  les  première^  voies  sont  remr 
plies  de  matières  saburrales» 

L'âcreté  acide  du  suc  pancréatique ,  etrobstruction 
des  conduits  du  pancréas  qui  en  est  là  suite ,  sont  ttr 
gardées  par  Sylvius  comme  la  cause  des  fièvres  in- 
termittentes 9  et  à  cet  égard  encore  la  seule  obser- 
vation sur  laquelle  il  se  fonde  y  c'est  que  les  emr 
pâtemens  des  viscères  du  bas-ventre  succèdent  fré* 
quemment  aux  fièvres  intermittentes  (5).  Mais  lorsque 

(i)  BoerhanTe  ti^ala  parfaitement  cet  abos  dans  son  discours  J^t 
tihymiâ  suos  errons  expugnante,  (  Opiucula,  £n-4°.  Hag.  Com.  1738.  /».  4») 

!)a.)  Syhius,  Praxis  medica,  liL  J.  p.  227.  aafiT. 
3J  /Â.  p.  3o4. 
4^  Ib,  app,  rlIJ.  p.  7^g; 
5)  Id.  methodus  mêdendt ,  lih.  IX^ju  i3a.  P/w*.  mêà.  Uè.  J,p.  3^7.  a^S. 
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atddtte  de  ce  suc  acquiert  encore  plus  d'âcrete ,  il 
a.  résulte  Thypocondrie  et  Thystërie  (i).  Sî,  pendant 
effervQScencç  vicieuse  du  suc  pancréatique  arec  là 
fle,  il  s'élève  une  humeur  acide  et  visqueuse,  celle-ci 
st  en  état  d'accabler  entièrement  les  esprits  vitaux 
(I  cœur  pendant  un  certain  temps,  et  de  devenir  aiiisl 
i  source  de  la  syncope,  des  palpitations  de  çoftur  et 
autres  affections  nerveuses  (2).  Quand  l'âcreté  acide 
u  suc  pancréatique  ou  de  la  lymphe  avec  laquelle  ce 
SIC  a  une  ressemblance  parraite  ^  se  dépose  sur  les 
erfs ,  ceux-ci  en  sont  affectés,  et  on  voit  naître  des 
[Msmes  ou  des  convulsions  (3).  L'épilepsîe  en  par- 
[culier  tient  aux  vapeurs  acres  engendrées  par  Tef* 
•rvescence  vicieuse  du  suc  pancrç'atiqueavec  la  bile 
cre  (4)*  L'origine  de  la  goutte  est  la  même  que  celle 
es  fièvres  intermittentes,  car  il  faut  la  chercher  dans 
obstruction  du  pancréas  et  des  glandes  Ijmpha* 
ques  accompagnée  d'une  écreté  acide  de  la  lymp- 
he (5).  Les  douleurs  arthritiques  sont  dues  à  l'acide 
cre,  dépouillé  de  l'huile  qui  ledulcifie  (6).  La  petite 
érole  suppose  ordinairement  une  âcreté  acide  de 
I  lymphe,  par  laquelle  le  pus  des  pustules  eslpro- 
ait,  de  même  que  la  suppuration  en  général  tient  à 
acide  coagulant  de  la  lymphe  (7V  La  siphilis  résulte 
e  l'acide  rongeant  de  cette  lymphe  :  Syivius  ne  croit 
as  voir  une  objection  fondée  dans  l'emploi  que  l'on 
lit  des  oxides  mercuriels  contre  cette  affection ,  puis» 
ue  l'oxigène  de  ces  préparations  ne  jouit  par  lui- 
dème  d'aucune  efficacité ,  et  ne  sert  qu'à  rendre  le 
aercure  dissoluble  (8).  Il  dérive  la  gale  de  l'âcreté 
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luride  die  la  lymphe,  et  s'ëlèye  fortement  contre  tout 
ceux  qui  admettent  une  autre  cause  (r);  Les  hydro* 
pbies  proyiennent  aussi  de  la  même  âcretë  acide  de 
19  lymphe  qui  détermine  la  congestion  de  cette  hu-^ 
ineur  (a).  Les  calculs  yésicaux  ont  pour  cause  l'acide 
coagulant  de  la  lymphe  et  du  suc  pancréatique ,  qui 
entraîne  une  effieryescence  yîcieuse  de  ce  dernier  (5). 
Les  acides  corrosifs  et  la  perte  des  esprits  yolatib, 
sont  les  sources  de  la  leucorrhée  (4). 

Il  semblerait  y  d  après  ce  que  nous  yenons  de  Toir, 
que  toutes  les  maladies  dériyent  des  acides;  et  en 
effet  9  il  en  reste  un  fort  petit  nombre  pour  le  second 
genre  d'âcretés ,  c'est^-à-dire ,  pour  celles  de  nature 
alcaline.  Cependant  Sylyius  attribue  les  fièyres  ma^ 
lignes  à  la  surabondance  des  sels  yolatils,  et  à  la  trop 

Sr^nde  ténuité  du  sang  (5).  Ces  affections  dériyent 
onc  du  manque  d'oxigène  ;  et  comme  le  «corps  tirô 
de  Tair  la  majeure  partie  de  ce  dernier ,  les  nèyres 
malignes  proviennent  aussi  du  manque  d'air  vital  (6)« 
A  cette  occasion  Sylvlus  décrit  avec  exactitude  et 
précision  les  fièyres  mtermittentes  lanrées  (7).  Enfin  ^ 
il  faut  chercher  aussi  la  raison  des  maladies  dans  les 
esprits  vitaux  eux-mêmes^  qui,  en  leur  qualité  de 
fuJbstance  spiritueuse ,  sont  souvent  trop  aqueux  ou 
f^  trop  grande  effervescence ,  et  manquent  même 
quelquefois  totalement  (8).  De  là  résultent  toutes 
sortes  de  maladies  nerveuses,  que  Sylyius  ne  con-* 
sidère  jamais  comme  existantes  par  elles-mêmes^  maîj^ 

(\\  Syîçiusj  App,  1,  p.  6i5. 

(a)  2b.  app.  VI.  p.  755. 

m  Ib,  app,  v.  p,  729..  73i# 

m  Id.  prax,   med.    lié.  Jll.  p.   5x3. 

(5;  Id.  meth.  med.  lib.  Jl.  p,  i38.  •—  Ce«t  ce  qu'il  pro«T«>  (  gn^toiit 
Mp.  Il,  p.  626)  par  riDJectioQ  des*  sels  Tolatils  dan»  le».,  veines  ,  cpâ 
•  oppose  à  la  coagulation  du  sang. 


appose  a  la  coagulation  du  sang. 
lo)  Id,  prax,  med,  Hb.  I,  p.  21 1 

(7)  Ib,  p,  1/^1, 

(8)  n.  iib.  II.  f.  Ifiu 
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iêAve  toujours  de  Vapeurs  aéidesy  acres  pu  ôlèâlines^ 
qui  troubleiit  ^t  ôfftlsqfuem  lèisi  esprits  Vîtaint*  ' 

U  est  fort  h  ï^greiter  que  Sylviuà  ait  ose'  baser  $\xif 
ces  hypothèses  Utté  méthode  curdtivé  si  peu  coinformë 
i  la  natuiie^  que  son  système  est  lé  plus  dëtestàble'dë 
tous  ceux:  tyui  oM  jamais  Vu  le  jour.  Il  opposait  ïéi 

Eurgatifs  âjux  maladies  clues  à  refTervescenitïiè  de  là 
île ,  parce  que  les  vomitife  lufî  semblaient  iiè  déVoîi^  ^ 
déterminer  que  des  eflFets  huîsîMeS  (i)  t  ce  qui  tenait 
à  ce  que,  pour  pr'OToquer  îé  voifaissemeiit ,  il  aVàlt 
récours  à  des  préparations  antimontales  très- acres ^^ 
et  même  iif  k  poudre  d'Algaroth  (tt):  II  cherchait  à 
modérer  Tâcreté  de  la  bile  par  Tôpium  et  autres 
moyens  uarcotiques  f  mais  on  est  effrayé  de  son  àveru-* 
glemettt,  quaUtf  on  le  voit  rédoitimànder  les  sels  vo«< 
latils,  entre fltitres  son  sel  yolatil  oléagineux,  l'espri^ 
de  corne  de  cerf,  etc.,  comme  lés  remèdes  les  plui 
efficaces  dans  presque  toutes  les  maladies.  Tantôt  ils 
doivent  corriger  lacidité  de  la  lymphe,  ce  qu'ils  font 
par  leurs  propriétés  diaphorétiques ,  tantôt  ils  ont 
pour  eflfet  de  vaincre  Tâcreté  acide  du  suc  pancréa-» 
tique ,  de  remédier  à  la  paresse  des  espTÎts  vitaux , 
de  fiivorîser  les  sécrétions  (5)*,  et  de  provoquer  l'écou- 
lement menstruel  (4)«  Ainsi,  SyWius  prescrivait  l'esprit 
Tolatil  d'an!i];>re  jaune  et  Fomunl:  dans  les  fièvres 'în« 
termittentes  (5),.  et  conseillait  d'autres  selis  volatile 
dans  presque!  toutes  les  aiSeetiôns,.  notàmmetilt  dan^ 
les  maladies  aiguës.  Il  les  alliait  âvec  les  boissons  an«' 
ûyénéDeMes,Uai^élîque^l«  contra^jrerva,  le  bés^oardy 
lesyeTOL  d^écrevisse  étautresisubstances  semblables*  Ges^ 
matières  absoidrantes  kiî  pa^àisscAent  être  très^néces- 
^respwr  corriger  FacidSicé  du  suc  pancréatique,  et 

[lYSylpîuSf   Meth.  meéL  lih.  l,pé  88.  //,  p.  gS.   io6. 

U)  xoL  -prax,  med,  avp,  JJJ.  p,  682* 

y)  Id,  meth,  med,  îib.  II*  p*   i3o. 

(ft  Ihid,  p,   120. 

v)  Id,  prax,  med,  lih,  1,  p*  a53. 
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Tâcret^  delà  bile  (t).  En  les  administrant  il  n  avait 
cun  égard  à  la  marche  que  la  nature  obsierve  dans 
maladies  aiguës,  ni  aux  périodes  généraux  de  ces  d 
nières  ;  il  ne  faisait  attention  ni  aux  causes  éloignée 
aux  signes  pathognomonîques^  en  un  mot  ^il  negiig 
entièrement  rinauction,  et  se  bornait  à  des  idées  5 
culatives  qu'il  croyait  être  le  moyen  unique  de  p 
venir  à  connaître  les  indications. 

Lorsqu'on  doit  combattre  une  âcreté  alcaline 
entraine  à  sa  suite  une  dissolution  des  humeurs 
faut  prescrire  des  choses  acidulée  ou  <di^s  étl 
qui  jouissent  d'une  efficacité  toute  particulière  d 
ces  cas  (3).  Du  reste,  on  peut  encore  recomman 
les  opiats,  les  terres  absorbantes ,  spécialement  le 
d'Arménie ,  et  les  remèdes  oléagineux.  Ainsi , 
exemple  y  dans  les  fièvres  malignes  ^  Sylvius  donji< 
la  recette  suivante  (3):    . 


R.  Theriac.  veter.    5ij. 
Antùn*  diaphor*  3/. 
Syr*  card.  henedm  %  ij. 
Aqii*  yrophjrlctct.  Syh»»  %j. 

—  Cinnam»  %û 

>——*'■'  Scabios»  ^ij 

M.  D. 

Cette  formule  peutservîr  d'exemplepourappréi 
les  remèdes  que  les  successeurs  de  Sylvîus  aclmii 
trèrent  dans  les  fièvres  malignes.  Il  est  bien  triste 
penser  que  jamais  on  ne  prenait  en  considération 
complicatipns  delà-maladie,  la  différence  de  la  co 
tîtution  épidémique,  ni  une  foule  d'autres  circo 
tances  également  importantes.  C'est  ainsi  que  le  p 
noble  de  tous  les  arts  dévint  le  jouet  de  Timagi 
tion  des  chimistes  ^  qui  regardaient  tous  leurs  p 

M  Id,  prax.  med,  lih%  I,  p,   i68, 
['ij  Ibid.  p*  261, 
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decesseursavec  mépris.  Mais  l'esprit  du  temps  voulait 
que  le  médecin  ne  vit  qu  elémens  fermentescibles  et 
qu'opérations  chimiques  dans  le  corps  x  on  aimait 
mieux  sacrifier  les  malades  à  la  mode ,  et  les  conduire 
au  tombeau^  que  les  rendre  à  la  saçté  en  suivant  la 
méthode  dés  anciens. 


:  CHAPITRE  SIXIÈME. 

Proportion  du  Système  chémiatriçue-* 

C'est  uft  phénomène  bien  remarquable  dans  Vhîs-' 
toire  de  l'école  chémiatrique^<{u'on  opposa  si  peu 
d*ob)ectioQ3  k  ses  principes ,  au  moins  dans  les  comr 
mencemens,  etquon  les  coonbaùh  par  des  argumens 
d'une  si  faible  importance.  Etait-ce  la  nouveauté  des 
idées  qui  éblouissait  les  observateurs?  Avàit-on  conçu 
du  dégoût  pour  les  dogmes  insuffisans  des  anciens? 
Entrevoyait -on  la  nécessité  d'appliquer  la  chimie  à 
toutes  les  branche  des  sciences  naturelles  ?  G^  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  l'excepkion  d'un  très-petit 
nombre  d'écriviains  qui  prirent  les»  armes  contrôle 
système  çhémiatriqpe^  toiAS  l'adoptèrent  plus  ou  moins 
exclusivenient.  Malheiireusement  les  ennemis  les  pi  us 
ardens  de  cette  doctrine,  étant  tous  peu  instruits  el 
imbus  00.  préjugés.,  contrifeuèrent  nien  plus  à  en 
assurer  les  progrès  qu'à  mettre  obstacle  à  sa  propa-^ 
gatioi»^. 

ti'école  de  Paris,  sous  la  présidence  de  Jean  Riolan, 
avait  repoussé  de  son  sein  toutes  les  innovations.  Elle 
continua  encore  dans  cette  occasion  de  demeurer 
fidèle  laux  principes  du  dogmatisme  galénique  :  elle 
se  prononça  ouvertement  contre  toute  alliance  de  la 
chimie  avec  la  médecine  ^  et  même  contre  toutes  le& 
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préparatioqis  m^dicamenleuses  cfaîniiques#  Cette  dis* 
position  au  moins  dura  aussi  long- temps  que  la  .<:élé« 
britë  de  Guy  Patin  (i)^iuh  des  plus  célèbres  profes^ 
seurs  de  cette  école,  Guy  Patin ,  que  son  érudition 
et  son  animosité  rendaient  le  défenseur  le  plus  re- 
doutable des  écoles  hippocratique  et  galénique  qui 
déjà  commençaient  à  tomber  peu  à  peu  dans  Foubli , 
a  laissé  non  pas  une  réfutation  complète  de  la  chémia* 
trie ,  mais  des  preuves  nombreuses  de  la  haine  irré- 
conciliable et  véritablement  aveugle  qu'il  portait 
aux  chimistes  de  son  temps*  Dans  ses  lettres  il  les 
nomme  presque  toujours  les  faux  monnoyeurs  de  la 
médecine  9  et  il  ne  aépend  pas  de  lui  qu'on  ne  leur 
inflige  les  niémes  punitions  qu  a  ces  malfaiteurs  (2), 
Lui-même  n'avait  jamais  administré  une  seule  pré- 
paration antimoniaie ,  et  suivant  son  opinion  l'anti- 
moine^ a  plus  fait  périr  d'hoftimes  que  la  guerre  de 
trente  ans  n'en  a  moissonné  dans  les  champs  de  l'Aile-* 
magne  '(S).  Il  a  enregistré  dans  son  Martyrolo^ium 
antimonii  tous  les  cas  où  l'antimoine  lui  a  sçmblé 
avoir  produit  des  effets  nuisibles  ou  mortels;  mais 
en  conçoit  Êicilement  combien  il  était  partial  ^t 
infidèle  y  lorsqu'on  se  rappelle  le»  anecdotes  con- 
frouvées  et  les  calomnies  qu'il  se  plaisait  à  répandre. 
Quelle  mortification  ne  aut-il  pas  éprouver  lors- 
qu'en  1666  la  dispute  relativement  à  Femploi  de 
1  antimoine ,  et  partitulièrement  de  l'émétique,  devint 
si  violente ,  que  tous  les  docteurs  4f  \%  Faculté  de 
Paris  se  rassemblèrent ,  en  vertu  d'uîp  af  rêt  du  Par- 
lement ,  sous  la  présidence  du  doyen  Vignon ,  et 
qu'après  une  longue  délibération  ^  il  fut  conclu  à  la 

(i)  Guy  Palm  naqait  en  Hondenc  près  de  BeauTaU»  en   160 t.  H  fut 
nommé  professeur  à  f^aris  ^  devint  doyen  de  hi  FacuUé ,  et  mourut  en 

.  (a)  LeUres  de  Guy  PaUn*,  tom.  I,  i.  96.  p^  3i8f;  333,  (  in-12*  Cplogue^ 


(3)  U. 


lom.  Illt  1.  407^  p<  ^«>8\  tom,  I;  1.  46,  p.igS. 
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i&a)Oiité  de  quatre-vingt-douze  voix,  que  rémétîque 
et  les  autres  préparations  antimoniales  pouvaient  êtt*e 
nQn-seulement  permis ,  mais  tnême  encore  recom- 
mandes î  Patin ,  après  cette  décision,  fit  bien  mine  de 
ne  vouloir  plus  combattre  les  moyens  chimiques; 
âiais  il  n'en  demeura  cependant  pas  inactif.  Un  de 
$QS  amis^  François  Blondel,  demanda  la  cassation  dé 
Tarrèt  (i)  ;  seô  efforts  furent  inutiles.  Charles  Guille- 
meau  lui-même,  un  des  partisans  les  plus  fidèles  de 
Patin ,  ne  réussit  point  avec  son  écrit  polémique  en 
fiiveur  de  la  pratique  galénico-^hippocratique  (2).  Lui 
et  Antoine  MèAjot ,  médecin  de  Montpellier  (3) , 
cherchèrent  à  prouver  l'inutilité  des  remédeà  chi- 
mique^ ,  k  suffisance  de  la  méthode  hippocratique  ; 
et  le  peu  de  foiiaeAient  de  la  théorie  de  Descartes  et 
de  Sylviùs;  jEûâis  lëurâ  àrgumèhs  matiquaient  de  soli- 
dité, leurâcohïiài^sanôes  n'étaient  point  fondées  si^r 
l^experîetlcé,  et  Fanimosité  dirigeait  trop  leur  plume. 
Les  objections  de  Loub  Leyasseur  ne  furent  pas 
iftin  plu^  grand  poids.  Ce  médecin  défendit  la 
dléorîe  galémqiië  et  la  pratique  hippocratique  contré 
Fiorentinus  Schûyl,  professeur  ae  Leyde,  mais  fut 
plus  tiuisible  qu'utile  au  sy^stème  qu'il  protégeait,  à 
âruse  dé  soti  style  entortillé  ^  surchài-gé  aérùdî- 
tioti  grecque ,  et  dénué  dé  véritables  preuves  (4). 
Schuyl  âssut*ait  àtoir  vu  clairement  TefFertescénce 
de  la  bile  avet  lé  suc  paiiéréatique  (5).  Il  essaya  dé 
trouver  des  traces  de  ïa  nouvelle  théorie  chihiîquié 
dans  les  ôuytàgeîi,  apocryphes  d'Hippôcrate ,  ce  qui 
dut  natui^efleinent  tui  réu:^ir ,  parce  que  la  pàthtM 

f i)  tietlrés  de  GàV  l^âtin  ,  tom.  itl*  I.  iio.  ^\^*  p«  394*  ^^o. 

(a)  Question  cardinale  :  L^  méthode  d'Hippôcrate  est-elle  la  plus'  cél^ 
ttîné ,  etc.  ?  in-4**«  Paris  ,  1648.       ^  .  . 

f3^  Opuscules  posthumes  de  Menjot.  in-4°»  -^Q^^^^f^Ç  »  l^^*-*  ' 

(4;  I'*  Lepasséur\JDt(  SyUîano  hiùnoré  trkaninraK  epistotà,  irt-^.\^i* 
ruits ,  i668.  — ^  Flor.  .Sèhujrl ,  Pro  if$teri  medicinâ.  in-12.  Lciâcé^  i^<t» 
'^  ij.  Le  passeur  \  Syîçuis  cài^utatûs.  in-ii,  FatisiU  ^  i673« 

(5)  L,  c.  p.  88. 
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logie  humorale  régnait  dans  la  première  école  dog-^ 
matiqne ,  oii  Ton  avait  toujours  ésard  à  Fàcreté  des 
bumeurs.  Si  donc  1  autorité  des  livres  apocryphes 
d'Hippocrate  peut  être  considérée  comme  décisive^ 
la  théorie  de  Sylvius  trouvait  en  eux  un  puissant 
appui ^  et  Levasseur  essaya  vainement  de  faire  res-* 
sortir  la  différence  essentielle  qui  existait  entre  Tan- 
cienne  secte  dogmatique  et  la  nouvelle  école  ché« 
jniatrique. 

11  est  d'autant  plus  facile  de  conceToir  que  la  nou- 
velle doctrine  ne  trouva  point  accès  en  Espagne , 
qu  on  pourrait  presque  regarder  comme  un  miracle 
$  il  en  fût  arrivé  autrement.  On  assure  à  la  vérité  que 
Gaspard-Bravo  de  Sobremonte-Ramirez ,  professeur 
à  Valladolid  et  médecin  du  roi  d'Espagne,  exposa 
des  principes  chimiques  ;  mais  son  ouvrage ,  qui  ren- 
ferme une  apologie  [de  lancien  dogmatisme ,  donne 
des  preuves  suffisantes  du  contraire  :  Fauteur  combat 
surtout  Vanhelmont  (i). 

Parmi  les  autres  antagonistes  également  peu  im- 
portans  du  nouveau  système ,  je  range  Hermann 
Grube ,  professeur  à  Lubeck ,  qui  se  contenta  de 
blâmer  Tusage  de  l'opium  et  des  sels  volatils  (2), 
Charles  Drehncourt,  qui  opposa  de  bien  faibles  rai^, 
sons  à  Futilité  du  suc  pancréatique  (3),  et  Eccard 
Leichner^  professeur  à  Erford,  qui  emprunta  contre 
Sylvius  des  argumens  aussi  peu  valides  à  l'ancien  dog- 
matisme de  Fecole  galénique  (4). 

En  Angleterre  ,  au  contraire ,  l'école  chimique 
reôut  une  direction  toute  particulière ,  lorsque»  des 

(i)  Sohtemante  y  Ramirez  y  Ttactaiiu  duo,  in-^o.  Colon,  jfgrippin. 
1671.  p.'  II.  • 

(ft)  Onihe  y  De  modo  simplieium  medicamenioTumJacuhates  cognoscendi%. 
•n-80.  Hafr.  1669. 

(3)  Dretinoourt^   Adpêriits   doctores  glandulasos  :  in   Opuscidis.  în-i-i» 

(^)  Leichntr  .Bpicrùis  juper  XI*  Disstriaiïojiâs  médicinales  Franç^ 
^/f»ii\  in-ia%  Jif/*  1676» 
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hommes  qui  avaient  cultivé  l'anatomie  avec  le  plus 
grand  succès ,  et  qui  connaissaient  parfaitement  la 
méthode  expérimentale  9  cherchèrent  à  favoriser  la 
chémiatrie  elle-même,  ou  à  en  justifier  les  principes 
par  leurs  essais  et  leurs  expériences.  Déjà  Gauthier 
Charleton  avait  adopté  Tidée  de  Yanhelmont  sur  le 
ferment  gastrique  de  nature  acide,  principe  de  la 
digestion  (i),  et  expliquait  les  fonctions  du  cœur  et 
des  artères  par  Télevation  de  la  flamme  vitale  qui 
résulte  de  TefFervescence  des  principes  du  sang  (2). 
Thomas  WîUis  fut  aussi  le  plus  célèbre  défenseur  ae 
cette  secte  chimique ,  dans  le  même  temps  que  Syl- 
vius  en  propageait  les  principes.  Toutefois  son  sys- 
tème dinere  autant  des  théories  de  ses  contempo- 
rains au  il  se  rapproche  de  celle  de  Paracelse.  En 
effet ,  il  admet  les  trois  élémens  chimiques  de  ce  der- 
nier, le  sel,  le. soufre  et  le  mercure,  dans  tous  les 
corps  de  la  nature ,  dont  ils  lui.  servent  à  expliquer 
les  propriétés  et  les  changemens  :  seulement  il  donne 
le  nom  d'esprit  au  mercure  de  Paracelse,  mais  il  lui 
accorde  les  mêmes  qualités  que  ce  fanatique  attribuait 
au  sien ,  là  vertu  entre  autres  de  volatiliser  toutes 
les  parties' constituantes  dts  corps.  Le  sel ,  au  con- 
traire ,  est  le  fondement  de  la  fixité  de  ces  mêmes 
corps.  Le  soufre  engendre  les  couleurs,  la  chaleur, 
et  unit  l'esprit  au  sel  (3).  Il  se  trouve  aussi  dans  l'es- 
tomac un  ferment  acide ,  qui  forme  le  chyle  avec  le 
soufre  des  alimens  :  ce  chyle  entre  en  effervescence 
dans  le  cœur,  parce  que  le  sel  et  le  soufre  prennent 
feu  ensemble  ;  de  là  résulte  la  flamme  vitale  qui 
pénètre  tout  (4)*  Les  esprits  vitau;^  se  sécrètent  dans 

(1)  Charleton^  iSconomia  animalis^  p.  i8.  19* 

(a)  Ih.  /».  8a 

(3)  Willis y  De Jermcntationt ^  p^  3.  4*  6«   {Opéra,  wi-4*»  Genepœ, 
i68»,  ) 

(4) /^  p.  16. 17.  ^ 
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le  cerveau  par  une  véritable  distillation  (i).  Les  vais- 
seaux du  testicule  tirent  un  ëiixir  des  parties  consti- 
tuantes du  sang^  mais  la  rate  retient  la  partie  terreuse  ^ 
et  communique  en  dédommagement  un  nouveau 
ferment  igné  au  fluide  circulatoire  (2).  C'est  pour- 

3uoi  on  doit  considérer  le  sang  comme  une  humeur 
isposée  et  constamment  exposée  à  la  fermentation  j 
et  à  cet  égard  on  peut  le  comparer  au  vin  (5).  En 
effet,  toute  humeur  dans  laquelle  Tcsprit,  le  soufre 
et  le  sel  prédominent  d'une  certaine  manière,  se  con-» 
vertit  en  un  principe  fermentescible  ou  un  ferment  (4)# 
De  là  vient  aussi  que  toutes  les  maladies  dérivent  des 
vices  de  ce  ferment,  et  que  le  médecin  peut  être 
comparé  à  un  marchand  ae  vin ,  puisque  tous  deux 
n'ont  rien  à  faire  sinon  de  veiller  à  ce  que  les  fer* 
mentations  nécessaires  s'opèrent  avec  régularité ,  et  à 
ce  qu'aucune  substance  étrangère  ne  vienne  troubleir 
bu  déranger  l'opération  (5). 

On  était  arrivé ,  vers  le  milieu  du  diiC'-septième 
siècle,  aupoint  de  ne  voir  aucune  opération  chimique 
dans  la  vie  du  corps  animai, et  de  considérer  cette  vie 
presque  comme  rien.  La  pernicieuse  manie  de  tout 
expliquer  faisait  qu'on  n'établissait  plus  de  distinction 
entre  les  corps  inertes  et  les  corps  organisés ,  et ,  ce' 
qui  était  bien  plus  déplorable.encore ,  qu'on  traitait 
les  maladies  d  après  ces  idées  absurdes.  En  Angle<^- 
terre ,  comme  en  Hollande ,  cette  spéculation  trouva 
d'autant  plus  d'accueil ,  qu'on  ne  tarda  pas  à  s'y 
arrêter  aux  découvertes  chimiques  déjà  £siites ,  et 
qu'on  s'empressa  de  les  appliquer  avec  trop  de  pré- 
cipitation à  toute  la  nature.  Willis  tenta  surtout  de; 
ployer  la  pyrétologie  à  sa  théorie  chimique  :  la  fièvre, 

« 

(i)  Wilîis  ,  2,   c.  p.  iS. 

(2)  li.  p.   10. 

i'^)  Id,  (Ujebrihas  ^  p,  76. 

(4)  th.  p.  75. 

(5)  Ib,  p,  30. 


I . 
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suivant  lui  ^  est  le  simple  résultat  de  reffervescence 
tiolente  et  contre  nature  du  sang  et  des  autres  hu- 
meurs du  corps  9  laquelle  est  suscitée  soit  par  les 
causes  externes  ^  soit  par  les  fermens  internes  dans 
lesquels  le  suc  nouiricier  se  trouve  converti  lorsqu'il 
se  méie  &  la  masse  du  sang  (i).  L'effervescence  des 
esprits  vitaux  est  la  source  des  fièvres  quotidiennes  ^ 
celle  du  sel  et  du  soufre  produit  les  fièvres  conti- 
nues 9  et  les  fermens  externes  de  nature  maligne 
provoquent  les  fièvres  malignes  (2).  A^iQsi  la  petite 
vérole  est  due  à  des  semences  de  fermentation  mises 
en  activité  par  un  principe  contagieux  extérieur  (3). 
Tous  les  spasmes  et  les  convulsions  reconnaissent 
pour  cause  l'explosion  du  sel  et  du  soufre  avec  les 
e^its  animaux.  Lies  affections  hypocondriaques  et 
hystériques  qui  ont  leur  source  dans  le  désordre  des 
esprits  animaux ,  dépendent  originairement  de  la 
purification  vicieuse  du  sang  dans  la  rate^  oii,  par 
conséquent  9  un  mauvais  principe  fermentesciJble 
charge  de  sel  et  de  soufre  s  unit  avec  les  esprits  vi- 
taux,  et  les  dérange  (4)«  Le  scorbut  tient  à  une  alté- 
ration du  sang  9  qui  peut  alors  être  comparé  à  du  vin 
éventé  (5).  La  goutte  n'est  autre  chose  que  la  coagu- 
lation des  sucs  nutritifs  altérés  par  lés  esprits  ani- 
maux acidifiés  9  de  même  que  l'esprit  de  vitriol  forme 
un  coagulum  avec  l'huile  de  tartre  (6).,  L'action  des 
nédica^iens  s'explique  sans  peine  par  l'effet  au'ib 
produisent  sur  les  principes  nutritif  (7).  Les  suaori- 
fiques  sont  vantés  et  considérés  comme  des  cordiaux^ 
parce  qu'ils  augmentent  le  soufre  du  sang,  c'est-à- 


TFillisj  /.  c.  ;?.  78. 

Ib.  -p.  io6. 

Ik,  p,  17a. 

Jân  de  morhis  confiids,  p.  6.   ia5. 

Ib.  p,  i47; 

§4.  de  anima  bnttorum ,  p,  3o6* 

Jd,  Phamiaceut,  rat/on^  tom.  i,  p.  S3. 
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dire  le  véritable  aliment  de  la  flamme  vitale  (i).  Les 
cordiaux  purifient  les  esprits  atiimaux  >  et  fixent  le 
sang  ttpp  volatil  (3)^  Willis  s'écarte  A^s  véritables  chi- 
mistes de  son  temps  ^  en  c£  qu'il  recommande  la 
saignée  dans  le  plus  grand  nombre  des  maladies ,. 
comme  un  excellent  moyen  pour  tempérer  la  fer- 
mentation contre  nature. 

Il  soutint  contre  NathanaëlHighmore  une  dispute> 
fort  peu  intéressante  sur  le  siège  de  rhypocondrie. 
et  de  rhysiérie.  Highmore  croyait  de  même  avoir 
trouvé  que  Tégarement  des  esprits  animaux  dans  le 
sang  donne  naissance  à  ces  affections  (3)  ;  mais  il 
plaçait  le  siège  de  l'hystérie  dans  le  poumon,  parce 
que  les  principaux  accidens  se  rapportent  à  cet  or-» 
gane  ^4)  >  et  celui  de  l'hypocondrie ,  au  contraire  y. 
dans  1  estomac ,  oii  le  principe  fermentescible  9  entre-^ 
tenu  par  la  chaleur  naturelle  du  viscère,  s'acidifie,, 
trouble  la  digestion ,  et  met  les  esprits  animaux  en 
désordre  (5).  Willis,  au  contraire,  faisait  siéger  les. 
deux  maladies  dans  le  cerveau  et  le  système  ner- 
veux (6)  j  mais  on  voit  clairement  par  l'ouvrage 
d'Highmore  combien  il  était  voué  au  système  ché*^ 
miatrique,  et  combien  est  grande  l'erreur  de  ceux 
qui,  n  ayant  pas  vraisemblablement  lu  son  livre ^  le 
représentent  comme  un  ennemi  de  la  cbémiatrie ,. 
, parce  qu'il  a  écrit  contre  Willis. 

Diverses  découvertes,  par  elles-mêmes  importantes,! 
qui  furent  faites  principalement  en  Angleterre ,  sem- 
blèrent confirmer  de  plus  en  plus  l'exactitude  des 
doctrines  chimiques.  iXous  avons  vu  que  la  décou- 
verte de  Toxigène  avait  donné  lieu  à  une  théorie  de 

fa)  li,  p.  i48. 

r3^  Highmorûy  De  pass,  fyst,  et  hypochoncbr.  in-12^  len,  1677.  p.  9«w. 
(4)  tb.  p.  3a. 
f5)  Jb.  p.  170.  181.  188. 

(6;  WiiUs ,  jtfictus  hjrster,  et  hypochondr,  pcahologis  spasmodica  m^ 
Mcata  :  m  Opp% 
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la  vie,  qui  a  reparu  chez  les  modernes  et  qu'on  a  pré- 
tendu être  nouvelle.  Mayow,  auteur  de  cette  théo- 
rie ,  croyait  que  les  particules  azotées  de  Tatmos- 
{>hère,  ou  la  base  de  l'acide  nitrique,  se  mêlent  dans 
e  cceur  avec  les  parties  sulfureuses  du  sang^  pour 
donner  ainsi  naissance  à  la  fermentation  vitale,  et 
que  les  esprits  animaux  sont  vraisemblablement  les 
mêmes  que  ces  particules  azotées.  Il  dérivait  même^ 
jusqu'à  un  certain  point  la  fièvre  du  passage  trop 
abondant  de  lazote  dans  le  sang.  Lower  émit  aussi 
une  opinion  semblable. 

Un  autre  Anglais ,  Guillaume  Croone  ,  d'abord 
professeur  à  Cambridge,  et  ensuite  médecin  à  Lon- 
dres, expliqua  le  mouvement  des  muscles  par  l'effer- 
vescence du  fluide  nerveux  ou  des  esprits  animaux, 
qu'il  croyait  azotés  comme  Mayow ,  avec  les  molé- 
cules sulfureuses  du  sang  (i).  Guillaume  Cole\,  dans 
son  Traité  des  sécrétions ,  allia  ensemble  la  doctrine 
des  fermens  de  Vanhelmont  et  deWiUis,  et  la  théorie 
des  cribles  de  Descartes ,  car  il  eut  égard  en  même 
temps  à  la  forme  et  au  diamètre  des  pores ,  ainsi  qu'à 
leur  rapport  avec  les  particules  auxquelles  ils  don- 
nent passage  (2). 

Deux  Anglais  de  ce  période,  Jean  Rogers  et  Fran- 
çois Cross,  nous  sont  connus  pour  de  simples  imita- 
teurs de  Vanhelmont  et  de  Sylvius.  Le  premier,  au 
lieu,  de  six  digestions ,  n'en  admit  que  cinq  qu'il  ap- 
pelait chylosis  ,  chymosis  ,  hœmatosis  ,  pneuma- 
iosis  et  spermatosis  (5).  L'autre  exposa  la  pyréto- 
logie  de  Sylvius  combinée  avec  la  théorie  humorale 
des  anciens  dogmatiques;  car  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes il  admit  bien  l'obstruction   du  paiicréas 

(i)  Croone  y  De  ratione  motâs  miisculontm,  in-S^m  Londini,   i664»   P* 

(a)  Coîej  De  secretlone  anîmaîL  in-ii,  Hag,  Corn,  1681.  p*  ia.  3a.  7'>. 
(3)  Rogers  ,  AnaleUa  inaugurale  de  quinque  humorum  concocHombue^ 
in-^o^Lond.  1664* 
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comme  la  principale  des  circonstances  auxquelles 
on  doit  avoir  égard ,  mais  il  fit  en  même  temps  atten-* 
tion,  dans  les  différentes  espèces  ^  à  la  prédominance 
des  humeurs  cardinales  des  anciens  (i). 

Ce  fut  cependant  aussi  en  Angleterre  que  s'éle-^ 
vèrent  les  premiers  doutes  sur  l'exactitude  aes  expli- 
cations chimiques.  L'homme  qUi  les  conçut  ^  bien 
2ue  partisan  des  principes  de  Vanhelmont  et  de 
^escartes  à  d'autres  égards  ^  contribua  prodigieuse* 
ment  aux  progrès  de  la  physique  rationnelle  par 
l'excellence  de  sa  physique  expérimentale.  C'est  à 
Robert  Boyle  (2)  que  nous  somme$  redevables  des 
premières  idées  exactes  relativement  à  la  doctrine^ 
des  élémens  du  corps.  Dans  son  Chimiste  sceptique^ 
qui  parut  dès  l'année  166 1,  il  élève  des  doutes  sur  l'exis-' 
tence  non-seulement  des  élémens  des  péripatéticiens' 
admis  jusqu'alors^  maisencore  des  principes  chimiques.' 
Les  premiers  élémens  des  corps  sont  ces  atomes  de 
différentes  formes  et  grosseurs  ^  dont  la  réunion' 
donne  naissance  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement' 
élémens.  On  ne  peut  restreindre  le  nombre  de  ces 
derniers  ni  à  quatre^  comme  les  péripatéticiens^  ni  à' 
trois 9  comme  les  chimistes;  ils  ne  sont  point  noir 

i>liis  immuables^  mais  se  convertissent  les  uns  dans 
es  antres  (5).  Le  feu  n'est  pas  le  moyen  qu'on  doive* 
employer  pour  les  obtenir ,  car  le  sel  et  le  sc^fi-e  se" 
forment  pendant  son  action  y  et  par  le  concours  de  - 

(i)  ÇroÊB^  Diss.  defehrt  intermittente,  fin- 16.  Otaron.  i568.  p.  6.  ^ 
(3)  Robert  Bovle  iMoait  à  Yonghall  dans  l'Irlande,  en  1&26.  Il  ëialc; 
le  sixième  des  fis  de  nichaird  lord  Boyle ,  baron  dTonghall  y  yicoiafU 
de   Dnngarraur,  comte   de  Corke,  et  grand-trésorier  dlrlande.  Il  se 
forma  dans  les  écoles  italiennes.  Par  la  suite  il  s'onit  avec  les  fonda- 
teurs de  la  société  des  sciences ,  pour  s'occuper  de  la  physique  expéri- 
mentale ,  d'après   les  principes   de  Bacon  et  l'exemple  dfe   Galilée.  — 
Compares,    The  Zàfc  etc. ,   c'est-à-dire ,    Vie  de   Pbonorable  Robert 
Boyle  9  en  tête  de  la  première  partie  de  ses  Cffiluyres*  in-fol.  Londres  9: 
1744. 

(3)  Boyle ,  SceptiaU  etc..,  c*est-à-dire,  Le-  chimiste  sceptique,  p;  3oo : 
dans  le  tom.  L   de  ses  (%.uTres. 
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plusieurs  substances  simples  (i).  Boy  le  montre  en 
outre  qufé  la  théorie  chimique  des  qualités  est  extrê- 
mement \icieuse  et  incertaine,  puisqu'elle  suppose 
prouvées  des  choses  dont  l'existence  est  très-aou- 
teuse,  et  dans  bien  des  cas  même  directement  contraire 
aux  phénomènes  de  la  nature  (2);  Il  cherche  à  mettre 
dans  tout  leur  jour  ces  idées,  mais  surtout  la  géné- 
ration des  principes  chimiques  pendant  les  opéra- 
tions, et  rapporte  à  cet  ef&t  une  foule  d'expériences 
très-instructives»  (3).  Dans  un  traité  particulier  (4)  9 
il  fait  voir  l'insuffisance  des  hypothèses  de  Sylvics 
relativement  à  la  généralité  des  acides  et  de»  alcalis. 
Mais  du  reste  ce  qui  prouve  que  ce  grand  natura- 
Ibte  était  voué  à  la  pnilosopbie  cartésienne ,  c'est  le 
livre  tout  entier  qu'il  a  écrit  sûr  les  médicamens 
spécifiques.  L'action  de  ces  remèdes ,  de  même  que 
celle  des  dissolvans  chimiques  en  général,  ne  peut 
s'expliquer  ni  par^  les  propriétés  sensibles,  ni  par  la 
figure  des  atomes;  mais  il  faut  prendre  en  considé- 
ration le  rapport  des  particules  des  médicamens  aux 
pores  du  corps  et  aux  atomes  des  humeurs  (5).  Ce-» 
pendant  on  peut  avoir  égard  aussi  aux  qualités  chi-^ 
miques  des  remèdes  et  des  humeurs,  afin  d^expliquer 
faction  des  spécifiques  par  la  neutralisation  des 
acides  et  des  alcalis  (6).  D'après  ces  principes,  il 
est  niféme  possible  de  défendre  les  amulettes  dans 
lesquelles  on   ne  remarque  ^  la  vérité  point  de 

Qualités  évidentes ,  mais  qui  agissent  en  vertu  de  la 
)rine  et  du  volume  de  leurs  atomes.  On  voit  com- 

M  BvfJcyh  0.  p*  3xa. 

\\)  Ib,  p.  3a5. 

^3)  ItU  On  the  elc* ,  c^est-à-dlre ,  Sur  la  production  des  principes 

chimiques,  p.  38a.  i«         i  ■» 

(4)  Id,  Reflections   etfs  ,  c'-esl-à-dirc ,.  Réflexions  sur  rhyi^othèse  de 
rtcide  et  de  l'alcali ,  p.  6q5  :  dans  le  vol.  III.  de  ses  OEuvtes. 

(5)  Idl  Ofthe  etc.,  c'esbà-dii-e ,  Sur  la  conciliation  dte  la  médecine 
•Tec  le  système  des  atomes ,  (•  3oè  :  dans  le  vol.  lY.  de  ses  QEttyxaiib 

(6)  J».  p.  3io.  3i3. 
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bien  peu  ce  grand  expérimentateur  lui-même  avait 
secoue  le  joug  des  préjueés  de  son  temps,' et  com- 
ment, avec  les  mêmes  idées,  il  renverse,  dTuncôte, 
rëdifice  qu'il  avait  établi  de  lautre. 

Les  théories  chimiques  étaient  si  généralement 
adoptées  en  Allemagne ,  oli  Ton  a  eu  de  tout  temps 
rhaoitude  d'imiter  les  nations  étrangères,  queMartm 
Kerger^  médecin  de  Lîegnitz,  prétendait  pouvoir 
guérir  toutes  les  fièvres  sans  avoir  recours  à  la  sai^ 
gnée ,  et  sans  employer  d'autres  moyens  que  les 
i*'acti&  chimiques  (i).  Cependant,  dans  cette  contrée 
même  ,  quelques  nommes  dégagés  des  préjugés  de 
leurs  contemporains ,  essayèrent  de  s'opposer  aux 
progrès   de  la  chémiatrie<   L«urs   efforts   n'eurent 

{>oint  un  succès  bien  marqué.  Hermann  Conring, 
e  plus  savant  médeci|[i  dé  son  temps ,  rejeta  les  mé*» 
dicamens  alchimiques^  ainsi  que  la  médecine  hermé-* 
tique  (2) ,  et  enseigna  que  la  chimie ,  sous  la  forme 
qu'elle  revêtait  alors ,  aevait  être  employée  au  per- 
fectionnement plutôt  de  la  pharmacie  que  de  la  phy-» 
siologie  et  de  ta  pathologie.  Il  assura  que  les  prin- 
cipes chimiques  ne  préexistent  pas  comme  tels  dans 
le  corps  animal  ,  et  qu'il  existe  des  forces  d'un 
ordre  supérieur  qui,  cnez  les  êtres  organisés,  sont 
indépenaantes  de  la  forme  et  du  mélange  de  la  ma- 
tière (3).  Ses  opinions  furent  combattues  par  Olaûs 
Borricb.  Ce  médecin,  élevé  au  sein  de  l'école  de  Syl- 
▼ius,  soutint  le  dogme  de  la  préexistence  des  sels 
dans  les  corps  organisés,  et  embrassa  vivement  la 
défense  de  toute  la  matière  médicale  de  son  mai- 
Ire  (4)«  La  chémiatrie  fut  accueillie  avec  la  plus 

(1)  Zerger,  Dejèrmêntaiioitê,  ùt-^o.  Pttteè.  i$63«  p.  a5o. 

(a)  ComrÙÊg^  De  hermêticâ  m$dkmSL  nt-4®.  Hêhrut,  1669. 

(^  Id.  Introduetio  in  mmpênaU  arU  mêdieâ ,  edL  Haffm.  in-^o,  HakÊ, 

(4)  BarriA^  Ht  ôrte  «f  jPfifrfMii  tftUW,  m^^,  Uafniœ^  i&j^.     < 
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grande  faveur  à  Copenhague  ôU  il  vivait,  et  elle  y 
obtint  même  le  suffrage  de  Thomas  Bartholin ,  aux 
opinions  duquel  Sits  contemporains  attachaient  une 
si  haute  importance.  Il  est  vrai  que  Bartholin  pré- 
tendait ,  comme  Guy  Patin  son  ami ,  que  lanti- 
moîne  administré  inconsidérément  peut  devenir 
un  poison  des  plus  redoutables  (i)  :  cependant  il  se 
déclara  en  faveur  du  principe  acide  de  la  lymphe  (3), 
et  de  Texistence  de  la  flamr&e  vitale  dans  le  cœur.' 
Sous  ce  point  de  vue  il  ne  différait  de  Jacques^ 
Holste,  auteur  d'un  livre  sur  la  flamme  vitale  (3),  que 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  cette  flamme  entretenue 
par  le  fluide  nerveux  ou  Thumide  radical ,  et  peti^ 
sait  que  le  chyle  est  infiniment  plus  propre  à  l'ali*» 
ihenter.  Il  crut  trouver  la  preuve  de  cette  assertion^ 
dans  la  continuation  de  l'action  du  cœur,  même 
après  que  lorgane  a  cessé  de  recevoir  l'influence  dé 
la  force  nerveuse.  ' 

Un  petit  nombre  de  médecins  àjès  Pays-Bas  firent 

des  objections  d'une  bien  faible  valeur  contre  les 

hypothèses  de  Vanhelmont  et  de  Sylvfus.  Bernarrd 

Swalwe^  praticien  à  Harlingen,  prit  une  voie  in-« 

directe  poiir  les  combattre  ;  mais  il  ne  le  fît  qu'ayeô 

beaucoup  de  timidité  et  de  circonspection,  parce 

qu'il  entrevoyait  du  danger  à  déclarer  trop  ouver-* 

tement  que  \  idole  à  laquelle  chacun  sacrifiait,  n'était 

qu'un  fisintôme  créé  par  l'imagination.  11  fit  dresser  à 

lestomac  ^^  plaintes  contre  les  nombreuses  impu^ 

tations  qu'on  mettait  sur  son  compte  et  sur  celui  de 

son  ferment.  Ce  viscère  dit  qu'il  ne  se  dégage  de  son 

intérieur  aucune  vapeur  capable  d'offenser  la  tête, 

tt  de  produire  les  maladies  nerveuses  (4)  ^  assuré 

(i)  Bartholin,  cent,  lit,  ep.  i6»  p.  63.  ^ 

Idm  cent.  Il,  0p,  Si.  p,  57a.  ep.  6p.  7^.  637* 
ItU  dejhmnwiâ  cordis,  m-'S*^,  Hafhiœ,  1666.  p.  ro.  5!^. 
Smedt^e ,  Venfriculi  iju€rekg€t  opprQlria,  in  12,  Amstêhdami,  i664* 

Tom.   V.  6 
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qu'on  le  surcharge  trop  souvent  de  médîcameiid 
chimiques  9  daulimoine  et  de  sudorifiques  (i)^  et 
soutient  que  dans  biea  des  cas  il  souffre  symptoma-* 
tiquement^  sans  renfermer  la  véritable  cause  de  laf^ 
feclion  (a).  Dans  deux  autres  écrits^  Swalwe  -éleva 
des  doutes  modestes  contre  la  généralité  des  aK:ides 
et  des  alcalis  à  l'état  de  liberté^  et  contre  le  siège  des 
fièvres  intermittentes  dans  le  pancréas  (5);  mais  l'his^ 
toire  nous  apprend  combien  ces  ol^ections  produi-» 
firent  peu  d'effet,  André  Cassius  ne  perdit  pas  moins 
son  temps/ lorsqu'il  njula  préexistence  des  acides  et  dei 
alcalis  libres  dans  les  humeurs  du  corps,  et  révoqt^ 
en  doute  l'effervescenee  du  suc  pancréatique,  areo  la 
bile  (4)*  Les  arguments  da  Guillaume  Parent  contre  le 
^stème  de  Sylvius  n'ont  guère  rapport  qu'à!  la  partie 
pratique.  L'auteur  cherche  à  prouver  que  les  sels  vok^ 
tilsetles  remèdes  sudodôques  sont  insufifisans,  et  sou^ 
ventnuisibles  dans  le  traitement  des  fièvres  malignes^oii 
il  n'est  pas  rare  au  contraire  que  l'on  obtienne  lesmeil- 
ielirs  effets  des  purgalii&  (5).  Jacques  de  Hadde»  eta^ 
briassa  la  défense  de  la  tbéoric  de  Yanhelmtont  et  de 
Sylvius^  relativement  au  développement  d|e  la  plein 
résie  causé  rar  Vacide  de  la  Ijmphe,  et  rejeta^  commie 
Yanhelmont^  la  saignée  dans  cette  maladie  (6)«.  iPauI 
Barbette/ et  30tn  commeniatetur  Frédéric  Dekkers^dé^ 
rivèren^  presque  toutes  les  maladies  de  l'épaississemenl 
de  la  lymphe  par  l'âcreté  acide.  Celte  uniformité 
dans  les  explications^  qui  répugne  àTtQUt  lecteur  im« 

.  •  ■  t 

i 

i)  Stvalwe ,  /*  c,  p.  îio3.  aSy. 

[3)  Id,  Alcali  et  acicUuru  in^i^*  AmsUlodcani ^  i&jo»  ^^  Pancréas  pan^ 
crene,  in-ii»  Amstelodami ^  i668*  .     '   . 

{J\)  Cassius  ^  P^<yT  Toh,  Andréa^  Diss.  de  triumpiratii  intestinal  cum 
§unr  efferçescentiis,  in-ê^^,  Groening.  i6ô8. 

(5)  Parent ,  Methodus  sanandi  peste  adfectos.  in'^o,  Leod»  1^60.  —*  /Ho' 
logits  inter  Hippocraiem y  Paracelswn  et  Themisonem»  Hr>xa.  J^eodm  i6yi» 
.    (^)  ^o^  liadden,Pleurlsy.et,c*,  c'estpà-dire ;  La  pleurésie  gurfrifl  »wi^ 
faignéc.  in-8<^.  AiasU  1660. 
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Jartial  ^  paraît  n'avoir  alors*  choque  personne  (i). 
ean-Wolferd  Senguerd  fait  aussi  preuve  de  cette  in- 
supportable monotonie  dans  sa  physiologie  ^  oii  il 
sefltorce  d^expliquer  toutes  les  fonctions  >  même  la 
génération  p  par  la  fermentation  et  les  opérations 
chimiques  (:a). 

Ottoa  Tachenîus  ,  de  Herford  en  Wêsiphalie , 
passe  ordinairement  pour  un  des  plus  importâtes  et 
dos  plus  célèbres  professeurs  de  Pécole  chimique*  Ce- 
pendant ses  ouvrages  n'oâr.ent  pas  la  moindre  preuve 
,en  feveur  de  la  chemiatrie ,  et  ne  renferment  rien  qui 

f)uis5e  dédommager  de  la  peine  qu'on  prendrait  à  les 
ire.  Tachcinius  liit  toutefois  Fun  des  premiers  mé^ 
decins  qui  cherchèrent  à  propager  la  nouvelle  doc* 
Irine  en  Italie  y  oii  les  écoles  étaient  encore  ferme** 
jaent  attachées  à^  la  méthode  d'Hippocrate  et  au  dog- 
matisme de  Galien.  Ayant  passé  une  grande  partie 
dé  sa  vie  à  Fadoueet  à  Venise,  pour  assurer  le  succès 
de  la  doctrine  chémiatrique  chez  les  Italiens,  il  prit 
le  parti  non -seulement  de  montrer  la  concordance 
ui  existe  entre  les  principes  chimiques  et  la  théorie 
es  anciens  dogmatiques  ou  de  l'école  hippocratiqne, 
mais  encore  de  prouver  qu'Hîppocrate  avait  été  réel- 
lement le  fondateur  de  l'école  cnimique«  J'ai  déjà  dit 
que  loraqu  on  veut  admettre  l'authonticité  des  écrits 
,pseudo-hippocrati(|ues,  il  devient  t/'ès-facile  de  mettre 
en  harmonie  le  système  humoral  des  anciens  et  la 
théorie  des  âcretésdeSjlvius^Tachenius  essaya  de  faire 
voir  que)  le  farrulent  animal  général  tire  son  origine 
du  feu  et  de  l'èau,  c'est-à-dire  de  l'acide  et  de  1  al- 
cali (S),  et  que  les  maladies  dérivent  soit  de  l'altéra'- 
tioû  du  fern^ent  ^  soit  de  là  prédominance  de  l'acide  ^ 

(i)  Barhefte ,  Praxis  medica ,  ed,  Manget,  ih-Ê^o,  Genep,  i68}. 

())  Sengiêtrd,  JPhihsophia  naturalisa  m-4^.  Jjeidœy  i68i. 

-^P)  Taehenias  y  De  morherum  principe,  wi-ia.  Osnaèr,  1678.  p»  32.  — • 
«'f^pocr.  c^e/wîc,  in- 12.  Venetiis  ^  iQ66»  p,    17. 
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ou  de  lalcalî  (i).  On  lui  attribue  communëifiietil 
l'honneur  d  avoir  enseigné  è  obtenir  la  potasse  par 
la  Uxivîation  des  cendres  des  plantes  qu'on  brûle  len* 
lement  è  une  douce  chaleur  ^  sans  permettre  à  la 
flamme  de  se  manifester  (a).  Le  sel  végétal  ^  résidu 
de  cette  combustion  y  et  qu'on  avait  coutume  d'ap^ 
peler  tachénique  »  était  regardé  à  tort  comme  de  na- 
ture savonneuse:  on  lui  attribuait  une  efficacité  par- 
ticulière pour  dissoudre  la  lymphe  épaissie.  Cest  avec 
raison  que  les  modernes  en  ont  rejeté  l'emploi. 

L'ouvrage  de  Lucas- Antoine  Portius  y  quL  prati^ 
quait  la  médecine  à  Rome  et  à  Naples,  nous  prouvé 
que  la  nouvelle  pratique  chémiatrique  trouva  qoeU 
que  accès  en  Italie ,  et  que  par  conséquent  les  ten- 
tatives djS  Tachenius  ne  furent  pas  infructueuses. 
Vanhelmonl,  guidé  par  ées  raisons  très-importantes > 
avait  rejeté  la  saignée;mais  plusieurs  dogmatiques  chi* 
iniques  étaient  parvenus  à  lassoçier  avec  leur  théorie^ 
et  1  avaient  recommandée  avec  instance  dans  des  cas 
fissez  fréquens.  Portiuâ  la  déclara  inutile  et  dange* 
reuse,  çt  Ton  peut  avancer  sans  crainte  que,  fus- 
qu'aux  temps  les  plus  modernes ,  on  n'a  jamais  élevé 
contre  cette  opération  des  déclamations  aussi  fortes 
que  cqlles  qui  sç  trouvent  dans  son  livre,  auquel  il 
a  donné  la  forme  d'un  entretien  entre  Galien  et  Era* 
sistrate,  Willis  e^  Vanhelmont.  On  sait  que  Witits, 
malgré  sa  chémiatria^  soutenait  de  tout  son  pouvoir 
l'utiUlé  de  la  saignée  :  c'est  contre  lui  que  Portîùi 
dirige  principalement  ses  attaques.  Il  s'attache  à  dé- 
montrer que  la  saignée  ne  corrige  pas  lesbumeurs(3)i 
et  qu'elle  ne  saurait  évacuer  les  principes  qui  dans 
^es  maladies  se  précipitent  du  sang  (4)*  H  est  fort 

(A  Tachenius  ^  ^'Pp^  chem^  P»  7^.  i* 

(a)  Ibidi  jf.  loo,    ' 

(3)  Portii  JBnuis^atusy  son  dô  JtmguhtH  mmhne^  wf-8<>.  Bomœ  ^  i68a. 

(i)  iT*./?.  167, 
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douteux  que  le  sang  contienne  toutes  les  substance» 
(jue  Willis  y  admet,  qu'il  y  survienne  des  fermen- 
utiôns  et  des  explosions,  et  que  les  altérairans  des 
humeurs  n'aient  pas  plutât  lieu  dans  les  organes  dès 
scorétions  (i)(  Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'esE  que  lô 
sang  reAferme  la  torce  vitale,  et  que  la  saignde  di- 
minue cette  force  d'une:  manière  nuisible ,  de  sorte 
<|u'elle'  doit  troubler  la  coction  et  la  crise  (  3  ).  Les- 
vaisscauxse  lume'fient  souvent  dans  le  coars  des  ma- 
ladies par  l'effet  du  sang  qui  les  distend,  sans  quft 
toutefois  il  Soit  .nécessaire  d'admettre  une  ve'ritaWe 
pléthore  et  de  saigner  (S).  La  vraie  pléthore  se  guérit 
bien  plus  certainement  par  la  diète  et  les  exercices 
violens  Oi)>  Dans  les  inflammations  on  doit  avoir 
plutàt  égard  à  l'irritation  locale,  à  l'épine  de  Van- 
nelmonty  qu'à  la  quantité  ou  à  l'orgasme  du  sang  (5), 
et  dans  toutes  tes  inflammations  rhumatismales,  il  est 
nuisible  de  diminuer  la  masse  de  ce  fluide  (6)^  Après 
même  la  suppression  d'une  évacuation  sanguine  ha- 
bituelle,  la  saignée  ne  calme  pas  toujours  les  accï- 
dens  ,  et  dans  ce  cas ,  comme  en  générât  dans  tous 
les  autres,  il  faut  avoir  égard  à  l'état  de  la  force  vi>- 
tale  (7).  Toutes  les  idées  de  Porlius  sont  appuyées 
d'une  manière  si  intéressante  par  des  exemples , 
qu'on  doit  désirer  que  les  liématophobes  modernes 
apprennent  à  connaître  son  livre  assea  rare.  Porlius 
ne  permet  la  saignée  que  dans  uq  seul  cas,  celui  oii 
Vafftox  violent  du  sang  vers  les  parties  nobles  fait 
redouter  que  les  vaisseaux  ne  viennent  à-  se  dé- 
chirer (8). 


J. 


(1)  Porta  £nui*tTùiuf,  Pi  3 

{i]u-i>-  45.46. 

(îî  Ib.  p.  4 

(4)  Ji.  p.  m.  7CW 
(.1>  M.  B.  Rfi. 


.333. 


(4)  /A.  p.  86. 

(5)  /*,  ;.,  86. 
f61  J*.  p.  107. 
{7)  li.  p.  160. 
(»)  Ji.  p.  56.  < 
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Les  ouvrages  de  Lucas  Tozzi  (  i  )  et  de  Charles* 
Musîtanus  {2)  fournissent  aussi  une  preuve  de  la 
tendance    qu'avaient   plusieurs  écrivains  italiens  à 

Î)rëférer  les  préparations  chimiques  à  celles  de  Ga- 
ien  et  des  Arabes  y  et  du  discrédit  dans  lequel  la 
saignée  était  i^ombée  (3).  Mais  en  général  les  Italiens 
s'attachèrent  à  constater  l'identité  des  principes  de 
l'ancienne  école  dogmatique  et  des  idées  de  la  secte 
chémiatrique  ,  ainsi  aue  l'on  peut  s'en  convaincre 
par  les  écrits  de  Pompée  Sacchi  (4).  Cet  auteur  cher- 
che partout  à  prouver  que  les  opinions  de  Willis  et 
de  Sylvius  sur  la  fermentation  et  la  putréfaction  (5), 
et  même  la  méthode  curative  des  modernes ,  res- 
semblent à  celles  de  Galien  (6),  et  que  la  bile  et  le 
suc  pancréatique  se  rendent  réellement  avec  le  sang 
dans  le  cœur  pour  y  produire  la  fermentation  vi- 
tale, (7).  Presque  partout  il  suit  Tachenius-,  car  il 
confond  ensemble  l'acide  et  le  feu,  l'alcali  et  l'eau  (8). 
Il  ne  rejette  pas  absolument  la  saignée  (9),  mais  il  se 
borne  toutefois  à  prescrire»  dans  les  fièvres  des  médi- 
camens  propres  à  neutraliser  les  parties  constituantes 
chimiques  au  sang  (10).  Alex.  Pascoli,  de  Pérouse, 
professeur  à  Rome ,  essaya  également  de  concilier  les 
principes  des  anciens  avec  ceux  de  la  chémiâtrie. 
Dans  son  ouvrage  sur  la  nature  de  l'homme ,  il  pré- 
tend que  l'esprit  de  Sylvius  et  de  Willis  est  la  même 

(i)  Tozzi  o4q^it ,  eu  i64o^  à  A^ersa  dans  le  royaume  de  ^ples/ 
fut  professeur  à  Naples,  et  médecin  da  Pape  ;  il  mourut  eti  1717. 

(2)  Musitanus  naquit  en  i63S  ,  devint  professeur  à  Naples  ,  et  monrat 
en  i7i4- 

(3)  Tozzi  j   Medkinœ  pars  theorica   et  praotica,  w-4°«  ^^^g^'  168 1.  — 
Jdiuitani  pyretologia.  in-^o^  Neap,  i683. 

(4)  Sacchi  naquit  à  Parme,  où  il  devint  professeur ,  atissi-bien <;a'à 
padoue. 

Î5)  Sacchi,   Jris  Jehrilis,  «1-8°.   Genep,  i685.  f^.  gS. 
6)  Ib.  p.  ^9^. 

(7)  ^^'  Z'-  ii:-  •    . 

(8)  Id.  Nop,  meth.Jehr,  curand.  p^  Z^^i^^ 

(9)  ^^'  P*  '^1* 

(10)  JB*  p,  46»  80, 
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chose  que  le  mercure  de  Paracelse ,  la  matière  sub-^ 
tile  de  Descartes ,  et  le  feu  d'Empëdocle  (i)«  Cet 
éther  produit  la  fluidité  des  humeurs  et  leur  mouve- 
ment lermentati^  (2) ,  duquel  dépend  entièrement  la' 
chaleur  du  corps  animal  (S).  Lhuile  et  le  sel  sont 
identiques  avec  l'élément  de  Tair  des  anciens  (4)« 
Quoiqu'on  ne  puisse  pas  prouver  qiie  l'acide  existe 
k  l'état  de  liberté  dans  la  masse  du  sang  y  cependant 
on  voit  naitre  des  effets  qui  ne  sauraient  être  attri^ 
bues  qu'à  son  effervescence  avec  les  alcalis  ^  de 
même  que  la  chaux-vive  doit  nécessairement  con- 
tenir un  acide,  parce  qu'elle  bouillonne  lorsqu'on 
l'asperge  d'eau  (5).  L'éther  est  aussi  la  cause  de  la 
fermentation  contre  nature  qui  engendre  la  fièvre  (6). 
Il  y  a  deux  espèces  de  fièvres  malignes  :  lés  uncs'pro- 
viennent  de  Tépaississement,  et  les  autres  delà  disso- 
lution du  sang  (7).  Les  fièvres  intermittentes  ont 
toujours  pour  cause  un  ferment  caché  dans  les 
glandes  ^  et  qui ,  par  cette  raison  même ,  ù^entre  en' 
effervescence  qu'à  certaines  époques  (8), 

Michel-Ange  AndrioUi  ^  médecin  à  Vérone ,  est 
aussi  du  nombre  de  ces  sectateurs  de  la  chémiatrie. 
Il  dérive  la  plupart  des  fièvres  de  l'effervescence 
^  contre  nature  du  suc  pancréatique  avec  la  bile  (9)  ^ 
les  fièvres  intermittentes  de  l'obstruction  du  pan- 
créas (10)  9  et  les  fièvres  hectiques  de  Taltération  de 
la  sécrétion  des  esprits  vitaux  qui  produisent  le 
fluide  nourricier,  et  qui  sont  fournis  par  les  glandes 

'i)  PascoUf  De  homîne.  in-4°«  Romm^  i^^iS.  OS,  I.  p,  ioq,  ii6. 

[aj  Ib.  p.  84. 

rS)  Ib.  p.  87. 

,4)  Ib,  p,   log. 

rS)  Ib,  p,  8q. 

f6)  Ib.  p,  laô, 

\j\  Jb*  p,  160. 

è)  Ib.  9,  i^. 

[g)  Andriolh  y  Enehhridwn  (#m)  prêcticum  medicwn,  t/t-4^.  VwnetUêp  ' 

(10)  Ib,  p.  9x6. 
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du  cerveau  (i).  X>es  fièvres  malignes  ont  pour  causi* 
jin  virus  spécifique ,  qui  altère  Thumeur  albumi- 
neuse  par  laquelle  les  nerfs  sont  nourris  (3).  An-» 
driolli  recommande  les  sudorifiques  contre  la  plupart 
des  fièvres  (3)  9  et  ne  croît  pas  pouvoir  parvenir  à 
guérir  la  dys&enterie  sans  le  secours  de  lopium  (4)^     • 

Enfin  9  parmi  les  partisans  italiens  de  Sylvius,  |e 
"  citerai  le  fanatique  Jean-Baptiste  Volpi ,  médecin  s 
Asti,  dans  l'ouvrage  duquel  (5)  on  voit  régner  la 
théorie  des  acides.  L'auteur  érige  ces  acides  en  cause 
générale  des  maladies,  qui  dérivent  par  conséquent 
de  répaississement  des  humeurs,  et  doivent  être  com- 
battues avec  les  alcalis.  Volpi  rejette  absolument  la 
saignée ,  même  chez  les  personnes  atteintes  de  pleu- 
résie, et  se  contente  d'aaminbtrer  l'opium.  Il  blâme 
de  même  les  idées  des  anciens  sur  la  dérivation  et  la 
révulsion. 

L'habitude  générale  que  les  Italiens  avaient  au 
commencement  du  dix-nuitième  siècle ,  d'expliquer 
les  maladies  à  l'aide  des  lois  de  la  chimie ,  se  mani- 
feste entre  autres  par  l'exemple  de  Bernardin  Ra- 
ihazzini  (6),  qui  est  d'ailleurs  connu  pour  être  un 
excellent  observateur.  Quoique  ce  praticien  adopte 
rarement  Tusage  de  déterminer  catégoriquement 
les  causes  des  maladies  (7) ,  cependant  il  montre 
une  grande  tendance  à  considérer  la  coagulation  du 
Sçing  par  les  acides,  et  sa  dissolution  par  les  alcalis, 
comme  les  causes  des  fièvres  régnantes ,  parce  qua 
les  expériences  tentées  à  l'égard  de  l'infusion  scm- 
.  .    •  •  ■  •     •  •  • 

[a)  Ib.  p.  a'2o. 

3}  Ih,  p.  aaS. 

^4)  Ib.  p.  i52. 

pi   Volpi  y  Spasmologia ,  seu  climca  contracta,  iri'^^,  uist,  17 10. 
(6;  Bamazzini  naquit,  eo   i633  ,  à  Carpi  près  Je   Moidène,  fut  pro- 
fesienr.à  Modépe.  puis  à  Padooe  ^  et  mourut  .eu  1714* 
^7)  Ramajxmif  Chrationes ^  p,  5o.   (  Opéra.  zVi-4°.   Gtnei^œ^  fl^l") 
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blaient  enseigner  ce  dogme  (i).  C'est  d'après  celte 
théorie  que^  dans  l'épidëmie  de  169Q,  Kamazzîni  fit 
prendre  des  alcalis  à  ses  malades  ;  maiis  voyant  qu'il 
n'en  relirait  pas  la  moindre  utilité,  il  eut, recours 
aux  acides  (2).  Pendant  l'épidémie  de  i6qi  ,  il  avait 
trouvé  les  sudorifiques  et  les  sels  volatils  très-effi- 
caces (3).  Dominique  M istichelli  ,  chirurgien  à 
Home  f  prétendît  également  que  les  apoplexies  épi- 
démiques  qui,  en  lyoS,  moissonnèrent  tant  d'indi-^ 
vidus  à  Rome ,  étaient  la  suite  de  l'épàississement  ni- 
treux  des  esprits  animaux  ,  ce  qui  lui  paraissait 
prouvé  par  les  fièvres  malignes  auxquelles  on  voyait 
fréqucmmfent  succéder  Tapoplexie  (4)- 

Dominique  Sanguinetti,  de  Naples  (5),  et  Joseph 
del  Papa ,  médecin  du  Grand-Duc  de  Toscane,  fu- 
rent presque  lès  seuls  qui  se  déclarèrent  contre  cette 
ihéorie  chimique^  Le  dernier  opposa  surtout  de  très- 
bonnes  raisons  à  la  fermentation  stomacale ,  et  pré-, 
lendit  seulement  que  les  alimëns  sont  dissous  par  le 
suc  gastrique  (6).  Il  refusa  également  d'admettre  que 
les  esprits  animaux  servent  à  la  nutrition  du  corps  (7)* 
Il  répéta  les  argumens  déjà  employés  par  Boyle  contre 
les  élémens  des  anciens  et  les  principes  chimiques  (8)^ 
et  ,*  suivant  la  théorie  des  iatromathématiciens  ,  il 
donna  le  mouvement  du  sang  cojmme  la  cause  pre-r 
mière  de*  la  chaleur  animale  et  de  la  fermentation  (g). 
Loin  de  révoquer  en  doute  l'existence  de  celte  der- 
nière ,  il  attribuait  au  contraire  la  conversion  du 

(i)  Ramazzinîy   Constit»  epiâem,  p,  ao6. 

fa)  Jbid.  p,  109. 

hi)  Jhid,  ^.  iSq. 

[4}  MistieheUif  Délia  etc.,  cVst-À*dire ,  De  l'apoplexie.  în-4°*  Rome^ 

«709-  .       .        .  ^ 

^5^  Sangtiinetti  j  Disseriiaiones  iatro-physicœ.  in-^^.  NeapoH,  ^^99* 

())  Dêl  Papa ,  De  prascipuis  humorious,  //i-8^.  Liigd,  Bat,  i^SS. 

\pYih.  p.  80.  81. 

(9)  Ih,  p.  68. 
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chyl«  en  sang  à  une  fermentation  semblable  à  cell^ 
du  vin  (i),  / 

L'école  chëmiatrîque  acquit  encore  plus  de  poid$ 
et  de  considéraûon  en  Italie^  lorsque  plusieurs  iatro* 
mathématiciens,  entre  autres  Bellini,  Bazzicaluve  et 
Gulielmini  eurefnt  cherché  à  la  réunir  avec  la  doc- 
trine mécanique.  Mais  il  sera  plus  convenable  d'exa- 
miner leurs  travaux  lorsque  nous  nous  occuperons 
de  l'école  iatromathématique. 

En  France,  la  chémîatrie  se  concilia  plus  de  parti- 
sans qu'en  Italie ,  mais  elle  y  reçut  aussi  un  plus 
grand  nombre  dé  modifications.  Les  diatribes  de 
Guillemeau  et  de  Leva$seur  ne  tardèrent  pas  à  être 
oubliées,  et  bien  qu'on  ti'enseignât pas  publiquement 
le  nouveau  système  à  Paris  et  à  Montpellier,  il  n'eit 
fut  pas  moins  propagé  par  des  écrits ,  presque  tous 
sortis  de  la  plume  aes  médecins  de  cette  dernière 
école. 

Jean«Pierre  Fabre,  docteur  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier ,  et  médecin  à  Castelnaudary  dans  le  Haut- 
Languedoc,  embrassa  le  système  de  Vanhelmont,  en 
feisant  provenir  la  fièvre  de  la  colère  de  l'archée, 
scandescentia  archei  (a) ,  et  attribuant  même,  comme 
Vanhelmont,  toutes  ses  connaissances  à  une  révéla- 
tion immédiate  (3). 

Charles  Barbeyrac  (4)  avait  adopté  les  opinions  de 
Descartes  et  de  Sylvîus ,  quoiqu'il  fût  un  excellent 
praticien ,  et  que  ses  contemporains ,  le  grand  Locke 
entre  autres,  le  comparent  à  Sydenham.  Il  expli- 


(i)  Del  Papa  ^  l,  c.  p.  27.  66. 

(2)  Fairi ,  Sapientia  imipersalls ,  p.   3J7.  (  Opéra  omnia»  in-tfi.  Fronr 
tofurti  ,  i656.  )  , 

(3)  Ib,  p.  355. 

(4)  Charles  Barbeyrac  naqait  à  Saint  Martin  dans  1»  Prorenoe ,   en 
1629 ,  prit  le  titre  de  docteur  dans  la  Faculté  de  Itfoatpellifr ,  et  momut 

€U    1699. 
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qudit  la  digestion  par  les  acides  de  Testomac  (i)^  et 
la  fièvre  par  la  fermentation  (a).  Dans  sa  thëorie  de 
plusieurs  maladies  ^  il  avait  ^gard  à  la  figure  dés  sels 
et  des  autres  atomes  primitifs  (3). 

François  Calmettè,  docteur  de  la  Faculté  de  Mont* 
pellier  y  adopta  de  même  la  théorie  et  la  pratique  de 
Sjlvius  sans  restriction  (4)«  Cependant  il  est  digne 
de  remarque  que  ce  médecin  recoïnmande  déjà  le 
mercure  soluble  d'Hahnemann,  comme  la  prépara- 
tion mcrcurielle  la  plus  infaillible  contre  la  siphilis. 
En  effet,  il  conseille  de  dissoudre  le  mercui^e  dans 
lacide  nitrique,  et  de  le  précipiter  par  falcali  volatil , 
parce  qu'il  se  figure  que  la  combinaison  du  métal 
avec  Tsucali  est  propre  à  neutraliser  l'acide,  cause 
première  de  la  malaaie  vénérienne  (5). 

Jean  Bonet,  médecin  de  Lyon  (6),  exposa  la  phy- 
siologie de  Descartes  dans  un  ouvrage  particulier  (y). 
La  matière  subtile  produit  la  fluiaite  des  humeurs 
par  son  mouvement  circulaire  :  les  esprits  animaux 
sont  l'air  subtil  qui  est  sécrété  dans  la  glande  pi- 
néale^ 

Ja^cques  Massard ,  médecin  à  Gretioble ,  vanta  les 
médicamens  de  Vahhelmont  et  de  Sylvius  (8). 

A  Paris  même  la  nouvelle  théorie  fut  accueillie 
de  la  manière  la  plus  flatteuse ,  lorsque  Nicolas  de 
Blégny  (9)  eut  fondé,  en  1691^  une  académie  ché- 
miatrique  sur  le  modèle  de  la  société  cartésienne  de 
Bourdelot.  L'objet  principal  des  diKùssions  de  cette 

(1)  Barbejrrac ,  DisterUti^na  sur  let  maladiei»  iii-8®.  Amftt«rdamj 
vp\,  p,  262. 

(•jj  Ih,  p.  56. 

(3l  Ih,  p.  280. 

(4)  Calmette ,  Riçeriut  renopatus,  in-i2«  Jjttgii»  1714»  —  Ce  livra  fat 
écrit  en  1677.  ' 

[tt)  /3.  p,  167. 

[6^  Bonet  naquit  à  Lyon  en  1616,  et  mourut  en  1G88. 

M  Traité  de  la  circulation  des  esprits  nnimaux.  in-ia.  Paris _,  lôSa* 

\JÂ)  Divers  traités  des  panacées,  in-i*.».  Amst.  16^^6. 

(9;  Nicolas  de  Bié^ny  naquit  èo  16^3  f  et  mourut  en  ty??^ 
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académie  élait  rexamen  des  objections  £iiles  par 
Boyle  contre  la  chémiatrie  ^  et  qui  excitaient  alors 
une  vive  attention.  L'un  des  membres  ne  se  con* 
tenta  pas  de  répéter  dans  son  traité  toutes  les  raisons 
de  Boyle ,  mais  il  en  ajouta  d'autres  qui  lui  étaient 

f particulières^  et  qui  sont  assez  impoitantes.  Quoique 
es  acides  soient  composés  de  pointes ,  et  les  alcalis  4^ 
parallélipipèdes  percés  (i),  cependant  les  iélémens 
chimiques  peuvent  se  convertir  les  uns  dans  les 
autres  9  et  sont  plut6t  les  produits  du  feu  qu'ils  ne 
préexistent  dans  les  corps  (ri).  Les  métaux  ne  contien* 
nent  bien  certainement  ni  acide ,  ni  alcali  (31  La 
fermentation  est  produite  non  pas  par  les  aciaes  et 
les  alcalis 9  mais  par  le  mouvement  circulaire  delà 
matière  subtile  de  Descartes  (4).  Tachenius  a  tort  de 
croire  les  acides  identiques  avec  le  feu ,  et  de  com- 

f>arer  les  alcalis  à  l'eau  (5).  Dans  la  théorie  des  ma-* 
adies  f  il  ne  faut  pas  vouloir  remonter  jusqu'aux 
élémcns  premiers,  jusqu'à  la  figure  et  au  volume 
des  corpuscules  :  il  suffit  d'expliquer  les  phénomènes 
par  la  prédominance  des  aciaes  et  des  alcalis  (6).  De 
cette  manière  l'auteur  détruit  d'une  main  ce  au  il 
avait  élevé  de  Tautre,  et  François  de  Saint- André, 
professeur  à  Caën,  autre  membre  de  la  même  so- 
ciété f  n'avait  pas  besoin  de  prendre  la  défense  des 
principes  chimiques  contre  ces  objections.  Saint* 
/Vudre  soutint  rinaltérabilité  des  aciaes  et  des  alca- 
lis ,  et  prétendit  que  toutes  les  qualités  sensibles  des 
corps  sont  indépendantes  de  ces  élémens  et  de  leurs 
ilifiérens  rapports  (7).  Bientôt  après  il  publia  su^ 

3)  Ib,  p.  a3(). 
H)  Ih,  p.  aiJ9. 

y  iè,  «m.  y.  j^  ta,  ^« 
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lès  causes  des  maladies  un  ouvrage  particulier  dans 
lequel  y  suivant  la  coutume  A^%  Italiens,  il  cherchait 
à  démontrer  l'identité  parfaite  de  la  chémiatrie  et  de 
ia  théorie  des  anciens  dogmatiques  (i),  ainsi  que 
^activité  des  deux  élëmens  ,  les  acides  et  les  alca-^ 
lis  (3).  Cependant  il  convenait  que  Tattén nation  des 
humeurs  ne  résulte  pas  toujours  de  l'action  de  ces 
derniers 9  et  quelle  provient  souvent  de  celle  des 
acides  (5), 

Jean  Pascal  développa  fort  au  long  et  avec  beau-« 
coup  de  subtilité  la  doctrine  des  fermens.  Il  en  dis- 
tingue deux  espèces ,  les  volatils  et  les  fixes.  Les 
premiers  participent  de  la  nature  ëthérée  des  ëlé-* 
mens  du  premier  ordre  de  Descartes  :  ils  sont  sé- 
crétés dans  le  cerveau  sous  la  forme  d'esprits  vitaux. 
Les  fixes  correspondent  à  l'humide  raclical  des  an-* 
ciens;  ils  sont  ae  nature  acide  y  et  produisent  avec 
les  alcalis  du  sang  les  différens  sels  qui  prédominent 
dans  l<es  sécrétions  du  corps.  L  acide  gastrique  pro^ 
vient  des  esprits  animaux ,  et  dans  lé  cœur  il  n'existe 
point  de  feu ,  mais  cet  organe  est  le  centre  d'une  effer- 
vescence continuelle  des  esprits  acides  avec  le  sang 
alcalin  (4). 

Un  des  meilleurs  écrits  de  cette  école  a  pour  auteur 
Jacques MinoC,  médecin  de  Paris,  qui  cherche  d'abord 
à  réfuter  par  des  raisons  très -^concluantes  la  théorie 
de  la  lièvre  inventée  par  les  anciens  y  et  lesaitéra-t 
lions  de  la  masse  du  sang.  Il  détermine  les  circbns-r 
tances  dans  lesquelles  le  sang,  tiré  de  la  veinfî,  prend 
m^  aspect  contraire  à  celui  qui  lui  est  tiatundL^iétsc 

W).  Réfiéuoi»  AQVTettes  sur  les  cause*  des  meUâkts.  in^t».  Paris  , 

i688.  p.  16.  17.  .    . 

(a)  Ih,  p.  i4- 

(3)  Ih.  p,  i5i.. 

(4)  La  nouvelle  décovrerte ,  et  les  admirables  «£feU  des    ferméas 
<lsas  le  corps  humain,  iu-ia.  Paris  y  1681. 
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couvre  en  particulier  d'une  croûte  inflammatoire  (i)» 
J'avoue  n'avoir  trouve ,  avant  Hewson ,  aucun  ëcriv^^n 
moderne  qui  développe  ce  phénomène  d'une  manière 
aussi  rationnelle ,  et  qui  en  donne  une  explication 
plus  conforme  à  la  nature.  La  théorie  de  Minot  est 
cependant  dans  un  accord  parfait  avec  les  principes 
de  la  chémiatrie.  La  fièvre  consiste  en  une  ferment 
tation  qui  est  excitée  par  les  esprits  animaux^  dès 
qu'ils  sont  irrités  par  un  principe  dcre  quelconque , 
interne  ou  externe.  Ordinairement  c'est  l'acide  acre 
du  chyle ,  ou  le  manque  d'esprits  dans  le  sang,  qui 
la  provoque.  Dans  ce  dernier  cas,  la  masse  dusang 
a  ae  la  tendance  à  la  putréfaction  ^  sans  cependant 
éprouver  une  altération  réelle  ^  et  les  esprits  animaux:, 
qui  affluent  du  cerveau  dans  le  cœur  j  sont  tellement 
irrités,  qu'ils  donnent  naissance  à  une  fièvre.  Il  n'y 
a  donc  que  deux  classés  générales: de  fièvres,  Içs  chy*^ 
leuses  et  les  sanguines  (2).  Le  manque  d'esprits 
vitaux  dans  le  sang,  qui  donne  à  ce  dernier  une  cer-* 
taine  tendance  à  exciter  la  fièvre,  résulte  de  Falté^ 
ration  des  alimens  ou  de  l'air  (3).  Un  chyle  acide 
ppprime  l'action  des  esprits  vitaux,  et  plus  il  est  acre 
ou  impur ,  plus  aussi  la  fièvre  affecte  un  type  con^ 
tinu  (4)*  Le  soufré  et  la  bile  du  sang  ne  sont  ni  l'un 
ni  l'autre  la  cause  de  la  fièvre  y  et  la  bile  même , 
comme  substance  amère ,  s'oppose  à  la  fermentation 
plutôt  qu!elle  ne  là  Êivorise  {b\  A  l'égard  de  la  mé-« 
thode  cuirait ive^.Miziot  remarqué  que  les  aniipblo^ 
gbtiqu^s.  et.Ia  saiîgnée.ne  contribuent  en  rien  à  la 
guérisdm  de  (la  fièvre  elle^-onême^  mais  ne  font  que 

(i)  De  la.  iiatarf  et  d£s  c^u^es  des  fié?^.  isasu  Paris ,  X7I0*  p,  29. 
39.  -»  Cet  oÔTrage  fat  écrit  en  x6d4< 

(a)  Ih.  p.  49.  99.  i35. 

(3)  J^  p.   59. 

(4)  J^.  ;?.  66.  68. 

(5)  Ib,  p*  7a.  73,   i3i^       .  . 
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(^liner  ,les  accidcns  (i).  Au  contraire^  la  maladie 
cède  facilement  aug&  opiat^^  au^^diaphorëtiques^  aux 

Ï^\rituei):$^  et  aiji  .quinquina.  Ce,  der^uier  ^  beaucoup 
analogie  a,Vec  l'opium  'auaj)t  à  sespropriëtës  et  à 
sa  manière  d'agir  :  tous  aeuiie  servent  à  dulcifier  et 
k  neutraliser  içs  acides^  qui  sont  non  pad  la  cause 
prochaine  y  rniais.  la  bause  ocoasionelle  la  plus  im- 
portant^ dp  la  fièvre*  (2\. 

.  Doçpinîque  B^dd^vole  y  médecin  à  Génère  ^  et 
Jacques  Gavet;,  docifeur.  de  la  Faculté  d'Avignon  y 
eta})lirent  des  distinctions  plus  subtile  entre  les  diffé-* 
xss£k%  degrçs  de  la  feum^ndâtion,  iie  premier ^  quoique 
rempli  des  idées  de  Oescftrtes  Siii"  Milgure  des  acidea 
ejt  des  alcalis^  quoiqu  attachant  Beaucoup  tl'impor- 
tance  à  la  structure  rameuse  des  atomes  du  soufre  < 
çt  à  la  forme  ovale  des  particules  du  phlegrhe  (3)^ 
distingue  cependant  avec  une'  grande  e;!(actitude  les 
légers  degrés  de  }a  fermentation  de  ceux  qui  sont 

Elus  intenses.  IV  admet  cinq;  e^èces  de  céux>c&  y  le 
ouillonnem^Àt^  rélévaiion^  le  pétillement^  VéfieiH 
yescence  et  l'exhalaison  (4)'  Le  sang  renferme  quatre 
ou  cinq  ëléoieps,  le  phlegme,  le  soufre  volatil^  l'al- 
cali volatil  y  l'alcali  fixe^  et  une  petite  quantité  d'acide^ 
qui  est  dégagé  par  l'alcali  fixe  (5),  Le  fluide  nerveux 
^t  comppséde  soufre  et  d  alcali  volatil  (6).  Par  consé-i 
<|uent  les  acides  sont  très  •  nuisibles  aux  deux  hu- 
meurs vitales  ;  de  là  vient  que  les  alcalis  soàt  aussi 
Ws  moyens  les  plus  efficaces  dans  la  plupart,  des  man 
liadies  (7).  Jacques  Gavet  n'insisU  pas  moins  sur  la  dif^ 
férence  qu'il  supposait  exister  entre  la  fermentation  et 


.» 


foi  écrit  en  i685. 
(4)-^*.  p.  i5. 

(5)  Ihn  p.  5o. 

(6)  Ih.  p,  69. 

(7)  Ih^  p.  lâo. 


causes  des  fiéyres  ,   p.  lai.  i8o.  .t<)i« 
in-isu  P.aiW>  173J).  p.  io«  1^^  a8.  —  C?  lifre 
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laugmentation  de  la  force  expansÎTe  des  humeurs  (i)*' 
Toutes  deux  résultent  des  mouTemens  de  la  matière' 
subtile  de  Descartes ,  et  les  acides  ou  les  alcalb  ne 
sont  en  aucune  manière  nécessaires  pour  qu'il  sur^ 
Tienne  une  fermentation  (s).  L'essence  de  la  fièvre 
consiste  en  une  efTenrescence  du  3ang  qui  distend 
toujours  les  canaux  de  ce  fluide  ;  c'est  pourquoi  la 
saignée  ne  doit  point  être  rejetée  dans  les  fièvres,  car. 
elle  diminue  le  ton  des  vaisseaux  (3).  Cette  théorie 
de  la  fièvre  ressemble  assez  à  celle  qu'imagina  Anicet 
Gausapéy  car  celui-ci  fit  provenir  de  la  prédominance 
du  soufre  et  de  l'esprit  salin  la  fermentation  néces- 
saire pour  gue  la  fièvre  se  développe  (4). 

A^  cette  époque  on  commença  également  à  tenter 
des  expériences  pour  découvrir  la  présence  des'  été-- 
mens  chimiques  dans  les  humeurs  du  corps.-  Mais 
l'imperfection  de  la  chimie,  et  le  peu  d'habileté  de 
ceux  qui  interprétèrent  ces  essais,  nrent  qu'on  obtint 
tous  les  principes  après  lesquels  on  aspirait ,  <!e  qui 
en  France  contribua  encore  à  consolider  de  plus  en 
plus  la  chémiatrie.  Jean  Yiridet,  miédecin  à  Genève,' 
prétendait  avoir  trouvé  un  acide  dans  la  salive  et  le' 
suc  pancréatique,  et  un  alcali  dans  le  suc  gastrique 
et  la  bile.  C'est  par  l'effervescence  de  ces  parties  cons^ 
tituantes,  qu'il  crut  pouvoir  expliquer  tes  fonctions 
de  l'estomac  et  du  tube  intestinal,  et  même  la  plupart 
des  maladies  (5).  Le  célèbre  physicien  de  l'école  dar- 
tésîenne,  Pierre-Sylvain  Régis  (6),  cite  aussi  quelque^/ 
expériences  peu  concluantes  pour  prouver  qtie  tout 

J\\  Gatfet,   Nova  fehris  idea»  m-S®.  Genepœ  ^  i^oot />.  4i* 
2)  Ib,  p,  44- 
(3Î  lu,  p,   175.  2^0. 

(4)  Nouvelle  explicatioxi  de$  fièvre»,  in-ia.- Tonlonte,  i6g6. 

(5)  Viridety  De  prima  coctione  et  ventriculi  Jermento.  in  8o.    Genepis  y 

1691.  '       ' 

(6)  Cours  entier  de  Philosophie,  in- 4**.  Amsterdam,  1691.  —  Pierre 
Sylvain  Régis  naquit ,  en  i653  ,  à  Salve'tàt  de  Blanquefort.  l\  deriol 
membre  de  Tacadémie  des  sciences  de  Paris ,  et  mourut  en.  1707. 
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»*opèré  dans  le  corps  animal  par  la  fermentation^  dont 
i'ëtat  contre  nature  lui  servait  à  expliquer  le  déve- 
loppement des  fièvres. 

Mais  les  expériences  qui  acquirent  le  plus  de  ce-* 
lébrltëy  furent  celles  que  ïUimondVieussens  entreprit 
en  1608^  pour  démontrer  la  présence  d'un  esprit  acide 
dans  le  sang.  Vieussens  avait  obtenu  cet  acide  en 
distillant  le  fluide  sanguin  avec  de  la  terre  sigillée* 
Charmé  de  cette  prétendue  grande  découverte ,  il 
ne  manqua  pas  de  la  publier  avec  empressement.  Il 
écrivit  à  presque  toutes  les  Académies  et  Facultés 
célèbres  pour  la  leur  annoncer.  Quoique  plusieui-s 
d'entre  elles  vissent  avec  plaisir  une  expérience  aussi 
lumineuse  confii*mer  Tefiervescence  du  sang^  et  ne 
doutassent  par  conséquent  point  de  son  exactitude^ 
d  autres  entreprirent  toutefois  de  la  répéter,  et  trans- 
mirent à  Vieussens  les  remarques  qu  elles  firent  i  cet 
^ardé  Courtialy  de  la  Faculté  de  Toulouse ,  et  La* 
f(mt>  de  celle  d'Avignon ,  lui  répondirent ,  entre 
autres  9  que  Tacide  paraissait  provenir  plutôt  de  la 
terre  «igiilée  que  du  sang.  Pour  dissiper  ce  doute 
majeur  ^  Vietissens  purifia  le  bol  de  tous  les  acides 
qui  pouvaient  is'y  trouver ,  le  distilla  ensuite  avec  le 
sang,  etn'^ii  continua  pas  moins  de  trouver  que  le 
5el  ^re  de^  ce  fluide  donnait  un  esprit  acide  (i)« 
Mais  de  tWjà  observation  fort  juste  il  tira  la  faus! 
tpndusion  que  l'acide  existe  à  l'état  de  liberté  dai 
le  sang  y  et  que  c'est  lui  qui  contribue  à  feire  naître  l'ef* 
feryescence.Tous  ses  autres  écrits  prouvent  combien, 
en  général  9  il  fut  zélé  défenseur  de  la  théorie  de  Sjrl- 
vius  et  de  Descartes.  Les  éléitiehs  du  premier  ordre 
de  Descartes  sont  le  point  de  départ  de  sa  théorie. 
Ces  élémens  pénètrent  tous  les  corps  sous  la  forme 
d'un  fluide  éthéré  extrêmement  subtil ,  et^  par  leur 

(1)  Trailé  nooTcau  des  liqttfnxi  da  corpt  hnunaifl»  in-4^*  Toalo^s• , 
\^\%  y  tom.  II.  p.  65« 

Tome  K.  7 
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mouvement  circulaire  continuel ,  ils  produisent  la 
fluidité  desbumeura,  leur  fermentation^  et  la  Ghâleiir 
vitale  qui  en  dépend  (i).  Les  molécules  de  moyenne 

Srosseur  du  sang  sont  composées  de  phleeme^  qe  sel^ 
e  soufre  et  de  terre ^  et  les  particules  saliiio«*deides> 
salino-âcres  et  terreuses  sont  les  principausf  msn$  de 
la  fermentation  (aV  Ces  quatre  substances  doivent 
être  aussi  considérées  comme  les  parties  constituantes 


y' 


du  sangiy  et  le  sel  acide  Tépaissit  (5).'  La  fièvre  con-^ 
siste  en  une  fermentation  contre  nature  :  lorsque  leè 
particules  salino- acides  et  salino-^âcres- parviennent 
dans  les  gros  troncs  vasculaires,  elles 'protoquent  une 
fièvre  continue  y  et  lorsqu'elles  s'insinuent  dans  les 
petits  vaisseaux  ^  elles  excitent  une  fièvre  intermit- 
tente (6).  Vieussens  défendit  aussi  les  idées  dés  cart^ 
siens  sur  les  différentes  figures  de  chacun  des  principes 
immédiats  du  satig,  sur  la  structure  plissée  «t  rameu^ 
des  molécules  du  soufre ,  sur  la  forme  porietise  et  tihiè 
des  particules  du  phlegme  (7).  De  même  iLimitàlà 
coutume  des  Italiens»  en  coerchànt  à  démontiler  1^ 
rapport-,  qui  existe  entre  les  principes  de  la  diémiâ-^ 
trio  et  la  théorie  des  anciens  dogmatiques-  c^nteihîé 
dans  les  livres  pseudo-hippocratiques  (8).  'J'ai'  déjà  Àt 
que  Vieussens  admettait  une  explosion  et  une  fer- 
mentation continuelles  dans  leco&ur  et  tout  le  systèrif^ 
vasculaire  ^oii  les  particules  salino^sulfureuseâ  du  saitig 

.   (i)  VUussttu  y  de  rsmoiis  et  prwmii  mufti  prnw^ifiik,  in*^9^  ^^^* 
,17.15.  p*  5.  5q.  56. 

fa)  Ihi  p.  69.  i6i. 

p^  Ib,  p.  ago,  ■        V 

.4)  /fr.  ^i  71. 

r5^  IB.  p,  aa4.  a4f«  «44» 

[6)  Ib.  p0  3oo. 

M  Traité  des  liqaeQM ,  p.  37.  38. 

[8}  Ib».  p.  56. 
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^trent  en  effervescence  avec  les  particules  hitreuses 
de  l'air  et  des  esprits  vitaux^  et  aue  Pierre  Chira^ 
ainsi  que  Jean  Besse  le  suivirent  tittëraleinent  à  cet 
égard.  Sa  mëtbode  curative  ne  s'accordait  pas  d'une 
xnanièré  par&ite  avec  la  théorie,  et  presque  toujours 
même  la  contrariait  directement  Dans  la  petite  vërole 
il  saignait  et  donnait  des  purgatifs ,  ensuite  il  admi*^ 
"piistrait  un  mélange  de  contection  de  kermès^  die 
thëriaque  et  de  chardon-^béni  (t).  Dans  les  fièvres 
malignes  il  ordonnait ,  après  la  saignée  et  les  pur- 
gatifs >  un  mëdicaihent  alchimique  compose  d'ëtainf  ^ 
de  fer  et  de  cuivre,  et  qu'on  appelait  lJliiim{pL).  Ob 
voit  par  ces  deux  ^emples^  qu'autant  la  théorie  de 
Yieussens est  ^subtile,  et  contraire  à  l'expérience,  au-- 
tant  aussi  il  est  impossible  d'en  faire  rapplicàtion  à  sa 
inëthode  de  traitement, 

Vieusseiis  soutint  une  dispute  avec  Philippe  iHec*»- 
-quet  (3)^  relativement  à  là  manière  dont  s  opère  la 
aigestion ,  et  cette  discussion  eut  pour  résultât  de  di^ 
minuer  beaucoup  le  crédit  dont  la  chémiatrie  jouis- 
.sait  en  France.  Hecquet ,  qui  avait  adopté  les  picin- 
cipes  des  iatromathématiciens ,  publia  en  1 709  un 
ouvrage  dans  lequel  il  recommandait  les  alimetis  vé- 
gétaux de  préférence  à  ceux  du  règne  animal ,  comme 
étant  plus  convenables  au  corps   humain ,  rejetait 
completemem  la  théorie  de  là  fermentation  de  Vaùhel- 
mont  et  de  Sylvius  ^  et  la  remplaçait  par  la  triturà- 
lîoa ,  par  le  frottemetit  des  tuniques  de  l'estomac  qu'il 
croyait  être  la  seule  cause  mécanique  de  la  digestiûl](4)« 
Un  très-grand  nombre  d'écrits  polémiques  parurent 
successivement  contre  lui.  Vieussenis  fut  un  des  pre- 
miers qui  tentèrent  de  prouver  par  des  expériences 

(i)  Traite  des  maladies  internes,  in-4^.  Tonlotise  ,  167S.  tom.  I.  p.  66. 
Il)  /*•  p.  8,  ^ 

(si  Philippe  Itecquel  naquit,  en  16G1  ;  à  Abbeville  en  Picardie  ,  fut 
professeur  à  Paris,  et  motinit-cn  i^Sy. 
(4)  Traité  des  dispenses  du  carême,  par  Hecquet.  in-S^.  Paris >  1709. 
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qu'il  existe  dans  Vestomac  un  ferment  dénature  alca- 
line,  composé  de  particules  salino  -  acres  et  sulfu* 
reuses  y  qije  les  artères  ne vrorly m phatîques  de  l'es- 
tomac tirent  du  sang  y  et  qui  non-seulement.excite 
le  sentiment  de  la  faim  ^  mais  encore  sert  à  la  disso« 
lution  des  alimens  (  i  \  Nicolas  Andry  s'eleTa  de 
même  contre  l'opinion  a'Hecquet  (s).  La  nature  acide 
de  la  salive  lui  paraissait  être  une  preuve  de  la  pré- 
sence d'un  ferment  dans  l'esiomac  j  et  on  ne  saurait 
.révoquer  en  doute  cette  acidité ,  pubque  la  salive 
,  rougit  les  couleurs  bleues  végétales.  Toutes  ces  ex- 
périences fallacieuses  demeurèrent  constamment  le 
subterfuge  auquel  les  chimistes  purent  recours  pour 
donner  plus  ae  poids  à  leurs  opinions  Êivorites. 
.Heqquet  publia  ensuite  un   nouvel  ouvrage  dans 
lequel  il  combat  et  s'attache  à  réfuter  complètement 
la  théorie   de  la  fermentation.   Il  s'appuie  d'argu- 
mens  d'une  autre  importance  et  presque  démonstra- 
tifs 9  qu'il  expose  en  outre  dans  un  style  aussi  pur 
que  noble.  Le  mouvement  continuel  du  sang,  la 
régularité  des  sécrétions ,  Vétroitesse  de  l'espace ,  et 
l'impossibilité  où  l'air  se  trouve  dafHuer  dans  lés 
.humeurs  du  corps  ^  telles  sont  les  principales  rai- 
sons qu'il  allègue  contre   la  fermentation   (5).   Il 
trouve  aussi  très-inconséquent  de  comparer  le  sang 
.au  vin,  et  les  opérations  artificielles  sur  des  matières 
mortes ,  à  celles  que  la  nature  exécute  dans  le  corps 
vivant;  car  la  chimie  sépare  toujours  les  sels,  au 
.lieu  que  la  nature  les  réunit  (4).  On  ne  peut  révo- 
quer eif^oute  l'existence  des  matières  simples  dans 
le  sang,  mais  la  présence  des  sels  composes  dans  ce 
fluide  est  tout  aussi  difficile  à  démontrer,  que  celle 

(i)  Traîlédes  liqueurs,  p.  267— '275. 

j(a)  Traité  des  alimens  du  carême,  par  Andry.  in^ta.  Paris j  i7io«' 

(3)  Traité  de  la  digestion  des  alimeos.  iii-8^«  Paris,  171a.  p.  a«h-«^5. 

(4)  /3.p.  aS.  41. 
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des  matières  simples  à  l'ëtat  de  liberté  au  milieu 
des  humeurs  (i).  Les  dlimens  n'introduisent  pa$ 
plus  le  sel  de  cuisine  dans  ces  dernières  ^  que  le 
principe  nitreux  n'est  fourni  par  l'air  aux  fluides 
du  corps  (2).  L'alcali  ne  prédomine  point  dans  1» 
bile,  qui  ne  feît  pas  effervescence  avec  les  acides  (3)» 
Hecquet  dirige  particulièrement  ses  armes  contre  le 
prétendu  ferment  gastrique  ;  il  s'attache  ^  démon-- 
trer  que  les  phénomènes  de  la  digestion  ne  sauraient 
être  expliqués  par  la  fermentation  ou  par  l'action 
des  acides,  mais  que  pour  s'en  rendre  raison^  il 
est  ittflîspensahle  d  avoir  recours  au  frottement  des 
membranes  de  l'estomac  (4)»  Quoique  les  raisons 
qu'il  accumtile  en  £iveur  de  cette  dernière  théorie 
ne  soient  pas  bien  concluantes,  cependant  on  est 
contraint  aapprouver  toutes  celles  par  lesquelles  il- 
combat  la  fermentation  stomacale.  A  la  vérité ,  il 
va  beaucoup  trop  loin  en  supposant  que  la  force 
de  Testomac  est  quadruple  de  celle  du  cœur  (5) ,  et 
il  établît  un  calcul  fort  arbitraire  sur  k  quantité 
de  sang  qui  se  trouve  consommée  par  les  sécré- 
tions (^;. mais  il  prouve  jusqu'à  ré vidence  qtie  les 
sécrétions  sont  opérées  par  Faction  propre  des  par- 
ties solides  et  par  l'oscillation  des  vaisseaux ,  et  que* 
l'on  na  nullement  besoin  d'admettre  la  présence 
d'un  ferment  dans  \ft^  organes  chargés  de  les  ac-- 
complir  f  7). 

Ses  aaversaires  ne  pouvaient  opposer  que  des 
sophismes,  des  autorités  de  nulle  valeur   et   des 
expériences  incertaines  à  ài^s  raisons  aussi  impar- 
ti) Traita  de  ta  digMtwQ  des  almieas.  p..  4^.  S3L  ' 
laj  Th.  p.  40..                      ' 

f>)  /3^  p,  34 
(•7J  th»  p.  roiK 
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tîntes  et  aussi  lumitîeuse^.  L'ouvrage  de  François 
Bayle  demeura  toujours  un  des  plus  fermes  appuis 
de  la  secte  chëmiatrique.  Baylë  n'épargna  rien  pour 
démontrer  la  rëalitë  du  ferment  gastnque  par  lés 
"^ents  acides  qui  remontent  i  la  bouche  dans  les  mau- 
vaises digestions  y  et  par  Tutilitë  des  acides  pour  cor-* 
riger  la  fonction  (i).  Ces  acides  ont  letir  siëgedans 
lalymphe  seulement  ;  ils  existent  dans  la  salive ,  qubi- 
querhabitude,  et  leur  mélange  avec  le  mucus  animal, 
empêchent  d'en  discerner  la  saveur  (s).  Le  sang  tire 
de  l'air  un  principe  qui  accroit  Velasticitë  dont  il 
jouit^  et  favorise  sa  lerméntation  vitale.  Ce  ferment  est 
compose  d'esprit nitreux  et  d'ammoniaque  (3).  L'ex-* 
përience  par  laquelle  Guillaume  Homberg  (4}  obte- 
nait du  sang  un  esprit  évidemment  acâde,  fournit 
aussi  à  rëcole  chëmiatrique  un  argument  puissant  en 
&veur  dé  sa  théorie  (5).  Jean  Astruc  (6)  s'en  servit 
pour  réfuter  l'ouvrage  d'Hecquet.  Déjà  auparavant 
il. avait  émi3  des  idées  fort  grossières  à  l'égard  de 
Faction  que  les  acides  exercent  sur  les  alcalis  dans 
le  oarps  y  car  il  les  comparait  aux  coins  avec  lesquels 
on  fend  le  bois  (7)^  ]V(aintenant  il  s'attacha  particu- 
.  lièrement  à.  démontrer  que  le  calcul  d'Hecquet  était 
erronnéy  quand  ilévaluaitla  force  musculaire  de  l'ès^ 
tomac  et  celle  des  muscles  abdominaux ,  à  deux  cent 
soixante  et  une  mille  livres^,  11  fit  voir  que  ce  calcul 
était  exagéré  ,  et  que  la  force  des  parties  ne  s'élevait 
vraisemblablement  pas  au-delà  de  celle  d'un  poids 

Îi)  Bayîé^  D^  cqrpore  anùnato.  m-4««   Tq^*  x^qo.  tr.  JJ,Vn  SaS. 
1)  Ih   p.  3i8.  342. 
iVS  Ib.  p.  3(>6. 

(4)  Gnillaurae  Homberg  naquit ,  en  165a  ,  k  Batavia.  Il  fat  Vami  et  le 
di<:riplede  "Guérite  et  de  Boy  le ,  derint  membre  de  l'Académie  des  sciences 
-de  Paris,  et  mourut  en  17 1 5. 

f5)  Mémoires  de  TAcad.  des  Sciences  de  Pari«,  année  171Q.  p.  10.  if». 

(6)  Jean  Astmc  naquit,  en  ifSj,  à  Stanve  j  il  fut  professeur  î  Mont- 
pellier y  et  mourut  en  i7(>6* 

(7)  ji^mtcy  f'mctatwdç  mçtiU  ferm^n^tipi  caiissâ,  m-12,  M^nJrp^I», 
170a. 
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de  quatre  livres  et  trois  otices;  Les  fermens  de' la 
^ive  et  du  suc  pancrëatique ,  dit-îl  ensuite^  sont 
infiniment  plus  actifs  ^  et  on  n  a  pour  ainsi  dire  pas 
besoiv  d'admettre  aucun  autre  principe  férmen* 
tesciblç  (i). 

Claude- Adrien  Helvétius  embrassa  aussi  ce  parti 
dans  sa  rëiutation  de  la  théorie  de  la  trituratioiiL  pen- 
dant l'acte  digestif  (ia). 

Un  certain  Bertrand  tenta  de  concilier  les  deux 
opinions  (3)  y  en  adAiettant  que  les  forcés  des  tuni- 
ques de  Testomac  sont  bien  la  cause  première ,  mais 
que  le  mouvement  intestin  des  humeurs  contribue 
aussi  à  la  fonction  ^  quoique  ce  mouvement  ne  dpiya 
cependant  point  ê^re  considëré  comme  une  fermen- 
tation proprement  dite« 

Parmi  les  partisans  plus  modernes  de  Técole  che- 

miatrique ,  on  trouve  même  un  disciple  de  Guy 

Patin/y  jVoël  Falconet  (4)  9  qui^  dans  son  Système  de^ 

Jièi^res  (5) ,  adopta  la  théorie  de  Sylvius  ,  et  vanta 

Séiiëralement  Texcellence  de  Topium  ^  dés  alcalis  e^ 
es  esprits  volatib. 

'  En  Hollande  et  en  Allemacne^  la  dispute  à  l'égard 
des  principes  de  l*ëcole  chemiatrique  fut  poussée 
avec  une  extrême  anîmosîté  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  y  et  on  peut  dire  qu'elle  tourna  au  pront  de  la 
Science,  en  répandant  un  grand  jour  sur  différéns 
points  de  la  physiologie  et  de  là  pathologie  ^  ainsi  que 
sur  plusieurs  méthodes  curàtives. 

Martin  Schoôck^  professeur  à  Groningue  (6)^  ei 

'0  Traite  delà  canse  de  la  digestion.  in-So.  Tonlonie,  1714* 

^ai  Mémoires  dorAcadémie  des  soienoet,  année  1719-  p«  7^ 

[3)  Journal  de  Trévoux,  ann.  171 4-  fév.  p.   i5* 

^^4}  Noâ  Faloonet  na^fnit  en  1644,  et  mourut  en  17S4. 

(5}  Système  des  fièvres  et  des  crises  selon  la  doctrine  d^Hippocrtteft 

îti-8<>.  Paris,  I7a3, 

(6)  Schook  ,  De  fêrmênto  et  Jermentatiane.   iu'^^%   Gmtntng.  %Ço9^  «-^ 
Comp^rea  ^rthQUn.  ctnt,  %v^  9p,  o^.  p«  553* 
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ïeaii  Broeiiy  médecin  à  Roterdam  (i),  embrassèrent 
le  système  de  Sylvius  avec  circonspection  et  connab- 
sance^de  cause.  Le  dernier  chercha  surtout  à  prouver 
que  la  dissolution  du  sang  est  un  état  moniifique 
très-fréquent ,  et  à  réfuter  àmsi  la  doctrine  de  la  gé-  - 
néralite  de  l'épaississement  des  humeurs  ^  dont  les 
partisans  de  éylvius  se  servaient  pour  expUqtier 
toutes  les  maladies.  Il  prit  aussi  le  parti  de  la  saignée, 
et  blâma  1  abus  qu'on  fsiisait  des  sudorifiques  et  des 
sels  volatils. 

Jacques  le  Mort,  professeur  de  chimie  à  Leydcy 
combattit  de  même  la  théorie  de  la  fermentation 
àTaide  d  argumensquiluiavaient  été  suggérés  par  une 
connaissance  plus  parfaite  de  la  chimie ,  et  par  letude 
des  écrits  de  Boyle.  Il  regarde  la  nutrition  et  les 
autres  sécrétions  comme  une  espèce  de  végétation 
dans  Ia({uelle  des  particules  étrangères  s'appliquent 
aux  solides  du  corps  animal  (pt).  Cependant  il  était 
imbu  de  la^  doctrine  des  atomes ,  alors  généralement 
dominante.  Suivant  l'exemple  de  Descartes  ^  il  eu  ' 
égard  à  la  figure  des  particules  premières  en  expli« 
quant  les  phénomènes  et  les  actions  du  corps ,  et  il  ac- 
corda une  forme  déterminée  aux  molécules  de  chacun 
des  trois  élémens ,  l'eau ,  le  sel  et  la  terre  :  le  sd  est 
composé  de  pointes  roides  j  l'eau ,  de  parties  allon- 
gées.y  mousses  et  flexibles  ;  la  terre,  d'atomes  solides 
et  durs  (5).  Tous  les  mouvemens  de  la  matière  dé- 
pendent des  particules  éthérées  (4) ,  et  quand  on 
veut  expliquer  les  ch^ngemens  des  humeurs  ,  il 
Êiut  avoir  égard  moins  au  rapport  des  sels,  qu'à  la 

forme  et  à  la  grosseur  des  atomes  et  des  pores  (5). 

.  •-■•••■  '■  '    /-. 

(i)  /oA.  Bromiy  Opéra  méêiceu  tm-if^. .  Roterod.  170^. 

(»}  Le  Moïïi^  Chymim  P€rm  noàiUiiar^  ài«4^.  X!*^.  Bat,  i(^^  p.  ti«^ 

<î)  A.  ^  aow 

(4)  J6,'p^  ai* 

(5)  13.  f.  ii3. 
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khisi  la  chaleur  fëbrile  provient  non  pas  de  1  accëlé-* 
ration .  du  mouvement  des  parties  visibles ,  mais  du 
tnouvement  int(frieur  des  plus  petits  atomes  (i).  Tous 
les  medicamens  sont  salins  y  aqueux  ou  terreux  :  les 
pr^emiersëlèvent  leshumeurs  du  corps^et  leur  donnent 
ae  r^cretë ,  les  seconds  les  atténuent  ^  et  les  derniers 
les  épaississent  (2), 

Henri  $chneller  défendit  vivement  la  théorie  de 
le  Mort  y  qui  tenait  le  milieu  entre  celle  des  me-* 
canidiêns  et  celle  des  chimistes*  Il  dériva  entre  autres 
1  inflammation  de  l'irritation  àes  particules  éthérées 
des  humisurs ,  sans  prendre  en  considération  soit  l'é- 
paississement ,  soit  la  fermentation  (3). 

Cependant  le  plus  grand  nombre  des  médecins 
hollandai$9  à  la  fin  du  dix -septième  et  au  commen-» 
cément  du  dix^huitième ,  adhéraient  avec  une  par- 
tialité $ans  borhés  aux  principes  de  Tecole  chémia« 
trique ,  et  adoptaient  en  conséquence  une  méthode 
curatiyé  si  absurde  ^  qu'on  est  obligé  dé  déplorer  le 
sort  des  malheureux  malades  qui  tombaient  entre 
les  mains  de  ces  iatrosophes«  Les  uns  penchaient  da-* 
vaûtage  pour  la  théorie  cartésienne  y  les  autres  pro*« 
iS^flsaient  aveuglément  tous  les  dogmes  de  l'école  de 
Sylvius  ;  mais  au  fond  les  deux  partis  s  accordaient  à 
fiiiré  provenir  toutes  les  maladies  de  la  forme  et  du 
uSelange  des  parties  constituantes  des  humeurs  ^  de 
Vépaississement  et  de  la  fermentation  de  ces  der- 
niieres.  Benjamin  de  Broekhuysen  donna  un  système 
complet  de  physiologie  d'après  les  principes  de  Des- 
cartes (4)*  Jean  Muys  dérivait  toutes  les  maladies  des 
acides  (5).  Mais  Ëgide  D^elmans,  médecin  à  An-> 

{{)  Le  MoH^  h  e,  p,  11^    . 
(a)  JiJ.  />•  i35. 

(3)  SehtêiUrj  Thêonm  mêchankm  dêiùiêaiw,  m-8^.  LeieL  jyoS* 

(4)  Bfoêkhuysmt ,  ISconomia  corporis  anhnaiit,  »i-8*.  Kopicmag,  i(i^ 

(5)  Muy*,  Pmxis  j^dico^chinirgica»  i/t-B^*.  Lêid»^  1689. 
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vers  (i)  9  adopta  le  langage  de  Paracelse/Il  chercliait 
la  cause  de  la  goutte  dans  reffetTeseenM  de  la  sj*^ 
novie  alcaline  avec  le  sang  sulfureux  ^  et  recom- 
mandait  l'esprit- de «^yin  contre  cette  affection  (2)* 
Héidentryk  Chrçrkampy  m&lecin  à  Harlingen  ^  donna 
également  un  ouvrage  conforme  à  ces  principes  (3)* 
Il  y  invective  Aristote  ^  et  le  condainne  au  feu  de 
rSnfer  ainsi  que  tous  les  përipaiéticiens.  Le  livre 
d'Etienne  Blankaarl  (4)  renferme  une  introdiiction 
complète  à  la  médecine  d  après  les  opinions  de  Des^ 
cariés  et  de  Sjlvius.  Suivant  l'usage  des  cartésiens^ 
il  emploie  des  figures  mathématiques  pour  rendre 
sensibles  ses  idées  sur  la  forme  des  particules  du 
sang^^  et  il  £iit  provenir  les  maladies ,  sans  dbtinc* 
ûon^  de  l'épaississement  des  humeurs  (5).  Cest  pour'^ 
quoi  dans  toutes  les  affections  il  vante  les  boissonis 
aqueuses  ^  et  particulièrement  Tinfusion  des  feuittes 
de  thé  (6).  ^ 

Le  temps  était  yenu^  en  effet,  oii  la  cupidité  des  mar^ 
ehands  hollandais  et  les  théories  médicales  à  la  mode 
devaient  se  prêter  mutuellement  là  main  pour  re- 
commander le  thé  comme  une  panacée ,  et  comme  le 
mojèn  le  plus  propre  à  la  contervation  de  lé'  santé. 
Les  Hollandais  Vonaient  depuis  pou  de  rapporter 
cette  substance  de  la  Chine  :  rieti  né  flouvâit  donc 
leur  être  plus  agréable  qu'une  théorie  qui  lui  accor- 
dait la  propriété  d'atténuer  le  sanc  tet  de  Mévenirles 
maladies.  En  Allemagne  même  y  1  usage  aé  Boire  du 
thé  s'introduisit  généralement  avec  les  systèmtss  d^ 

(i)  Diife2mànfy  bU  ne»  tie, ,  c'cj^à-dÎM ,  Houvellt  WMà%ckm  %iÊêêè 
snr  racide  et  Talcali.  in-8<>.  FraBcfort<»sar-rOder ,  iGgf»  ^ 

fa)  Ib,  p.  loo.  log.  \ 

3)  Operkamp ,  Nieuwe  etc. ,  c^est-à-dire ,  Nooveâii  sjstiine  ck  m^de- 
cioe  et  de  chirargie*  in-S^-  Amsterdam ,  i68i« 

(4)    jÈiaJcaari ,  De  MaHêsiùOHMe  cliD. ,  e  «lh&«dîM'i  VAmUmn  de 
Descarlts.  in-S».  Amsterdam  ^   i%^« 
(6)  R,  p.  îia3.  aSot   ,  .       ,  . . 

(6)  Ih,  p.  i^^ 
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Descartes  et  de  Sylvius ,  lorsque  l'Electeur  de  Briin- 
debourg  eut  appelé  plusieurs  médecins  hoUandab  à 
sa  cour.  Théoaore  de  Craanen^  zëlé  cartësien  ^  pra^ 
ticîen  à  Duisbourg^puts  à  Nirhègùey  et  enfin  mé- 
decin de  TËlectéur  de  Brandebourg ,  rejeta  bien  les 
différentes  fermentations  de  Sylvius  ^  mais  les  rem<* 
plaça  par  les  changemens^  de  forme  à^^  particules , 
et  s'éleva  <x>ntre  la  doctrine  deé  ti\!^^%  d'Hippocrate 
avec  la  fureur  accoutumée  déï  autres  partisans  dé 
Vécole  de  Sylvius  (i). 

Corneille  de  Bontékoé  (2)  le  sùir{^ssa  de  beaucoup 
dans  son  attachement  aveugle  au  système  de  Sylvius^ 
dont  il  adopta  toutes  les  idées.  Cependant  il  en  émit 
de  plus  exactes  à  l'égard  de  la  sécrétion  dé  la  bile.  En 
effets  il  prouva  par  une  expérience  bien  connue  cpie  la 
bile  coule  réellement  aussi  du  foie  dan^  le  duodé- 
num y  tandis  ime  Sylvius  la  faisait  provenir  exclu- 
sivement de  la  vésicule  du  fiel  (5);  Du  reste  ^ 
6on-seuletident  Bontékoé  attribuait  les  fièvres  inter- 
mittente à  yaiti  matais  K^ï  se  trouve  dans  le  pan- 
créas (4),  et  ritifiammàtion  aux  obstructions  (5), 
mais  ehdoire  ît  consacra  uh  long  chapitre  à  prouver 
mie  l'è  $éoi*but  est  la  seule  maladie  qui  dérive  de 
1  épalssissemem  des  hùmelirs,  et  que  la  pléthore  est 
une  chose  chimérique  (6).  L'expérience  ne  peut  rien 
comre  la  théorie /puîsqu  elle  a  celle-ci  pourfpnde- 

î  I 

(t)  Cmon^,  tÊconomia  animaîis,  iii-8^.   Coud,  i^SS, -^  Tractatus  fhjT". 
nco-inec^ou»  tk  himrni^,  »t'4^.  Jùeidcp  y   i6^^.  ' 

(a)  Ce  médecin  s'appelait  Dekk^)  «C  I 
c^ae^  son  père,  gai  exerçait  la  profession,  d^ 
feinie 'ûÀe  Yaclie' tâche tî^,  {himte^Kuh^  en 

1647 ,  à  Alkmaer  j  devint  me'decin  de  PElecienr  de  Brandebourg  f  et 
ensuite  professeur  à  Francfort-sur-rOder  ,  où  il  mourut]  ea.16^9.  des, 
suites  d  une  chute. 

(3)  Bontekoe ,  Ahhandlun^  tXc. ,  c'^sV^-dirCt  Traite  de  la  vit  hamajne* 
ân-SP.'Bùdissin ,  i685.  p.  '  iio. 

(4)  n,^.  a3a  ' 

(5)  n.  p.  i«3. 

(6)  ^.  p.  1^3. 


J> 
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ment  (i).  Tel  est  le  langage  de  tous  lés  iatrosophes» 
même  des  plus  récens  ^  ainsi  que  le  savent  fort 
Bien  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  littérature  mo- 
derne. L  art  de  Bontékoé  pour  prolonger  la  vie  se 
réduit  à  l'observation  des  règles  suivantes  :  fumer 
sans  cesse  du  tabac  ^  boire  continaellement  du  thé^ 
avoir  ^  en  cas  de  nécessité,  recours  au  café,  et  prendre 
de  l'opium  dès  qu'on  épVouve  la  plus  légère  indispo-* 
sition.  Comme  1  usage  de  fumer  date  de  Tépoque  de 
la  découverte  delà  circulation ,  c'est  aussi  le  meilleur 
moyen  de  favoriser  cette  fonction,  que  de  respirer 
continuellemnte  là  fîimée  du  tabac  :  les  femmes  doi- 
vent engager  leurs  époux  à  ne  jamais  quitter  la  pipe, 
et  entretenir  constamment  la  théière  auprès  du  feu {2). 
Quant  à  ce  qui  con  cerne  le  thé  ,  c'est  un  remède 
unique  pour  prévenir  l'épaississement  du  sane^ 
cause  de  toutes  les  maladies ,  et  pour  détruire  les 
acides  dans  l'estomac^  parce  qu'il  renferme  un  sA: 
volatil ,  oléagineux  ,  et  des  esprits  subtils  qui  onl 
une.  grande  affinité  avec  les  esprits  aiûmaux.(3).  Il 
fortifie  la  mémoire  et  toutes  lés  forces  de  l'âme  ^  en 
sorte  qu'il  est  indispensable  pour  perfectionner  l'édu* 
cation  physique  (4)*  Dans  les  fièvres ,  il  n'y  a  rien 
de  meilleur  que  de  boire  quarante  ou  cinquante 
tasses  de  thé  l'une  après  l'autre  :  cette  boisson  nettoie 
le  marais  du  pancréas  (5).  Je  le  demande,  depuis  que 
la  médecine  a  pris  son  rang  parmi  les  sciences, 
trouve-t-on  des  traces  d'une  barbarie  pareille  à  celle 
ou  l'école  chémiatrique  du  dix-septième  siècle  avait 
plongé  un  art  aussi  noble? 

Un  chevalier  polonais^  nommé  Jean -Abraham 


(i)  Bontêkoey  t,  e,  p,  3o5» 
.  («)  /*.  p.  337—389. 

(3)  JB.  p.   417.440. — Id.  Z>rv)retc.,  c^est-a*dise»Troi»|ieliutr«lik 
cnritiux  sur  le  oafé.  le  thé  et  le  chocolat.  io-S^.  BudUsia..  1686*. 


il  ivus   sur  le  va 

C4)  ^^'  p*  449» 
C5)  n.  p.  46ir 
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Géhéma ,  et  qui  fut  médecin  de  l'Electeur  de  Bran*^ 
debourgy  suivit  fidèlement  l'exemple  de  Bohtëkoe'. 
Ses  ouTrages  respirent  entièrement  V esprit  de  l'ëcole 
chimique  (î)* . 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  écrivains 
contribuèrent  puissamment  à   répandre   les   prin- 
cipes de  la  chémiatrie  en  Allemagne.  Mais  l'intro- 
duction des  dogmes  de  la  médecine  chimique  ches 
les  nations  germaniques  date  de  bien  plus  loin.  Dans 
cette  occasion  encore ,  les  Allemands  donnèrent  une 
jiouvelle  preuye  de  leur  prédilection  pour  les  idées 
«t  les  mœurs  des  peuples  étrangers.  L'Allemagne 
avait  déjà  eu  ses  Waldschmidt,  ses  Wédel,  ses  Êtt* 
muller  et  ses  Dolaeus ,  tous  apôtres  de  la  doctrine 
^e  Descartes  et  de  Sylyius  ^  et  les  excellentes  ob^r* 
nations  &ites  contre  la  fermentation  par  Jean-Conrad 
Bruaner,  et  par  Jean-lNicolas  Pechlm^  qui,  dans  un 
autre  ouvrage  ^  prit  aussi  le  nom  de  Janus  Leoni* 
cenuSy  paraissent  n  avoir  excité  pendant  long-temps 
aticui^e  attention.  Les  recherches  de  Brunner  prou- 
yaicut  de  la  manière  la  plus  lumineuse  que  le  suc 
pancréatique  n'est  pas  absolument  indispensable  à  la 
digestion  y  puisque  cette  fonction  continue  de  s*<>pé- 
rér  chez  les  chiens  ^  même  lorsqu'on  a  porté  une 
iig9tm*e  sur  le  canal  de  la  glande  (2).  Pechlin  dé- 
montra que  la  bile  passe  directement  du  foie^dans 
le  duodénum  (5)  :  il  réfuta  au^i  l'opinion  de  l'aci- 
dité du  suc  pancréatique ,  et  de  son  effervescence 
avec  la  bile  (4)*  Ces  excellentes  observations  nuisit 
rent  peut-être  aux  principes  les  plus  grossiers  de  la 

^i)  Gêhema ,  Diatribe  dé  J$hrihus,  «i-S®.  Hag.  i683.  —  Refhrmi* 
fer  etc.  9  c'*est-à-dire ,  L^apothicaire  réformé.^  in-ia.  Brème  ^  1688. 

(a)  Brunner  y  Expérimenta  circa  pancréas  :  in  Mangeti  hihUothecâ  ana^ 
tomtcâ ,  9ol.  J,  p.  214. 

f3)  Pechiinj  Vepurgantium  medicamentorumJtKuUatHus,  m-8<*.  Amste^ 
loaami,   167a. 

(4)  Jan.  ïtfiànUeni  ipeUanorph^tci  jfpoUinis  6t  JEi46ulapii,  in^fi.  Znidtm, 
1673^/?.  lia»  lis. 
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thëorie  de  Sylvius;  mais  les  principes  de  ce  systèmëi: 
mais  la  présence  des  acides  et  des  alcalis ,  mais  les 
raisons  empruntées  à  la  philosophie  cartésiennepour 
démontrer  lactivité  de  ces  derniers  élémens^  n'en 
demeurèrent  pas  moins  des  dogmes  inébranlables 
aux  yeux  des  Allemands ,  car  les  professeurs  des 
ëcoles  serijnaniques  les  plus  célèbres  sempressatent 
de  les  aiYulguer  et  de  les  propager.' 

A  Marboure ,  Jean*Jacques  W aldschmidt  était  un 
partisan  zélé  de  la  secte  cartésienne  (i).  11  parut  ne 

Joint  accorder  aux  alcalis  et  aux  acides  la  grande  in« 
uence  que  l'école  de  Syhrius  leur  avait  attribuée  (3); 
cependant  il  nt  voyait  dans  le  corps  que  fermenta* 
lions  produites  par  le  mouvement  automatique  de  la 
matière  subtile  de  Desicartes.  Cette  matière  engendre 
entre  autres  le  principe  fermentescible  ^  qui  consiste 
dans  les  particules  salino- acres  séparées  du- sang  ^ 
cest-à-dire  dans  la  salive  et  le  chyle  (S).  Walds* 
-chmidt  attribuait  les  sécrétions  au  passage  des  molé- 
cules homogènes  au-travers  des  pores  dont  les  or^ 
ganes  sécrétoires  sont  pourvus  (4)9  ^^  portait  un 
|ugement  pareil  sur  l'action  des  médicamens  (5). 

Son  ami  Jean  Dolaeus  (6)  embrassa  davantage  le 
parti  de  l'école  de  Vanheimont!  Il  appelle  Tardiéè 
tantôt  Gasterahax  ^  roi  de  l'estomac  ;  tantôt  Oatlè- 
melech ,  roi  du  cceor  ;  tantôt  Microcosmetùt.  Au- 
cune maladie  ne  peut  être  expliquée  si  Ton  néglige 
rinfluenee  de  nos  rois.  Ainsi ,  la  fièvre  est  uti  mé- 
lange vicieux  accompagné  de  la  colère  de  nos  rois  (7)* 

(1)  Jcan-JaoqiMt  Vf  aldschmidt  naquit  à   Budelsheim  ,  en   i644 ,  et 
sourot  en  i68q> 

(s)  UTmUsdhmàl^  MkrfihitHmes  nwdîemœ  ratiotuOif.  ni-ia.  Mare.  1688* 

(3)  ii.  ^.  si.  «6.  46. 

Çcn  Je«n  Dolaens  naquit  •  en  i63S,  à  Geismar,  et  monml  en  1707- 
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Cette  demièi^  est  excitëe  lorsque  des  particules  hëté<» 
rogèneSy  qui  ne  eorréspondent  point  avec  Ie3  glo- 
bules du  sang  et  les  pores  de  nos  organes  ^  passent 
dans  le  tofreht  de  la  circulation  (i).  On  guérit  là 
fièvre  en  chassant  ces  substapces  étrangères  et  en 
âpaisanitJa  colère  des  rois  :  poun  atteindre  ce  but^  il 
îsèMX  .de  suite  saigner  y' puis  donner  .des  sudorifîgues^ 
et  particulièrement. (du  Ttiercure  doux  allié  à  1  anti- 
moine diaphorétîque  (2).  Ilsuryîetit  une  inflamma- 
tion'lorsqu'un  fermât  acide  sort  des  vaisseau  je  9  et 
irrite  ainsi  Cardimcleah  (5).  La  paresse  de  Craste^ 
ttanax  est  la  cause  de  la  goutte,  dans  laquelle  la  lymphe 
devient  plus  épaisse  (4)^  JGIplaeus  recommande  \f 
noble  infuision  du  thç  comme  une  panacée  contré 
toutes  les  eispèces  d^épaississement  et  d'âcrete  acide 
des  "humeurs.  ' 

'  *  léna  j'ia  plus  frécfaentée  de  joutes  les  universités 
^lemandes  :  du  dix^-sèptième  siècle  ,  avait  alors  un 
professeur  cbéri  et  très-célèbffè,  Georges- Wôi^âng 
Wédel  (5),  qui,  ardçnt  défen^jeur  des  principes  dô 
la  .chémiatrie ,  procura  un  nombre  incalculable  de 
prosélytes  à  cette  école.  Ses  oruvrages  (6),  et  les  thèses 
qu'il  a  écrites ,  prouvent  à  chaque  instant  combien 
lui-même  était  partisan  de  l'absurde  méthode  curai* 
tivede  Sylvîus. 

A  Léipsick ,  Michel  Ettmuîïer  était  rapôlré  de  là 
doctriae  de  Descartes  et  de  Sylvius  (7).  Maïs  au 

q1  Ib.  p.  24' 
31  Jb.  p,  307. 
1  Ib,  p»  •Jié.  •  . 

)  Georges  Wolfgang  tVé^el  nacpiît ,   «n   164^^  à  Golzea  a»ns  U 
Lusace*  et  mourut  en  lyai.  ^  ^    ^ 

(6)  Pyedely  Physiologiamedica,  «i-io.  Jêaœ^  16^9. —  PTiysîtfïogia  ra-^ 
Jormata,  in-^o,  i6b8.  ^-  Pathologiamélica.  in-^o.  iBgà.  —  Opioîogjiii,  in^i/^^*, 
1674»  —  ^^  medicamentontmJaciUtatibiis  cogrif^scendis,  in"^^,  i^'jH»  ••—  Diss. 
iejèrmentis  chstnicis  mûà,<U  morb^.^artorets^in-^^.  i(ygl5. 

M  Micliel  EttmuUer  naqpiit;  en  i644  >  ^  i^oiypiicL»  «t  mo»cai(  e» 
1683.* 
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lieu  du    dogme   grossier  des  acides  et  des  alcalis  ii 
il  avait  ëgard:  à  Ta  différence  des  élémens  de  Des^ 
cartes.  On  remarque  aussi  déjà  Tinfliience  que  les 
recherches  de  Boyle  avaient  exercée  sur  ses  opinions. 
En  effet  9  il  distingue  soigneusement  les  fermenta- 
tions acide  et  putride  (i^>  et  nie  l'existence  des  acides 
et  des  alcalis  oans  certains  corps  de  la  nature  (a)*  La 
matière  subtile  de  Descartes  est  encore  pour  lui  la' 
cause  du  mouvement  et  de  la  chaleur  :  c'est  lu  raison 
du  mouvement  intestin  au'on  appelle  conununë* 
ment  fermentation ,  et  par  lequel  on  peut  expliquer , 
mieux  que  de  toute  autre  manière ,  la  dieestion  et 
toutes  les  sécrétions  (3).  Ces  particules  étherées  solit 
la  même  chose  que  les  Idées  séminales  de  Yanhdf 
mont  y  car  ce  sont  elles  oui  opèrent  la  génération  (4)? 
Tous  les  médicamens  acissent  de  trois  manières ,  en 
affectant  les  parties  étherées  des  esprits  animaux  ^ 
en  produisant  par  la  fermentation  un  changement 
dans  le  mélangé  des  humeurs  ^  ou  enfin  en  irritant 
les  parties  solides  (5). 

Gonthier-Christophe  Schelhammer  répandit  ce  sy^ 
terne  à  Helmstaedt  ^  à  léna  et  à  Kiel  ^  quoiqu'il  rejetât 
Tarchée  de  Vanhelmont  (6) ,  car  sa  théorie  des  fié* 
vres  était  entièrement  basée  sur  la  doctrine  de  la 
fermentation  ^  et ,  de  même  que  Sylvius ,  il  aUri'* 
buait  les  fièvres  intermittentes  à  l'épaississemeat  des 
humeurs.  Il  recommandait  aussi  les  sudorifiques  et 
les  opiats  par-dessus  tous  les  autres  moyens. 

Henri-Screta  Schitnovius,  de  Zavorciez^  médecin 


(i)  Sttmuller ,  DispuMio  dejermentaiione  êtputrtdmê,  p.  367.  (  (^^rtm 
inJoL  Francofitrti  ,  1708.  tom,  j,  ) 
7)^  Id.  de  princip*  corp,  natur,  p.  10,  ^ 

(3)  73.  9.  ai.  —  Jd.  Inititut.  med,  54* 

(4)  n.  p.  43. 

iS)  le.  p,  i48. 

(6;  Sehélhammêr,  De  gênuinâ  J'écris  curandoi  mtfhodo.  râ-4^*  l9itm^ 
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k  Schaffliouse  (1)9  Rosinus  Léntilius^.  physicien  à 
Nordlingen  (a),  et  Eberhard  Goekel  (3),  mëdeciti  à 
Ulm  y  les  plus  célèbres  écrivains  du  temps  sur  la  mé^ 
decine  pratique  ^  ne  contribuèrent  pas  peu  non  plus 
I  propager  le  système  chémiatrique. 
.,  Plusieurs  '  auteurs  9  tant  en  Allemagne  que  dans 
les  Pays-Bas  >  entreprirent  de  modifier  quelques  par- 
ties de  cette  doctrine  ^  afin  de  la  mettre  à  l'abri  des 
objections  de  l'école  iatroma thématique  ;  mais  les 
changemens  qu'ils  introduisii'ent  furent   tous  fort 

f^eu  importans^  et  aucun  n'était  en  état  de  présentei* 
e  système  sous  des  couleurs  avantageuses^ 

Un  écrivain  ami.  des  paradoxes^  David  van  der 
Becke  9  de  Minden  1  avait  déjà  tenté  de  rétlûir  les 
dogmes  de  la  chémiatrie  et  ceux  du  péripatétîsitie  i 
en  regardant  l'eau  ou  l'alcali  comme  la  matière  ^  et 
le  feu  ou  l'acide  comme  la  forme  de  tous  les  corps* 
Les;  Idées  de  Yanhelmont  étaient  pour  lui  les  Idoles 
de  Démocrite  9  les  exhalaisons  sulfureuses  du  sang  ^ 
lesquelles  sont. susceptibles  de  représenter  lai  figure 
de  l'animal  ;  de  là  vient  aue  la  corruption  des  parties 
wimales  donne  lieu  à  des  spectres  dans  les  cime^ 
tières  ^  et  que  l'on  peut  inventer  une  véritable  nécro- 
jpancie  naturelle  ^  quand  on  sait  se  rendre  maître  des 
particules  sulfureuses  du  sang  (4)* 

Sa  théorie  élémentaire  servit  d'échafaudage  à  la 
pathologie  de  Salomon  van  Rustingh^^  qui  attribuait 
toutes  les  maladies  au  manque  ou  à  la  surabondance 
du  feu  ou  de  l'eau.  Lorsque  l'eau  prédomine  trop  ^ 

(i)  8crêtai  Déjfésté.  m^o,  Scfinffh.  1675.  .^ 

(a)  i^niilmSf  Miscellanea  medico-pràetida*  aih^o^  tTim.  1698.  —  M 
Mteodromus  médico^ractiats,  in-^^,  1 7 1  u^-^Dtt  iatrvmnemaia  mèeUco-praetica. 
in-8*.  Sttttg.  171a.— •  Rosinas  LenUliiis  naquit,  en  1657,  a  Waldenfaonrg 
dans  le  comté  d^llohiinlohe.  Il  moumt  en  1733» . 

(S)  Goékél^  O-alliciniitrti  médicâ-practicurf,  in-4°*    Vim.  1700/ 

C4y  ^^"^  der  Becke  f  Expérimenta  et  meiltqtiones  circa  natutaliion  rëtwn 
principia.  irt-S».  Hatnburgif  i6;8.  — <  Juurnai  4eft  Savans  9  aance  167V* 
OëcembrCy  p.  4^* 
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les  humeurs  s'ëpaississent  ;  ce  qui  produit  les  fièvres 
intermittentes  et  les  maladies  goulteuses^quele  më^ 
decin  doit  guérir  par  les  sels  essentiels,  parce  que 
ces  substances  contiennent  beaucoup  de  particules 
ignées.  Rustingh  prescrivait  même  les  sels  essentiels 
dans  certaines  inflammations,  sans  faire  attention  si 
elles  étaient  actives  ou  passives.  11  rejetait  absolument 
la  saignée  (i)* 

Jéan-Conrad  l^archusen  parut  également  condam- 
ner la  théorie  de  la  fermention ,  car  il  combattit  la 
fermentation  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique,  refusa 
l'acidité  au  fluide  biliaire  (3),  et  chercha  surtout  à 
démontrer  que  les  alcalis  et  les  acides  ne  suffisent 
pas  pour.se  rendre  raison  de  tous  les  changeifiem 
qu'éprouvent  les  humeurs  ;  mais ,  au  lieu  au  ïaox 
ferment  dont  se  servaient  ses  prédécesseurs,  il  choisit 
le  terme  de  auctificum  pour  désigner  le  principe 
qui  produit  un  changement  dans  les  humeurs  (3)« 

Jean-Conrad  Dippel ,  qui  prenait  ordinairement 
le  nom  de  Chrétien  Démocrite  (4) ,  insista  sur  la 
nécessité  de  combiner  le  spiritualisme  de  Vanhel* 
mont  avec  la  chémiatrie  de  Sylvius ,  et ,  contre  lés 
principes  de  ce  dernier,  il  nt  provenir  la  chaleur 
animale  ,dcs  particules  bilieuses  du  sang  (5).  Du^ 
reste,  à  l'exemple  de  Sylvius,  il  pensait  que  reffer-; 
vescence  du  suc  pancréatique  avec  la  bile  alcaline 
est  la  cause  de  la  digestion ,  attribuait  les  fièvres  in' 
termittentes  à  l'obstruction  du  canal  pancréatique, 

(Q  RjMtinghj  Nieuwgeèow»  der  geneeskonst.  in-So,  Anuterdam,  1706. 
(3}  Barchiêsen ,  Acroamata ,  m  (fuibus  comphura  ad  iaUochymiam  sptc- 
Umtia.  m-80.   UhrajecH ,  j8o3.  p,  365. 


^•noée  saWante,  en  1734,  on  le  trouva  stns  TÎe  à  Witeenst 
(S)  Krankheit^  etc  ,  o*esft*è-<lire,  Maladie  el  médecine  de  la  yie  ani- 
male. in-8««  Uamboarg,  1736-  p*  75* 
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cf  derWait-là  dyssenterie  du  manque  de  bîle  qui  corn- 
muiiîque  de  lacretë  au  suc  pancrëatique (x). 

J.  G.  de  Peimà^  baron  ae  Beintema^  et  mëdecin 
de  l'Empereur^  s'ëloigna  tout -à- fait  de  Tecole  de 
Sylvius  sous  le  point  de  vue  de  la  pratique.  En  effet, 
il  assurait  avoir  trouvé  la  saignée  tort  utile  dans  lef^ 
froyable  peste  qui  désola  Vienne  en  1709,  et  il  prît 
la  défense  de  cette  opération  (2).  D'ailleurs ,  sa  théo- 
rie était  toute  sylvienne  :  des  principes  extérieurs  ' 
excitent  la  peste,  lorsqu'ils  troublent  la  fermentation 
naturelle  oe  la  bile*  et  du  suc  pancréatique  (3).  Il 
imitait  Ramazziui  dans  Tattention  qu'il   portait  à 
étudier  rinfluénce  de  l'état  du  thermomètre  et  du 
baromètre  siur  la  constitution  épidémique  (4)» 
.    Jean  Bohn,  Hermann  Boerhaave  et  Frédéric  Hoff-  * 
mann ,  furent  les  principaux  antagonistes  de  l'école' 
cfa^miatrique,  et  leurs  efforts  réunis  contribuèrent 
puissamment  à  sa  ruine  totale.  Le  plus  grand  argu^  ' 
ment  qu'on  pouvait  opposer  à  cette  école ,    celui 
dont  tout  juge  impartial  reconnaît  de  suite  la  so^  ' 
liditéy  c est-à-dire  la  différence  énorme  qui*  existé  ' 
entre  les  corps  inertes  et  les  corps  organises,  n'avait 
besoin  que  de  l'appui  d'un  nom  célèbre  pôiir  être 
dç  suite  apprécié  à  sa  juste  valeur.  Jean  Bohn  fut  le 
premier  qui  combattit  la  théorie  de  la  fermentation 
avec  les  armes  de  l'expérience  et  de  la  raison.  Nous  ' 
^avons  déjà  vu  qu'il  n'admettait  point  le  passage  im- 
médiat ae  l'air  en  masse  dans  le  sang,  mais  il  né 
put  se  dispenser  d'accorder  aux  particules  éthérées 
de  l'atmosphère  qui  se  mêlent  avec  le  sang  dans  les 
poumons ,  le  pouvoir  d'opérer  le  mouvement  du 

(])  Bippêl,  L  û,  p,  53. 63.  V        ^ 

(a)  Bêiniêma ,  A«ifiiAty^«  f  '^  Hùforia  cmtrtituthnis  ptstiUntis»  »i*8tf. 
J^unn.  1714*  p.  l49> 
(3)/*.  p.  45. 
(Jiyib.p.fO. 

\ 
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fluide  circUkloire  (i).  Fort  dé  ses  expériences  et  de 
ses  observations  9  il  prouva  que  la  digestion  ne  sup« 

Ëose  point  un^  fernientation  y  qu'il  n'y  a  point  de 
arment  acide  dans   l'estomac  ,  puisque  les  acides 
troublent  la  digestioil  loin  de  l'accélérer  (a),  que  les 
alimens  irès-fermentëscibles  ne  sont  pas  pour  cela 
l^s  plus  faciles  à  digérer  y'  et  que  la  fonction  s'opère 
plutôt  par  extraction  (3).  Il  constata ,  au  mojen  aex^ 
périences  incontestables ,  que  la  bile  ne  tait  point 
^eff^^rvescence  avec  les  acides  ,  et  ne  '  contient  par 
conséquent  pas  d'alcali  libre  (4)9  que  ie  suc  pa^^ 
créatique  n'est  point  acide  puisqu'il  nef  fait  pas  eff^^-^ 
vescçnce  avec  les  alcalis  (5),  et  enfin  que  reaipé-; 
rience  de  Schuvl  est  sujette  à  induire  en  erredt*^6)J 
De  même,  il  nt  voir  contre  Sylvius  que  la  bile  se 
sécrète  réellement  d^is  le  foie  (7);  Il  ne  regardarr! 
pas  les  esprits  animaux  comme  ûil  fluide  ^  et  nMtt 
par  conséquent  l'existence  du  fluide-  ikérv^ux ,  dit 
un  nerf  ne  se  gonfle  pas  quand  on  j* 'applique  utîé 
ligature  ,  et  ne  laisse   écnapper    aucutie   numeui| 
lorsqu'on  en  fait  la  section.  Les'  esprits  animaux  sonî 
plutôt  les  particules  étberéès  de  Tattriosphèré,  m^^^ 
mêlent  au  sang  dans  les  poumons ,  et  en  sdnt  ensùfté 
séparées  par  le  cerveau  (8).Bohn'  éieva  aussi  de  granidB 
doutes*  Qontre  la  prééminence  des  Hiédièamèns  ch|4 
iniques  sur  les  remèdes  galeiiiques  f 9).   :'•'        '      - 

Peu  de  temps  aprèsi  >  l'immortel  Fréd^c  Hoff- 
mann ^  Tomement  de  là  Faculté  de  Italie ,  TautetTr 

•     '    "  ! 

•ij  Bohn  y  Cirùuhis  anat,  pKysioL  p*  'ju 
[fiS'Ihi  p,  t4)*i4g. 

hyn.p.i^. 

TôJ  Ih,  p,  x53. 
[61  Ib,  p,  i55. 
;7)  /*.  p.  dSS.  ..         , 

(9)  Id,  Dissèrtatio  de  mêdtcamentontm  chymicorum  et  ealeniconem  pr^ 
poïknUâ  duhicU  Lipsiœ,  1706,  •         .  .. 
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4e5  statuts  de  cette  école  (i)^  et  Je  fondateur  d'un 
des  systèmes  de  médecine  les  plus  parfaits  «t  les  plus 
consequensy  se  déclara  l'ennemi  de  la  chémiatrie, 
dans  les  principes  de  laquelle  il  ayait  été  éleré  par 
son  maître  Wédd ,  et  que  lui-même  défendifc^Tiif^«-  '■ 
ment  encore  en  1681  (a).  Le  voyage  qu'il. fit  en  An^ 
gle terre  dans  l'année  i6ftS  ^  et  ses  relations  avec 
Kobert  Bojle  ei  Thomas  Sydenbam  j  fardent  sans 
douté  les  causes  qui  l'éloignèrent  de  l'école  chémia^ 
triqûe«  Autant  il  avait  soutenu  les  dogmes* de  Yan^ 
helmont  et  de  Sylvius  dans  sa  dissertation  sur  le 
cintiabre^  autant  il  montra  de  coàdplaisaiice  en  i7o4> 
anné^pii^soUSjSa  présidence^',  il  laissa  soutenir  une  thèse 
favorat^e  aux  hypothèses  de  Yanhelmont^  autant 
au  côutrairô  il  combattit  vivement  la  chémiatrie  de«* 
puis  l'année  1688^  temps  où  il  était  encore  physicien 
de  la  principauté  d'Halberstàdt.  Il  publia  uni  écrit 
trè3 -remarquable  sur  l'insuffisance  aes  acides  et  de 
1  epaississement  des  humeurs  pour  l'expKcation  des 
maladies  (3).  Dans  cet  opuscule ,  il  s'attacha  surtout 
à  démontrer  que  souvent  le  sang  est  affecté  d'une 
dissolution  alcaline  ^  comme  \  par  exemple  ^  dans  la 
gale^  la  petite  vérole  ^  la  goutte ,  la  peste ,  les  fièvres 
malignes  et  les  dyssenteries.  Loin  que  toutes  le^  fiè« 
vres  proviennent  de  la  surabondance  des  acides  ^  les 
acides  eux-mêmes  sont  d'excellens  moyens  curattfs 

(î)  n  est  dit  acM  cet  sUtnts  (  c.  t.  S.a.  )  In  âocênâô  chemiampréf 
Jesset  non  nùniwn  insistât  processiàus  ^  sed  mag^  euram  adhiheat,  ut  rati^ 
et  fundcîmsntum  ùpêratîonis  et  pnoessitum  innotescat  ,  et  ut  cwn  chemia 
pharmaceuâicâ  sinitd  fgtlonehtn  ao  f>hiîosophicam  Useentes  ao^itmtnt 

(a)  Fasch  et  Fr,  H^mann ,  Dissertatio  de  «»rf;t«'f »«•  *'?-4°«../jf" •  > 
1681.  —  Pr,  Hoffmann  et  Gruling^  Dissertatio  de  cinnahari  antimonii,  in-4**« 
Jen,  î68i.  —  Dans  ce  dernier  ^rit  {p.  9  )  le  mercure  est  donné  ccfmmé 
laîssint  partie  de  Tantimoine .  et  l'or  (p.  36J  comme  ëUi^t  la  porticmU 
mluf  ténue  du  mercure.  Le  cmnabre  (p*  ^^}  absorbe  les  fermens  acides* 
£'arcbée  est  coniiosée  des  esprits  yilauif  et  animaux  et  do  l'esprit  spé- 
cifique de  chaque  organe.  Ces  esprits  sont  de  nature  éibérée. 

(\)  Fr.  Hoffmann^  Exercitatio  acroamattca  de  acidi  et  yiscidi  vuM-^ 
^riiiâ  pm  êtaiiliêHdiÊ  omnium  moriomm  emne.  in^*^*  Fumc^urti^  1689» 
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dans,  celles  oii  prédominent  les  parties  suHuro-atcd* 
lines  du  sang.  Au  contraire ,  les  alcalis  sont  souvent 
irès-nuisibleSy  et  lorsqu'on  les  injecte  dans  les  veines^ 
ik  peuvent  causer  subitement  la  mort.  L'opium  n'agît 
ni  par  son  acidité ,  ni  par  son  alcalescence.  Le  nitre 
est  extrêmement  utile  pour  la  guërison  de  certaines 
fièvres  9  dans  lesquelles  le  sang  se  meut  avec  trop  de 
rafMdité.  Le  vin  fiuérit  aussi  fort  heureusement  pla-^ 
ineurs  fièvres  y  et  1  acide  qu'il  renferme  concourt  beau- 
coup à  développer  son  activité'.  Hofi&nann  prit  la 
défense  de  la  saignée  ^  et  blâma  le  trop  grana  usage 
.du  thé.  Cet  opuscule  opéra  dans  les  esprits  une  révo- 
lution très-salutaire,  à  laquelle  Bohn  les  avait  déjà 
.préparés  9  et  si  jusqu  alors  Hoffinann  ne  s'était  élevé 
que  contre  les  abus  de  la  chémiatrie  hollandaise , 
sans  attaquer  la  théorie  chimique  elle-même^  depuis 
lors  les  Allemands. agirent  avec  plus  de  circonspec- 
tion ^  et  cessèrent  d'imiter  aussi  aveuglément  les  fo- 
lies de  Craanen ,  de  Bontékoé  et  de  Géhéma. 

On  trouve  également  la  réfutation  des  idées  Içs 
plus  grossières  de  la  chémiatrie  dans  un  grand  nombre 
de  dissertations  qu'Hoffmann  donna  depuis  son  entrée 
dans  rUniversité  de  Halle.  On.  remarque  tres-claire- 
ment  que  d'abord  il  se  servit  de  la  physiaue  de  Des* 
carias  pour  donner  une  meilleure  explication  des 
phénomènes  do  l'économie,  et  de  l'action  des  médl- 
camens ,  mais  que  n'étant  pas  complètement  satisfait 
de  ces  tentatives,  il  devint  peu  à  peu  partisan, du 
système  de  Léibnilz,  sur  lequel  il  finît  par  fonder  sa 
théorie.  En  1693  encore  il  expliqua  la  conversion 
de  l'acide  des  alimens  en  sel  alcalin  volatil ,  par  le 
changement  de  la  forme  et  de  la  grosseur  des  parti* 
•cules  (ï).  En  1694  »  il  rejeta  complètement  fo  sé- 
crétion de  la  salive  par  la  fermentation  à  laquelle  il 

4j)  /j\  Hfffmtmn^Biss0rt0tmê$g^n§rm^nê^  HfHdm,'ii^'{^^-Heik»^  169% 
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éubstitua,  d'après  Descartes ,  le  passage  au  travers  de 
pores  convenables ,  parce  qu'il  ntisalt  proveaiir  la  ma- 
tière de  la  salive  des  esprits  animaux  des  nerfs,  el  des 
particules  étheVëes  de  ces  esprits  (i).  En  1697,  il  rëftita 
Ja  théorie  de  la  fermentation ,  pour  la  remplacer  par 
les  atomes  de  Descartes  C^),  et  nous  aurons  encore 
occasion. par  la  suite  de  voir  jusqu'à  quel  point  il 
s'était  âoignë  des  principes  de  la  chëmiatrie  en  1718^ 
époque  oii  parut  la  première  partie  de  sa  medicina 
rationalis. 

L'exemple  d'Hermann  Boerbaave  n'agissait  -  pas 
moins  puissamment  dans  les  écoles  hollandaises  due 
ceux  de  £ohn  et  d'Hoffmann  en  Allemagne.  Plu- 
sieurs cuscours  académiques  de  ce  grand  mraecin  (3) 
renferment- d'excellentes  raisons  contre  l'abus  des  ex- 
plicati<ms  chimiques.  Mais  dans  ses  Institutions  il  re- 
jeta surtout  la  fermentation  gastrique  et  celle  du  sang, 
en  leur  opposant  les  ai^umens  les  plus  solid?es(4)*  Le^ 
mêmes  principes  dont  Pitcarn  et  Heequet  avaient 
déjà  Élit  usage  avant  lui  y  furent  eiicore  ceux  dont 
il  se  servit  pour  combattre  la  théorie  des  sécrétions 
'par  la  fermentation  (5). 

Antoine  de  Leeuwenhoek  se  prononça  également 
.contre  la  fermentation  du  sang,  parce  que  tant  qi»e 
ce  fluide  circule,  il  n'avait  jamais  pu  voir  de  bulles 
d'air  s'en  dégager  (6),  cl  Michel-Frédéric  Geuder 

{i\'IloffmcBm..^  Disssrtatio  de    sûlii/â  ejus^uê  mùthtt,   iii-4^.   Moka-, 

(a)  Idm  Ditsertatio  sistens  fermentontm  morhificorum  efectionem  0t  me'- 
iicinam.  m-4°.  HoUb^    i^9?- 

.(3)  Bœrhaape,  OrcUio^iiâ  repitrgatw  medicinœ  facilis  ad*eritur  simpli^ 
ekas,  in~S^^.  Lagd.  Bat,  lyog.  —  id,  OraUo  do  chy/md  sttos  errors*  èx^ 
fwrg^nU,  »»-4°*  i^ugd».  Bm.  1718»  '^ 

(4)  .Id,  Institutiones  med,  vol,  j,  §.  67.  jS»  f.  r86.  »Sf.  w/»  JM,  §.  1771 

(5)  Id.  vol.  IJ.  §•  256.  r.  4.6t. 

r6)  Leetavenhoek  y  Expérimenta   et   coniewfiatïones.  ep,   68»  jv..  22ii, 
{  hperç,  val.   111. } 
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répéta  les.ei&pénences  de  Bohn,  pour  bannir  deU 
phjrsiolQgie*  toute  idée  de  fermentation  (i). 

Plus  tard  9  à  la  vérité  ^  £lie  Camérariùs  (:i)  et 
Jean  r  l^ouis  Apinus  (  5  )  essayèrent  de  concilier  la 
nouYielle  théorie  mécanique  avec  les  dogmes  déjà 
prés()ue  entièrement  oubliés  de  la  chemiatrie.  Le  pré-^ 
miiQr  «iiribuait  le  mouvement  du  sang  à  l'action  des 
solides  9  et  rejetait  la  fermentation  chez  l'homme  en 
sant<é  i  mais  se  croyait  obligé  de  l'admettre  dans  les 
maladies  (4)  ;  Apinus  s'efforça  de  faire  ressortir  l'iden- 
tité dés  esprits  animauj^^de  la  matière  subtile  de  Des-* 
cartes  y  et.  de  la  chaleur  intégrante  des  anciens  (5V'} 
mais  toutes  leurs  tentatives  furent  vaines.  L'esprit  da 
temp  .en  détruisait  l'effet  ^  car  la  philosophie  de 
Descartes ^Jiase  de  toutes  ces  hypothèses ^  avait  &it 

Îdace  4  «elle  de  Léibnitz,  avec  laquelle  il  était  abso* 
ument  impossible  de  les  accorder, 

PortoDis .  enfin  nos  regards  sur  la  manière  dont  là 
chémiatrie  fut  combattue  en  Angleterre  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  sur  Içs  changemens  que  l'école 
chimique  y  subit  peu  à  peu ,  et  sur  les  ^causes  qui 
déterminèrent  il  la  rejeter  entièrement^  Il  est  vrai  que 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  qui  nous  occupe , 
plusieurs  n^édecins  anglais  y  à  l'exemple  de  Rogers 
et  de  Cross  9  admettaient  et  défendaient  la  théorie  de 
Sylviiis,  ou  imitaient  Willis.r  Les  principaux  sont^ 
Jean  Betty,  qui  expliquait  l'hématose  par  la  fermen-!» 
lation  (6)}  Gauthier  Harris,  qui  attribuait  toutes  les 

Ti^   Qeitdâr'f  Diairièe  dejermentis.rn'%^,  jitnsteloJami ,  1689* 
(3)  Elie  Camérariiis  naquit,  en  1673,  à  Tubiogue,  devint  professeur 
clans  cette  TÎUe,  et  mourut  en  1734* 

(3)  Jean-Louis  Apinus  naauit,  en  1G68,  à  Hohenlohe  ,■  fut  professent 
i  Altorf >  et  mourut  en  iyo3. 

(4)  Camerarms  y  Eclecticœ  medicint^  tp^imina  quœdcan.  in-S^o^  Fnmofk" 
Jurtiy  1713.  ^.75.  ia5. 

(5)  Apinus  ^  Fascicul,  disseriathnum  acaâemicanim,  m -80.  Altorf,  I7|8[. 
p.  lA.  55* 

(6j  Bâttits^   Pc  ÇTtii  et  m^(r4  san^uinis,  «i-8<»,  IjOv^inf  ^   1669^      .    . 
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maladies  des  enfans  aux  acides ,  les  traitait  par  les 
alcalis  et  les  terres  absorbantes  ^  sans  toutefois  avoir 
recours  aux  sels  volatils^  mais,  contre  sa  prçpre 
th^rie^  croyait  la  limonade  fort  utile  '  daqs  les  fié* 
▼res  ^iali£nes(i)  ;  Daniel  Duncan  ^  rëfugië  français, 
disciple  de  Barbey rac,  et  imitateur  de  vrillis^  qui 
trouvait  la  fermentation  dans  le  corps  vivant  {pS  \  Jean 
Jones^  qui  faisait  provenir  les  fièvres  intermittentes 
delacescence  du  chyle  (3);  enfin  Jean  Floyer(4)9 
dont  l'ouvrage  sur  les  vices  des  hupieurs  renferme 
peut-être  le  plus  riche  catalogue  d'âcretés,  parmi  les* 
quelles  on  voit  figurer  les  muqueuses ,  lès  bilioso** 
isx^y  les  vitrioliques  y  lesmuriauques^  les  t^rtareuses 
ou  terreuses  y  les  scorbutiques  ou  ammoniacales,  et 
les  alcalines  ou  putrides  qui  jouent  un  rôle  principal. 
C'est  à  elles  qu'il  attribue  toutes  les  maladies,  faisant 
provenir,  par  exemple,  la  mélancolie  de  Tâcretë  vi-- 
triolique ,  les  inflammations  de  la  viscosité  du  sang  »  etc. 
Les  précieuses  recherches  de  Boyle  avaient  été  sté- 
riles pour  tous  ceci  écrivains.  Mais  en  i665  l'Angler 
terre  fut  ravagée  par  une  fièvre  maligne  dont  la  na* 
ture  et  le  traitement  ne  pouvaient  s  accorder  avec  les 
principes  régnans  de  la  chémiatrie.  Cette  affection 
avait  pour  base  une  fièvre  inflammatoire  que  Thomas 
Sjrdenham  combattait  fort  heureusement  parla  saignée 

I 

fi^  Marris  j  De  morhis  acutis  itffantum.  ^«-S?.  Landini^  1689. 

fa)  Dunoartj  Chymiœ .  naturahs  spécimen  ,  ^|40  pmet  f  nullum  in  chv-^ 
jnuit  officinit^eri  processwn ,  eut  similis  in  animali  corpore  non  fiât,  in-^^. 
Mag,  Com.  1707.  Daniel  Duncan  naquit,  en  16^99  à  Montauban  dtans 
le  Languedoc.  Il  fut  pendant  qnel(|ue  temps  méaecin  du  ministre  Col- 
bcrt ,  mais  il  passa  la  pins  trande  partie  de  ûa  ^le  en  Angleterre.  11 
▼écnt  avssi  plasieurs  annëea  a  Berlin,  où  il  était  chargé  des  af&ires  des 
réfogià  français,  et  mourut  en  lySô.  { Biogmphia  Bntmmica ^  poi.  W'% 
p.  io3.  )         ° 

(a)  Jones ^  NoeûS  dissertationes  de  morhis  ahstrusiorihus%  ffi-S^*  Loniiniy 
9683. 

(4)  i^ay^rj  Prœt0maturai.  eic,  j  c'est-à-dire.  Etat  contre  nature  de;; 
liomeurs.  in-B°.  Londres  ,  2696.  —  Jean  Floyer  naquit,  en  1640»  & 
Hinter  y  dans  le  Siaflfordftbire.  Jl  pratiqua  la  médeciao  à  Lichfield  ;  et 
mourut  en  1714* 


». 


1  a  i       Section  treizième  y  chapitre  sixième. 

€t  les  antiphlogîstiques  (i),  sans  se  perdre  en  hj- 

Î>olhèses  frivoles  sur  la  cause  prochaine  de  la  ma- 
ac lie.  Mais  un  autre  médecin  de  Londres  y  Nathanaël 
Hodges  ,  donna  de  cette  mênje  peste  une  descrip- 
tion dans  laquelle  il  rejette  entièrement  les  purgatif 
Tafraichissans  y  à  la  place  desquels  il  recommande  les 
sels  volatils ,  suivant  la  théorie  chémiatrique  (3).  En 
effet  9  il  dérive  la  maladie  des  particules  nitreuses 
altérées  qui  s'élèvent  du  centre  ae  la  terre  et  infec- 
tent l'atmosphère  (3).  Ce  sont  elles  qui  au  printemps 
favorisent  l'accroissement  des  plantes  lorsque  la  cha- 
leur solaire  ^  agissant  sur  la  terre ,  vient  à  les  dé- 
gager (4).  Ces  particules  nitreuses  y  véritable  prin- 
cipe vital  àes  êtres  organisés  suivant  Majovir ,  sont 
altérées  par  la  pluie  et  certains  vents ,  et  donnent 
ainsi  naissance  à  la  fièvre  ^  parce  qu'elles  produisent 
une  altération  semblable  dans  les  esprits  animaux 
<\m  en  sont  affines  (5). 

Cette  théorie  est  conforme  entièrement  à  celle  d'une 
pyrétologie  qui  parut  à  la  même  époque  sous  le  voile 
de  l'anonyme  (p)y  et  qui  a  peut-être  Hodges  pour 
auteur.  Tout  ce  cpn  vit  tire  son  origine  du  nitre 
terreux  et  de  la  chaleur  du  soleil  (7)..  Le  nitre  ,  en 
vertu  de  son  élasticité ,  favorise  le  mouvement  du 
sang  y  qui  à  lieu  non  pas  par  une  fermentation  iMno- 

J)rement  dite,  mais  par  le  frottement  des  molecu-* 
es  (8).  La  fièvre  consiste  dans  le  trouble  du  mouve- 
ment du  cœur  causé  par  les  parties  hétérogènes  qui 


(1)  Srienheany  Opeva  m^^^,  Gen^p»,  1^69.  90Î,  l,  p^  6S.  7o«. 
.    (2)  Hêdges  j  Aoi/«ftX9y«« ,  seu  p94tU  nupart»   varrada  histanctu   .M^<k 
JLondini  ,  1679»  9.  i66»   i^S^  t8S» 

(3)  Ib.  p,  45. 

(4)  Ib.  p. /fi, 

(5)  n.  p.  5o.  58. 

-  (6)  Uwpir  «xty î« ,  or  -a  etc. ,  c>st-à«dirft«,  I^rétologie ,.  ou  Histoire  des 
tirvres.  in.8<».  Londnss ,  1674- 
C 7).  16. p.  38. 
(S)  Jb.  p,  a8. 
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'tiennent  du  dehors  ou  du  dedans  se  mêler  au 
sang  (i).  L'auteur  croit  avoir  trouve'  entre  les  fièvres 
x:onlinues  et  intermittentes  une  différence  très-essen- 
tielle ,  fondée  sur  ce  aue  dans  les  unes  les  parties 
hétérogènes  arrivent  au  dehors  et  produisent  une 
^simple  effervescence^  tandis  que  dans  les  autres  elles 
viennent  de  Tintérieur  et  suscitent  une  veVitable  fer- 
tnentation  (a).  Du  reste,  il  demeure  fidèle  à  la  patho- 
logie humorale  des  anciens  dogmatiques ,  car  il  fait 
provenir  la  fièvre  quotidienne  du  phlegme,  la  tierce 
dç  la  bile  sulfureuse ,  et  la  quarte  d'une  àcreté  acide 
dans  la  rate  (3). 

Le  traitement  de  cette  même  peste  fit  naître  une 
dispute  entre  Georges  Thomson  et  Henri  Stubbes.  ^ 


les 

ration 

reconnaître  les  avantages.  L'observation  apprend  que 
dans  les  hémorragies  le  corps  humain  peut  perdre 
une  très-grande  quantité  de  sang,  sans  que  la  santé 

.en  souffi'e,  et  que  dans  la  maladie  dont  il  s  agit,  rien 
n'est  plus  utile  que  les  écoulemens  sanguins  provoqués 
soit  par  la  nature,  soit  par  l'art  (5). 

Un  des  plus  redoutables  antagonistes  de  la  chémia* 

-trie  fut  Archibald  Pitcarn ,  maître  de  Boerhaave, 
qui  lui  avait  emprunté  une  partie  de  ses  argumens 
contre  les  théories  chimiques.  Nous  avons  vu  pré- 
cédemment que  les  idées  ingénieuses  de  Pitcarn  sur 
la  circulation  du  sang  et  sa  dispersion  dans  les  ré- 
seaux vasculaires,  ne  lui  permettaient  pas  de  croire 

Fil  /î.  p.  So, 

fdS  Ib,  p.  ia3.  i5<H 

^4)  Thomson^  A  ^ifAiTtpiU^  or  the  tlù. ,  c'est-à-dire,  Anatotnie  ae  la. 
|M«te.  in-ia.  Londres,  1666.  —  hlfj^rUffiK  ,  ^eu  v$ra  methodus  conserpandi 
wanmdnem  in  sud'integrttate,  in>8'*.  Londini  ^  1670. 
.  ^%)  Stubhtê,  Bpistolary  etc.  f  c'est-à-dire.  Discours  c'pistolairc  surit 
ylilébotoiiiM.  iiir4^.  Londres ,  iG^i. 


aa4      Section  treizième  ^  chapitre  dixième: 

qu^un  ferment  fût  le  moyen  auxiliaire  des  sécrë* 
lions.  En  effet  ^  il  fît  à  cette  théorie  le  reproche  très- 
fondé  de  ne  pouvoir  s'accorder  avec  ]a  véritable  idée 
de  la  circulation  ,  car  la  fermentation:  est  toujours 
tumultueuse ,  et  la  circulation  régulière  :  la  ferment 
tation  exige  le  repps  et  le  contact  de  latmosphèrej 
deux  circon3tan9e3  qui  manquent  aux  humeurs  dans 
les  organes  sécrétoires  (i,).  Il  objecta  principale^* 
ment  contre  lej  ferment  gastrique,  qu'il  est  imposr 
sible  de  concevoir  comment  ce  ferment  a  Id  faculté 
de  dissoudre  des  ahmens  d'une  grande  solidité ,  sans 
manifester  cependant  son  action  sur  les  tuniques  de 
restpmacj»  ^  comment  il  se  Êdt  qu'il  digère  mieux 
par  un  t^mps  firoid  et  sec ,  que  dans  une  saisôa 
chaude   et  humide ,.  quoique  celle-ci  favorise  sin« 

fulièremeht  la,  fermentation  (a).  A  ce  petit  écrit  de 
^itc^rjn  se  trouve  annexée  une  lettre  sur  la  digestion/ 
par  Thomas  Boer,  professeur  à  Aberdéen,  qui  ré- 
lutà  k  théorie  d'Astruc,  et  allégua  ^^s  argumens 
d'un  ^rand  poids  en  faveur  de  la.  trituration  des 
dlimèns  par  l'estomac  (3).  Pitcarn ,  dans  la  préface^ 
s'exprima  sur  la  réponse  d'Astriic  de  manière  à  iie 
pas  nous  donner  une  haute  idée  de  son  discerne^ 
ment,  et  de  son  attention  à  ménager,  les  conve- 
nances (4)^  Il  s'élpigna  laussi  de  la  théorie  alors-géné- 
ralement admise  en  Angleterre ,  eU;  n'admettant  pas 


pas  par  l  eirervescence  que  les  termens  ctiimiquea 
produisent  dans  les  humeur^ ,  mais  par  les  princi* 
pes  de  la  mécanique  (5) ,  de  même  aussi  le  célèbre 

(i)  Pitcam  y  De  circulatione  sanguinîs  per   vasa  minùna  ^  p»  lo  f  w 
Opuscuîis, 
M  Id»  De..motik.^  qiio  tihi.Jn  ventrUiUa  rediguntur  ^  p.  Sa* 
?3^  i3.  p,  ,ii6.  .  ^       ^  \ 

(A)  ^ê^  lihétliim  Astrucii  non  vçean  annales  Volusi  y  nfie  êàCàUm 
€hartam,  <pt^^  jnihi  videtur  Astrucius y  nuncfnam  cocasse^  i^Uoquin  ^^nfùsetf 
mttscohs  ahdominis^et  sese  contrahere  gt  aUa  §jcpnmetê  posstu  •' 

(5)  J(/.  Dejluxu  menitrao  ,  p,  7a, 
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Jean  Freitid  (i) ,  dans  son  Traita  sur  le  flux  pério- 
dique des  femmes  (2) ,  bannît  entièrement  dli  corps 
animal  ions  les  fermeiisVqne  peu  de  temps  aupara- 
vant GuiUâum&  Coward  avait  fissuré  être  là  cause 
des  règles  (5). 

Archibald  Pttcâril, ^Thomas  Bdéi*  et  plusieurs  au- 
tres médecins  anglaîii  âfimmî jcèretat^  dads  Id  dispute 
qui  régnait  en  France  relativement  à  l'acte  de  là  di- 
gestion ,  et  cherchèrent  ,    d'après  lés   èxpéWences 
cfuHls  avaiient  faites-  sur  Ta  nature  mohe  4  à  ^décider 
la  grande  question  du  changement  qtië  lès  substances 
alimentaires  subisséAt  dans  he  corps  dé  l^h^mme. 
Charles  Leigh  prépara  un  meustrue  avec  IWide 
^iilfuriqu6  etT-espnt  dé  corné  dç  cerf ^  le  mâa  avec 
la  salive  et  le  chyle  d*un  chien ,.«  prétendit  avoir 
imité  de  cette  manière  la  nature.  Cependant  "il  pen- 
sait que  les  molécules  nitrèuséi  qùè  sécrètent  le$ 
nerfs  de  re$tomac  concbnretit  puissamment  \i,  favor 
riker  la  digestion  (4)i  Guillaume  Musgravé  trouva 
qile-les  mucosités'  gastriques/ i^U  vautour  verdisseni 
les  couleurs  bleues  végétales,  et  précipitent  la  dis- 
solution de  sublbné  eh  blanc,  d'où  il  s'empressa  do 
conclure  que  le  ménstrue  de  1  estoipac  est  qe  xiature 


i   ■ 


(1)  Jean  Freind  naquit  à  Croton  danëleNoriliamptonsliire,  epi  ^j$, 
fot  nommé  membre  dn  ooUëge  de  médscif  e^  de  Ixiodfes  v  et  mbiirAt  eil 
ly'iS.  — Comme  il  siégeait  an  parjemeqt,  le  chevalier  Walpq)^^  al^ri 
ministre  j  le  fit  mettre  en  prisoû,  parce  qù^it  è/'etait  fortement  opposé  à 


ami  eût  été  mis  en  liberté*  Freind  sortit  de  prison ,  et  Méad  loi  remit 
cinq  mille  guinées  qu'il  avait  reçues  de  ses  malades  pendant  le  cours 
de  son  incarcëfatio»^  (\2MMAj#n  ,  Setchreièurtg  etc. .  c  est-à-dire ,  ïhsr. 
tription  d'une  cellectiott  de  médailles,  T.- L  p.  555.} 

(9)  Freind f  Emmenoîogîa j  p,  6$.  69*.  Ç, Opéra*  ^"1^%  Poi^uhs,^  Z736.) 
•  (3)  Coward  j  Dejhrmenîo  vitàli  nutritio,  zVi-8*».  Lond,  i6g5.  —  Vo^e» 
k  Èiographia  Britannica,^  ^qi^  if^^P*  5%,Jinr  ses'dispntlBÀ  ^ologi- 
ques  et  métaphysiqbies. 

(4)  Phiiosophical  eic*f  c^cst-à-dire  ^  Transactions  phtlosophi^es,  yoL 
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alcaline  chez  tous  les  animaux  (t).  Clopton  Haversi. 
au  contraire ,  supposait  que  lacide  mêle  à  Thuile,  ou 
un  sayon  acide  ^  est  le  veVitable  dissolvant  des  alf*. 
mens.  Pour  prouver  c,ette  assertion ,  il  fabriqua  un 
menstrue  avec  lacide  sulfurique  et  l'essence  de  té- 
rébenthine, le  soumit  avec  un  morceau  de  viande 
&  Faction  du  bain-marie ,  et  crut  obtenir  UQe  tnass^ 
chômeuse  (a).  Il  admettait  des  substances  analôgi)^ 
dans  la  salive  et  le  suc  gastrique ,  et  pensait  pou* 
voir  expliquer  la  digestion  par  leur  action  récipro^ 
que  Tune  sur  l'autre  (3X 

Jfacques  Drake^  médecin  que  ses  opinions  reli* 
êieuses  et  politiques  rendirent  très-malheureux  (4)^ 
s  éleva  contre  cette  dernière  hypothèse.  Dans  son  ^^ 
ihropologie  y  il  réfuta  les  deux  théories  contraire 
qui  dominaient  alors  à  l'égard  de  la  digestion.  Il 
cherchait  à  démontrer  qu'on  ne  doit  admettre  ni  un 
ferment,  ni  un  acide  dans  l'estomac ,  et  que  la  fonc« 
lîoh  digestive  s'explique  par  la  force  musculaire  die 
ce  viscère ,  et  par  la  trituration  des  alimens  (5).  La> 
seule  théorie  qui  lui  parût  bonne ,  est  celle  qui 
compare  l'estomac  à  la  machine  dans  laquelle  Denis; 
Papin  ramollissait  les  os  (6)«  Du  reste ,  Drake  n  é-^ 
fait  point  non  plus  conséquent,  car  pour  se  rendre 
raison  des  sécrétions  ,  il  avait  recours  à  la  figure 
et  à  la  grandeur  des  pores  des  organes  (7)  ,  et  ad^^ 
mettait  encore  diverses  âcretés  dans  le  sang  (8).. 

fi)  P^*/bfop^ai,  etc.  9  c*eit-à-dire  9  Transactions  philosopSuqncs, 
Vol*  ÏII.  jp.  9D« 
[aj  lù,  p,  ç7, 
Ih,  p.  100. 

Jacques  Drake  naquit,  en  1667,  à  Cambridge ,  pratiqua  la  më- 
aecine  à  Londres  ^  et  moumt  en  1706.  —  Son  Menwnal  of  the  chwrch  af* 
Br^land^  qui  renfermait   ses  opinions  hérétiques,  fut  brûlé  en  place 
pimliqQe  par  la  main  dn  bonrrean. '(  Bhgmphia  Britannica^  vol,  F",  f, 

[Sj  Drakê^  Anthropologia  nopth  «ri«8®.  Lcndmi^  1717.  ;9.  6o.  65.  70*  7^* 
[€n  Ib.  p^  86. 
M  Ih,  p,  260. 
[8)  ib.  p.  248. 
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I>a  théorie  de  la  dîgeslion  trouva  un  violent  contra- 
dicteur dans  M<3rtin  Lister  ^  qui  soutint  l'existence 
du  ferment  gastrique.  Il  prétendit  que  la  digestion 
est  une  fermentation  putride ,  qui  ne  dégage  pas 
plus  de  vapeurs  fétides  dans  Vétat  naturel^  que  lac- 
tion  d'autres  mojens  septiques^  de  Teuphorne  et  des 
cantharideSy  ne  développe  ^d'odeur  putride  (i).  Le 
sang  ne  laisse  apercevoir  aucune  trace  de  putridité  ^ 

Earce  que  le  chyle  a  été  préalablement  purifié  dans 
î  mésentère  (a).  Les  insectes  ont  là  propriété  sep-p 
tique  la  plus  prononcée  ^  et  ce  sont  les  animaux  qui 
digèrent  le  plus  promptement  (5).  Mab  cette  fer*- 
mientatipn  putride  est  favorisée  par  les  particules 
sulfureuses  volatiles  qui  surchargent  l'éther  que  nouii 
respirons  sans  cesse  :  ces  mêmes,  particules  sulfu- 
reuses entretiennent  la  chaleur  animale,  et  sont, 
quand  Tair  est  froid,  concentrées  dans  les.parties  in*; 
terieures ,  ce  qui  Êiit  que  la  digestion  ne  s  opère  ja- 
mais mieux  que  lorsque  la  température  de  T air  esl 
peu  élevée  (4).  Le  gaz  nilreux  n'est  point  inspiré , 
parce  que  la  fixité  complète  de  ce  sel  s'oppose  à  ce 
qu'il  puisse  jamais  se  volatiliser  (5). 

Quelques  écrivains  anglais  plus  modernes  conlî* 
nuèrent  bien  encore  d'expliquer  chîmiqueraient.  cer- 
tains phénomènes  du  corps  animal;  mais  ils  s'élo.i- 
Snèrent  tellement  des  principes  originaires  desfonr; 
atéurs  de  ï  école  .  chémiatrique  ,  et  l'exemple  du 
grand  Sjdenhan^  avait  tellement  détourné  lés  es- 
prits de  ces  hypothèses,  que  toutes  les  tentatives 
£iites  dans  la  vue  de  les  remettre  en  honneur  de- 
vaient être  absolument  inutiles.  Edouard  Bayiiard  ^ 
au  lieu  d'attribuer  ,  suivant  les  idées  ordinaires  f 

{{S  Lister^  De  humoribits ,  p,  50—78.  iS^. 
(qj  Jft.  jp.  i56. 
f3j  U.  p.  337. 
/A)  16,  p.  93.  j43. 
(6)  Jb.  p.  84. 
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le  rhumatbme  à  des  âcretes  acides ,  essaya  de  àÀ^ 
;inontrer  qu'il  provient  de  rëpaississement  de  la  lym-* 

f>hç^  y  suite  de  la  rëtention  de  l'acide  cau^que  dans 
e  sang ,  parce  qu'en  analysant  l'urine  des  personnes 
attdntes  de  cette  affection^  il  y  avait  à  peine  trouve 
le  trentième  de  l'ammoniaque  qui  sy  rencontre  com-» 
munëment  (i).  Induit  en  erreur  par  une  autre  con- 
clusion semblable  ^  un  écrivain  très-moderne  a  cru 
retrouver  l'âcretë  scrophuleuse ,  refuge  de  l'igno- 
rance^ dans  l'acide  phosphorique^.  parce  que  ce  der^ 
nier  se  rencontre  en  moins  grande  quantité  parmi  les 
urines  des  scrophuleux. 

Jean  Colbatch  (2)  y  au  lieu  d'attribuer  y  coinm^ 
SylviuSy  la  plupart  Aes  maladies  aux  acides  ^  les  lit 

Î)resque  toutes  provenir  des  alcalis  :  aussi  ne  conseil* 
ait-il^  même  dans  les  afFections  chroniques  (3),  d'autre 
moyen  que  les  acides  qui  sont  susceptibles  de  rendre 
aux  humeurs  leur  aciditë  naturelle.  La  bile  est,  de 
tous  les  fluides  du  corps  ^  le  seul  qui  soit  alcales- 
cent  (4)*  '• 

Jean  Woodward  (5)  soutint  que  la  bile  est  le  seul 
ferment  gastrique  y  et  ne  vit  dans  le  suc  pancrëa** 
tique  qu  une  humeur  destinëe  à  protëger  les  tuniques, 
du  duodënum  contre  l'impression  des  sels  de  k  bile  : 
le  mouvement  i-ëcibroque  de  ces  deux  humeurs  lui' 
servit  à  expliquer  la  digestion ^  et  la  destruction  de 
leur  rfipport  nàtui'el  à  concevoir  la  naissance  des 

■   .  ••  ■  ' 

(1)  PhikiWfhioàl  tie« ,  cVbfe-à-dirt ,  Transaotions  philosophiques,  trol« 
III.  p.  a6o. 

(a)  Co/3«^c/k^  C>/^tfc//07t  o/'etc.y  c'est-a-direyOollectton  de  mémoires 
dU  chirurgie  et  cU  m^ccine.  ia-S<^.  Londres,  1704.   ^ 

(3)  Ib.  p.  443. 

fi)  Jean  Colbatch  naquit  ^  en  i665,  dans  le  Derby shire^  exerea  Ja 
médecin^  à  Londres  9  et  mourut  en  1 728. 

(5)  Woodward^  Medicinœ   et.  morbomm  status»  ih-S^»    Tmtr,    17^0. 
f .  a.  3. 
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tnaladies  (iy  Cependant  il  recommanda  les  aJbsor^ 
bans  adminîsirés  avec  circonspection  (2). 

Je  dois  encore  citer  l'ouvrage  d'un  certain  Tho«» 
mas  Knight^  parce  que  l'auteur  fait  deViver  la  coup- 
leur rouge  du  sang ,  de  la  combinaison  de  l'alcali 
avec  le  soufre.  Il  regarde  le$,gIobi|les  du  s^ng comme 
des  bulles  d'air  don;t  le  cfajrt^  fo^me  l'enveloppe  (?)  ^ 
opinion  qui  trouva  plusieurs  p^rtkans. 

Amesure  que  l'on  fit  des  progrèi  en  chi$aie  ^  1^  mér 
decins  de  la  Gitande^Bretagne  perdirent  aussi  peu.ji 
peu  le  goût  d'expliquer  les  pnénomènes  du  corps 
animal  par  les  lois  de  la  chimie.  Insensiblement  on 
s'aperçut  qu'à  la  vérité  les  élémens  subissent  dans  la 
nature  entière ,  dan^  les  corps  inertes  aussi-bien  que 
chez  les  êtres  organisés^  des  changemens  analogues ^ 
dont  la  connaissance  est  de  la  plus  haute  importance 

fiour  la  théorie  de  la  médecine,  mais  que  cependant 
es  opeTations  chimiques  de  la  nature  vivante  sont 
les  effets  de  forces  supérieures  à  celles  qui  agissent 
dans  les  laboratoires.  D'un  autre,  côté ,  vers  le  com- 
mencement du  dix- huitième  siècle,  une  secte  op-^ 
posée  j  celle  des   iatromathématiciens  ,   avait   d^à 
établi  sa  domination  sur  des  bases  très^solides.  L'as-» 
pect  scientifique  qu'elle  fit  prendre  à  la  médecine 
paraissait  si  attrayant,  la  considération  qu'elle  pro* 
curait  au  médecin^  parmi  les  philosophes  et  les  ma^ 
thématiciens  était  si  séduisante,  la  force  de  ses  preuves 
Semblait  tellement  irrésistible,  que  ce  système  réu- 
nissait tous  les  avantages  possibles  pour   combattre 
heureusement  la  théorie  cnimique.  £n  effet,  celle- 
ci  reposait. sur  des  suppositions,  contre  lesquelles 
sëlevaient  des  doutes  d'avilant  mieux  fondés^  qu'on 

(i^  Woodwarâj  î,  e,  pé  Z3« 
y)  Ih*  p,  60. 

(3)  Knightf  JSssqy  clc.^  c^est-à-dire ,  Kectierchts  sqr  la  transmuta^ 
^OQ  do  sang.  in-S».   Londres ,  fj2^* 

Toine  V.  9 
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s'inslraisait  davantage  dans  la  chimie  elleHzièaie.  Elle 
tirait  des  conclusions  qui  répugnaient  totalement  à 
la  nature  des  corps  organises  :  elle  conduisait  à  né^ 
g^liger  l'inflaence  des  parties  solides  y  puisque  les 
humeurs  seules  entraient  en  jeu  ;  elle  se  rendait  cou-, 
pable  d'une  partialité  d  autant  plus  répréhensible , 
qu'elle  s'accordait  moins  avec  i expérience;  enfin, 
ce  qui  était  le  plus  triste,  elle  enseignait  une  méthode 
curative  telle  qu'il  serait  impossible  d'en  imaginer 
une  plus  pernicieuse  pour  le  genre  humain. 


•N. 
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Histoire  de  V  école  iatromaihématique  * 

•    "         ,  ... 

Ilja  chimie  expliquait  les  phénomènes  de  Véco^ 
tiomie  animale  aune  manière  si  p^  satis&isante  ^ 
|ue  tous  les  efforts  qui  tendaient  à  découvrir  de  nou* 
reaux  moyens  pour  donner  un  aspect  plus  scienti- 
ique  à  Fart  de  suérir,  et  lui  procurer  un  plus  haut 
iegrë  de  considération  ,  mentaient  de  grands  élo- 
ges,  quand  bien  même  ces  tentatives  n'auraient 
îu  pour  résultat  que  d'exercer  la  sagacité  et  de  dé- 
irelopper  les  facultés  de  l'entendement.  L'école  dont 
je  vais  faire  connaître  l'histoire  porte  le  nom  de  iatro- 
mathématique  ou  iatromécanique,  parce  qu'elle  avait 
basé  son  système  sur  la  coixvparaison  du  corps  hu-« 
main  avec  les  machines ,  et  sur  le  calcul  des  fonctions 
d'après  les  lois  de  la  statique  et  de  Thydraulique» 
Lies  parties  solides  jouaient  bien  le  principal  rôle 
dans  cette  doctrine  ;  mais  on  ne  les  considérait  que 
comme  des  canaux  inertes,  ou  comme  des  machines 
formées  par  un  assemblage  de. canaux  privés  dt:)$L 
ne.  On  attribuait  le  mélange  des  humeurs  au 'mou*- 
rement  de  ces  ttubes ,  et  personnç  ne  conçut  L'idée 
le  chercher  dans  les  parties  solides  des  forces  d'un 
3rdre  Supérieur  à  celles  de  la  cohésion ,  de  la  gravité 
ît  de  l'attraction^  qui  servemf  en' mécanique^  et  dans 
a  construction  des  pompes  ou  des  autres  machii^e^ 
iydrauliqu(0s>  pour  calculer  la  force  eila  vite$s«.des 


iSs  Section  quatorzième^ 

mouTemens.  Or,  l'hydraulique  n  ayant  commencé  à 
derenir  une  science  disdncte  qu'à  rép<>quc^  du  dix- 
septième  siècle  9  la  médecine  revêtit  aussitôt  ce  man- 
teau scientifique^  et  s'érigea  de  cette  manière  en  yne 
branche  des  nuidiëmatiqueSb  Si  récole  chimique 
avait  rabaissé  le  médecin  au  niveau  du  brasseur  et 
du  dbtillaleur,  les  disoiides  de  l'école  iatromathé- 
matique  s'estimaient  très-heureux  lorsqu'on  les  con- 
sidérait comme  des  Jàhrirans  de  machines  hydrau- 
liques,  profession  que  plusieurs  d'entre  eux  réu* 
nirent  en  effet  à  l'enseignement  de  l'art  de  guérir. 

Au  premier  abord,  l'origine  de  cette- écide  parait 
être  en  ouelquç  sorte  un  problème.  Il  n'est  au  moinf 
pas  aussi  dimcile  de  concevoir  pourquoi  l'école  chir 
mique  domina  généralement  cUns  le  dix-^s^eptièm^ 
siècle  ,  que  de  comprendre  comment  un  ^stèm^ 
directement  opposé  à  }a  chéiqiatrie  put  être  unaeioé 
tout  à  coup  par  quelques-uns  des  princip^uK  médet 
cins  de  ritalie  et  de  la  Grande-Bretagaie,  et  parvenir 
k  mériter  des  suffrages  presque  unanimes.  J^  croif 
que  les  causes  <{ui  fiivorisérent  l'apparition  d^  I  ecok 
iatromathématique  peuvciU^e  réauira  aux. suivantes! 

i<>  La  doctrine  de  la  circulation ,.  $dle.  qu'Harvej 
lavait  exposée ,  portai/t  natureU^iiAent  k  croire  qu^ 
le  mMMvement  du  sang  s'opère  dans  le  système  vas* 
culaire  de  la  même  aaanîère  que  dans  une  machine 
'faydionfique  oii  Fou  peut  calculer  avec  exactitiidk 
ta  force  motrice  et  la  >quantité  du  liquide^  ]>f ous  avos^ 
Vu  précédemment  quVarvey  lui-inèwe  et  sççs  sue* 
cesseurs  commencèfent  à  elaMir  dfs»  senblft^ 

blés*  Mais 4  l'époqute  oui  nous  ooc«ip^  en  ce  m^mw^ 
ces  calculs  furent  appliqués  à  toutes  lets  ^njuciîoqs  4ii 
corps,  parce  quVm  aM9gai:da  la  cûrculalbk)»  aomme  U 
fonction  fondamentale^  let  celle  qui  a$rt  d^e  jnbgle  i 

toutes  les  autnes. 

a?  La  propagation  lie  U  phîlosophi^^^  Df^sîCftrtes 
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fut  une  ài&&  principales  causes  de  cette  union  de  ]a 
médecine  avec  les  mathématiques.  Quand  on  explique 
tous  les  changemens  et  phénomènes  du  corps  par  la 
figure  et  le  mouvement  des-  atomes,  alors  la  pnysio* 
logie  devient  réellement  une  partie  des  mathémati-> 
queâ,  car  les  lois  du  mouvement  de  ces  atomes  sont 
aussi  susceptibles  d'être  déterminées  et  calculées  que 
celles  des  mouvemens  de  toute  autre  machine.  La 
passion  de  Descartes  pour  les  mathématiques ,  etTim-^ 
possibilité  oii  il  était  de  se  former  une  seule  idée  sans 
y  rattacher  autoitôt  quelque  figure  géométrique  »  se 
transmirenifir  s^i  partisans,  dontla  plupart  enrichirent 
leurs  écrite  de  planches  représentant  les  particules 
des  set^ ,  les  angles  que  ces  molécules  forment  les 
unes  avec  lè9  autres,  les^pores^dont  dles  sont  percées, 
et  les  ëhàngettiem  divers  qu^àprouve  leur  conforma* 
lion  ;  tiiiiis  us  tt$  purent  établir  ancun  calcul  mathé* 
tnatique  stir  céis  figures.  Cest  pouirquoi  aussi  les  prin* 
cipaux  iatroinathématiciens  partent  des  figures  de 
Descartes,  chidiqu'ils  se  déclarent  ennemis  lurés  de 
sa  philosophie:    - 

5**  Apres  le  long  règne  de  la  barbarie ,  l'Italie  fut 
le  premier  pays'  oii  Ton  vit  renaître  les  sciences  et  la 
liberté  de  penser.  E^le  fut  aussi  le  berceau  de  l'his- 
toire natubelle  ^  ce  fut  également  là  oii  les  sciences 
commencèr^t  à  être  cultivées  d'après  les  lots  sévères 
de^  mathéinatiques.  On  ne  pouvait  opposer  aux  spé- 
éulations  scolastiques  à  ptioti  des  armes  plus  victo- 
rieuses ^Ite  celles  de  la  physique  expérimentale,  dont 
Galilée  sei:Él  lAérite  d^êt^e  nommé  le  créateur.  Ce 
grand  génie,  auquel  toutes  les  sciences  sont  rede- 
vafbl'es  de  leurs  progrès ,  les  peignit  à  ses  compa*- 
triotes  sous  des  couleurs  trop  attrayantes  pour  au  ib 
ne  sy  consacrassent  pas  bientôt  avec  tout  l'enthou- , 
slasme  propre  à  leurnation.  L*exemple  de  cet  homme 
extraordinaire,  la  multitude  de  ses  disciples ,  l'éclat 
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de  ses  grandes  découvertes  dans  la  physique  ^  ta  mé<^ 
canique  «  1  astronomie  y  l'architecture ,  el  plusieurs 
autres  sciences  encore  ^  et  enfin  la  couronne  desniar* 
tjrrs  qu'il  ceignit  pour  avoir  fait  connaître  une  im- 
portante vente  physique  ^  toutes  ces  circonstances 
engagèrent  '  les  balieits  à  se   livrer  avec  ardeur  à 
rétude  de  la  physîque  (i).  Vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle ,  il  se  forma  dans  la  ville  de  Florence 
une  société  des  disciples  de  Galilée  qui  cherchaient 
à  développer  sa  philosophie  ^  à  cultiver  la  physique 
expérimentale,  et  à  en  faire  l'application  à  la  nature 
entière.  Cette  société,  favorisée  par  Léopold,  prince 
de  Toscane ,  fut  organisée  régulièrement  en  165; 
sous  le  nom  d  académie  //W  Cimento.  Il  est  vrai 
qu*clle' ne. fleurit  pas  aii-delà  de  dix  années,  et  que 
1  histoire  ne  nomme  que  neuf  de  ses  membres,  mais 
ces  noms  sont  le  meilleur  panégyrique  qu'on  puisse 
faire  de  lacadémie  :  Benoit  Casielii,  Jean- Alphonse 
Borelli ,  François  Rédi,  Paul  et  Candide  del  Buono^ 
Vincent  Vivian! ,'  lo  comte  Laurent  Magalotti ,  le 
comte  Charles  Kenaldini  et  Antoine  Ulîva  ;  tels  sont 
les  respectables  noms  dont  cette  société  se  glorifie  (s). 
C  est  dans  son  sein  que  se  forma  le  fondateur  de 
l'école  iatromathcmâtique,  Jean-Alphpiise  Borelli; 
c*e$t  là  qu'il  apprit  à  unir  les  mathématiques  et  la 
physîque  expérimentale  avec  l'art  de  guérir. 

Mais  avant  d'exposer  les  principes  de  cette  écolc^ 
il  convient  d'examiner  quelques  écrivains  qui  ten- 
tèrent ,  dans  des  temps  antérieurs ,  d'introduire  la 
même  marche   en  médecine.  Parmi  eux^  on  dis*- 


J7#.  JK  t>6t. 
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tîngùe  priticîps^lament  Sanetorius  (r)^  qui  essaya  de 
calculer  la  quantité  de  la  tirànspir^ition  cutanée ,  et 
de  montrer  l'influence  qu'elle  exerce  sur  l'état  de 
santé  et  dé  maladie  (12).  Sanetorius  inventa  aussi  plu- 
sieurs instrumenSy  entre  autres,  un  pour  déterminer 
la  vitesse  du  pouls  y  et  qui  indique  cent  trente-trois 
variations  (3)  ;  un  autre  pour  démontrer  l'ascension 
de  la  sève  dans  les  vaisseaux  des  plantes  (4)9  et  un 
thermomètre  pour  apprécier  le  degré  de  chaleur  dans 
les  mialadies.  Son  ouvrage  sur  la  médecine  statique 
renferme  les  résultats  d'observations  faites  pendant 
une  longue  série  d'années. sur  l'augmentation  et  la 
diminution  dé  son  propre  corps ,  et  sur  l'influence 
que  les  choses  intérieures  exercent  à  l'égard  de  ces 
changemens.  Le  poids  de  son  corps  bien  connu ,  et 
/[:elui  des  alimens  et  des  boissons  comparé  avec  la  pe- 
santeur de  ^  excrémcns  et  de  ses  urines ,  Sanetorius 
croyait  pouvoir  ensuite  trouver  la  quantité  de  fluide 
qui  s'était  échappée  par  la  transpiration  insensible. 
Lorsque  y  par  exemple ,  un  homme  du  poids  de  cent 
yingt  livres 9  dans  t'espace  de  vingt-quatre  heures^ 
prend  cinq  livres  d'alimens  et  de  boissons ,  perd  quatre 
onces: par  lesselles,  et  rend  deux  livres  d'urtne> il  de- 
vrait encore  peser  cent  vinat-deux  liyres  et  hui^  onces  ; 
mais  si. sa  pesanteur  ne  s'élève  qu'à  cent  vinet  livres, 
il  a  donc  perdu  deux  livres  et  huit  onces  parla  trans* 
pi  ration  insensible. 

.  Sanctoriqs  indique  ensuite  comment  la  quantité  du 
fluide  qui  s'échappe  des  pores  de  la  peau  varie  par 
l'influencé  de  différentes  circonstances*  11  crojaitavoir 

(3)  Sanctorias  niiqait,  en  i56i ,  à  Capo  d^Istria,  fut  profesMur  \  Pa- 
doue  y  pais  Jk  Venise,  et  moiinit  en  iB$f>. 

(a)  Sanctorn  medicina  statica*  in-iii,  Venetiis  j  i6i4.  in-i^,  X.ugd..Bat, 
J728. 

(3)  Id.  Meihodus   vitand.  error.   iii-4*«   f^enen'is ,  iS^  lii,    jr,    c.  .7. 

eou  /j64* 

(4)  Éoreîliy  De  motti  animalium,  îih»  JI,  p*.    175.  p.  s^o.  ; 
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trouTë  que  U  5anté  est  dans  un  rapport  toujours 
constant  aj?ec  la  quantité  de  la  transpîmtkitt .  insen- 
sible,  maïs  que  c^e-ci  peut  être  aimtnuëe  par  la 
plus  grande  abondance  des  déjections  alvines  et  des 
urines  y  et  que  la  plupart  des  maladies  dérivent  de 
cette  cause  (i)«  (/est  pourquoi  il  distingua  soigneu- 
sement la  transpiration  insensible  de  la  sueur ,  à  Tin* 
Yasion  d^  laquelle  la  perspiration  cutanée  se  trotive 
supprimée  (2).  Il  y  a  deux  espèces  de  transpiration 
qui  surviennent  l'une  après  la  fin  du  sommeil  ^  et 
l'autre  dans  Tétat  de  veille  ;  celle-ci  dérive  non  de 
la  coction  y  mais  de  l'afflux  des  humeurs  crues  vers 
la  peau  (S).  Les  alimens  agissent  de  telle  sorte  sur  la 
transpiration  ^  que  cinq  heures  après  le  repas  le  corps 
a  perdu  une  livre^  et  que  douze  heures  ensuite»  il 
s  est  dégagé  environ  trois  livres  de  matière(4X  Ailleurs  ^ 
Sanctorius  dit  que  Ton  transpire  àexa,  livres  depuis 
k  quatrième  jusqu'à  la  neuvième  heure  après  le  re- 
paSy  et  à  peine,  une  livre  jusqu'à  la  seii^ième  (5).  Dans 
un  troisième  passage  il  fixe  la  quantité  de  la  transpira^ 
lion  à  une  demi*-livre  dans  les  premières  cinq  heures  ^ 
et  à  trois  livres  au  bout  de  huit  (6).  Parmi  les  causes 
qui  augmentent  la  transpiration  cutanée,  il  range 
principalement  la  joie,  le  repos  de  l'esprit ,  le  mbu-* 
vemeut ,  le  frottement  de  la  peau ,  et  un  air  sec  et 
froid  (  7). 

Ces  assenions  ,  exposées  en  style  aphortstique  et 
érigées  en  autant  de  lois  de  la  nature^  paraissaient 
répandre  un  jour  tout-à-fait  nouveau  sur  l'économio 
animale  ^  en  représentant  la  transpiration  insensible 

(t)  Smttt^r,  msd,  sUH*  spoi,  J,  iq.  i4« 

fa)  Jb.  n.  a3. 

rj)  Mb,  fi.  ao. 

{4)  Ib,  n.  56, 

^5)  i3.  sèci.  UT.  76. 

(e)  Ib.  secL  IV.  29. 
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comme  la  fonction  la  plus  importante  du  coq>S9  et 
attribuant  les  maladies  à  sa  diminution.  La  patrie 
de  Sanctorius  récompensa  les  '  serrices  qu'il  avait 
rendus  à  la  science  en  lui  érijgeaïit  *  une  statue  de 
marbre  (i).  Son  siècle  reconnut  en  lui  un  second 
Hippocrate ,  dont  les  aphorismes  surpassaient  même 
en  excellence  ceux  du  vieillard  de  Cos  (s).  Ces  ëloges 
sont  cependant  outrés.  Quoic^e  nous  ne  puissions 
aj^rouver  HippolyteObicius^  professeur  à  Ferrare, 

3uand  il  dit  que  les  découvertes  de  Sanctorius  étaient 
éjà  connues  de  (Catien  ^  et  qti'il  les  emprunta  au 
cardinal  Cusanus^  cependâltit  on  doit  avouer  que 
Sanctorius  aurait  acquis  plus  de  droits  à  notre  re- 
connaissance s'il  eût  indiqué  les  feits  eux  -  mêmes 
dont  il  déduisait  ses  résultats ^  au  lieu  dé  nous  laisser 
ses  aphorismes  comme  autant  d'oracles.  Outre  les 
contradictions  dont  je  viens  de  faire  connaître  quel- 
ques-unes ^  on  peut  lui  reprocher  ajuste  titre  ae  ne 
faire  attention  à  au<iune  autre  excrétion  qu'aux  selles , 
aux  urines  et  à  k  transpiration  cutanée  »  et  de  né- 
gliger ainsi  la  salive  y'  là  perspirëtion  pulmonaire ,  et 
plusieurs  évacuations  d'un  ordre  secondaire.  Il  n'a- 
vait égard  ni  à  l'âge  ^  ni  au  climat,  ni  à  d'autres  cir^ 
constances  extérieures  qui  devaient  ^eertainement  mo- 
difier les  résultats  de  s^s  expériences^  et,  qui  plus  est» 
il  méconnaissait  la  grande  influence  de  l'absorption 
cutanée  j  par  l'augmentation  de  laquelle  il  nous  est 
bien  plus  £icile  d'expliquer  celle  dii  poids  du  corps 


'  i 


i 


i)   TirahoscJU,  l,  c,  ;?.  371. 

3)  Boerhaare  ait  (metkomis  studéndi  medioinâtn.  «fi-iq.  léondinij  fjilS, 


uniçersa  regitur  verœ  mecUcinœ  moles ,  hiscg  inpentis  rtstituta  et  cionfir- 
mata,.*,  et  p-  4^8.  Qui secus  Jaxint ^  nec  in-  theorice  Sanctoriani  stint 
et  Harpejani  ad  îeges  mechanicas  solidi  et  iiqîddi,  in  practice  Hippocratici 
etDuretiani,  hîaterones  habentOTj  dûctorum  cœtilus  ê^elwbmp^r  ^  errvri^ 
hiisquô  siUs  perpétue  torquenton 
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qu  a  Vaide  de  la  suppression  de  la  transpiration.  Enfin 
l'importance  que  &|fictorius  attachait  à  cette  dernière 
pour  la  conservaUon  de  la  sanfë,  est  portée  beau- 
coup trop  loin  9  Car  il  existe  une  foule  de  personnes 
qui  transpirent  peu  ,  ou  même  point  du  tout ,  sans 
cesser  de  se  bien  porter ,  et  dans  un  très  -  grand- 
nombre  de  maladies  y  la  transpiration  n'éprouve  pas 
la  moindre  lésion*  On  n  entrevit  tous  ces  argumens 
que  fort  tard ,  et  la  persuasion  oii  Ion  était  au  dix<- 
septièiDe  siècle  de  Tinfaillibilité  des  aphorismes  de 
SauctoriuSy  accrut  encore  le  prix  qu'on  attachait  à  la 
pernicieuse  méthode  sudorifique  ^  et  à  l'usage  de 
tenir  les  malade^  très-chaudement  dans  les  affections 
aiguës.  A  la  vérité.,  Sanctorius' ne  fut  pas  la  cause 
immédiate^  de  cet  abus  y,  puisqu'il  sût  parfaitement 
distinguer  la  transpiration  insensible  de  la  sueur  ; 
mais  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  les  médecins^ 
en  général  ignor^^ns  de  son  temps ,  aient  saisi  avec 
empresseihent  toutes  les  raisons  plausibles  qui  pou- 
vaient venir  à  l'appui  de  leur  théorie. 
•  L'histoire  doit  à  peine  faire  mention  des  essais  tentés 
par  Gauthier  Charleton  pour  expliquer  le  mouve- 
ment musculaire  par  la  géométrie  d'Ëuclide  (i);  mais 
il  faut  que  nous  apprenions  à  bien  connaître  le  fon- 
dateur propreme|>i  dit  de  l'école  iatromathématique. 
Son  maitre  fut  Bçnoit  Castelli ,  élève  et  apolo- 
gjiste  de  Galilée ,  Ot  l'un  des  instituteurs  de  l'aca- 
démie del  CimefUo.  Borelli  se  forma  aussi  dans  le 
sein  de  cette  académie ,  qui  cessa  d'exister  lorsqu'il 
quitta  Florence  pour  se  rendre  à  Messine.  Il  ^assa" 
ses  derniers  jours  à  Rome  auprès  de  la  reine  Chris- 
line,  pour  1  instruction  de  laquelle  il  écrivit  son  im- 
mortel ouvrage  sur  le  mouvement  des  animaux,  et 
il  mourut  quelques  semaines  après  avoir  termine  son 

Cl  arîetafn  ,  (Bconom,  animal  p.  245. 
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manuscrit.  Dans  ce  livre,  le  mouvement  musculaire 
est  explique  d'une  manière  tout-à-fait  nouvelle  et 
a\^ec  une  clarté  étonnante  d  après  les  lois  de  la  sta- 
tique :  on  y  trouve  à  cette  occasion  des  documens 
si  précieux  sur  le  mécanisme  des  différentes  espèces 
de  mouvement,  le  vol  des  oiseaux,  le  nager  det 
poissons,  le  ramper  des  vers, etc. ,  que  c^elte  raison 
seule  siifHt  pour  lui  acquérir  des  droits  éternels  a 
la  reconnaissance  de  la  postérité.  Borelli  fait  une 
application  très-heureuse  de  la  théorie  des  leviers  aux 
mbuvemens  des  membres,  car  il  regarde  les  os  comme 
de  véritables  leviers,  mis  çn  jeii  par  des  cordes  qui 
sont  lès  muscles.  Il  compare  la  force  vitale  de  ces 
derniers  organes  à  la  force  appliquée  au  levier,  et  le 
imliëu  de  1  articulation  au  pointd  appui(i).  L'exemple 
du  deltoïde  la^  sert  à  prouver  compien  il  se  perd  de 
force  dans  le  mbuvement  musculaire,  parce  que  cette 
force  est  plus  rapprochée  du  point  d  appui  qu'on  n  a 
coutume  de  la  placer  dans  les  machines  artificielles  (â). 
Comme  en  outre  la  plupart  des  muscles  s'insèrent 
obliquement  aux  os,  il  en  résulte  linie  seconde  perte 
de  force,  qui  est,  avec  celle  dont  le  muscle  ferait 
preuve  s'il  s'attachait  à  angle  droit  ^  dans  le  même 
rapport  que  le  sinus  d'inclinaison  au  sinus  total.  Au 
contraire,  lorsque  le  muscle  passe  sur  l'articulation, 
il  s'éloigne,  en  se  contractant,  du  point  central  du 
mouvement  et  de  Taxe  de  l'os,  ce  C(ui  produit  une 
augmentation  de  force,  laquelle  est  proportionnée  au 
rapport  qui  existe  entre  la  moitié  de  l'épaisseur  de 
^articulation  et  la  distance  qui  sépare  l'insertion  du 
point  d'appui  (3).  La  direction  aes  fibres  relative-^ 
ment  au  tendon  est  encore  une  autre  cause  de  perte 
des  forces,  car  la  plupart  des  muscles  ont  leurs  nbres 


^    (i)  BoreîUy  Demotu  anùrtaHianj  hb.  /. 
^  h\  16.  pr.  84.  p,  iq5. 
(3)  Jà,  pr.  i3.  p,  aa. 


prop.  ^  p.  17.  pr,  17.  p,  a5* 
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ctisposées  à  la  manière  des  barbes  d'une  plume  y  de 
sorte  qu'elles  forment  un  angle  aigo  avec  le  tendon  » 
et  la  diminution  de  force  qui  résulte  de  cette  struc- 
ture ,  est  à  la  force  que  produiraient  les  fibres  si  elles* 
S'attachaient  à  angle  droh  ^  comme  le  sinus  total  est 
Mk  sinus  d  mcUnaison  (i).  Ensuite  Borelli  calcule  la 
nfsistance  que  le  muscle  oppose  à  l'os  :  cette  force  de 
résistance  est  ëgale  au  poids  que  le  muscle  doit  mou- 
voir, par  conséquent  la  force  agissante  du  muscle 
doit  être  une  fois  aussi  considérable  (a).  Pour  pour 
voir  appliquer  encore  plus  précisément  les  lois  de  la 
mécanique  à  la  théorie  du  mouvement  musculaire  y 
Borelli  se  figure  les  muscles  comme  des  assemblages 
de  rhombbmes  qui  forment  une  chaîne.  Le  dernier 
rbombe  de  cette  chaîne,  ou  le  plus  voisiil  du  tendon, 
(!st  le  seul,  il  propt^ement  parler,  qui  enlève  la  résis-^ 
tance  ;  les  autres  ne  servent  qu'à  donner  plus  d'am- 
pleur au  mouvement  (5). 

Les  services  que  Borelli  a  rendus  en  appliquant  la 
statique  et  les  mathématiques  &  la  théorie  du  mou- 
Vemetnt  musculaire  ,  sont  d'autant  plus  importans 
que  personne  avant  lui  n'avait  conçu  l'idée,  ae  cette 
heureuse  application;  mais  son aitiologîe  de  ce  même 
rhouvement  nous  p^rouve  combien  <peu  aussi  il  pou-t 
vdit  se  dispenser  de  rectotirir  à  la  chimie  pour  expli- 
quer te^' fonctiofis  du  borps.  La  cause  prochaine  da 
mouvement  d'utn  muscle  est  son  gonflement  qui  ré^ 
.wlte  de  ref!erve$cence  du  fluide  nerveux  avec  \» 
sang  (4)«  Le  fluide  nerveux  qui  produit  le  mouvez 
lïient  tst  le  même  que  c^lui.qui  donne  lieu  au  senti-* 
ment  :  il  se  porte  du  cerveau  dans  les  parties,  et  des 
parties  au  cerveau ,  le  long  de  la  substance  spon-* 

(i)  Borelli ,  /,  c,  f>r.  80.  /?.   120. 

(;>)  Ib.  pr,   34.  f».  48< 

(3).  Ih,  pr,  114.  p.  i5a.  pr,   119.  p.  i56. 

(4)  Ib,   lib.  IJ.  pr.  26.  f.  46. 
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gieuse  que  renfemneat  les  canaux  nerveux  ;  mais  le 
fluide  nutritif  que. les  nerfs condubent  aux  organes, 
se  raeut  dans  et  entre  les  gaines  nerveuses  (î).  Cqs\ 
aussi  ce  fluide  nerveux  qui  excite  la  fièvre  lorsqu*il 
devient  acre,  parce  qualor^  il  irrite  le  cœur  sans 
que  le.  sang  prenne  la  moindre  part  à  cette  altéra^- 
tion  (a).  La  fermentation  ou  la  dégénérescence  du 
sang  est, si  peu  la  cause  de.  la  fièvre  ^  que  ce  fluide 
reste  tpujours  très-pur  malgré  l'altération  des  sécré-* 
tions  4pnt  il  faut  cnercher  la  cause  dans  un  y(ce  de^ 
çrganessçcrctoîres. (3).- Borelli.  montre  conobien  l'or- 
gasme du  sang  9  après  un  violent  accès  de  colère ,  res- 
semble à  l'état  fenrile,  et  combjien'  peu  on  é$t  £;>ndé 
à  croire  que  cette  colère  entraine  une  altération  de 
la  masse  du  ^  sang  (4)^  H  ne  pourrait  pas  non  plus  y 
avoir  de  fièvres  rànittentes,  si  ces  aâections  prove- 
naient de  la  fermentation  du  sang;  et  l'usée  des 
eaux  minicrales  sulfureuses  ou  alcalines  donnerait 
naissance  à  une  flèvre.  Pour  appujer  cette  assertion 
il.  ci  te  les  expéâepces  de  Charles  Fracassati  quia  in^» 
Jecté  de  la  potasse,  dans  les  veines  d'un  chien  sans 
çxcijber  de  nèjyre  (6).  Au  conirair|f^^f  Borelli  pense 
qu'on  explique  ^ms  peine  la  natur^e  périodique  ^e^ 
nèvres  par  le  séjour  du  fluide  nerveux  dégénéré  dans. 
les  glandes  ^6).  De  sa  théorie  des  afifèctions  fébriles 
il  déduit  l'excellente  règle  pratique^  que  les  évar* 
cnations  visibles  ne  sont  d'aucune  utilité  dans  ces 
maladies  «  parce  que  Tàcrcté  du  fluide  nerveu7;,i;i0 
saurait  ena.ucune  manière  être  expulsée  par  Jes  pur- 
gatif ou  par  les  sudorifiques  (7).  La  saignée  ^rt  et 


(i\B<mlU^^r,  157.  f.vAS4*  pf*  iSg»  jL  ix^- 

IpS  Ib,  pr,  aaS»  p'  SSn. 

id)  Ih,  pr,  322.  ;;.   SoiS. 

[êS  Ib.  pr,  333.  p.  33o. 

r5i  Ib,  pr,  aa4»  p-  334. 

(6j  Ib.  pr,  227.  p,  344. 

(7)  Ib,  prm  oâà^p,  S'àih. 
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nuit  peu ,  mais  le  but  principal  du  Irailement  doH 
être  a  ouvrir  les  pores  ae  la  peau^  et  de  fortifier  les 
solides  par  le  quinquina  (i). 

Borelli  expliquait  bien  plus  mëcaniauement  les 
autres  fonctions  du  corps.  Nous  avons  déjà  tu  quelles 
étaient  ses  idées  relativement  à  la  force  du  cœur  et 
au  mécanisme  de  la  respiration.  Sa  théorie  de  la  di^ 
gestion  n'était  pas  moins  conforme  aux  principe^ 
des  iatromathématiciens.  Il  comparait  l'estomac  de 
riiomme  à  celui  de  diffcrens  oiseaux ,  et  il  en-  éva- 
luait la  force  à  un  poids  de  mille  trois  cent  cinquante 
livres  (2).  Il  expliquait  les  sécrétions  par  le  diamètre 
des  vaisseaux  (3). 

La  théorie  dfe  cette  fonction  fut  l'objet  Êivori 
des  recherches  de  son  successeur.  Le  différîent 
diamètre  des  vaisseaux ,  les  courbures  et  les  plicà- 
turcs  des  canaux  sécrétoires,  la  difTérence  des  angles 
sous  lesquels  ils  se  séparent  des  artères ,  toutes  ces 
circonstances  étaient  prises  en  considération ,  mais 
on  semblait  toutefois  sentir  souvent  la  nécessité  des 
secours  de  la  chimie  y  et  fréquemment  aussi  on  avait 
Recours  aux  fermens.  Laurent  Bellini,  disciple  de 
Borelli,  d'Uliva»  et  des  autres  membres  de  l'académie 
del  CimentOy  marcha  sur  les  traces  de  son  maître  ^ 
mais  se  servit  en  même  temps  de  la  théorie  de  la 
fermentation:  pour  expliquer  les  fonctions  du  corps. 
Il  ne  pouvait  se  figurer  aucune  sécrétion  sans  uà 
ferment  inhérent  à  l'organe ,  et  qui  en  pénétrant 
dans  les  vaisseaux  ou  les  glandes  fait  entrer  le  sang 
en  fermentation.  D'autres  matières  encore  »  l'air  pa^*- 
ticulièrement ,  sont  du  nombre  des  fermens  qui  dis- 
posent les  humeurs  à  la  sécrétion  (4)*   Ensuite  on 

(i)  Borelli,  /.  c.  ihid.  *  . 

{'i)  Ib,  pr.  191.  p,  aSg. 

(3)  Ib,  pr,  iSg.  p.  2o5.  pr.   i45.  p.  220. 

(4)  Bellinij  O^uscula.  in-^o.  Zugd,  Bat,  16^6.  p.   t83.  i8ç>. 
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doit  l&ire  attention  aux  replis  et  aifx  flexuosités  des 
vaisseaux,  ainsi  qu'au  séjour  du  sang  dans  les  ramus«- 
cules  capillaire^  des  glandes.  Ces  replis  ralentissent  la 
marche. du  fluide,  de  même  que  le  re'tre'cissement 
graduel  des  vaisseaux  dpnt  la  forme  est  conique  (i), 
La  stagnation  du  sang,  et  son  épaississement  dans 
les  réseaux  capillaires,  sont  les  causes  des  fièvres  et 
des  inflammations  :  mais  Bellini  attribue  ces  vices 
du  fluide  circulatoire  à  rirrégulàrité  de  son  mouve- 
ment^ tandis  que  Te'cole  che'miatrique  les  faisait  pro- 
venir d'un  ferment  acide  (2).  Du  reste,  ii  ne  survient 
jamais  de  fièvre  sans  une  altération  du  sang,  parce 
que  le  pouls  éprouve  toujours  une  aberration  de  son 
état  orainaire  (3). 

Jacques  de  Sandri,  professeur  à  Bologne,  se  servit 
des  principes  de  Bellini  sur  le  mouvement  du  sang 
pour  expliquer  les  fonctions  du  corps  dans  l'état 
de  santé  et  de  maladie.  Afin  d'aider  la  théorie  méca- 
nique,  on  considérait  les  globules  du  sang  comme 
autant  de  corps  solides,  dont  on  calculait  le  choc, 
soit  entre  eux ,  soit  contre  les  parois  des  vaisseaux. 
C'est  Fouvraee  de  Jacques  de  Sandri  qui  nous  fournit 
les  plus  amples  supputations  à  cet  égard  (4). 

Le3  médecins  italiens  qui  cherchaient  ainsi  à  in- 
troduire des  calculs  mathématiques  dans  la  théorie  de 
la  médecine,  étaient  pour  la  plupart  des  hommes 
réellement  instruits ,  ce  qui,  aux  yeux  des  philoso- 
phes ^  les  élevait  bien  au-dessus  des  chimistes  gros-, 
si^s  et  presque  tous  ignorans.  Mais  comme  l'étude 
des  matnématiques  avait  glacé  leur  imagination  et 
donné  de  la  pesanteyr  à  leur  esprit,  ils  renoncèrent 
à  ûire  l'application  de  cette  science  à  la  partie  pra- 

'1)  Bellini  y  I,  c;;.  i54*  167.   ]6i. 
|a^  Xi.  dejebrib»  p.  3oa.  87 1'. 
3)  Ib,  p,  275.  , 

\()  Jac.  de  Sandri  ^  D$  naturaii  et  prmtemçLluralisanguims  slatii.  in-ff>, 
JFrancofurti ^  i^ta.  . 
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tique  de  la  médecine  ^  et  désespérèrent  de  pouvoir 
s*en  servir  pour  donner  plus  de  précision  et  de  ccr* 
titude  à  la  méthode  curative*  C'est  sur  cette  idée  que 
Georges  Baglivi  fonda  la  distinction  entre  la  théorie 
et  la  pratique  ^  différence  sur  laquelle  personne  n  a  au* 
tant  insiste  que  lui«I>ans  sa  théorie,  en  effet ,  il  cher- 
che à  tout  expliquer  par  les  lois  de  la  mécanique  ^  et 
même  à  rapporter  les  principes  de  la  chimie  aux 
calculs  inyariablcs  de  la  statique.  11  compare  les  dents 
à  des  ciseaux,  Testomac  à  une  bouteille,  les  artères 
'  et  les  veines  à  des  tujaux  hydrauliques ,  le  cœur  au 
piston  d'une  ponipe ,  les  vis<ières  à  des  cribles  ^  le 
thorax  à  un  soumet,  les  muscles  à  des  leviers,  et 
même  il  explique  les  opérations  chimiques  du  corps 
vivant  par  la  figure  des  atomes,  par  la  nature  du  coin 
et  du  levier  (i).  Les  sécrétions  dépendent  de  la  diffé- 
rence du   diamètre  des  vaisseaux  sécréteurs  ^.  qui 
change  la  vélocité  du  sang,  et  dispose  les  particules 
de  ce  fluide  à  s'échapper  {2).  Dans  la  pratique  ^  au 
'  contraire,  il  se  déclare  en  feveur  de  l'école  hippocra- 
tique ,  et  avance  les  mêmes  principes  que  Sydenham. 
Joseph  Dpnzellini,  médecin  à  Venise,  établit  la 
même  distinction  entre  la  théorie  et  la  pratique  xians 
son  Traité  sur  l'application  des  mathénàatiques  à  l'art 
de  guérir.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  une  élégance 
véritablement  attique.  L'auteur  date  rintrodiKitioa 
des  mathématiques  )e&  médecine  de  l'époque  oii  fiarut 
la  philosophie  de  Descartes  (3).  Puisque  la  nature  en- 
tière *n  est  <ju'un  outrage  mécanique  sorti  àes  ïïmA% 
du  Créateur ,  et  que  lactivité  des  foiiees  naturelles 
n'est  autre  chose  que  le  développement* des  Xoh  amx* 
quelles  la  matière  a  été  soumise  par.  kDi vinifié:,  le 

(i)  Baglîi^l ,   Praxis  medica^   Iih,'I.p,  126- 

(2)  Ib.  p.  353.  *      ■        \  ■ 

(3)  Donzellin/y  l>e  uru  maûiematum  in  arU  meâkA  :  dans  OruïUhnkà^ 
Opcra,  //î-4<».  GenctfcCy  1719.  vol.  II,  p,  jï6. 
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toëdecin  doit  donc  commencer  par  observer  lesphë-^ 
nomèncs  de  la  nature,  et  ensuite  les  mathtfmatiquei 
lui  servent  à  déterminer  leslois  en  vertu  desquelles  des 
effets  ont  lieu  (i).  Pour  faire  avec  fruit  des  expe'rîençes 
physiques ,  il  feiut  être  formé  par  l'étude  des  mathé» 
matiques^  et  les  appliquer  à  la  physiologie  ainsi  qu'à 
l'histoire  naturelle  (2).  Mais  que  le  iatromathéma'^ 
ticien  se  garde  bien  de  s'en  servir  pour  la  partie  pra-* 
tique  de  l'art, ^et  qu'il  né  prétende  pas  trouver  une 
précision  mathématique  dans  vin  art  qui  doit  se  con-* 
tenter  desimpies  proÉabiliiés,et  qui  n'a  droit  d'&spîrer 
tout  au  plus  qu'à  ume  certitude  historique  et  empi-* 
rîque  (3M  Cependant- qtielqu es  méthodes  pratiques^ 
la  saignée  entre  autr^,  et  divers  moyens  chirurgi- 
caux 9  tirent  de  grands  éclaircissemens  de  l'applica^ 
tion  des  sciences  mathématiques  (4). 

Les  ouvrages  du  grand  nydrodynamiste  Domi- 
nique Gulielmini  nous  donnent  la  preuve  la  plus 
évident»  de  la  liaison  itiiime  qui  existe  entre  la  phi- 
losoplûe  cartésienne  et  les  prin<*ipes  de  l'école  iatro- 
matnémutiqae  (5),  La  figure  de  4a  matière  subtile  et 
des  particules  saKnes  suffit  eii  effet  à  ce  sayant  pour 
expli<jrueT  tous  les  cbangeméns  qui  surviennent  danj 
le  mélati^  des  solides  et  des  fluides  (6).  Ce  sont  cette 
matière  subtile  et  ces  atomes  salins  qui  entretiennent 
ime  fermèmation  continuelle  dans  le  sang,  et  qui 
provoquent  la  ferrnentatron  contre  nature,  pu  .'là 
fièvre.  Ce  soiiï  tes  lois  de  la  statique  et  de  l^hydrody--  ' 
namîque  qui  ii^tis  expliquent  tatïs  les  chatigemeiy^ 

f  i)  Donzeîîini,  l,  c.  p.  5o3.  Soj.  .       » 

{2)  Ih,  p,bvo.  5i^. 

(3)  ih,  p,  5ji.    .  ^    ., 

h)  u,  p.  537.        .... 

(5)  Dominique  Culielmini  naquît,  en    iG^S",  à  Bologne  y  fut  nn  (îes 
AfscT|[>tcs  de  Malpighi  ,  devint  professeur  à  Padoue,  él  mourut  en  1710. 

(6)  Gultelmim  p   JDisscrtatio    de  athêrt  ^   in    0pp.   voi*iX,'p,  433,    d$ 
^iO,  p,   174. 
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du  corps  animal  (i)  ;  aussi   Gulielmini  pensait-il 

J>ouYoir  expliquer  la  circulation  par  lascension  des 
iquides  dans  les  tubes  capillaires.  Les  sécrétions  tien- 
nent à,  la  différence  du  diamètre  des  orifices  des 
vaisseaux  (3).  Lancbi  adopta  cette  même  théorie  (2)  ^ 
et  Nicolas  Cressenzo  appliqua  d'une  manière  spé- 
ciale les  lois  de  l'hydraulique  à  la  théorie  de  la  fiè- 
vre (4).  .       .  ; 

Comme  Bellini  et  Gulielmini  ^  Ascagne- Marie 
Bazzicaluve ,  de  Lucqaes^  et  médecin  à  Val  di  Taro 
dans  le  duché  de  Parme  ^  tenta  aussi  de  concilier  les 
principes  chimiques  avec  ceux  de  l'école  iatroma thé- 
matique» Il  imagina  des  figures  très-arbitraires  pour 
expliquer  le  mouvement  des  globules  solides  du 
sang  selon  l'axe  des  artères^  et  représenta^  suivant 
le  rétrécissement  conique  des  canaux  y  autant  de 
lignes  parallèles  dans  les  artères  qu'il  y  a  de  globules 
sanguins  chassés  du  cœur.  Il  regardait  ces  globules 
eux-mêmes  comme  des  vésicules  dont  le  frottement 
mutuel  fait  dégager  la  matière  subtile  qui  entretient 
la  chaleur  y  la  fermentation  et  le  mélange  du  sang  (5). 
L'inflammation  lui  paraissait  dépendre  de  l'afflux 
violent  du  sang  9  et  de  l'épaississement  de  ce  fluide 
dans  les  vaisseaux 'capillaires  coniques^  par  suite  de 
sa  surabondance  (6), 

L^ouvrage  de  Pierre-Ange  Michelotti  est  celui  qut 
nous  donne  les  notions  les  plus  complètes  sur  la 
théorie  iatromathéipaliquè  des  sécrétions.  Plusieurs 
écrivains  ultramontains  l'avaient  déjà  précédé  ^  et 
Daniel  Bernoulli    lui  avait  enseigné  a  employer 

(i^  Gulielmini f  De  sanguinis  naturâ,  p,  x5.  17*  53. 

f  a  )  Ji.  p.  58. 

^3^  Jjancisiy  De  secretioniius  ^  in  Opp^  p*  95o.  255/ 

^4)  Crescentii  tractatus  dejehrium  ratione,  271 -Ao.  Neapolij  171 1. 

^5}  Bazzicaîufie  ,  Noinun  sjfstema  medico'-mecnanicum,  in-^o,  Parmat  y 
1701.  p.  la,  li.  a|. 
'  (6)  ià.  p.  i$.  104. 
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Tahalyse  comme  un  nouveau  moyen  pour  perfec- 
tionner le  système  de  l'école  à  laquelle  d  était  voué» 
Michelotti  s'en  servit  avec  un  grand  succès  afin  de  dé- 
terminer plus  précisément  les  lois  du  mouvement  du 
sang  au  travers  des  artères  chargées  des  sécrétions.  Il 
montra  d'abord,  contre  les  cartésiens ,  que  les  molé- 
cules des  humeurs  visqueuses  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment plus  grosses  que  les  autres ,  puisque  fort  sou- 
vent, au  contraire,  elles  offrent  moins  de  volume  (i). 
Quoiqu'on  doive  avoir  égard  à  l'angle  sous  lequel 
les  artères  chargées  de3  sécrétions  se  séparent  du 
tronc,  cette  circonstance  n'est  pas  la  seule  qui  puisse 
servir  à  expliquer  la  fonction  (a).  On  a  tort  da 
croire  que  les  dburbures  et  les  sinuosités  des  vais- 
seaux suspendent  la  marche  des  humeurs ,  mais 
incontestablement  elles  en  ralentissent  le  mouve- 
inent  (3).  La  vélocité  plus  ou  moins  grande  avec  la- 
quelle le  sang  se  meut  dans  les  organes ,  n'est  pas 
plus  la  cause  de  la  différence  des  sécrétions,  que  la 
configuration  des  pores  (4).  Le  mouvement  des  hu-^ 
meurs,  lorsqu'elles  coulent  par  l'orifice  d'un  vais- 
seau ,  est  en  raison  double  de  leur  vélocité ,  et  en 
raison  simple  de  leur  densité  et  du  diamètre  des 
pores  qu'elles  traversent  (5).. 

,  Jean-Baptiste  Mazini  entremêla,  dans  ses  écrits  (6)^ 
Jes  principes  de  Descartes,  de  Baglivi  et  des  iàtro-f- 
mathématiciens.  Il  attribuait  les  fonctions  des  glan- 
des à  leur  organisation  spécifique,  théorie  fondée 
sar  une  observation  remarquable  de  Malpighi ,  qui 

\\  Mîchelàtti,  De  separation9jinidùrum^  i/i-4^'  yen^tiis,   17^1,  p.  a5, 
^2j  Ib,  p,  66.  323, 
[31  Ib.  p.  109.  i4o» 

4)  Jb,  p,  a46*  25p. 

(5)  Ib,  p.  69.  —  Ùû  reniarqUB  dans  l'ouvrage  àe  MlcneloUi  ane  lettra 
de  Léibnitz,  où  ce  grand  maibématicieii  prend  la  défense  des  fermens 
de  Vanhelmont  contre  les  ialromathéniaticiens  (p*  349)* 

(6)  Jean-Baptiste  Mazini  naquit  à  Brescia  ;  et  occupa  une  chaire  de 
professeur  à  Padoue^ 
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rit  les  granulations  du  foie  avoir  une  forme  rohde^ 
quoique  dans  Télat  naturel  elles  affectent  celle  d'un 
hexagone  (i).  Toujours  aussi  Mazini  avait  égard  à 
la  figure  des  globules  du  sang  (3).  La  systole  du* 
cœur  e&i  isochrone  avec  la  diastole  des  glandes  j  de 
sorte  qu'on  peut  regarder  ces  dernières  comme  des- 
tinées à  remplacer  le  cœur  (5),  A  l'instar  de  Baglivi, 
il  pensait  que  la  dure-mère  est  le  siège  de  la  force 
motrice  et  de  l'imagination.  Cest  aux  affections  de 
cette  membrane  qu  il  attribuait  les  spasmes  et  les 
douleurs  (4)«  Mais^  dans  son  explication  des  phéno- 
mènes naturels  et  anomaux  du  corps  ^  il  insistait 
partrculièrement  sur  le  rapport  des  particules  élas- 
tiques ou  éthérées  aux  atomes  no^  élastiques  :  le 
mouvement  et  le  mélange  de  ceux-ci  dépendent  du 
mouvement  des  premières  (5).  Il  expliquait  la  ma^ 
nière  d'agir  des  médicamens  par  la  figure  de  leurs 
atomes  ou  de  leurs  émanations.  Les  pai*ticules  ra-* 
meuses  et  crochues  suspendent  le  mouvement  des 
humeurs^  effet  que  proauisent  les  opiats  et  les  styp- 
tiques  :  les  médicamens  dont  les  particules  sont  rabo- 
teuses et  anguleuses  dissolvent;  ceux  dont  les  atom|s 
sont  polis  plongent  dans  l'atonie  (6). 

Ces  hprppthèses  auxquelles  les  médecins  italiens 
attachaient  tant  d'importance  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle^  furent  évidemment  le  résultat 
des  mathématiques,  dont  on  abusait  malgré  les  sages 
avis  de  Lancisi.  Mais  les  praticiens  de  ritalie  «e  per- 
mirent d^autant  moins  cet  abus  par  la  suite  ,  que  la 
théorie  de  l'excitement ,  née  en  Allemagne  par  l'effet 
de  l'application  de  la  philosophie  de  Léibnitz  à  la 

'ij  Mazini,  M&ùhanica  morborum,  in-^o.  Brix,   1733.  P.  I,  p.  àa.  36^ 

M  Ih.  p.  3o.  F.  III.  ;».  47. 

f  3)  Ib.  P.  J.  p.  27. 

[4}  Ib.  P.  II.  p.   i5.  16.  83. 

fe^  Ib.  P,  III.  p,  8.  9. 

^6)  Idf  Mcchanica  metUcarmntonun.  i/i-4°»  Brix,  1734.  p,  2<5,  37. 
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médecine^  se  propagea  ,de  fort  bonne  heure  parmi  . 
eux  y  et  ne  tarda  pas  non  plus  à  compter  un  grand 
nombre  de  partisans  dans  les  autres  contrées  de  TËu- 
rope.  Paul  Y alcarenghi ,  médecin  de  Crémone ,  dans 
la  préface  de  ses  Observations  sur  les  maladies  épidé- 
piiques  y  est  celui  qui  porta  le  jugement  le  plus  sain 
6ur  les  limites  dans  lesquelles  on  doit  se  renfermer 
lorsqu'on  veut  employer  les  sciences  mathématiques 
au  perfectionnement  desvthéories  médicales  (i). 

L'école  iatromathématique  devait  trouver  diffici- 
lement accès  en  France ,  oii  les  idées  chémiatriqùes 
régnaient,  d'une  manière  si  despotique.  Aussi  le  nomh 
bre  est-il  fort  petit  des  médecins  français  qui  jugèrent 
convenable  de  s'adonner  aux  explications  mecani^ 
ques  des  fonctions  du  corps.  Cependant  Pierre  Chi<- 
rac  y  quoique  zélé  chémiatre ,  avait  i^e  telle  pré- 
xlilection  pour  les  idées  de  Borelli  y  que  dans  sou 
testament  il  légua  une  somme  de  trente  mille  livrés 
iiestinée  à  fonder  dans  la  ville  de  Montpellier  deux 
chaires^  l'une  d'anatomie  comparée ,  l'autre  de  théor- 
rie  iatromathématique  (a).  Cette  dernière  volonté  du 
testateur  ne  6it  pas  remplie.    . 

Claude  Perrault  ^  célèbre  architecte  et  anato^ 
miste  (5)  ^  profita  également  de  ses  connaissances  en 
mathématiques  pour  expliquer  les  mouvemcns  des 
animaux;  mais  il  pénétra  bien  moins  avant  que  Borelli 
dans  les  détails  de  la  doctrine  iatromathématique^ 
dont  il  appliqua  les  principes  à  la  théorie  des  diffé- 
rens  mouvemens  qu  exécutent  les  animaux  (4)<  Le 


(i)  Vaharengki ,  Meiicina  rcOionaîts,  m-l^^.-^  Cremon,  ijSj, 


des 

de 

Carcassonne  ,  an  VL  p*  XI. 

(3)  Perrault  naquit  À  Paris ,  en  i6i3,  et  moumt  en  t688. 

(4)  Mécanique  des  animaux  :  dans  Us  Œurret  de  Perrault ,  tom,  UL 
p.  359. 
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pt-emîer  il  expliqua  la  voix  par  les  lois  de  la  méca- 
nique ^  et  satlacna  surtout  à  démontrer  qu'elle  est 
produite  uniquement  par  le  larynx ,  sans  que  la 
trachée  artère  y  prenne  une  part  immédiate  (i). 

Cette  dernière  théorie  fut  développée  plus  ample- 
ment par  Denys  Dodart  (2),  qui  fît  voir  que  la  glotte, 
et  la  tension  ou  le  relâchement  des  ligamens  qui  la 
constituent,  sont  les  véritables  causes  productrices  de  la 
voix.  Dodart  eut  bien  égard  aux  viorations  des  liga- 
mens ,  mais  en  tant  seulement  qu'ils  dilatent  ou  ré- 
trécissent l'ouverture  de  la  glotte.  La  trachée-artère 
contribue  si  peu  à  la  production  de  la  voix,  au  moins 
dune  manière  immédiate,  qu'elle  s'allonge  dians  les 
tons  aigus  ,  et  se  raccourcit  dans  les  tons  graves  (3). 
De  cette  manière ,  Dodart  renouvelait  et  précisait 
davantage  Vidée  des  anciens  qui  comparaient 
l'organe  de  la  voix  à  une  flûte.  Avant  cette  époque ^ 
il  avait  déjà  prouvé  sa  prédilection  pour  les  calculs 
mathématiques  des  fonctions  du  corps  en  répétant 
sur  lui-même  les  expériences  de  Sanctorius.  Ayant 
consacré  vingt-huit  années  à  ces  observations,  depuis 
1668  jusqu'en  1696,  il  fit  part  à  l'Académie  des 
sciences  de  ses  résultats,  qui,  à  certains  égards,  dif- 
féraient dé  ceux  qu'avait  obtenus  Sanctorius.  Il  trouva 
entre  autres  que  la  transpiration  insensible  diininue 
avec  l'ége  ,  et  que  les  autres  excrétions  augmentent 
dans  la  même  proportion  (4). 

Plus  tard,  Antoine  Ferreîn  restreignit  la  théorie 
de  Dodart  sur  la  voix  en  considérai!.  :^omme  la  cause 
des  différens  tons ,  non  pas  le  plus  ou  moins  d'eu- 

(ij  Perrault,  pu  bruit ,  p.  \1.  Ih''d.  tom,  K.   p.   aio. 
(2;  Denys  Dodart  naquit  à  Paris,  en  i634 ,   fut   nomme  -membre  de 
PAcadémic  des  scituines .    et  monnit  en  1^07. 

(3)  Mémoires  de   i'Acûdemic  Ans  sciences    de  Paris  ,  anuce   1700»  p* 
3i6.  327. 

(4)  Duhamel,  Hrsioria  academiœ  scientîaruni  ParLrinœ  y  p.  ilSU  —^  Mff" 
dicina  statica  galUca  ^  ed,  Noguejf.  i/^-iu.  J^aris,    1^20.  > 
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térture  de  là  glotte  ,  mais  seulement  les  diverses  vi- 
brations des  ligamensaui  la  cotistituent  (i).  Dodart 
avait  bien  eu  égard  à  roscillatioti  de  ces  ligamens, 
mais  Ferrein  vit  en  eux  .les  instrumens  principaux 
de  la  modulation  de  la  voix^  et  rapporta  une  foule 
d'expériences,  qui  toutes  tendaient  à  prouver  que 
Tair,  en  frappapt  les  ligamens  de  la  glotte,  produit  \qs 
différens  tons,  suivant  les  vibrations  que  ces  parties 
lui  font  éprouver.  Il  compara  doùc  Torgane  de  la 
voix  à  un  instrument  à  cordes.  Jean-Exupère  Ber-. 
tin  (a)  soutint  au  contraire  la  théorie  de  Dodart ,  en 
irisant  voir  que  la  vibration  des  ligamens,  et  la  com- 
paraison qu'on  établissait  entre  eux  et  des  cordes , 
étaient  contraires  à  Tétat  de  liberté  dans  lequel  ils  se 
trouvent,  et  qu'ils  manquent  même  entièrement  chez» 
les  oiseaux  (3).  Ferrein  trouva  un  défenseur  dans 
Henri -Joseph -Bernard  Montagnat  ,  d'Amberieu£ 
dans  le  Bugey ,  qui  réfuta  parfaitement  bien  le  der- 
nier argument  de  Bertin,  en  dirigeant  l'attention  sur 
le  second  larynx  des  oiseaux ,  lequel  est  garni  de 
membranes  tendues  qui  peuvent  produire  les  mêmes 
vibrations  que  les  ligamens  de  la  glotte  (4)« 

François  Quesnay  (5)  exposa  aussi  quelques  idées 

(i)  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  année  1741*  P-  ^<><^ 
(a)  Jean'-Exupére  Bertin  naquit ,  en  17 12  9  à  Tremblay  près  de  Ren- 
nes, devint* membre  dePAcadémie  des  sciences,  et  mourut  en  1785. 
(3)  Lettre  à  M.  D«  snr  un  nouveau  système  de  la  voix.  in-S».  A  la 

Hare,  i745« 
(^)  Eclaircissemens  en  forme  de  lettres  à  M.  Bertin  ,  sur  la  théorie 

que  M.  Ferrein  a  formée  du  mécanisme  de  la  voix,  in- 19.  Paris,  1746. 

(5)  François  Quesnay  naqait  à  Mercy  çrès  Paris ,  en  169^ ,  fut  nommé 

secrétaire  perpétuel  de  PAcadémie  de  chirurgie,  devint  ensuite  médecin 

du  Roi  9  et  mourut  en  1774*  —  remprunte   au  Dictionnaire    d^Eloy^ 

deux  anecdotes  qui  caractérisent  Pesprit  et  les  scntimens  de  ce  médecin. 


6*intéresser  pour  lui  dans  un  procès ,  et  Quesnay  obtint  ce  qu'il  dési- 
rait  j  mais  ayant  appris  que  la  partie  adverse  ne  pouvait  payer  les  fraia. 
de  la  procédure  ,  qui  s'élevaient  k  mille  écus  ,  il  lui  envoya  eette  somme 
sans  se  faire  coonailre.,.  Le  Dauphin,  père  de  Loujs  XVI,  disait  un 
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iatromatbéma  tiques  lissues  avec  de  singulières  révertes 
çhémia triques  ;  mais  il  ne  fit  qu  emprunter  lés  opi- 
pions  de  Pitcarn  et  de  Borelli ,  en  sorte  qu'il  ne  mé- 
rite pas  de  nous  arrêter  plus  long-temps  (i). 

Poilippe  Hecquet  chercha  de  même  k  réunir  y  dans 
ses  volumineux  ouvrages ,  la  pathologie  vivante  de 
Frédéric  Hoffînann  avec  les  principes  des  iatroma* 
théipaticiens.  Comme ,  suivant  lùi^  toute  la  théorie 
médicale  repose  sur  la  doctrine  de  la  circulation  du 
sang,  de  même  aussi  la  circulation  des  esprits  vitaux 
ou  du  fluide  nerveux  doit  servir  à  expliquer  toutes 
les  autres  fonctions  du  corps,  et  les  maladies,  sans 
exception,  proviennent  du  dérangement  de  cette  cir- 
culation (3),  Pour  modérer  le  mouvement  trop  vio- 
lent du  fluide  neï'veux  9  il  recommande  les  calmansl 
avec  le  secours  desquels  on  peut  guérir  la  plupart 
des  maladies.  Au  nombre  de  ces  moyens ,  il  range 
principalement  la  saignée  (3) ,  relativement  à  l'utilité 
de  laquelle  il  soutint  une  dispute  avec  Jean  Silva  (4)^ 
qui  réfuta  fort  au  long  la  doctrine  de  la  dérivation  (5)« 
Silva  se  montrait  également  disposé  en  faveur  des 
principes  de  l'école  iâtroma thématique ,  car  il  cal*^ 
culait  ^  aussi-biéti  que  Cole  et  Pitcarn  ,  le  rapport  des 
branches  artérielles  avec  leurs  troncs;  maii  la  patho- 
;  hgi^  pii^ante  de  Hecquet  lui  plaisait  si  peu ,  qull 

jour/ à  Qnesnay,  crne  la  royauU  était  un    fardeau  pesant  :  MansUur^ 
-i^JM  trouve  ftu  otfM,  répondit  Qnesnay.  Mh  !  ^t^  J'eriejt'Vout  donc,  si 
9pus  étiem  rai.î.,.  Momifur,  je  nejêrais  ri0n ,,,  Mt  qt/d  goui^enmmii ? i •  •  • 
Jdeshù, 

'■(i)  Essai  physique  sur réconomie  animale,  par  CWsnay»  in^ia.  Paris» 

(a)  Médecine  nattireUe,  voe  dans  la  pathologie  viirante,  psir  if«  |Eec« 

V» 


(|uet.  Vb).  !•  discours  prétiminaire  ,  p.  XXXlV*  XXjV 

-^3)  i*.  p,  16.  d6. 

•  (4)   Jean-Baptiste  SiWà  naquit  è   Bordeaux ,  «n  i693  y  devint  r^ént 
de  la  Faculté  de'  Paris  et  médecin-consultant  du  Roi  \  et  montât  en 


(5)  Traité  de  Tusag^  des  difivreiues  sortes  de  sai^ées.  iii^i!^^  Paris» 

l^\      •  •   •    '  -   -  - 
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regardait  le  corps  humain  absolument  comme  une 
machine  hydraulique.  Dans  un  autre  ouvrage  que 
Hecquet  publia  sans  y  mettre  son  nom ,  il  fonde 
tout«  sa  théorie  sur  le  mouvement  oscillatoire  des 
vaisseaux,  dont  la  circulation  et  les  sëcrëtions  dé- 
pendent immédiatement ,  et  dont  les  vices  donnent 
'naissance  aux  maladies  (i). 

Hugues  Gourraigne  ,  docteur  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  imagina  une  théorie  absolument  sem- 
blable sur  la  nature  des  fièvres.  Suivant  lui,  ces  aflFec- 
tîons  dérivent  des  vices  de* la  circulation.  Le  sang 
séjourne  dans  les  vaisseaux  capillaires  à  cause  de 
leur  trop  grande  constriction  ou  dilatation ,  mais 
souvent  aussi  &  cause  de  sa  propre  surabondance  ou 
de  sa  dimihution.  Cette  différence  détermine  celle 
du  type  de  Ja  fièvre.  Les  fièvres  èontinues  ordinaires 
dépendent  de  la  stagnation  du  sang  dans  les  vais- 
seaux cwitractés  (2) ,  et  les  fièvres  malignes  de  sa 
congestion  provoquée  par  1  atonie  de  ces  organes  (5). 
Suivant  que  le  rétrécissement  des  vaisseau^x  est  plus 
bu  moins  considérable ,  la  fièvre  affecte  aussi  plus  ou 
moins  long-temps  un  type  continu  :  1  acèès  reparaît 
touteis  les  'fois  qu'il  se  manifeste  une  nouvelle  con- 
gestion. 

François  Boissier  de  Sauvages  (4)  est  le  plus  célèbre 
de  tous  les  iktromathématiciens  français,  u  réunit,  ce 

Sue  plusieurs  Anglais  avaient  déjà  tenté  vers  la  même 
poque,  le  système  psycologîque  de  Stahl  avec  les 
principes  de  l'école  mécanique  ,  et  en  effet  cette 
réunion  était  très-conséquente,  lorsqu'on  se  servait 
des  talcnls   mathématiques  pour  expliquer  la  ma- 

•   ^i)  Voims  wuèidnm  -cùntpéctn».  inSP,  Parùits  ,  t^m. 

(3)  Gourraigne  y   De  Jebribits  juxta    circidationis  ïeges^    in-S®.  Monsp^ 
1750.  V,  16.   i4i* 

r3J  ib.  p*  323, 

(4)  Satnraees  nacpit  à  AUis  dans  le  Bas-Lan^oedoc ,  tiii  1706 ,   occi|p« 
une  chaire  oe  proiesseur  à  Montpellier,  et  mourut  en  1767. 
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nière  dont  les  fonctions  s'accomplissent^-  ainsi  que  cell^ 
dont  les  phénomènes  se  développent  dans  lesmaladies^ 
et  quand  on  regardait  la  cause  de  ces  fonctions  et  de 
ces  phénomènes ,  ou  le  premier  moteur  ^  comme  un 
principe  immatériel  et  indépendant  du  corps.  Dans 
SQS  additions  à  THémastatique  de  Haies  9  et  dans  sa 
Nosologie,  Sauvages  discuta  plusieurs  points  de  Féco- 
nomie  animale ,  et  tira  de  ses  calculs  d'autres  résultats 
que  les  iatromathématiciens  qui  Tavaient  précédé. 
11  rejeta  laxiome  de  Keill  y  que  la  vitesse  avec  la-* 

J|uelle  le  cœur  chasse  le.  sang ,  est  égale  à  celle  avec 
aquelle  un  corps  parcourt  vingt  *  quatre  pieds  en 
ligne  horizontale  dans  l'espace  d'une  seconde.  D'après 
d  autres  faits ,  il  évalua  la  force  du  cœur  à  celle  qui 
clèye  un  poids  de  dix  onces  et  demie  à  la  hauteur 
d'un  pied  dans  une  seconde ,  et  comme ,  dans  toute 
machme ,  l'effet  est  moindre  que  la  somme  dé  force 
employée  pour  le  produire,  aans  le  rapport  de  ^7  à 
4 ,  la  force  du  cœur  est  égale  à  celle  d'un  poids  de 
soixante  et  onze  onces,  élevé  à  un  pied  de  hauteur 
dans  l'espace  d'une  seconde  (i\  La  force  du  cœur 
est  en  raison  double  de  la  granaeur  et  de  la  vitesse  du 
pouls  ^  et  en  raison  simple  de  la  résistance  de  l'ar-» 
tère  (2). 

Dans  sa  théorie  des  fièvres ,  Sauvages  employa  les 
mathématiques,  plutôt  pour  expliquer  lessymptômes, 
que  pour  se  rendre  raison  de  la  cause,  qu'il  croyait, 
avec  Stahl ,  être  purement  matérielle.  Mais  cette 
cause  dissipe  une  somme  plus  grande  des  forces  du 
cœur ,  que  celle  qui  s'introduit  dans  les  membres , 
et  les  calculs  mathématiques  répandent  un  grand 
jour  sur  la  vitesse  du  pouls,  le  froid  et  la  chaleur  (3). 
L'inflammation  suppose  plutôt  une  augmentation  du 

rO  Hémtsutiqne  de  Haies,  m-4^*  Genève,  174^-  P*  ^^i* 

{%}  Nosokgia  methodica.  in-l^.  Amstêhiami  *  inÇti^voU  J.  a.  à5o% 

:3)  /3.  p,  368.      . 
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frottement  qu'une  congestion  dans  les  yaisseaux  ca- 
pillaires (  I  ).  Les  sécrétions  dépendent  du  rapport 
qui  exbtc  entre  le  diamètre  des  vaisseaux  et  les  mo- 
léciiles  desbumeurs  qui  y  affluent  (:))•  Georges 
Martine  avait  objecté  que  les  humeurs  sécrétées  sont 
absolument  identiques  chez  des  animaux  de  taille 
différente  (3)  ;  mais  Sauvages  éluda  cette  difficulté 
en  donnant  le  même  diamètre  aux  vaisseaux  des 
organes  sécrétoires  chez  les  grands  comme  chez  les 
petits  animaux^  Quant  à  l'action  des  médîcamens^ 
il  chercha ,  d  après  la  manière  des  cartésiens ^  à  l'expli- 
quer par  l'attraction  des  parties  similaires  qui  ont  la 
même  figure  et  le  même  volume.  C'est  pourquoi  les 
remèdes  agissent  plus  particulièrement  sur  les  vis- 
cères dont  les  particules  ont  un  poids  égal  à  celui 
des  leurs  (4). 

TJn  de  %^s  disciples  ^  Jean- Antoine  Butini  déve- 
loppa fort  bien  la  doctrine  de  la  pression  latérale  du 
sang  sur  les  parois  des  vaisseaux,  d'après  les  principes 
dé  rhydrodynamique*  Il  attribuait  le  défaut  de  pul- 
sations dans  les  veines,  à  ce  que  cette  pression  laté- 
rale reste  toujours  la  même,  parce  qu'elle  n'y  éprouve 
pas,  comme  dans  les  artères,  une  suspensioJd  renou- 
velée à  chaque  instant  par  l'afflux  du  sang  que  le  coçur 
envoie  (5).  » 

Malsré  les  efforts  réunis  de  tous  ces  écrivains , 
l'école  latromathématique  ne  réussit  pas,  à  beaucoup 

g 'es  ,  autant  chez  les  Français  qu'en  Allemagne,  en 
oUahde,  et  surtout  en  Angleterre.  Les  éminens  ser- 
vices rendus  par  Newton  en  fixant  les  lois  de  l'attracr 


xS  Nosoîogia  methodica ,  p.  378, 

^a)  Jd.  Physiologia  medica,  i/t-ia.  jâpenion,  1755.  p.  a83.  207* 
^5)  JUartine  y  De  animal,  limih  in-Z^.  Lond,  l'^^'x*  p,  \i* 

[4)  Chefs-d^œuvre  de  M.  Boissier  de  Sauvages,    par  Gilibert.  in-ia. 

Lyon  ,  1771.  9  '..■■> 

(5)  Butini  j  De  sangiiinis  oirciilatione»  in-^**.  MonspeL  174^.  —  Id,  Lcitrt 
À  M.  Bonnet  5ar  la  non-pul^tion  des  veines.  m-S***  Lausanne,  176a» 
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tion  et  du  mouvement,  et  par  Bernoulli  en  perfec- 
tionnant le  calcul  analytique  et  l'hydrodynamique, 
firent  prendre  un  aspect  nouyeau  et  très- brillant  à 
la  doctrine  iatromathematique.  De  plus,  les  premiers 
professeurs  du  temps,  Hermann  Boerhaaye  et  Fré- 
dorie  Hoffmann  expliquaient  les  fonctions  du  corps 
et  les  phénomènes  aes  maladies  d'après  les  principes 
de  la  mécanique.  Doit-on  donc  s'étonner  si  la  répu- 
tation de  ces  hommes  célèbres  excita  puissamment 
les  médecins  à  marcher  sur  leurs  traces,  et  si  la  cer-* 
titude  que  promettait  la  méthode  mathématique  in-^ 
troduite  par  Wolf  dans  la  philosophie ,  et  par  Fré- 
déric Hoffmann  dans  la  médecine ,  engagea  tous  les 
sa  vans  à  se  ranger  du  parti  de  la  nouvelle  école,  pour 
contribuer  à  en  affermir  les  bases  et  les  principes? 

Nous  avons  déjà  vu  précédemment  que  le  système 
dHoffmann  reposait  sur  la  philosophie  de  Descartes. 
Cette  dernière  conduisait  si  naturellement  à  faire 
l'application  des  mathématiques  à  la  théorie  médi-r 
cale,  qu'il  ne  fallait  plus  qu*unir  la  doctrine  des 
formes  substantielles  ou  des  monades  de  Léibnitz 
avec  celle  des  iatroxnathématicienSt  pour  donner  nais- 
sance au  système  très  -  conséquent  qui  prit  le  nom 
d'Hoffmann  p  et  dont  les  sectes  dynamiques  modernes 
ne  sont  que  de  simples  modifications.  Il  sera  plus 
convenable  de  parler  des  bases  de  ce  système  lorsque 
nous  étudierons  l'histoire  des  écoles  dynamiques.  Ici 
nouâ  devons  seulement  faire  la  remarque  que  Frédéric 
Hoffmann  trouvait  bien  la  cause  des  phénomènes  çic 
l'économie  animale  dans  las  forces  immatérielles,  mais 
croyait  ne  pouvoir  expliquer  que  par  la  mécanique 
la  manière  dont  agissent  ces  dernières.  L'hypothèse  de 
Facchioni  et  dé^Baglivi  à  l'égard  de  l'influence  que 
la  dure -mère  exerce  sur  tous  les  mouvemens,  lui 
fut  aussi  d'un  grand  secours.  Aussi  divisa -t- il  les 
«olides  eu  ceux  qui  sout  soujmis  à  riniluance  de  la 
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dure-mère ,  et  au'il  appela  partiel  nerveuses ,  et  en 
ceux  qui  sont  dominés  par  le  cœur  et  tout  le  sys- 
tème vasculaîre.  La  yie  dépend  du  mouvement  de 
ces  parties,  et  les  altérations  engendrent  l'état  mor-* 
bide.  Les  principales  aberrations  dont  il  est  suscep*) 
tible  sont  le  spasme  et  latonie \  classes  qui  renfer-r 
ment  encore  plusieurs  ordres,  suivant  que  les  maladies 
doivent  naissance  aux  vices  dé  la  contraction  des 
parties  nerveuses  ou  des  vaisseaux  (i).  Il  est  temps 
cependant  de  nous  arrêter  ;   ce  léger  aperçu  suffit 

Jour  donner  une  idée  claire  du  procédé  qu'employa 
rédéric Hoffmann  lorsqu'il  voulut  réunir  les  axiomes 
invariables  de  la  mrécanique  avec  les  principes  dyna-« 
miques. 

Hermann  Boeriiaave  apprit  de  son  maître  Pîtcarn 
à  connaître  Timportance  de  la  métèode  mathéma-* 
tique,  et  n'oublia  rien  pour  la  faire  servir  à  la  théorie 
de  la  médecine  et  à  rexplication  de  la  plupart  des 
fonctions.  L^exposé  que  j  ai  fait  des  principes  de  Pit- 
cam  à  l'égard  de  la  circulation,  des  sécrétions  et  de 
la  dîgestfon,  prouve  qu'il  fut  un  des  plus  zélés  iatro- 
mathématiciens.  Sa  théorie  tiu  rapport  qui  existe 
entre  le  motrvemènt  du  sang  dans  lés  branches  des 
artères,  et  celui  de  ce  fluide  dans  les  gros  troncs, 
lui  iservit  à  établir  sa  doctrine  de  l'inflaixunation  , 
maladie  quii  fait  consister  dan;S  la  congestion  du 
sang'âU  milieu  d«s  vaisseaux  caphillerères  ,  et  dans 
Tafflux  ptïtô  coofiisidérable  du  -fluide  circulatoire  pour 
dissiper  l'erigorgéttieni  (a). 

Telle  fut  aus^  l'idée  qtie  Boferhaave  se  forma  do 
l^ssence  de  l'inflammatit^n ,  car  il  lui  donna  pour 
cause  la  stagnation  du  sangdans  les  petits  vaisseaux  (3). 

(i)  Hoffînamif  Medicînœ  ratîonaUs  systema  ^  »ol,  I,  p.  4^. 

(2)  Pztcam  ,  Elementa  medicînœ  physico-mathematicœ,  in-i^o,  Neapolif 
1721.  p.  7^. 

(3)  JBo^rhaape  f  jiphorism/d0  cognosc$ndis  st  curandit  morèis,  §•  37f» 
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Cependant  il  parait  avoir  ne'gligé  les  principes  de  sort 
maître  sur  le  rapport  du  diamètre  des  branches  à 
celui  du  tronc  des  vaisseaux  ^  car  là  oii  Pitcarn  ad- 
mettait un  mouvement  ralenti  par  l'accroissement  du 
diamètre ,  Boerhaave  croyait  voir  une  congestion  dé- 
terminée par  le  rétrécissement  des  canaux  ;  c'est  au 
moins  l'explication  qu'il  adopte  dans  sa  théorie  de 
l'inflammation  (i).  D'ailleurs  ^  une  connaissance  plus 
parfaite  de  l'hydrodynamique  devait  lui  apprendre 
qu'un  obstacle  quelconque  dans  un  canal  est  plus 
propre  à  suspendre  qu'à  accélérer  la  marche  du  li* 
quide  ,  ainsi  que  l'ont  prouvé  Daniel  BernouUi^ 
IVIicheiotti  et  Sauvages.  Enfin  il  ne  soupçonnait  pa^ 
la  force  vitale  très-aclive  dont  jouissent  les  réseaux 
capillaires  y  force  que  Stahl  et  Whytt  ont  les  premiers 
démontrée  jusqu'à  l'évidence,  et. qui,  totalement  in- 
dépendante du  cœur ,  est  par  elle  -  même  en  étal 
d'accélérer  le  tours  du  sang. 

Boerhaave  s'accordait  encore  avec  Frédéric  HofF-: 
manu   en  ce    qu'il  n'attribuait    pas  les  causes   des 

Ehénomènes  vitaux  aux  lois  mathématiques  ,  et  né 
asait  point  non  plus  le  traitement  sur  ces  dernières* 
Quant  à  ce  qui  concerne  les  fondemens  de  la  mén 
decine,  il  avait  recours  à  des  principes  abstraite  ^  il 
définissait. symboliquement  la  fièvre,  un  efiprt  jd<} 
la  vie  pour  écarter  ta  mort ,  et  il  plaçait ,  avec.  Hq|F* 
mann,  la  cause  de  la  vie  dans  le  mouvement  (2)* 
L'influence  du  fluide  nerveux  sur  les  muscles ,  et 
celle  du  sang  sur  les  vaisseaux,  sont  alternativement 
trop  rapides  dans  la  fièvre  (3).  Sous  ce  point  de  vue, 
il  est  visible  que  Boerhaave  se  rapproche  une  noU: 
velle  fois  de  la  théorie  d'Hoffmann.  Son  ouvrage 
classique  sur   la   manière  d'étudier  l'art  de  guérir 

^1)  Boerhaape^  h  g,  §.  lo?.   i«i). 
H3)  i^'  i-  574- 
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lionne  la  preuve  la  plus  évidente  de  l'imporlande 
qu'il  attachait  aux  mathématiques  en  ihédecine(i)y 
car  ce  livre  est  presque  entièrement  consacré  à  la 
mécanique  9  dont  un  de  ses  disciples  ^  Chrétien 
Strœm  ^  chercha  encore  à  exalter  l'importance  en 
alléguant  une  foule  d'autorités  eu  sa  faveur  (2).  • 

Les  essais  tentés  par  les  iatromathématiciens  d^ 
ritaUe  et  par  leurs  successeurs^  dans  la  vue  d'ap- 
pliquer la  géométrie  élémentaire  et  la  statique  or- 
dinaire à  la  théorie  médicale^  devaient  paraître  in- 
fructueux ^  pour  peu  qu'on  réfléchit  sans  partialité 
qu'il  est  impossible  de  se  figurer  des  lignes  droites 
ou  des  surfaces  planes  dans  le  corps  vivant  y  et  que 
la  méthode  cartésienne  de  vouloir  tout  expliquer 
>ar  des  figures  y  n'est  pas  moins  arbitraire  que  ne 
e  sont  les  rêveries  de  Vécole  chémiatrique  relative- 
ment au3^  fermentations^  aux  distillations  et  aux 
précipitations  qu'elle  supposait  avoir  lieu  dans  le 
corps.  Les  prestiges  du  système  iatromathématique 
étaient  donc  dissipés  ^  et  cette  doctrine  n'aurait  pas 
tardé  à  tomber  dans  un  oubli  totale  si  l'nn  des 
plus  grands  génies  du  temps  ^  l'inventeur  du  calcul 
analytique  ^  Jean  Bernoulli  (S)  ^  n'en  eût  embrassé 
la  aéfense.  Au  lieu  d'appliquer  là  géométrie  élé- 
mentaire à  la  physiologie  ^  cet  homme  immorte) 
profita  du  calcul  intégral  et  différentie^  et  dé  la 
théorie  des  courbes  quil  avait  découverte  avec  Léib- 
nitz  et  Newton,  pour  expliquer  le  pouls  et  les 
autres  fonctions  du  corps.  Déjà  dans  son  premier 
ouvrage,  qui  paru^t  en  1690  ,  il  donna,  de  la  dif« 

(1)  Boerhaape  j  Methodu^  discendi  medicinam,  zn-ia.  Londini  j  zyaG. 
f.  378. —  Institutiones  medicinœ  ^  \  Li»  —  Oratio  de  usu  ratioBinioriun 
Wficfumfcorum  in  medicinâ,  zn*4°*  J^^idœ  y   i7o3. 

(a)  tUaiociniorum  meûhanicomm  in  medicinâ  mus  vindicatus,  in"^^,\L$id^ 

(3)  Jean  BernouUi  naquit  à  Bàle ,  en  16G7 ,  d«Yint  professeur  daçs 
€e\i«  lille  9  ev  mourut  ei»  174^* 
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férence  qui  existe  entre  Teffervescence  et  la  feritictl* 
tation,  une  idée  plus  claire  ,  empruntée  , .  comme 
l'avait  fait  Robert  Boyle ,  aux  atomes  et  à  la  philo- 
sophie de  Descartes  (i).  Mais  il  acquit  une  bien  plus 
grande  célebritë  encore  par  sa  théorie  lumineuse  du 
mouvement  musculaire.  BernouUi^  de  même  que 
Borelliy  se  figurait  la  fibre  musculaire  comme  un  a^^ 
semblage  de  vësiofules  disposées  à  la  suite  les  lunes 
des  autres  :  ces  vésicules  se  gonflent  pendant  Je  moÛT. 
vement;  la  cause  de  leur  tumë&ction  est  l'afÛux' 
du  sang  y  mais  celui-ci  ne  passe  pas  en  substance. 
.  dans  les  fibres  musculaires,  il  laisse  seulement  ëchàpt 
per  Tair,  contenu  dans  %es  globules  ^  que  BembuUi 
regarde  également  conune  des  bulles,  i  Les  changent»: 
mens  que  subissent  les  vésicules  de  la  fibre  muscuT 
laire  sont  ensuite  expliques  d'après  la  théorie  des- 
courbes (2).  On  n  admire  pas  moins  la  ^gacite  avec: 
laquelle  il  cherche  à  se  rendre  raison  des  pertes  du 
corps  pat*  l'eVaporation  et  par  d'autres  évacuation!!.' 
La  nutrition  dépend  de  1  attraction  des  parties  si-- 
niilaires  dans  les  .vaisseaux  dont  le  diamètre  et  la- 
forme  sont  en  rapport^  avec  les  particules  qui  J  pé*' 
nètrent  (3).  D'après  schi  calcul ,  rhomme  perd  les- 
deux  tiers  de  son  corps  dans  Tespace  d'une  annéev 
par  le  changement  continuel  de  la  matière.  Au  beut 
de  déuxans,  il  n'en  reste  plus  que  la  quinzîëme'par^' 
tie,  et  un  homme  qui  vit  -quatre-vingts  années^  se 
renouvelle  vingt  -  quatre  fois  pendant  ce  laps  *  de 
temps  (4)-  Si  ces  calculs  sont  exacts ^  au  moins  quant 
au  fond,  il  s'ensuit  incontestableikient  que  le  chafi»-' 
gement  de  la  matière  ne  peut  être  la  cause  dés  sen- 
sations et  dos  mdiivemensy  puisque  ce^  derniers  ^ 

(i)  BeniBulli^  J>s  effjtrçesctniiâ  •tjermentathn^  :  in  Of^  m^4°'  LaMSV» 

la,  Dç  motu  innsciiloram  :  ihid.  p,  \i&.. 
Id.  De  mUritio)rt  :  ih^d.  p,   a8a. 
4)  Ib,  p.  2r)i, 
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Ëiiissi«-bién  que  le  teiiopérament ,  îiestent  les  tnêmes 
pendant  tome  la.  durée  de  la  vie^ 

Le  fils  de  Jean  BernoulH^  Daniel^  qui  fut  quelque 
temps  professeur  à  Saint-Pëtersbfmre ^  enrictiit  ëga-^ 
letnent  de  calculs  analytiques  la  toëorie  de  son 
père  sur  le  mouvement  musculaire  (i)  ^  et  donna 
sur  l'hydrodynamique  un_  ouvrage  (2)  où  les  lois 
en  vertu  desquelles  les  fluides  se  meuvent  dans 
les  canaux  sont  ekpliquées  de  là  manière  la  plus 
parfaite  au  moyen  de  l'analyse»  Il  abandonnait  à 
d  autres  le  soin  d'appliquer  ces  principes  au  moiiye- 
ment  de^  humeurs  du  corps  asiimal^  et  eti  Atigle-^ 
terre^  la  théorie  dé  ISewton  avait'  assez  dispose  les 
^prils  |fc>ur  qu'on  entreprit  réellement  d'expliquer 
U  circiuadon  et  les  sécrétions  par  la  seule  hydrody* 
namique. 

Guillaume  Gole  y  s^ait  non-seulement  déterminé 
avec  plu^  de  précision  le  rapport  du  diaiitèli^e  des 
trônes  aux  branches  des  Vaisseài:ix  ^  mais  encore 
expose  une  théorie  des  fièvres^  qui  s'accordait  a^ei:^ 
avec  l'hypothèse  de  Pacchioni  et  de  Frédéric  Ho£F«- 
mann  ^  quoique  l'auteur  cependaint  n'eût  pas  pu. 
parvenir  a  l'éis^lir  sans  avoir  ëaanl  aux  principes 
ciiémiatriqUeSi  Le  système  tlerveux  comprend^  sùi^ 
yatit  lu(^  tônt!6s  les  tmrties  mosculeuses  eimembra^i^ 
KteMè^  dii  4ol|>s  (5lf  i  le  ftuidé  nei*veux  se  meui 
d'après  lèd  loi^  de  là  mjjpanique  ^  et  d'après  le  rap- 
fmi  d^  pwticiile^  (4)*  ^rsque  des  parties  béiéro^ 
gènes  s'ikitrddutsc^t  dans  les  ori^nes  des  nér&  ^  elles 
ei^tènt  uit  ëtirt  de  tënsteu  du  système  entier^  et  un 
ébrtffilàWeAf  géiierdl  de  toutes  les  parties  nerteu^s^ 

(1)  Act.  academ,  PêtrvpoL  voh  J.  p.  170» , 

(1)  Bemouliiy  Hydrodynamica,  m-4*«  ArgipntoraHy  i^M. 

(3)  Cole  j   Nopqg   hrpothe^eos .  ad  expJicanda  Jeènani  iniiinlihlmihim 
^mptomata  hyp^rpom*  ihr^^.  JSÀM'A$i  tf^.  f.'  «S. 

(4)  Ib.  p.  46.  47. 
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ce  qui  conslilue  l'essence  de  la  fièvre  (i).  Le  type  dé- 
pend de  la  différence  des  matières  qui  suscitent  Ici 
nèvre.  Ici  Cole  demeure  fidèle  à  son  plan,  celui  de 
concilier  les  dogmes  des  écoles  chémiatrique  et  iatro- 
mathématique,  car  ce  sont  les  parties  nitreuses  qui 
causent  la  fièvre  quotidienne,  et  les  parties  acides  qui 
donnent  naissance  à  la  fièvre  tierce  (2).  De  sa  théorie, 
suivant  laquelle  les  fièvres  ont  leur  siège  dans  le  sys- 
tème nerveux,  il  conclut  que  la  saignée  est  un  aes 
principaux  moyens  qu'on  puisse  leur  opposer,  parce 
qu'elle  diminue  la  tension  (3).    Le  quinquina  est 
aussi  très-efficace,  mais  autant  seulement  quil  ne 
provoque  point  d'évacuations  (4)* 

Les  tentatives  des  écrivains  qui  voulurent .  imiter 
Pitcarn  dans  leur  exposition  de  la  théorie  iatroma* 
thématique ,  furent  accueillies  moins  favorablement. 
Ici  se  rapporte  l'ouvrage  de  Guillaume  Cockbarne 
sur  l'éconoitiie  animale  (5),  oii  la  doctrine' des  sécré- 
tions est  basée  sur  les  calculs  que  Pitcarn  avait  établb 
relativement  à  la  diminution  qu'éprouve  la  vélocité 
du  sang  à  mesure  que  le  fluide  s'éloigne  du  cœur^  Je 
range  également  dans  cette  classe  les  icssab  $ie  Bar- 
thoL  de  Moor,  professeur  à  Harderwyck ,  pcîur  éta- 
blir un  principe  général  dans  la  théorie  médicale.  Il 
annonça,  avec  une  emphase  et  une  prétention  ex- 
traordinaires, la  découverte  du  secret  par  lequel  il 
croyait  avoir  fixé  les  bases  de  toute  la  zoonomie*.  Ce 
n'était  cependant  autre  chose  que  la  pression  du  sang 
sur  le  vaisseau  rempli ,  pression  tellement  puissante, 
qu.Vlle  suffit  pour  expliquer  le  mélange  des  parti» 
cules  du  sang  et  les  sécrétions  (6).  Toutes  l^s  mala- 

(1)  Cole  y  /.  c,  p.  loo. 

(2)  Ib,  ».  164, 
(a)  Ib,  p,  i83. 
«3  •'*.  f .  236.     ' 

(5^  Cockhiimii  œconomîa  corûoris  antmalis,  i/i-3«*  1695* 
((^^  De  Moor  ^  Cogitations  de  huttaurationc  medicina»,  în-8<^.  Amstehh 
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^ies  même  dëriyent  des  vices  de  cette  pre^ion,  qui 
est  trop  considërable  dans  les  affections  aiguës,  et 
trop  faible  dans  les  maladies  chromques(i).  Au  fond^ 
Moor  ne  faisait  qu'appliquer  l'idée  émise  cinq  an* 
tiécs  auparavant  par  Pierre  Dionis,  et  d'après  la- 
quelle la  circulation  se  trouvait  compare'e  à  une 
pompe.  Il  continua  d'admettre  la  comparaison  de  la 
machine  animale  avec  un  moulin  à  eau,  et  la  divi- 
sion extrême  qu'éprouve  l'eau  en  tombant  d'une 
grande  hauteur,  lui  semblait  même  pouvoir  donner 
une  idée  exacte  de  la  manière  dont  s'accomplissent 
les  sécrétions  (2). 

.  Jacques  Keill  (3)  fit  prendre  une  direction  nou- 
velle au  système  iatromathématique ,  en  y  alliant 
la  théorie  de  l'attraction,  l'analyse  et  le  calcul  des 
logarithmes.  La  vitesse  du  sang,  le  <liamètre  des 
vaisseaux,. ^t  l'angle  sous  lequel  ils  se  ^parent  des 
troncs,  lui  paraissant  insuffisans  pour  expliquer 
les  sensations,  il  admit  deux  espèces  d'attraction, 
dont  l'une  réunit  toutes  les  parties  avec  la  masse  en- 
tière du  sang,  et  dont  l'autre  n'unit  que  certaines 
F  articules  les  unes  avec  les  autres,  La  première ,  que 
on  pourrait  appeler  hétérogène,  résulte  principale* 
nent  du  mouvement  du  ,sang,  et  plus  ce  mouve- 
ment diminue,  plus  aussi  les  parties  homogènes  s'at-^ 
tirent,  de  sorte  qu^elles  finissent  par  se  séparer  com- 
plètement de  la  masse  du  sang  aans  les  organes  se* 
cretoires  (4)-  Quant  à  cette  diminution  du  mouve* 
ment  circulatoire  à  mesure  que  le  sang  se  répand 
dans  des  branchés  plus  nombreuses,  du  système  if^s- 
culaire,  Keill  la  déduisait,  comme  Oole  et  Pitcarn, 

(i)  De  Moor  y  /.  c.  p.  no. 
(a)  Ib.  p,  5a. 

(3)  Keill  naquit  y  en  1673  ,  dan».  TËcosse  ,   pratiqua  la  médecine  à 
Korthampton  ,  et  mourut  en.  1719. 

(4)  Keill i  TentanÙM  tn^dico-phjrsiaa,  in-^^.  Lugd*  Bat,  x^a4.  ^.47. 6a. 
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des  lois  de  ri^)GlrodjiiainiqH€  (  i).  il  pensak  que  le 
tiK)UC  est  à  'Ses  ibcanches  dans  le  même  rapport  que 
dix  >mille  à  deuze.  mille  trobcent  quatre-- Ymgt-sept  :* 
evaluatioB  qai  est  beauoouf»  trop  ^ible  ;  mais  il  éle«- 
▼aittroplenomjire  des  raonificaiiops ,  en  le  portante 
trente,  quarante  et  cinquante.  Aussi  oblint-il  une 
diminution  incroyable  de  Telocitë^  au  moins  dans 
les  dernières  artif  rioles  du  mésentène ,  où  le  sang  ne 
conserve  en  efifet,  suivant  Jui,  quekidinq  mille  (feux 
cent  soixante  et  unième  partie  de  la  vitesse  qu'il 
antiût  dans  le  tronc  (a).  Ce  fluide  se  ment  avec  une 
telle  lenteur  dans  les  veines  dn  mésentère ,  que  sa 
vélocité  est  craxatorze  .mille  six  cent  treia&e  fois  plus 
grande  dans  le  tronc  de  l'arière  mesentérique  ^5). 
L'évaluation  de  la  fiorce  du  ooeur,   autre  objet 

1>rincipal  du.système  îatroina^ématîqQe,  neout  ééd*' 
ement  de  Keill  une  nouvelle  içiiemire.  Tous  les 
partisans  de  xette  seete  avaient  aocoidé ,  .avec  Bo- 
relliy  une  force  énorme  -et  presque  uioaû:uiable  au 
eorar.  iieill  iit  rvoir  qu'elle  se  réduit  k  qfuelqiiies 
onces  9  et  de  cette  manière  il  fraya  la  route  à  ceux 
qui  9  par  la  juite,  cherchèrent  ia  cause  de  la  tireuda- 
tion  oans  rirrâtabilit^  dn  jsœilr  et  d«s  «rtèt«s.  tt  pçMit 
de  cet  axiome  de  Ne^ictoity  qUe  la  force  avec  laqa^e 
un  flttidç  M  trouve  «ciiasse^  est  égaie  au  «  poids  d^un 
ejfrlindre  rcfmpii  deK>euaaême  fluide,  cjrlmaredoM  la 
base  correopond  à  1  orifice  du  vaâsaeau  qtii  pousse  te 
liquide,  mais  dontla 'bauiei»r  est  douè^e^  celle  du 

même  vaiss^u  (4)*  S^tr  déterminer  iU  :9âiecttté  sauve  \ 
laquelle  le iSaw^  coule  du4«ur,  34  sdikm^qiieidiaqtte  . 

systoie  en  chasse  «m  pouce  six  xent'iiiiipislixte^ti^uf 

millièmes,  ou  une  once  en  poids.  A^lsi^|>e^d^Qt 

(i)  Bernoiûlif  Hydrodynam,  p.  87» 

(2)  n.  p.m.  ' 

(3)  Ib,  p.   63. 

(4)  13.  p,  3o. 
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l'espace  d'une  minute ,  quatre-vingts  battemens  du 
cœur  cbrasseni  cent  trente-dfeux  pouces  soixante  et 
douze  miUièmes  dé  sang.  L'ouverture  de  Fiaorte  eist 
de  quatre  mille  cent  quatre-viîigt-sept  dix  millièmes 
depod'ce;  par'consequerft  te  cjrlfnOTe ,  dont  la  base 
est  ëg^fe  a  cette  oiavfercùrc,  et  o[ul'  renferme  cent 
trfente-(fej|ir  ^((oûces  soixante  et  abu2e  millièmes  de 
^ng,,cf#it  avôif  trois  cent  seize  pouces  ou  vmgt-six 

{)ieas  d^  long  ;  cstr  telle  est  l'ëteBcFue  du  chemin  que 
e  sanâf  partrourt  en  une  minute.  Voulant  ensuite 
épprëcieV  la  vitesse  ^  Reill  admet  que  la  diastole  et  lia 
perisy^ole  exigent  déû^  fbis  autant  de  tempes  que  la 
systole  9  c'e5lf-â-dîre ,  ïaideux  cent  quarantième^  partie 
d'une  minute;  Or,  comme  dans  ïe  tiers  dune  minute 
le  cœur  chasse  le  sang  à  vîn^-six-  pieds,  ce  fluide 
devrait  paWoui'îr  soîxanteet  dix-huit  pieds  par  mi- 
nute, s'il  conservait  toujours  la  même  vélocité  ;  mais 
comme'  lé  *  cœur'  pouisse  rëellement  deux  oncesi  de 
sang  qui  remplissent  un  cylindre  une  fois  aussi 
ïoïiç,  le  fluide  parcourt  eti  effet  cent  cinquante-six 
pieds  par  minute.  De  cette  manière,  Keiity  en  ap- 
piiquaUt  fes  principes*  de'Newton  sur  les  loik  die  la 
chute  des  cofps ,  finit  par  obtenir  pour  résultat  que 
lia  force  du  côèur  n'est  égale  qu'à  cinq .otices  (i). 

Cependant,  d'après' une  expérience  fliitesUr  le  jet 
du  saugpar  lîattère  fëmorde',  et  dans  hitlUetië  if  égale 
la  vite^e  du  liquide  qui  V&èoulfe  à  celle  du  flbidè 
chassépar^  lie  coéUr  lui-même ,  îP  ^àlué  là  force  de 
ce  dernîèi'  uû  peu  fftus'  Uàuf,  c'est-à-dire,  à  huit 
oncesf  {2). 

JacqUtô'Jurîn  objèiqta,  contré  ce  calcul ,  qUe  les 
axiomes  de  Pfewton  n*âvaientpas  été  appliqués  avec 

Î'ustesse,  et  que  la  vitesse  du  sang  ne  clen^eure  pas 
a  même  pendant  tout  le  temps  de  la  systole.  Il  pré-^ 


ï;J 


Bemottlli ,  H^drodynam  ,  p.  38.  \ 

Ib.  p.  41. 
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tendît  que  le  mouyement  total  du  cœur  est  égal  au 
diamètre  de  tous  les  filamens  de  la  surÊice  interne  du 
muscle  multipliée  par  leur  vélocité  et  leur  longueur*. 
La  somme  de  tous  ces  diamètres,  ou  l'étendue  de  la 
surface  descarvités  du  cœur^  fut  évaluée  par  lui  à  dix 
pouces  carrés;  mais  il  admit  la  quantité  du  sang  qui 
sort  du  ventricule  aortique  et  Torifiçe  de  Taorle 
aussi  considérable  que  l'avait  fait  Keîll,  et  porta  le 
poids  du  ventricule  gauche  à  huit  onces.  D'après  ces 
données,  il  supposa  que  la  force  du  ventricule  aor- 
tique est  de  neuf  livres  et  une  once,  celle  du  veniri- 
cule  droit  de  six  livres  et  trois  onces,  celle  du  cœur 
entier,  par  conséquent,  de  quinze  livres,  et  admit 
que  celle  avec  laquelle  l'organe  pousse  le  sanç  est 
égale  à  la  force  qui  élèverait  un  poids,  de  trois  livres 
i  un  pouce  dans  l'espace  d'une  minute  (i). 

Tous  ces  calculs  provenaient  de  la  faqsse  supposi- 
tion que  la  force  vitale  peut  être  comparée  aux  poids 
inertes,  et  calculée  d'après  les  lois  du  mouvement 
des  corps  inorganiques.  Reill  eut  toutefois  le  grand 
mérite  de  préciser  davantage  les  essais  statiques  de 
Sanqtorius.  Il  avait  fait  sur  lui-même  ^  pendant  dix 
années,  des  expériences  analogues,  dont  il  publia 
fidèlement  les  résultats,  d'après  lesquels  op  peut  se 
convaincre  de  l'inexactitude  de  plusieurs  des  apho- 
rismes  de  Sanctorius.  Reill  trouva  que  la  quantité 
des  alimens  et  des  boissons  est  à  celle  de  la .  matière 
de  la  transpiration,  comme  deux  deux  dixièmes  sont. 
à  un  (2).  Il  porta  la  masse  totale  de  la  transpiration, 
pendant  vingt-quatre  heures,  à  trente  et  une  onces, 
et  ce  qui  était  bien  plus  important  encore^  il  prouva 
que  la  suppression  de  cette  fonction  n'entraîne  sou- 
vent aucun  danger,  ou  au  moins  ne  peut  pas  être 

(i)  Philosophical  etc.  ,    c'est-à-dîre  ,    Transactions    philosophiques  > 
Toî.  V.  p.  233. 

(3)  Keillj^  MecUcina statica  Britannica:  dans  ses   Tentajn.  p,  l'fi^ 
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considérée  comme  la  cause  '  générale  4<^â malaidiea 
qu'on  en  faisait  ordinairement  provenir  (i)..     . 

Lia  difficulté  d'expliquer  les  fonctions  du  co^s  vî- 
Tant  par  les  lois  qui  régissent  les  forces  des  êtres^ 
inorganisés^  fut  saisie  par  Alexandre  Thomson, - 
comme  elle  lavait  été  avant  lui  par  Bellini,  quoique  , 
tous  deux  n'en  continuassent  pas  mpins  dëtre  ialro^ . 
mathématiciens  dans  toute  la  force  du  terme.  Thom- 
son trouva  insurmontables  les  obstacles  crue  présente 
la  force  du  cœur  e'valuée  si  bas  par  Keill ,  lorsqu'on 
ne  cherche  pas   dans  les  artères  elles  -  mêmes  une 
fprce  auxiliaire^  capable  de  pousser  le  sang  qu'elles 
reçoivent  du  cœur  (a)»  Il  eut  même,  comme  Bellini^ 
recôuj^s  à  Tirritation ,.  par  laquelle  le  sang  est  attiré 
dans  différentes  parties  indépendamment  de  ht  force 
impiilsive  du  cœur  (5)^ L'opium,  nxoyen  très^éehauf- . 
fant^a  pour  effet  à  ses  yeux  dedilater  lesang.,  ce  qui 
comprime  les  nerfs  et  en  de'truit  l'activité  (4). 

On  doit  encore  ranger  ici  l'auteur  aiv>nym^ 
d'une  théorie  des  fièvres  dont  je  ne  connais  que  . 
U  quatrième  édition.  Ce  livre  a  été  écrit  par 
Georges  Cheyne ,  .médecin  à  Bath^  grand  partisan 
de  la  méthode  de  Bellini ,  et  disciple  de  Pitcarn, 
qui  lui  inspira  le  désir  d'étudier  la  médecine  (S). 
Uan^ur  dérive  en  effet  les  fièvres  aiguës  de  l'obs- 
truetîon  des  gls^des  y.  d'ôii  résultent  l'accélération 
du  mouvement  du  sang,  et  un,  excitement  considé»- 
rable  du  fluide  nerveux  (6)*  IjÇS  fièvres  lentes,  au 
contraire ,  proviennent  de  latonie  et  de  la  dilatation 
des  glandes  (7)..  Du  reste,,  Cheyae  suit  les  calculs  de 

Ji)  Keill  ^l.  c,jÊ»  180.   I94»- 

La)   Thomson: y  Dissertatioiies  meâic,  zri'S^,  JLeid»   1705.^  p,  54* 

fsVi^.  p,  39, 

p4)  Th,  p,  lap. 

[Sj  Biographia  Britannica  ,  vol,  111.  p.  4<)<)«  voU  XF»  prcefatib. 


(6)  Tkeory  etc. ,  c^csl-àrdire  ^Théorie  des  fièvres  aiguës  et  1 
liOQdres ,  1724^  P»^  47*- 
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Borelli  et  de  Belliai  y  et  croit  que  Féraluation  mathé- 
matique de  la  figure  et  de  la  grosseur  des  parties 
constituantes  des  humeurs ,  des  nexuosX»  et  au  dia^ 
mètre  des  vaisseaux^  et  enfin  des  changemens  éprou- 
ves par  les  courbes  que  forment  ces  derniers^  sont 
d'une  nécessité  absolue  pour  le  perfectionnement 
de  la  théorie  médicale. 

Lies  autres  ouvrages  de  Cheyne  qui  sent  en  fort 
grand  nombre  ^  renferment  les  mêmes  idées  sur  là 
structure  fibreuse  du  corps  humain  ^  sur  l'élasticité 
des  fibres  qui  est  produite  par  l'attraction  newto« 
nienne  (i)^  sur  le  sel^  principe  général  d'activité, 
et  sur  la  nécessité  d admettre^  outre  l'élasticité  des 
fibres,  un  principe  spirituel  qui  donne  la  première^ 
impulsion  au  mouvement  (^X  11  fot  aussi  le  premier 
qui  employa  la  théorie  de  Tattractîon  pour  rejeter 
lidée  que  les  anciens  iatromathémalîciens  se  {bra- 
maient du  changement  que  la  contraction  £ait  éprou^ 
ver  à  la  fibre  musculaire  j  et  surtout  pour  démon* 
trer  le  peu  de  fondement  de  Vii^ufflation  ou  du 
gonflement  de  cette  fibre  par  les  esprits  vitaux.  U 
nia  totalement  l'existence  de  ces  derniers,  parce  qu'il 
regardait  l'atiraction  desparties  constituantes  deS' fibres  - 
comme  la  cause  de  leur  action  (5)«  Les  sensations 

Erovîennent,  ainsi  que  le  pensait  Newton,  die  H  vi-» 
ratibn  des  nerfs  (4)^  Les  sécrétions  tiennent  au^  Mp^ 
port  d%i  diamètre  des  vaisseaui^ ,  àla  vëlocttédU'Mng 
qui  y  pénètre,  e%auî  angles. qi^  oes  vaisseaux  for* 
ment  avec  l'artère  principale  (5). 
Dans  la  théorie  des  maladies ,  Ghejrne ,  sui^nt 

(i)  Cheynt^  JEnglisch  «iç. ,  c'wt-à-dire ,  De  la  malacti^  aii^k,i$f^  jn-^^ 
Londres  ,  J7^3.  p,  66.  —  Id,  J)e  naiurâ  fi^rm,  i>i-^o«  Londini:^  i^i?^  f^  3U 

(a)  liL  Jingîisch  etc.,  c*e5t-à-dire ,  jDe  la  maladie  anglais»,  \l  ^ 
J)€  naUûbr.  p.  84.  .  ..    .      -^ 

(3J  /ï»  p-  81. —  De  -nat.JAr,  p.  6. 
(4J  ih,  p.  80.  —  Hr  TUxUjLbr.  p.  8. 

(5)  Xd,  Philosophical  9ic. ,  c'est-à-dire,  Principes  philoSQphJ^upi  5ilf 
U  religion  uiiittreUe,  ia-9^.  iiQudres ,  i^oS^  p- ^Si^* 
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la  méthode  de  Bellinî ,  combinait  les  principes  dos 
écoles  cbémiatrique  et  iatromathématique.  Toutes 
les  affections  proriennent  de  rafTaibUssement  ou  de 
l'irréguldrité  an  ton  des  fibres ,  étafô  qui  résultetit  de 
la  diminution  dû  pouvoir  attractif^  de  la  viscosité 
des  humeurs  ou  de  Tâcreté  d'un  sel  étranger  (i).  La 
cause  éloignée  dé  la  plupart  d^s  maladies  est  Vintem- 
pérance^  et  Cheyne  Lâtit  sur  cette  idée  toute  sa  théo- 
rie de  laconservationdela  santé  et  de  la  prolongation 
de  la  vie ,  car  il  recommanda  la  sobriété  et  le  régime 
végétal  (a).  A  la  fin  de  Fhistoire  de  sa  propre  vie ,  il 
raconte  que  sH  a  toujours  joui  d'une  santé  inalté- 
rable y  c'est  à  sa  tempérance  qu^l  est  redevable  de  ce- 
précieux  avantage  (3).  La  goutte  a  pour  cause  pro- 
chaine un  sel  acre  ou  un  acide  irritant  qui  obs- 
truent encore  davantage  les  vaisseaux  délicats  des 
articulation^,  déjà  très-disposés  par  eux-mêmes  à 
s'engorger  (4)*  De  même ,  toutes  jes  maladies  conta- 
gieuses dépendent  d'un  sel  uriheux  qui  troiible  la 
régularité' de Factî^on  des  parties  solides  (5).  Au  reste, 
la  pratique  de  €Sieyne  est  en  générai  fort  bonne ,  et 
mérite  des  éloges,  surtout  pouT  ce  qui  concerne  le 
traitenaent  des  maladies  nerveuses  chroniques,  et  de 
la  goutte  (6). 

La  théorife  des  sécrétions  fut  Tôbjet  principal  des 
recherches  des  médecins  anglais-  qui  voularent  ré-* 
former  la  médecine  tfiaprèa  les  principes  de  Keivtoiî. 

(0  Cheyne  y  Englûch  etc* ,  c*est-à-dire  >  De  U  maladie  angl^isf ,  ^  7. 
•-  De-  nat,fii,ji^  9.  i<V  17* 

(s)  Je/.  l)e  infirmoTum  sanitatt  tuendâ.  m-8^*  Xon4in<,  1726.  p,  55.  — 
Id.  JSssajr  cm  eip. ,  c^est-àrdijr* ,  Essai  suj  la  iiatiic?  etjQ  tnUÛoa^int  de 
la  goutte.  in-S^.  Londres  ^  17».  p.  i33. 

^}  Id.  JBn^isch  eUi,  9  cW-à-dire.  Th  Itt  ifialadie  aq^iM ,  ç*  3a5« 

(4;  Id,\Pssay  etc.,  c'est-à-dire,  Eéiai  sur  la  naiure  et-Ks  ttvIemeiK 
de  la  eoutle,  p.  5.  6. 

tld,  i)e  nat^fièr.  p^  86. 
Id,  Erurlisch  etc. ,  c'est-à-dire,  Tk  la.  maladie  ailiglaîsey  p,  i3o. 
nat»Jiùr,  p,  39.— J|?ii«i  etc.,  c*eBt*à*dire ^  Etfai  sur  li^natiirtet 
le  traitement  de  la  goutte,  p.  100. 


lyo  Secilon  quatorzième^ 

Ijes  courbures  des  artères ,  la  ¥elocitë  du  sang  et 
rattradion  des  parties  semblables  »  sous  te  rapport 
de  la  grosseur  et  de  la  densité  ^  paroron  aux  yeuiE  de 
Jéremie  Waiuewright  devmr  donner  la  ele£  da  grand 
mystère,  puisque  les humeuES sécrétées  sooid  autant 
plus  yisqueuses  que  les  vaisseaux  décrivent  plus  de 
flexuosités ,  et  sont  au  contraire  d  autant  plus  ténues 
que  la  vitesse  du  sang  est  plus  eonsidérabie.  Waine- 
vrrigbt  attribuait ,  comme  Pitcam  et  Hecquet  ^  la 
digestion  au  frottement  des  tuniques  de  l'esto-^ 
mac  (  1  ). 

Joseph  Morland  expliquait  aussi  les^isécrétions  par 
le  rapport  des  parties  constituantes  du  sang  aux 
orifices  ou  au  diamètre  des  vaisseaux  (2).  Ea  effet  ^ 
il  admettait  que  les  humeurs  sécrétées  sont  d'autant 
plus  visqueuses  que  les  vaisseaux  en  contiennent  de 
Jus  fluides,  et  a  autant  plus^uides  que  le  sang  est 
tui-mêroe  plus  visqueux.  ' 

Henri  Pemberton  tenta  de  concilier  avec  tes  prin- 
cipes de  Newton  la  doctrine  de  Borelli  sur  le  mou- 
vement musculaire.  La  perte  de  fi>rce  qu'un  muscIe^ 
éprouve^  suivant  ce  dernier,  par  son  insertion  à  un 
os  y  et  par  la  connexion  des  articulations^fut  déter- 
minée plusexactementparPe^berton,  qui  calcula  fort 
henreusement  les  changemens  des  courbes  que  les 
vésicules  des  fibres  musculaires  forment  lorsque  ces 
dernières  viennent  à  se  contracter  (3^.  Il  fit  pro- 
venir les  sécrétions  de  la  différence  de  vélocité  du 
s^ng  (4).     ^  ^  ^ 

A  cette  époque,  la  philosophie  de  Newton  sèm-- 

(x)  ff^ainewiight  y  Mechaniccd  eie»,  cVst-^-dire ,  Explication  méc»-^ 
mqne  des  pbénoincaes  contre  aatarc.  ni'4^<  Londres,  1707. 

(2)  Bhilatophical  etc*  f  cVst-à-dire  y  Transactions'  pIul9SQphi^es ,  toL 
V.  p.  a54* 

(3)  Introdoction    à  la  Myotomia  reformata  de  Cowper.  nt^I.  Jjon£ 

(4)  PemberUm  ,  Course  of  etc. ,  c*est-à-dif e  ^  Cours  de    physiologie- 
in -80.  Londres  9  1773.  p.  100» 
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bla  même  indiquer  à  plusieurs  me'decrns  le  poiiU 
unique  d'oii  Ton  devait  partir  pour  faire  acquérir  à 
l'art    médical    une    certitude    mathématique^  Yvo- 
Gaukes ,  médecin  à  Emden  dans  TOst-Frise  ^  fil  une 
tetitative  très-infructueuse  pour  développer  les  prin- 
cipes de  la  médecine  théorique  et  pratique  d'après 
une  méthode  mathématique  empruntée  à  la  philo- 
sophie de  Newton  et  de  Descartes  ;  car  il  accumula 
sur  la  forme  et  le  volume  des  parties  constituantes- 
des  humeurs   une   foule    de   calculs  qui  ont  tous 
pour  base  des  suppositions  purement  arbitraires  (i)* 
Nicolas  Robinson  émit  des  idées  analogues  à  1  é- 
gard  de  la   certitude  mathématique   qu'il  espérait 
pouvoir  introduire  dans  la  médecine  en  profitant 
de  la  plnlosophie  de  Newton.  «  Il  n'est  point  de 
u  science  >  dit^ily.  qui  ait  des  droits  aussi  incontes- 
u  fables  .à  la  certitude  que  la  médecine,  ç^r  la  )us- 
If  tessé  de  la  conduite  du  médecin  dépend  de  ,1a 
M  sagacité  avec  laqlieUe  il  sait  calculer  les  doses  des 
a  medicamens  d'après  Tintensité  de  la  maladie^  et 
f<  l'exactitude  des  principes  repose  sur  la  précision 
il  qu*on  apporte  à  déterminer  là  force  de  contrac- 
u  tilité  des  fibres.  L'exploration  du  pouls   est  le 
u  moyen  le  plus  sûr  et  le  meilleur  pour  atteindre 
«  ce  but  (2).  ;)  I\obinson  ^  qui  fondait  de  si  brillantes 
espérances  sur  la  certitude  à  laquelle  ^^%  recherches 
devaient  conduire  la  médecine ,  avança  cependant 
un  grand  nombre  d'hypothèses  insoutenables ,  telle 
que  celle  de  la  congestion  du  sang  qu'il  pensait  être 
la  cause  de  l'inflammation  (3),  quoiqu'il  basât  entière- 
ment sa  théorie  sur  celle  de  Newton.  Le  rapport  de 
l'attraction  de  contact  à  l'attraction  électrique  est  la 

(i)  Gaukes  y  De  medUinâ  ad  certitudinem  7ri£^hern<^t^com  e^ehendâ.in» 
8®.  Amst,  1913. 

(a)  Rohinson  ,  New  elc. ,  c*«st-à-dire  ,  Nouveau  système*. dé  médecine 
et  des  maladies,  in -8^.  Londres ,  lyaS.  p.  a38.  ^ 

(3)  n,  p.  117. 


\ 


17  !i  Section  quatorzième. 

raison  du  mouvement  des  fibres.  Les  parties  plu$ 
grosses  et  plus  denses  des  fibres  se  touchent  dans  le 
raccourcissement ,  et  se  contractent  plus  fortement 
eue  celles  cpii  sont  déliées  et  ténues ,  et  auxquelles 
il:  ne  reste  que  l'attraction  électrique  (r).  Outre  la 
force  attractive  de  leurs  molécules  ^  le  sang  et  les  hu- 
meurs ont  «Qcôre  fcr  faculté  de  repousser  comme  les 
parties  solides',  et  du  rapport  régitHer  de  ces  deux 
forcer,  lattractimi  et  la  répulsion,  dépendent  l'équi- 
libre"  de  la>  nature,  le  mélange  des  humeurs*  et  la 
santé  (a).  L'état  deshumeurs  est  en  tiërement"  dépen- 
dant de  1-actiTtlé  des  solides  :  aussi  doit- on  dériver 

.  les  vices  da  mélange  des  sécrétions^  de  la  seules  al- 
tération du  mourrement  des  solides  dans  les  organes 
secrétoires  (3).  Cependant  Timpulsion  «st  donnée  àmc 

^  solides  par  Tafir,  cfahj  inspiré  dans  le  pownon  et  sd)- 
sorbé  par  lu  pe^aur,  est  I0  premier  aiguillon  du  mou* 

*  venMtit  (4):  Toa«6S5-  les=  causes  morbifiques-  agiss^t 
sur  les^  solides,  dont  Firrégulartté  du'  npoir^ment  en-» 
gendt^e  le»  ma^làdies  (S)* 

Le  sollidtsme  qui  distingue  si  étninemment  lies 
ihéoriës  modernes  dés  anciennes,  fut^empnmté  par 
les  iatroBOiathémaiidiens  anglais  aux  dogmes  de  la 
philosophie  d^'  Netvi»oti  ;  ma^is  FVédéric'  l£»fFmann  le 
puii»  dans  le  s^s/tème' de  Léibnit».  Celte  adlianee  des 
idées- d^  Ncfwton  avec  la  m^^cine:  donna,  égalemeiir 
lieu  à  une  théories  des  sensations  qui- &«  exposée  daa5> 
le  plus- grand  dëtail-par  Nicolas  et  BtyM^  Biobinson;^ 
Wîcolasi,  dans  sotL  T7raité  de  Fhypocondrie»,  réfuta' 
lopinion  de  ceux;  qui;  regardaient  les- nerfs  comme 
des  tujrauî»  creux*,  révoqua  en  doute  1- existence  du 
fluide  ne#tl»èux ,  e©  regarda*  les»  conducteurs^  des 

RohinsùHy  h  e.  ^,  iÇu 
n.  p.  ,9.  49. 
là,  p.  ojj.  53. 
Jh,  p.  aëT 
Ib%  p«  6oft  â6* 


Histoire  de  V école  iatromaihémntique.     17S 

salions  comme  des  cordes  solides  et  pleines  qui  se 
terminent  dans  les  organes  des  sens  par  de  petits 
mamelons ,  dont  la  tension  ^  l'oscillation  ou  le  trem-* 
blement  cause  par  l'objet  extérieur  se  propagent  jus- 

au'au  cerveau  ^i).  Pour  demeurer  fidèle  au  système 
e  Newton,  Nicolas  Eobinson  invoqua  encore  le 
secours  de  l'ëther  animal  qu'il  substitua  au  fluide 
nerveux,  et  auquel  il  attribua  partictdièremetit  les  vi« 
bratioBS  qui  sont  accrues  par  la  tension  des  nerfs  (a). 
L'âme  eHe-même  excite  cette  tension,  et  les  maladies 
nerveuses  neprovîennentquede  son  trop  grand  degré. 
Cette  théorie  des  sensations  qu'Alexandre  Monro  (3) 
et  Haller  (4)  ont  solidement  réfutée ,  était  le  résulta^ 
de  Tapplication  de  la  philosophie  de  Newton ,  et  de 
la  prédilection  des  Anglais  pour  les  principes  de  leur 
immortel  compatriote.  Bryan  Robinson ,  médecin  à 
Dublin ,  et  l'un  des  plus  célèbres  iatromathéinati- 
ciens  de  son  temps,  entreprit  aussi  de  la  défendre  (5). 
Le  calcul  qu'il  éiafblit  sur  la  vélocité  du  sang  est  tox\ 
célèbre ,  et  Thomas  Morgan  en  a  parfaitémem  dé- 
montré la  &ussete  (6).  £n  effet,  RobinscHi  prétendait 
que  la  vitesse  d'une  humMr  qui  circule  dans  un 
Taiif^eau  doit  être  calciilée  d'après  le  double  rapport 
direct  de  la  force  motrice  et  le  doirble  rapport  în- 
terie^dtt  diamètre  et  de  ia  longueur  du  vaisseau  (y)* 

(c)  AiiflttàTi,   On  lÈ^tf^ete* ,  dwl-^^-âite  >  Sur  VhjrfMMMàdîilîe.  va^^* 

]gvX*.  p,  r58. 

()}  Mmaro^  De  cereAriei  nermnan  jtdniùiiMratiêne  y   ed,  "CùofinUms,  m* 

[4}  Aller ^  Btemetiià  jjhysioîogiœ  y  voh  IP",  p,  36i. 
^)  MoUnson ,  TreccHee  >etc.  »  .c'ect^â-dÎM  ^  Traîu»  4le  rictttomie  vtA* 
maie.  in-8o.  Londres^  1738.  P.  I.p.  170. 

(6)  Morgan  y  Mechcmical  etc. ,  c'est-à-dix^  ^  Pfatjk[il9  joàwifàfpH^  dtf  la. 
médecine.  in-B^.  Londres,  17^^.  p«  67. 

(7)  Robinson  ,  l  0,  p.  29.  D  éUnt  le  diamètre,  V  la  Vit£sse^   F  la 
force  motrice ,  et  L  la  longueur  du  yaissçau  »  il^n  ré&tdtfB  que .  V -^^^^ 

Ainsi  récoulement  est  de  X75«  i33.  97^  lorsque  la  longueur  dn  tu^sd^ 
est  de  8.  4*  3. 


1^4  Section  quatorzième. 

Quoique  ce  calcul  n-obtint  pas  beaucoup  daccuôit^ 
Kobinson  y  en  l'établissant ,  eut  toutefois  le  grand 
mérite  de  réfuter  l'opinion  erronée  et  contraire  à 
rhjrdrodjrnamique ,  que  lorsque  les  tubes  sont  obs- 
trués le  fluide,  est  chassé  avec  plus  de  force  vers  le 
Heu  de  la  résistance.  Il  enseigna  que  cette  résistance 
*  n'accélère  nullement  l'afflux,  et  assura  que  le  fluide 
.coule  avec  plus  de  force  et  d'impétuosité  datis  les 
canaiix  quand  ils  sont  libres  (i).  De  cette  manière , 
il  opposa  une  objection  des  plus  fortes  à  la  théorie 
de  l'inflammation  y  que  Pitcarn  et  Boerhaave  avaient 
imaginée.  ■      \ 

Robinson  pensait  de  même  que  Pitcarn  et  Bellini 
à  l'égard  de  la  diminution  de  la  vitesse  du  sang  dans 
les  artérioles.  Cependant  le  résultat  de  son  calcul  fut 
différent.  Il  prétendit  en  effet  que  le  fluide  parvenu 
aux  petites  branches  de  Taorte  ne  conserve  plus  que 
la  onze-centième  partie  de  la  vélocité  qu'il  avait  dans 
cette  artère  {2).  Le  mouvement  du  sang  lui  semblait 
être  la  cause  dfe  la  chaleur  animale  (3) ,  et  il  crut  en- 
trevoir celle  des  sécrétions  dans  l'attraction:  ^éci- 
fique  que  les  organes  chargés  de  les  opérer  exercent 
sur  certaines  parties  constituantes  des  humeurs..  Il 
fît  des  calculs  très-subtils  sur  le  développement  du 
corps ,  car  il  considéra  l'augmentation  de  la  force  en 
proportion  de  la  diminution  du  diamètre  dans  les 
fibres  capillaires ,  comme  la  suite  de  cet  accroisse- 
ment (4).  Il  attribua  le  mouvement  musculaire ,  de 
même  que  le  sentiment,  au  mouvement  oscillatoire 
de  l'éther  animal  et  des  fibres  capillaires.  L'effet  des 
fortifians  est  de  rendre  ces  dernières  'fibres  suscep- 

» 

(t)  RoSinson  ,  /.  e,  p.  loo. 

(a)  Id.  Onjôodand  discharges,  in-8®.  Lonà,  l'jifi.  p*  i8. 

(3)  Ib,  p,  xoi-  X02. 

>  (4)  Id.  Treatiss  etc.,  c^est-à-dire ,  Traite  de  IVconomie   api  maie  ^ 
p.  519. 
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libies  d'une  grande  extension  sans  qu'elles  se  déchi- 
rent (i).  Enfin  y  il  rectifia  encore  les  essib  statiques 
de  Sanctorius  y  d'après  les  tables  de  Keill ,  de  Rye 
et  de  Ltnings ,  ainsi  que  d'après  ses  propres  recher- 
ches (2).  .  . 

Thomas  Morgan  ^  devenu  célèbre  par  la  haine 
qu'il  portait  à  la  religion ,  fut  un  adversaire  redou- 
table pour  Bryan  Robinson.  Il  montra  l'inexactitude 
du  csucUl  que  ce  dernier  avait  établi  sur  .la  vélocité 
du  sang  ^  et  tenta  de  prouver  que  cette  vitesse  dimi- 
nue en  proportion  non  pas  de  l'éloignement  du 
cœur^  mais  seulement  du  rétrécissement  des  ar- 
tères (3).  De  plus  y  il  fit  voir  que  laccélération  du 
sang  ne  saurait  en  aucune  manière  être  évaluée  d'a- 
près les  lois  de  la  pesanteur,  mais  qu'il  existe  une 
pression  uniforme  et  modérée  sur  la  masse  du  fluide, 
pression  qui  donne  l'explication  parfaite  du  mouve- 
ment circulatoire  (4).  H  dérivait  les  sécrédons  de  lac- 
tivité  d'une  membrane  musculeuse  dont  il  avait 
doué  les  glandes  y  et  à  laquelle  il  accordait  même 
un  mouvement  péristaltique  (5).  Cependant  il  avait 
égard ,  comme  Glisson ,  à  un  irritant  auquel  ces 
mouvenens  obéissent ,  et  Élisait  >  dépendre  absolu- 
ment l'état  des  humeurs  de  celui  des  solides  (6).  Il 
expliquait  l'action  des  médicamens  par  le  change- 
ment qu'ils  produbent  dans  les  parties  solides  (7). 

(z)  Rohinson  ,  Obsentathns  etc. ,  cVst-à'-dîre  y  Obsenrations^  sur  les 
Tertus  et  Faction  des  médicamens.  in-8o.  Dublin.  1 75a. 

(a)  IcU  TreaUse  etc.,  c^est -à-dire,  Traité  de  réconomie  animale, p* 
iSo^-'-'OnJood  and  diîchargesy  p,  iit. 

(5)  Morgan  j  Philosovkîcal  etc. ,  c'est-à-dire ,  Principes  philosophiques 
de  la  religion  naturelle.  in-S».  Londres  ,  lyaS.  p.  /^L  ^5,  —  mechani- 
cal  etc. ,  c'est-à-dire ,  Pratique  mécanique  de  la  meaecine  ,  p.  82. 

^4)  i^»  Mechanioal  etc*  y  c'est-à-dire  ,  Pratique  .mécanique  de  la  mé- 
decine, p.  57.  60. 

(5)  ib,  p.  36.  i4o»  —  ^^  Philosophical  etc. ,  c'est-à-dire  ^  Principes 
philosophiques  de  la  religion  naturelle  ,  p.  146. 

(6)  ib.  p.   i47» 

\7)  ^**  P»  ^^'  ^«  î*<^' 
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Des  expérienoes  îon  remanjnaUes  lui  oiseigQèréitjl 
oue  le$  soktanees  mëdicainenieuses  ne  passent  pas 
cunis  les  vaiiseatuL  du  mésentère,  au  moins  sam^ 
eroir  subi  un  dumeement  bien  prononcé  (i). 

•Pierre  Sbaw,  méoecin  à  Scarborougjb,  donna ,  dV 
près  les  principes  de  la  mécanique ,  un  manuel  pra* 
tioue  dans  lecjuel  nous  ne  trouTons  aucun  nouvel 
éclaircissement  sur  les  théories  de  cette  école  (2). 

La  méthode  de  Sainrages,  celle  de  combiner  le 
idées  de  Stahl  arec  les  do^es  des  iatromathéma- 
ticiens  ^  fut  adoptée  en  An^eterre  par  François  Ni'^ 
cholls  (3)  et  Guillaume  Porterfield  (4).  Le  premier 
inventa  en  outre  une  théorie  des  périodes  du  mou* 
vement  du  cœur  qui  contredisait  directement  toutes 
les  idées  admises  jtisqu*alors  (5).  Ainsi  ^  disait-il,  dans 
le  premier  temps  l'oreillette  droite  se  contracte  et , 
chasse  le  sang;  dans  le  second ,  c'est  le  ventricule  pul*- 
monaire  qui  entre  en  action,  et  il  est  suivi  dans  le  troi? 
sième  par  Tartère  pulmonaire,  dans  le, quatrième 
par  Toreillette  gauche ,  et  dans  le  cinquième  par  la 
ventricule  aortique*  De  cette  manière ,  la  diastole  et 
la  systole  des  oreillettes  sont  isochrones  :  dans  les 
temps  suivans^  le  ventricule  droit  entre  en  «Mttraoi» 
tien  en  même  temps  que  Taortique  se  dilate  ^  de 
sorte  que  le  resserrement  et  la  dilatation  dea  deux 
ventricules  ont  lieu  successiveraeilt  et  alternatives 
ment.  L'incroyable  impétuosité  avec  laquelle  Ni« 
^^holls  faisait  parcourir  au  sang  tout  le  potrtbûtt  pen« 
dant  l'espace  d'iiite  seconde,  maïs  plus  enôore  la 
cloison  commune  des  deux  ventricules ,  et  lé$  fibres 

^1^  Morgan,  l  a.  p.  s5.  i35.  .  i 

(tt)  Show  I  Ném  «it. ,  c^flft-^dire ,  Novf elle  pralîqii»  de  lA  iàjid«eiBe« 
in  o<>.  Londres ,  17 38* 


Uascifiaire^  qui  appurtienBeiit  simultanément  &  tôu^ 
deux^  caiïtredi^f  imt  d'uae  manière  si  dWdcQte  cett^ 
théorie  #  qu'on  «l'^rpava  pas  beaucouji  de  peine  k 
la  réfuter  («)• 

Jean  Tabojr  ^  encore  un  ^e$  ôondiiateurs  du 
système  iatrpniatJbbématiqua  et  des  idées  psycoiojgî- 
qi^es.  Suivait  lui ,  U»  mouvemens   dû  corps  Snt: . 
VAme  pour  €îaiu$e  première  ^  niais  le  nÉëdecin  doit 
chereber  h  cjtlculer  leur  <^teadue.  il  admit  >  comme 
éum  la  flm  vraisemblable  >  Thypothèse  de  la  sU'uc-* 
luf-e  yéûci^leiu^  <ies  fibres  ipusculaires  >  en  queigùe 
S9fte  €Oâii$acr^  par  lautorite'  de  Borelli  et  de  Ber^ 
UQnVd^  n^^i^  »i5  put  s  empêcher  de  trouver  încom:* 
préhi*sîblj5  lu  ^aade  perte  de  force  que  doit  entraî- 
ner M»  cbpagemeat  dai|s  la  figure  des  v^sicufes  (2). 
Ppur  -eoippUire  k  C/ette  bypotEèse,  îl  admit  que  là 
ra^coarci5$e^ei9«t  4'une  fibre  museuiake  qui  se  cpn-* 
U*iaqt^  ^'eièyfC  h  cinquante-huit  ceMièmes  de  sa  lon*^ 
giieur  tptiale  (3),  U  égala  aijtssi  ttès  à  tort  la  force  du 
çmiir  k  wUe  qui  est  iiecessaire  pour  surmonter  l'obs^ 
tacîe  des  valvules  de  laorte ,  et  la  porta  jusqu  %  cent 
cinquante  livres  (4)«  H  re'sulte  de  ses  recherches  suf 
lès  ^pbules  du  .6aug9  qu'ils  ne  sont  point  composéjs 
d'«n  assemblage  de  globules  plus  petite  <5V/  rpab 
Qiie  leiîir  YJohxtnfi  ^est  plus  coasidérabte  chez  les  poîs-^ 
«<Ma$  que  ch/sa  les  auima^ux  à  sac^g  chaud  (&). 
i.  G^w^  Martine  se  range  pàreittement  daUs  li^ 
nonbr^^  4fi0  iprincipaux  iauromath^maticiens  anglais 

Îui4e  |(Kr«ièreBt  d!après  la  philosophie  de  Newipni 
[ous  lut  Aes^cns  w^  évaluation  de  la  vitesse  diu 

(i)  MeUccâ^  etc.,  cW -à-dire,  Mëmoires  d^itt^d^"*^  dé  la  ^(»ci«'trf 

(2)  TaSo^^  Éxercttcaiones  métUcinaiés,  in'S^é  iàomUni^  17^4^  f^  xg^i, 

(3)  Ih.  ;>.  19'*  '     • 
l4)  ^*«  P'  ^'** 

[6)  Ih.  j>.  58. 
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sang  qui  est  fautive ,  parce  qu'elle  repose  sur  Terreur 
anatomique  que  les  artères  se  détachent  du  tronc  sous 
des  angles  d autant  plus  aigus ^  quelles  s'éloignent 
davantage  du  cœur.  11  croyait  pouvoir  en  conclure 
que  la  vitesse  du  sang  demeure  la  même  j  parce  que 
la  diminution  qu'elle  devrait  épYouver  en  raison  de 
réloignement  du  cœur,  se  trouve  compensée  par 
Tangie  moins  ouvert  sous  lequel  les  artères  se  sé- 
parent de  leur  tronc  (i).  Cette  cause  fait  aussi  que  la 
chaleur  vitale  est  la  même  dans  tout  le  corps ,  puis- 
que la  vélocité  du  sang  produit  un  frottemetil  uni- 
ferme.  C'est  de  ce  seul  frottement  des  globules  san- 
guins contre  les  parois  des  vaisseaux  que  Martine 
dérivait  la  chaleur  :  aussi  les  hommes  en  ont-ils  da- 
vantage que  les  femmes  ,  parce  que  leurs  artères 
étant  plus  denses,  le  frottement  y  est  aussi  plus  con- 
sidérable (2).  Le  frottement  détermine  une  chaleur 
vniforme  dans  toutes  les  humeurs  animales  dont  la 
consistance  est  la  même  que  celle  du  sang  :  une  ex-: 

I)érience  que  Martine  fit  à  cet  égard  avec  la  crème  du 
ait,  sembla  lui  confirmer  l'exactitude  de  son  opi- 
nion  (5). 

Jean  Stevenson  publia  une  excellente  réfutation 
de  cette  hypothèse,  qui  était  adoptée  par  tous  les 
médecins  mécaniciens  du  dix-huitième  siècle  (4).  Le 
frottement  des  globules  sanguins  contre  les  parois 
des  vaisseaux  ne  peut  pas  être  la  cause  de  la  cha- 
leur animale,  car  cette  chaleur  n'est  jamais  en  rap- 
port avec  le  pouls  :  on  voit  souvent  celui»-ci  être  lent, 
et  l'autre  triis-intense ,  tandis  que  dans  bien  des  cas 
la  chaleur  est  à  peine  sensible,  malgré  la  grande 

(i)  Martine  f  De  sùniiilus  animalibus,  ûi-4*'.  Lond,  rj^  p,  187* 
(a)  /*•  p.  ayi, 

(3)  Ih,  p.  i53. 

(4)  Médical  etc.  ,  cVst-à-dire ,  Mémoires  de  nëdeciae  de  U  sociéU 
a*Edimbourg,  yoI.  V.  P.  H.  p.  806. 
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TÎiesse  du  pouls.  D'ailleurs,  le  sang  veineux  n'est  pad 
moins  chaud  que  lartëriel ,  ce  qui  ne  devrait  point 
avoir  lieu^  puisque  le  frottement  est  bien  moindre  dans 
les  veines.  La  prétendue  forme  conique  des  artères, 
a  laquelle  on  attribue  l'augmentation  du  frottement, 
n'existe  point;  mais,  comme  la  très-bien  dit  Pitcarn, 
le  sang  se  dilate  dans  un  plus  grand  espace ,  et  par 
conséquent  ralentit  sa  course  en  proportion  de  la 
distance  qui  le  sépare  du  cœur.  De  plus  y  c'est  une 
idée  fort  hasardée  que  celle  d'admettre  le  frotte- 
ment des  globules  mous  et  fluides  du  sang  contre  les 
parois  des  artères  qui  cèdent  à  leur  impression.  En* 
suite  Stevenson  passe  à  Texamen  de  plusieurs  autres 
hypothèses  sur  l'origine  de  la  chaleur  animale,  et 
finit  par  émettre  la  sienne,  suivant  laquelle  la  cba«* 
leur  est  entretenue  par  un  changement  continuel 
des  éléraens  chimiques  du  corps,  qui  n'est  point,  à 
proprement  parler,  une  fermentation,  mais  qui  s'en 
rapproche  toutefois  beaucoup  (i);  Cette  théorie  dans 
laquelle  tout,  jusqu'au  terme  d'opération  chimico- 
animale,  rappelle  celle  qui  "a  été  avancée  de  nos 
jours,  passe  aux  yeux  de  Stevenson  pour  être  la  plus 
vraisemblable.  Il  s'en  sert  pour  expliquer  d'une  ma- 
nière fort  heureuse  la  résurreciion  des  personnes 
plongées  dans  un  état  de  mort  apparente. 
;  .  L'autorité  de  Richard  Méad  (2)  ne  contribua  pas 
peu  à  propager  la  médecine  mathématique  chez  les 
Ai;iglais.  Ce  grand  homme,  zélé  partisan  delà  philo- 
sopnie  de  Newton,  désirait  en  voir  les  principes  in- 
troduits dans  la  médecine,  et  déjà,  en  expliquant 
la  manière  d'agir  des  poisons ,  il  avait  eu  égard  aux 

r  1}  MeeUoal  etc. ,  c'esl-à-dhe ,  Mémoires  de  mëd.  p.  835. 

X'i)  Richard  Méad  naquit,  en  1678  ,  à  Sléphey  près  de  Londres,' de- 
vint médecin  du  Boi,  et  mourut  en  1754.  Il  fat  l^un  des  médecins 
les  pltfs  considérés  de  son  temps.  Sa  pratique  lui  rapportait, par  an 
soixante  à  quatre-vingt  mille  francs,  dont  il  confliacrait  la  inajeur* 
partie  à  des  actes  de  bienfaisance. 


lois  de  la  mécanique  ^  ei  subsûtué  YéAer  de  Kewton 
aux  esprits  vjlaux  (<).  On  conçoit  sans  peine  mi'une 
laule  de  jeunes  médecins^  |elouK  de  se  concilier  la 
bienveillance  de  cette  puissante  idole ,  cberdièrent  è 
$e  distinguer  par  leurs  takns  dans  les  expériences 
iatromathëmatiques.  Cest  cette  ardeur  générale  qui 
produisit  le  Manuel  pratique  de  Charles  dPeny  (2).  A 
en  )Uger  d'après  rîntroductioo  ,  on  croirait  y  trou* 
ver  im  manuel  complet  de  médecine  basé  sur  les 
dogmes  de  Newton^  et  élevant  par  des  cdlculs  irré* 
futables  l'art  de  guénr  à  une  véritalile  précision 
mathématique.  Perry^  qui  assure  s'être  formé  d'après 
la  méthode  de  Morgan  ^  semble  donner  a.  entenore, 
dans  cette  introdtiction ,  que  Les  causes  des  maladies 
sont  susceptibles  d'être  soumises  au  calcul  ^  et  d'être 
détruites  comme  on  corrige  les  dé&uts  d'une  montre. 
Mais  en  lisant  l'ouvrage^'On  serappellecœ  wersd''Ho« 
race: 

•  .  *  •  •  Amphomoa^k 
Jnstitin ,  currente  rotd  cur  arceus  exit  ? 

Cest  un  manuel  fort  ondkîaire,  rempli  d'idées  *em«- 
pruntées  à  l'ancien  système  des  humoristes.    « 

Un  des  plus  illustres  iatromathématiciens de  l'4oél« 
de  JVewton  est  iCliftoda  Wintrin€ham^  dont  le^ière 
avait  déjà  fait  servir  le  solidisme  des  iatromécanicîeitf 
k  la  théorie  de  la  goutte  (S).  Le  jeune  Wtntringbam 
fit  des  expériences  très-^remarquafalessur  la  forcer 
la  densité  des  tuniques  artérielles^  en  jporiaat,  à 
l'aide  d'une  machine,  de  l'air  dans ices "vaisseaux -jttS' 
qu'à  ce  qu'ils  crevassent,  et  détermkiant  ensuite  le 
d^gré  de  ténaoilé  dont  ils  étaient  doués.  11  trouât 
(}u  en  général  les  branches  des  artères  opposent  plus 

(i)  MêoJ  m  S^rpofiiio  mêchanica  Pêntnorum  :  ,ia  Of^,  /«m.  jj*i(^T8^ 
OotU  ij49.  ; 
MFêrry^    Trtaii^ê  «to> ,  o'ett-à-dijre  »  Tctît^  à&i    miltii^s.  inJSl»* 

XonarMt  J741. 

(S)  WkitHngham ,  TraeMus  de  podagrâ.  fii-8^.  fiàoroG*  17 xf. 
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de  resbtauce  que  les  troncs  (i)^  mais  qu'il  n'y  a  pas 
de  rapport  régutUier  à  Fegard  de  l  augmentation  ou  do 
la  diminution  de  cette  propriëtë  (a)^.  et  que  Faortr  a 
les  membranes  les  ph»  faibles;  car  leur  forée  esta 
celle  des  artàpèé  vénales  canune  mille  est  à  millo 
c|uâtre^Ymgl«-s^t  (S).  Les  tuniques  dbs  artères  qui  se 
rendent  a^x  organes  des  sécrétions^  sont  eenes*  qui 
kii  péruteM  les  plus  resistanitos  (4]K  Ensuite  il  éudâil 
trae  eoniparaisoa  entre  les  parties  solides  des  Tai»* 
seaux  et  les  fluides  qu'ils  renferment^  et  se  conmn* 
qnit  que  la  masse  de  ces  decniers  augmente  en  pra** 
portion de^Pépaisseuir  des  parois;  car  elle  est  dedaux 
mUle  trebtehsept  dânsles  artères  rénales^  et  seolement 
de  doiiaècem  TÎngt^neuf  dans  Taort»,  de  sorte  que, 
danslestgroâse^  ajttères^  la  moindre  quantité  dujfluitïe 
contenu  compense  la  >  pins  grande  faiblesse  des  tu^ 
niques  (5)*  D'après  ses  expériences  aussi,  les  iiEcinea 
pnt  des  parois  pkis  épaisses,,  nais  plus  souples  ^ue 
celles  des  al'lères^  et  elles  renferraenl  davantage  dliu«* 
meurs  (6)» 

Une  autre  éxnérienee  fort  ingénieuse  port»  Win^ 
trii^ham  à*  établir  des  calculs  sur  la  ténuité  itifinia 
de  la  fibre  primitive  du  corps  animal.  U  évalua  le 
poids  d'un  animalcule  sémmal  h  la  cent  quarante 
mille  millionième  partie  cffun  grai»  (7),  calcula 
que  tous  les  stemina  donc  Vbomme^  prarvient ,  réo>* 
nis  ensem^le^.ne  fermeraient  pas  une  masse  supé« 
rieure  à  la  quatre-vingt-douze  trillionienBe  partie 
d'un  gr^in»  que  le  poids  total  des  stamina  des  fibres 

]^riaifmtabs  sur  la  structure  dû  corp»  animal.  in-S^.  Londres ,  ly^?* 
(à)  Ih»  p.  60.  178. 

nS  jb.  p.  87. 

(4)  Ih»  p.  aïo. 

(5)  15.  p^  5$.  5S.. 

(•7)  Id.  inqiiirf   etc. ,    c^est-à-dire  ,  Recberehes  snr  I»  fcnuîttf'  <(•  \» 
fibre,  in-80.  Londres,  1743.  p.  17» 
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sensibles  s'élèTe  à  la  quatorze  mille  huit  cent  soixante 
et  dix-sept  trillionienne  partie  d'un  grain  (i)^  et 
que  par  conséquent  toute  la  différence  qui  existe 
entre  les  individus  relativement  à  l'état  du  corps^  dé- 
pend de  celle  des  stamina  primitifs  (2). 

A  la  mort  de  Méad  s  éteignit  la  passibn  des  An-^ 
glais  pour  Funion  des  mathématiques  avec  la  méde- 
'cine.  L'opinion  générale  se  prononçait  en  Êivéur  de 
la  méthode  empirique,  recommandée  d'abord  par 
Bacon 9  utilisée  iort  neureusement  par  Sjdenham,  et 
qui,  à  cette  époque  y  commençait  à  s'introduire  par- 
tout Edouard  Barrj  est  presque  le  seul  iatrotnathé- 
maticien  anglais  de  la  seconde  moitié  du  dix*huitième 
siècle  dont  l'ouvrage  (5)  porte  des  traces  évidentes 
de  la  théorie  de  Borélli  et  de  Keill.  Non-seulement 
Barry  attribua  tous  les  changemens  du  coirps  aux 
stamina  des  parties  solides  (4)^  mais  encore  il  cal- 
cula le  rapport  de  la  diminution  des  forces  du  cœur, 
à  l'augmentation  de  l'épaisseur  des  artérioles  avec 
l'âge,  pour  prédire  le  terme  vraisemblable  de  la  vie 
humaine.  F  étant  l'étendue  ordinaire  de  la  vie  =  70 
ans,  B  le  nombre  habituel  des  pulsations  par  mi* 
nutes=  60,  C  le  nombre  des  minutes  qui  partagent 
l'année,  CBF  représentent  le  nombre aes  pulsations 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie:  si  maintenant  des 
erreurs  de  régime  portent  le  nombre  des  pulsations 

à  Z  =  75 ,  alors  Z  :  B = F  :  ^J  Thomme  ne  vivra  donc 

que  SÔtI  ans  (5). 

Cependant  la^  doctrine  iatromathématique  avait 
encore  trouvé  plusieurs  partisans  en  Allemagne, 
mais  aucun  professeur  de  médecine  ne  semblait  pos* 

\\  Wintrinuham  ^  L  ç.  p.   i8-  19.  28". 
1)  16,  p.  ^0. 

^3)  Barry ,    Treatise  etc. ,  c'est-à-dire ,  Traité  des  difFérenles  gécré- 
lions  et  ettre'tions  du  corps  humaiïi.  in-8°.  Londres,   17^9. 

Î4)  /^.  p*  4<^ 
5;  Ih»  p.  i3o. 
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séder  les  connaissances  malhëma tiques  et  analytiques 
q^uî  étaient  nécessaires  pour  donner  une  tournure 
originale  aux  vérités  physiologiques.'  Tout  ce  que 
l'exemple  et  les  exhortations  de  Frédéric  Hoffmann 
avaient  pu  .produire y  c'était  d'introduire  la  méthode 
mathématique  d'enseignement  dans  les  écoles  de 
médecine^  et  de  porter  les  praticiens  à  tenter  de  pra-- 
curer  y  par  un  étalage  de  grands  mots^  une  précision 
exacte  à  des  propositions  qui  souvent  n'étaient  que 
le  fruit  d'une  imagination  déréglée.  C'est  ainsi  qu'il 
ny  a  pas  plus  de  quarante  ans  on  adoptait,  dans  quel- 

3ues  universités  de  l'Allemagne,  la  méthode  intro- 
uite  en  philosophie  par  les  disciples  de  Wolf ,  celle 
d'exposer  la  médecine  sous  la  forme  d'une  partie  des 
sciences  mathématiques,  eii  là  hérissant  de  théo- 
rèmes^ de  corollaires,  d'axiomes,  de  définitions  et 
de  dilemmes.  Mais  on  trouvait  aussi  fort  commode 
d'emprunter  toutes  les  données  géométriques  et  ana* 
lytiques  aux  écrits  de  Barelli  et  de  Kcill ,  sans  s'in- 
quiéter si  l'étudiant,  au  milieu  de  ce  vain  luxe  d  e^ 
rudition  étrangère,  ne  prendrait  pas  l'habit  pour  le 
corps  lui-même» 

-  Dans  la  foule  de  ces  imitateurs,  je  choisirai  seule- 
ment quelques  hommes  qui  se  distinguèrent  par  une 
manière  dépenser  plus  originale,  et  par  une  appli- 
cation particalière  des  mathématiques  à  la  médecine. 
Le  premier  de  tous  est  Georg.es-Enrhard  Hambereer, 
dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  connaître  les  dis- 
putes avec  Haller  au  sujet  de  l<a  respiration.  En  1729^ 
Hamberger  se  fit  connaître  comme  iatromathémaii-^ 
cien,  et  la  célébrité  dont  il  jouissait  s'accrut  encore 
en  1746,  époque  oii  il  publia  une  dissertation  très- 
savante  sur  les  sécrétions,  qui  fut  couronnée  par 
l'académie  des  sciences  de  Bordeaux.  Persuadé  que 
les  mathématiques  et  la  mécanique  servent  plutôt  à 
feire   connaître  la  manière  dont  les  fonctions .  du 
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corps  s^'executent ,  (ju'à  en  dévoiler  lés  cdu^es  ^  3 
imita  k  conduite  de  Sauvage^  et  dë^  Atiglatî^  ,  et 
chercha   ce$  dernières   àms  là    forte  Vitsué    ^é^ 
iném0(i)«  Il  se  forma  de  )a  ^ircutatioii  dû  sâhjg  tine 
îdëe  qui  était  entièrement  fondée  srir  leS  tcrîi  del'bt-i 
drauUque  et  de  Thydrostatique^  Les  Oi^i&ettei  du 
co^ur  n'ont  pas  besoin  d  une  force  n^ttscukit'é  piirti«^ 
Culier^^  mais  leDrr  fignre  géométrique  €J*pHque  par- 
:&itemeilt  l'action  qu'elles  produisent,  Etâmt  rhom- 
Jboidaies   et  pyramidales,  la  plus  petite  maSSe  de 
fluides  les  dilate  considérablement^  eti  vertu  du  cbstU'* 
^ment  dont  leurs  angles  Sont  susceptibles  et  de  k 
souplesse  de  leurs  parois  (lir^.  Le  san^  artériel  est  fort 
différent  du  veineux  sous  le  rapport  de  ster  pesanteur 
spécifique»  car  celui-ct  pèse  beauc^vfp  moins  que 
eelui-lh  (3),  C'est   pourquoi  aussi  le  sang  pétietre 
dans  les  veines  pendant  la  svstolé  (4)  :  W  jr  monte 
comme  dans  des  tubes  capillaires,  ^tis  que  Ibs  val- 
vules contribuent  à  fevoriser  cette  ascension ,  ^t  se 
rend  au   cœur  avec  une  télocité   toujours  crois- 
sante (5)<  Les  valvules  n'ont  d'aiiti-e  tisag;e  qné  de 
donner  la  force  nécessaire  à  ces  vaissefttil  (6).  jHatn- 
berger  cherchait  à  démdntrèr,  par  des  expériences  et 
des  calculs,  que  les  cotirbures  des  artères  diminuent 
lafflux  du  sang,  et  que.  la  vélocité  de  ce  fluide  dé- 
croît d  autant  plus,  que  la  bi^Àiiehe  ^'éloigne  éa  troftc 
sous  un  angle  plus  ouvert  (7), 

Pour  expliatier  leà  sécrétions^  îl  atdt  ^gai*d  à  trois 
causes  qui  ralentissent  la  circulârtiôn  :  la  pt'emière 
est  ta  ^aerté  des  branches  réunie^  eniemfalér,  pitis 

SamUi^y  I^sk^lfia  nàêiiàA.  k^4^  J$M,  pfH^  $v  8$.  A*  ^ 

là,  J.  -202.  p»  58. 

^3}  îh.  J.  6.  p,  3. 

lifû  Jk.  i  i46.  p:  8i. 

pj  Jb.  \.  i8?.  p.  107.  ^  M.p.toBt 

M  Ib.  5.  itl  p,  §5.  ■ 


y 
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considérable  que  celle  du  tronc  ^  hi  seconde  réside 
dans  la  difFérence  des  angles  oue  ces  branches  for- 
ment avec  leurs  tronc^y  et  la  troisième  enÔn  provient 
dix  rétrécissement  de  quelques  yai^seâux  {t\  Il  attri- 
buait le  passage  des  particules  sécrétées  du  sang  ddtis 
le  Taisseau  sécréKnre  à  la  reneontre  de  la  direction  dé 
ce  dernier  avec  4a  direction  diagonale  d*anè  pafti* 
cule,  qui  résulte  de  l'attraction  des  membranes  dtl 
vaisseau  et  de  l'impulsion  donnée  par  le  cmur  (fs); 
Outre  l'angle  que  le  vaisseau  sécrétoire  formé  aVeè 
le  tronc  principal ,  cette  théorie  prenait  donc  en  con« 
sîdération  l'attraction  exercée  par  les  parois  dé  Tèi^tèré 
sur  chaque  particule  de  la  masse  du  sang.  HambéiS 
ger  croyait  que  les  seules  molécules  attirées  sont 
celles  dont  la  peéanteur  spécifique  se  rapprotihe  le 
plus  de  éelle  du  vaisseau  Absorbant  (5X  Lors  donc 
qu'une  humeur  très^égère  et  tràs-tolatiie  vient  à  être 
sécrétée^  l'organe  qui  la  sépare  doit  aussi  avoir  la  pe« 
santeur  spécifique  la  moins  considérable  dànâ  ses 
parties  simples^  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  cetveau  , 
suivant  les  recherches  faites  par  Hamberger  :  dui!»sice 
viscère  est^il  chargé  de  la  ^crétion  dti'  fluide  nët-^ 
veux  ^  la  plus  sut^^ile  de  toutes  les  humeui's  dU 
corps  (4)^  Il  expliquait  de  là  même  manière  h  nutri-» 
tion^  qui  est  une  sorte  de  séerétidn^  par  1  attraction 
des  parties  qui  ont  une  pesanteur  ^^cifique  égaie  à 
celle  des  molécules  qui  Iesattire)at{5). 

François  de  Lamure  s'éieta  ^(^ntre  Cjeviè  théorie 
desséorétions  par  attraetiM^^  et  prétendit ,  au  côti^ 
traire ,  qi[ie  la  terminaison  Aûs  ^maux  excrétoires 
oppose  un  obstacle  à  toutes  les  particules  pénétrantes^ 
excepté  1^  celles  qui^  en  raison  de  leur  plus  gjrandç 

i^  Hamèerger^  l,  c.  §.  336.  j9,  177. 


[3)  /3.  L  341.  ;».  i7Q« 

E4)  Ib,  \.  348.  p.   iga* 
5)  Ih.  \.  633,  />.  3a6k 
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pesanteur  9  sont  chassées  du  cœur  aVec  plus  de  force, 
et  peuvient  par  coosequent  surmonter  la  résistance 
que  rétroitesse  des  vaisseaux  leur  oppose  {\). 
.    Personne  n'avait  encore  introduit  en  médecine  la 
méthode  dje  WoU  avec  un  aussi  grand  nombre  de 

Êreuves  nlathëdiatiques  que  Jean-Frédéric  Schrei- 
er  (2),  -qui  se  distinguait  de  la  foule  ordinaire  des 
médecins  y  mais  professait  diailleurs  un  aveugle  atta- 
^iheiBient  à  la  doctrine  de  Wolf.  De'jà  dans  sa  disser- 
tation inaugurale  il  faisait  provenir  d'une  manière 
entièrement  mécanique  les  pleurs  de  la  congestion 
du  sang  dans  les  poumons  (3)  ;  mais  ses  Elémens  de 
médecine,  contiennent  Téchafeudage  -  d'iin  système 
complet  y  qu'il  n'eût  certainement  pas  pu  appliquer 
à  toutes  les  parties  d^  Tart^  au  moins  à  la  pratique. 
iWdlf  mit  en  tête  de  cet  ouvrage  une  préface  oans 
laquelle  il  prétendait  que  rien  n  est  plus  avantageux 
à  la  médecine  que  d^y  introduire  la  méthode  inathé- 
jnatique,  et  que  même  la  simple  probabilité,  au-delà 
.de  laquelle  plusieurs  branches  de  cet  art  tfont  rien 
à  prétendre,  exige  les  mêmes  calculs  que  la  certi- 
tude. Schreiber,  dans  s^s  élémens,  expose  les  propo- 
sitions les'plus  ordinaires  avec  un  étalage  de  science 
mathéno^tique  qu'on  paul  regarder  comme  le  comble 
de  la  pédanterie  Lie  mbuvément  est  la  seule  cause 
de  tous  les   ch^ngemens  qui  ;surviettnent  d/ans  le 
corps  (4).  Constain-mentîdansiles  maladies  l'organisa- 
tion de  la  partie  affectée-  éprouve  une  lésion  quel- 
conque (5)*  Tous  le3i  médtcamens  agissent  en  chan- 
geant* la  structure  et  le  mélauge  de  la  partie  vazr 

(1)  LamiirVy  De  veto  mechanismo  secretiomtm.  wt-4®'  Monspelii^  I7^S* 

^.  3a.  S5. 

(3)  Schreiber  naquit,   en   i7o5 ,  à  Kœnigsbcrg,  devint  professeur  a 
Pctersbonrg  ,  et  mourut  en   1760. 

("3)  Schreiber,  Dissertatio  de  Jlelti.  i/i-4"»  LfJdœ ^    '729» 

(4)  Id,  Elementa  modicinœ  physico-mathematicçi,  in-3°.  Lips»  et  Fravsof. 
1731.  p.  g,  .  •  . 

(5)  Jè,p»  4i* 
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lade  (i).  Les  globules  du  sar^g  ne  se  frottent  pas  les 
uns  contre  les  autres ,  et  le  fluide  lui-même  n  éprouve 

})oint  de  mouvement  intestin  (2) ,  mais  il  renferme 
es  séries  de  molécules  globuleuses  admises  par  Boer- 
haave.  La  force  du  cœur  est  plus  grande  que  tous  les 
obstacles  réunis  qui  s'opposent  à  la  marche  du  sang» 
dé  sorte  qu'on  ne  peut  pas  la  calculer  d'après  la 
résistance  que  le  fluide  éproufe  (5).  Le  mouvement 
du.sang  est  plus  rapide  oans  l'angle  des  artères ,  oii 
il  parcourt  cent  quarante^huit  pieqs  par  seconde  (4)* 
Scnrciber  calcule  fort  au  Xon^àprioriY^  nombre  des 
cohésions  dans  une  membrane  ^  et  le  porte  à  deux 
cent  soixante-neuf  mille  deux  cent  cinquante  ^  lôrs^ 
que  la  membrane  a  cent  ci^qua/ite  fibres  (5).  . 

Jean-Godefroi  Brendel ,  professeur  à  Gôttingue  (6), 
fut  un  second  Bernoulli  à  l'égard  de  l'applicalion 
cle  l'analyse  à  la  médecine ,  quoiqu'au  début  de  sa 
carrière  littéraire  il. eût  trouvé Jbeaucoup  de  charmés 
aux  calculs  iatromathématiques.  Il  prouva  >  entré 
autres,  par  les  mathématiques,  qu'il  né  peut  y  avoir 
de  globules  sanguins  composés  de  six  autres  molé^ 
cules,  ainsi  que  l'avaient  prétendu  Leeuwenhoek  et 
Boerhaave  (7).  Déplus,  il  évalua  qu'un  globule 
rouge  de  sang ,  constitué  par  deux  cent  seize  partie 
cules  lymphatiques,  est  égal  en  grosseur  à  un  globule 
lymphatique  de  Leeuwenhoek  (8).  11  appliquait  à  la 
doctrine  du  pouls  la  théorie  dés  courbes ,  et  les  lois 
de  la  chute  dfes  corps  fixées  par  Galilée  (9). 

Je  cite  avec  plaisir  et  reconnaissance  parmi  les  iatro- 


\ 


i)  Schreiher,  h  c,  p.  ^5. 

1)  lè.  p,  3a6. 
(3)  Ib,  p,  3a9. 

41  Id.  u^lmagest,  med.  P.  J.  p.  a44-  (  w-4**«  ^'P^-  ^7^1'  ) 

5)  Id,  Elément,  v,  aao. 

'6)  Brendel  naquit ,  en  1711  ,   à  Witlemberj;,  ei  mourut  en   1758. 

fjS  Brendel,  Opuscula,  éd.  Wrisherg,  in-^^,  Gott.  1769.  p.  io«.  ii3. 

]ff\  Jb.  p.  Il 5. 

(9)  •'*•  P'  >4o- 
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mathématiciens  du  dix*fauitième  siècle,  mon  maître, 
Jean-Gottlob  KrUger,  écrivain  dont  la  diction  est  rem- 
plie de  goût  et  d'agrément  (i).  Personne  ne  sut  mieux 
<}ue  lui  éviter  les  spéculations  oiseuses  de  ce  système , 
personne  n'eut  un  talent  plus  prononcé  pour  donner 
au  charme  aux  vérités  les  plus  abstraites,  pour  les 
faire  comprendre  même  aux  personnes  étrangères  & 
la  médecine,  pour  les  exposer  enfin  arec  une  clarté 
étonnante  dans  un  langage  aussi  noble  que  pur  et 
élégant.  Son  Histoire  naturelle  et  sa  Physiologie 
ont  pour  base  l'attraction  newtontenne.  II  appliquait 
eette  doctrine  d'une  manière  fort  heureuse  à  tous  les 
phénomènes,  et  savait  si  bien  dépeindre  ces  der- 
niers ,  au'il  entraînait  ses  lecteurs  comme  par  un 
charme  irrésistible.  Cétait  ce  qu'il  appelait  phûor 
sopher  mécaniquement  ^  et  il  pensait  avec  Wolf, 
^ue  cette  méthode  est  celle  qui  promet  les  plus 
heureux  résuhats  à  la  médecine.  Il  entrevo3rait  d^S 
fort  Bien  qu'on  abusait  de  la  mécanique  en  vou- 
lant calculer  les  forces  des  organes  du  corps  comme 
celles  àes  machines  mortes;  aussi  rejetait-il  tous  les 
lalcals  de  BerelK  sur  la  puissance  de  l'estomac  ^  du 
cœur  et  des  mfi^soks  (a).  Cependant  il  comparaît 
Vestomac  à  la  machine  de  Paptn  (3) ,  et  le  cœur  â 
une  presse  dont  il  tte  diffère  que  par  Félasticité  des 
vaisseaux  (4)*  La  théorie  de  l'aseensmn  des  fluides 
dans  ks  tubes-  caipiUiaires  lui  paraissait ,  comme  k  Ga^^ 
lielmini  et  Hamberger ,  expliquer  parfaitement  l'as- 
cension du  sang  dans  les  veines,  et  la  eirculatian  (5). 
11  comparait  les  plus  petits  vaisseaux  aux  tuyaux 


(i)  Jean-Goulob  Kruger  naqait  en  xyiS,  fat  professBor  k  Hftll^,  pois 
à  Helmsuedt)  ei  moiimt  en  1760* 

M  Kniger's  Naturfehrê  etc. ^  c'est-à-dire,  ESstoire  natutUe.  kt^» 
Hutfc  »..'74^-  Pi  II-  P«  ïïo»  807, 


(3)  Jb,  p.  io3. 

(4)  Ib.  p.  iQi, 

(5)  /*.  p,  i8a. 
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çapîllaire$9  et  cherchait  à  expliquer  <ie  cette  mâhière 
î'absorjpiion  du  chyle.  Les  tubes  capillaires  ne  pom^ 
pej^t  pas  seulement  les  humeurs  qui  oui  une  pesan«» 
teur  spécifique  moindre  ^  mais  Us  absorbent  encore 
celles  dont  les  parxicules  varienl  quanta  leurpoids(i^« 
L'axiome  de  Pythagosre ,  que  le  carre  de  Invipothe^ 
nuse  est  égal  au  carré  des  bases  d'un  triamgie  ëqui*» 
latéral^  Lui  servait.à  expliquer  pourquoi  lesTài$seaux 
lactés  absorbent  plus  de  chyle  quand  ils  s'insèrent 
obliquiement  au  canal  intestinal^  que  lorsqu'ils  for** 
ment  un  angle  droit  avec  lui  (2).  Il  appliquait  les  lois 
de  l'âUraction  dans  les  Uibes  capillaires  à  la  doctrine 
de  la  vélocité  du  sang  ^axis  Xes  plfis  petits  vaisseaux^ 
oii  Le  fluide  se  trouv^.^  à  propreaieaout  pader^  xetenu 
parce  q;a'il  se  répand  dans  .un  ^eapace  plus  grande 
mais  oU  La  vitesse  de  la  course  est  toulefeis  àccâérée 
par  i'atiraction  qu'ils  exercent  ;sur  lui  en  Leur  qualitfé 
d^  tubes  capillaires  (3).  La  sécrétion  s'opère  qpar  un/e 
soirte  de  filtration  ^  car  les  |;landes  sont  convposee^ 
jle  tubes  capillaires ,  43ui  attirent  les  paritcules  du 
sang;  cependant  il  ne  faut  pas  attacher  auiant  d'im* 
portance  que  l'a  fait  Hamberger  à  la  pesanteur  spé'«- 
cifique  p\us  considérable  de^  l^aisaeaux  «sécrétoires  \ù^ 
La  sensation  résulte  du  mpuvejodcnt  osciLlaiiK>ire  des 
lieorfe  ^  et  K,ruger  en  donjaait  même  les  lois  mathéma^ 
JUquesX5V:Dans  sa  Pathologie  il  unissait  enseenble  ies 
idées  mecaniqiies  €t  chi^niques.  Toutes  les  inaiadies 
proviennent  {des  dérangemens  qui  surviennent  dans 
le  monvement  (6)^  ^t  ^b  fièvre  ea  particulier  est  ^la 
suite  d'une  vélocité  du  cœur   supérieur^   à   ceUe 
qu'exigent  les  mouvemens  volQntaîres.(7):  fl  admettait 

'ij  Kntgei's,  h  c.  p*  lifi, 

?a)  lh>  .p«  i5a. 

^55  îh,  p.  a3a.  a3^.  ,  • 

(4)  Ih.  p.  479—489.  "       .    ■  .       ■ 

(5)  Ih.  p.  585—596. 

(6)  Ih.  P.    III.  sect.  I.  p.  3l. 

(7)  Ih*  scci.  a.  />•  3o.  .  .    j 
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aussi  la  théorie  de  Boerhaave  suivant  laquelle  Tobs-' 
truction  est  la  cause  productrice  de  rinflammation  ( t); 
mais  il  dérivait  la  couleur  rouée  du  sang  de  la  côm<^ 
.binaison  du  soufre  avec  l'alcali  ^  parce  que  le  sel  de 
tartre  mêlé  avec  l'esprit -de -vin  prend  une  teinte 
rouge  (a)  ;  et  dans  son  aitiologie  de  quelques  mala- 
dies y  il  faisait  mention  de  Tâcreté  des  humeurs  (3)  » 
bien  qu'en  général  il  se  déclarât  contre  ce  point'  de 
doctrine  (4).  Cette  inconséquence  dans  les  détails  de 
la  pathologie  lui  est  commune  avec  tous  les  iatroma- 
thematiciens. 

Un  des  derniers  partisans  de  cette  école  dans  le 
4ix- huitième  siècle^  est  Ernest  -  Jérémie  Neifçld, 
médecin  à  Leczno  près  de  Lublin ,  en  Pologne.  Sa 
théorie  des  sécrétions  est  tort  savante  :  il  y  réfute 
d'abord  les  idée$  de  la  secte  cbémiatrique  et  la  théorie 
àts  pores  (5) ,  puis  il  se  prononce  pour  la  distinction 
des  globules  sanguins  admise  par  Leeuwenhoek  ^  et 
pour  l'opinion  de  Boerhaave  relativement  aux  dif- 
férens  ordres  de  petits  vaisseaux  (6).  Il  emploie  la 
force  attractive  des  vaisseaux ,  et  la  force  expansive 
des  humeurs,  pour  expliquer  la.  dissolution  de  ces 
dernières  en  leurs  particules  constituantes  (7).  Cette 
dissolution  est  fevorisée  par  l'angle  que  le  vaisseau 
sécrétoire  forme  avec  le  tronc  de  l'artère  (8).  Plus 
cet  angle  est  ouvert,  et  plus  aussi  la  sécrétion  s'opère 
avec  facilité  (9).  Les  flexuosités  des  vaisseaux  servent 
à  retenir  les  molécules  en  gouttes  (10).  Lorsque  plu- 
sieurs humeurs,  de  diflerente  densité  sont  poussées 

•i)  n.  P.  lï.  p.  Uh). 

m  U.  p.  UI.  leci.'  a.  p.  387. 

f4^  Je,  seou  I.  p.  309. 

{bjNêifrli^  De ncrêtiont  ingênerg,  ùi-S». ZtdUeh,  1751.  mtroiuct.  ttp.  3o. 

rej  ia;  p.  56. 

[7)  Ib.  p.  46.  60.  85. 

rs)  i*.  p.  8i. 

(9)  76.  p.  99,  147. 
;io)  Ibm  p.  II 5. 
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avec  une  force  égale  dails  deâ  viaisseaùx  afe'créloîres 
de  diamètre  inëgal ,  leur  vitesse  est  égale  à  la  racine 
des  orifices 9  multipliée  par;  la  densité  (i).  \ 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  général  sur  la 
méthode  des  iatiH)mathématiciens  y   gui  consistait  à 
raisonner  nié<;ahiquenient  du  corps  numain.  On  ne 
peut  disconvenir  que  celte  méthode  n  ait  été  ^  sous 
plus  d'un  rapport,  utile  au'  médecin  et  à  la  médecine.. 
Le  premier  en  tira  le  grand  avantage  d'être  contraint 
de  se  livrer  avec  ardeur  à  rétude  approfondie  de  son 
art  :  elle  lui  imposa  la  loi  de  cultiver  toutes  les  fa-^ 
cultes  de  son  esprit,   d'employer  le  raisonnement 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  et  de  retenir  l'essor 
de  son  imagination ,  ce  qui  le  préserva  de  nombreuses 
erreurs.  L'étude  dès  mathématiques  et  de  là  méthode 
analytique  exigeait  qu'on'  n'érigeât  pas  par  avance 
en  axiome  ce  qui  n'était  point  réellement  prouvé, 
et  qu'on  déduisit  les  preuves  avec  sévérité  des  pro-^ 
positions  antécédentes.  Cet  avantage  devint  surtout 
évident  lorsque  la  philosophie  de  Newton  s'intro- 
duisit dans  l'école  iatromathématiqué.  Ce  grand  génie 
sentit  mieux  que  tou^  les*  philosophes  qui  l'avaient 

E récédé,  l'importance  de  la  méthode-ariàly tiqué.  Au 
eu  d'imit-er  Descartes  ,  de  déduire  les  lois  de  la 
nature  d'idées  arbitraires,  et  de  leis  appliquer  ensuite 

{)ar  synthèse  aux  cas  concrets,  il  choisit  la  voie  de: 
'induction  9  et,  guidé  par  l'analysé,  il  s'attacha  exclue 
sivement  à  reconnaître  la  véritable  marche  de  la  rta-^ 
ture  et  à  découvrir  s^s  lois.  C'est  ainsi  qu'il  trouva 
les  lois  étemelles  et  immuables  en  vertu  desquelles 

{1)  Neifeldy  l.  c,  p.  i55. 

La    densité    de   rhumear  A  =  D  :  celle  de  rhamear  B  =  d 

L'orifice  du  vaisseau  sécréteur  =  O  : o 

La  vitesse     «•...  V:     . •.        u 

Ainsi  -=^  ou  v  :  v  =  |/  ou  :  r/  OD 
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toii^  les  corps^  les  masses  infiqies  de  l'uniTerSy  et  léik 
plus  petits  atomes  du  inonde  sublunaîre  ^  s'auireni 
réciproauemçnt.  C'est  ainsi  encore  qa'il  découviib 
la  théorie  de  la  lumière  et  des  couleurs  <iut  £drnie 
répoque  la  plus  brillante  dans  les  annales  des  actên'» 
ces  {i\  Si  les  iatromatbématiciens  qui  s'étaient  formés 
d  après  son  modèle ,  eussent  adopté  comme  lui  la 
méthode  analy t^q^e  ^  la  t^éoi'ie  médicale  en  aurait 
iufûllihiejpaent  retiré  d'immenses  ayantages»  Ën^aéi 
dans  la  Tpie  de  l'induction  f  les  philosophes  et  les 
médecins  auraient,  pour  me  servir  de  la  coïxxp»^ 
raison  de  ISacon ,  ressemblé  aux  al^etUes,  qui  réoel** 
tent  le  miel  des  fleurs  de  V)i4tes  les  saisons,  1  assimi-» 
leiit  à  leur  XKTture,  et  le  préparent  idnsi  pour  TuitUité 
et  l'agrément  de  l'homme ,  au  lieu  que  les  partisans 
des  systèmes  jjnodernes,  segU^lables  aux  inutiles  arai*^ 
gnées^  tirent  de  l,eur  propre  corps  le  faiJble  iisau  qui 
ne  peut  que  le^r  servir  k  capter  lies  insecles  dans 
leur  repaire  ighscur* 

La  méthode  mathématique  fut  évidemiOieiit  itiâe 
à  la  mededne^  et  sujrtoat  à  la  théorie  des  fonctions 
naturelles  4u  <»>rps.  En  tant  que  cdles-jci  sont  lou^ 
mises  aux  lois  générales  d^  la  Q^idHney  on  peiu  ajisfi 
faire  me  Ji,fureiïi^e  application  de  Aes.  lois  »  et:  ca 
effet  le  mou^eio^nt. musculaire  ex  différeni^  atiirea 
parties  de  TécouAmie  animale  ne  reçoiirent  qu^que 
janu*  que  des  seules  «mathématiques»  Quand  .on  ne  fsr^ 
r^it  iiju'un  u^age  indiarect  àes  calcwls  maihémaiftquiQBit 
p^x^s  qu'on  appr^eipd^ait  k  connaître  quelles  ^sont  ies 
bqraes  au-delà  desquelles  il  n'^est  pas  permis  à  f  es^ 
prit  humain  de  s'avancer^  et  quel  est  le  point  oii 
on  doit  cesser  de  raisonner  mécaniquemeQt  «  «ce  s^- 

-■  ■  ' .    ' 

(i)  Comparez  Maoîauntlj  AccchoU  etc.  ,  c^est-à-dire  ^  Nodc^  ^^c  |es 
décoirtcrtes  philosophiques 'de  Newlon.  iii-4®^  I^oïHfres/ijZEjp.  8.  19» 
—  Pemberton  ,  Elémens  de  'l^  j>iiUos^9phye  JKe^loni^nne.  ia-^^<   '    ~ 
terdaoi;  1755.  p.   16.  3o,  '      * 
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raitenporelà  un  très-grand  avantage.  Eh!  qui  oserait 
prétendre  que  notre  théorie  dynamique  actuelle  peut 
elle-même  se  passe!*  entièrement  du  secours  des  ma«» 
thématiques  I   , 

Cependant  ne  nous  aveuglons  pas  sur  les  mauTC 
que  ce  système  engendra  ,  ne  fermons  au  moins 
pas  les  yeux  sur  l'abus  qu'on  en  fit  ^  et  sur  les 
vices  et  les  imperfections  que  tout  homme  impartial 
y  découvre  avec  tant  de  faciiité.^  11  est  clair  que  fort 

{>eu  d'iatromadiématiciens  connaissaient  l'esprit  de 
a  philosophie  newtonienne ,  de  ce  triomphe  de  l'es- 
prit humain  ^  que  fort  peu  marchaient  clans  la  voie 
de  rinduction  et  de  la  méihodeanalytiquey  et  qu^ 
la  plupart,  se  pavanant  des  grands  mots  d'attraction 
et  de  force  centripète  ou  centrifuge  (i),  ne  faisaient 
qu'offrir  auK  yeux  un  vain  étalage  de  calculs  et  dé 
haute  algèbre  ,  que  souvent  même  ils  emprun- 
taient aux  autres.  Il  est  évident  que  l'apparence  de 
certitude  donnée  par  celte  secte  aux  preuves  de 
^^  axiomes  devait  séduire  beaucoup  de  personnes  , 
et  induire  en  erreur  tous  ceux  qui  confondaient  la 
certitude  mathématique  avec  la  précision  empirique 

à  laquelle  seule  les  vérités  médicales  ont 


et  historique  à 

droit  d'aspirer.  On  reconnaît  sans  peine  que  le  goût 
de  l'analyse  transcendante  fit  négliger  la  voie  ordi- 
naire de  l'observation,  la  seule  où  Ton  ne  craigne 
point  de  s'égarer.  On  entreprit  bien  quelques  expé- 
riences ,  mais  ces  tentatives ,  faites  dans  la  vue  de 
complaire  à  .une  hypothèse  favorite ,  servirent  moins 
à  dévoiler  les  lois  de  la  nature  qu'à  lui  arracher  un 


(i)  Un  iatromathëmaticien  parlait  an  jour  de  ratilitë  de  la  forco 
GeDtrîfuji{e  dans  le  traitement  des  congestions  >  et  les  machines  qQ^ii 
pro^YOsait  à  cet  efFét  excitèrent  les  risées  d'une  société  respectable.  (  Let- 
tres sur  le  proférés  des  sciences .  par  Maupertuis  :  OEuvre^ ,  tom.  IL 
p.  ^ri*  ^>^*^'*  Londres,  17Gb.)  Hogarth  persifle  aussi  un  iatromatlté.'- 
maiicien  semblable  sous  le  nom  de  docteur  français^  dans  tomléthen  êinês 
léiederlichen ,  e^est-à-dire.  Vie  d'un  £picuri«n. 

Tome  V.  i5 
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aveu  qu'elle  n'eût  point  fait  sans  cela ,  ou  qu'au  moins 
elle  eût  conçu  en  a  autres  termes.  Enfin,  on  ne  saurait 
méconnaître  Tînconséquence  que  tous  les  iatroma* 
thématiciens  commirent  de  deauire  parfaitement  les 
axiomes  physiologiques  les  uns  des  autres ,  mais  de 
parler  en  même  temps  comme  de  simples  empiriques , 
et  d'établir  des  doctrines  totalement  contradictoires 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  pathplogie  particulière  y  ou  de 
la  partie  pratique  de  la  médecine.  Toute  théorie  qui 
n'est  point  le  résultat  de  l'induction  y  et  qui  se  fonde 
sur  des  hypothèses  y  est  par  cela  même  condamnée  à 
contredire  l'expérience,  à  ne  pouvoir  point  être 
mise  en  pratique ,  et  à  tomber  tôt  ou  tard  dans  un 
oubli  justement  mérité. 


Système  âe  Stahl.  igS 


SECTION  QUINZIÈME. 

HISTOIRE     DES     iCOLES     DYNAMIQUES    DU 

DIX-HUITIÈME    SlÈCIiE, 


CHAPI&È  PREMIER. 


•  ( 


Système  de  Stàhl  \  . 

1 OUTES  les  tentatives  que  les  physiologistes  du  dix-  , 
septième  siècle  avaient  faites  dans  la  vue  d'expliquek* 
les  phénomènes  que  le  corps  animal  présente,  se  bor- 
naient à  rétude  des  changemens  immédiats  qui  sur-  . 
viennent  dans  le  mécanisme  et  le  mélange  des  parties 
constituantes.  Les  iâtroitiathématiciens  se  conten- 
taient de  calculer  la  formé  des  atomes,  les  angles  et 
les  courbures  des^  vaisseaux  ,  et  les  chémiatres 
croyaient  avoir  trouvé  les  bases  inébranlables  de 
l'art  de  guérir  dans  la  théorie  des  feripehs,  des  sels. 
et  de  leur  mélange.  Les  deux  sectes  s'arrêtaient  aux 
conditions  physiques  de  l'organisme  ,  .  sans  s'élever 
seulement  jusqu'à  la  hauteur  du  point  d'où  plusieurs 
anciens  philosophes  étaient  partis  pour  se  livrer  à 
l'observation  de  la  nature  (i).  Ils  négligeaient  com- 

(i)  Aristote  clistingaait  déjk  la  matière  de  la  fortiae  ou  de  IMnergte , 
et  attribuait  toute  ^activité  à  cette  dernière.  Les  écrits  de  Galien  sont 
remplis  de  remarques  sur  Pâme  nutritive  du  corps ,  que  le  médecin  de 
Pergame  croyait  être  le  principe  de  la  vie  animale.  Galien  parle  même, 
en  vrai  platonicien  (  JD«  JormaUjœU  /)•  :ii4)  >ie  Plime  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  démiurge  da  corps. 


î  96       Section  quinzième  ,  chapitre  premier* 

plètement  la  véritable  cause  de  la  vie ,  ou  bien  ils 
avaient  de  suit^  recours  à  l'âme  raisonnable.  Telle 
fut  la  conduite  de  tous  les  iatromathématiciens ,  de 
Borelli(i),  de  Nicolas  Robinson,  de  Georges Cheyne, 
de  Richard  Mead ,  de  François  Nicholls^  de  Guil- 
laume Porterfield  et  de  Jean  Tabor^  dont  il  a  déjà 
été  question  disins  la  section  précédente  j  et  sur  les 
opinions  desquels  je  reviendrai  encore  dans  celle-ci. 

Dès  que  Ton  considère  Tàme  comme  le  moteur  et 
le  régulateur  de  tous  les  mouvemens ,  il  est  impos- 
sible de  continuer  davantage  à  distinguer  ces»  der- 
niers en  volontaires  et  involontaires.  Or,  Jean  Swam- 
merdam  (3)  ayant  supprimé  iiette  distinction ,  il  doit 
être  d'après  cela  regardé  comme  un  des  prédécesseurs 
deStahl.  L'illustre  nàtliraliste  hollandais  dit  expressé- 
ment (3)  que  les  muscles  soumis  à  la  volonté  ne  se 
distinguent  de  ceux  qui  n'y  obéissent  pas  que  parce 
qu'ils  ont  des  antagonistes  ^  et  que  si  ces  derniers 
venaient  à  manquer  tous  les  mouvemens  ne  tarde- 
raient pas  à  devenir  involontaires,  de  même  que  les 
itiuscles  soustraits  à  llnfluence  de  la  volonté  ren- 
trent sous  sa  domination ,  lorsque  les  humeurs  qu'ils 
renferment,  ou  des  substances  particulières,  viennent 
à  remplir  les  fonctions  des  antagonistes. 

Claude  Perrault ,  dont  les  essais  de  physique  pa- 
rurent en  1680,  s'attacha  bien  plus  encore  à  aémon- 
trer  l'influence  de  l'âme  sur  toutes  les  fonctions  du 
corps.  Dans  son  Traité  du  tact,  il  cherche  à  expliquer 
l'insensibilité  de  la  graisse  et  des  os  par  le  peu  d'atten- 
tion que  l'ân^  apporte,  à  conserver  l'union  des  par- 
ties constituantes  ou  des  élémens  de  ces  parties.  Leur 
âme  propre  n'a  que  des  idées  confuses,  et  comme 
la  séparation  des  principes  s'effectue  fort  rarement 

^1^  Boretti,  De  motu  anmudîum  y  P,  Jl,  prop,  8o. 

[al  Swammerdam  mourut  en  lào. 

L^}  ^yMtlc.y  c'est-à-dire  y  Bible  de  la  nature  ^  T.  U.  p.  844. 
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dans  les  os  et  les  autres  parties  insensibles,  Tâme 
n*esi  point  habituée  à  y  rëflëchir.  Les  idées  confuses 
naissent  sans  réflexion ,  et  deviennent  tellement  ha- 
bituelles qu'on  ny  consacre  plus  la  moindre  atten- 
tion ,  et  qu'on  les  a  sans  en  éprouver  distinctement 
la  conscieiice.  Une  foule  d'idées  et  d'actions  qui  eu 
dépendent  surviennent  sans  examen ,  et  Ton  peut 
surtout  ranger  ici  celles  auxquelles  le  sens  interne 
donne  naissance  (i).  'Dans  un  autre  endroit,  Per- 
rault fait  voir  que  l'âme ,  cause  immédiate  de  tous 
les  mouyemens  musculaires,  détermine  souvent  dans 
les  muscles  une  contraction  indépendante  de  leur 
structure ,  et  à  laquelle  les  fibres  elles-mêmes  ne 
prennent  point  part  :  il  cherche  une  preuve  de  cette 
assertion  dans  les  doigts  qui  agissent^omme  si  les 
tendons  étaient  des  muscles.  Lorsque  lé  cœur  se  con- 
tracte par  l'effet  d'une  irritation  portée  sur  lui ,  même 
lorsquil  a  été  arraché  de  la  poitrine,  on  doit  dire 
qu'une  partie  de  l'âme  s'y  trouve  encore  contenue  ^ 
Ou  aii  moins  qu'une  portion  des  esprits  vitaux  est 
demeurée  dans  son  intérieur  {2). 

On  voit  donc  qu'avant  Stahl  plusieurs  naturalistes 
s'étaient  réunis  pour  accorder  à  l'âme  une  influence 
sur  le  corps  bien  plus  étendue  que  celle  dont  les  ob- 
servations ordinaires  nous  donnent  connaissance. Mais 
le  système  médîco  -  psycologique  avait  été  préparé 
d'une  înaniète  encore  plus  précise  par  les  dogmes 
philosophiques  qui  régnaient  à  cette  époque.  La  phi- 
losophie tendait  alors  à  refuser  toute  espèce  de  forc^ 
active  à  la  matière  :  elle  la  regardait  comme  un  être 
absolument  passif,  et  attribuait  tous  les  mouvemens 
à  une  cause  extérieure,  à  l'influence  de  substances 
immatérielles,  flous  avons  vu  précédemment  que  le 

(0  Œuvres  it  physique  et  de  mécanique.  in-4^>  Amsif rdam. ,  1727. 
te  m*  II.  p»  53o— 555. 
(3)  Jb.  p»  SgS.  $94^ 
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Fremîer  principe  du  système  de  Descartes  ëlait  qae 
essence  des  corps  consiste  dans  leurs  trois  dimen- 
sions, la  longueur,  la  largeur  et  l'épaisseur,  et  que 
toutes  les  autres  qualités  ne  sont  que  de  5imples 
modes  qui  de'pendent  de  circonstances  accidentelles». 
Tout  mouvement  doit  donc  être  considère  comme 
un  accident*  qui  a  pour  cause  non  pas  l'essence  de 
la  matière,  mais  une  impulsion  extérieure.  C'est  de 
cette  manière  que  Descartes  posa  les  bases  de  son 
ce'lèbre  système  des  causes  ocçasionelles ,    dîans  le- 
quel Dieu  est  la  cause  première  de  tous  les  phéno- 
mènes de  l'univers.  .L'explication  qu'il  donnait  de 
la  figure  des  atomes  n'était  point  en  contradiction 
avec  ce  dogme ,  car  il  regarqait  les  uns  çomm^  de 
simples  hypothèses,  et  (destinait  les  autres  à  répandre 
plus  de  jour  sur  les  causes  prochaines  qui  opèrent 
tous  les  changemens  matériels. 

Le  plus  célèbre  de  ses  successeurs ,  Nicolas  Malle- 
branche  ,  donna  encore  davantage  d'extension  à  son 
système,  qu'il  appliqua  surtout  à  la  logique  et  à  la 
morale.  Dès  le  début  de  son  livre  sur  la  Recherche 
de  la  vérité  y  Mallebranche  établit  une  comparaison 
entre  la  matière  et  l'esprit.  Comme  la  matière  n'a^ 
dit-il,  que  deux  facultés,  celle  de  percevoir  les  im- 
pressions extérieures  et  celle  d  être  mise  en  mouve- 
ment, de  même  aussi  l'esprit  a  deux  forces,  l'in- 
telligence et  la  volonté.  L'exercice  de  ces  quatre 
facultés  est  passif,  car.  Dieu  est  la  seule  substance 
active,  celle  qui  a  donné  la  mptilité,  Tintelligence 
et  la  volonté  à  l'esprit  et  à  la  matière  (i).  L'union  de 
l'âme  avec  le  corps  a  été  réglée  de  telle  sorte  par  le. 
Créateur,  que  la  première  opère  tous  les  mouvemens 
et  tous  les  changemens  de  laulre  sans  en* avoir  tou- 
jours la  conscience  (2).  Dans  les  Entretiens  sur  la 


{ 


i)  Becherclie  de  la  vérité.  in-'4®«  Pans  >- 1721  ^  \qxa^  L  p.  4»  ^i^ 

3)  Jb,  p.  48.  49» 
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métaphysique  du  Tfnênre  philosophe ,  Théodore  ap- 
prend à  Arîste  que  la  conservation  du  monde  est  une 
continuation  de  la  création  ^  que^  par  conséquent. 
Dieu  produit  tous  les  mouyeraens,  et  que  la  force 
motrice  d'un  corps  n'est  autre  chose  que  l'activité  de 
la  volonté  divine  (i). 

Ces  idées  cartésiennes  trouvèrent  d'autant  plus 
facilement  accès  en  Allemagne ,  que  les  philosophes 
y  avaient  alors  une  grande  tendance  au  mysticisme  et 
au  piétisme.  Chrétien  Thomasîus,  André  Rudîger 
et  Jean  Lange  étaient  d'enthousiastes  spiritualistes 
dont  la  phriosophie  ne  diffère  de  celle  de  Descartes 
que  par  une  moins  grande  perfection. 

Si  nous  ré"fléchîssons  encore  que  la  doctrine  de 
l'archéé  de  Vanhelraont  était  presque  généralement 
adbptée  dans  les  écoles  ail eman\les  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  et  que  Georges-Wolfgang  Wé- 
det,  maître  de  Slahl,  fut  l'un  des  plus  célèbres  dé- 
fenseurs de  ce  système,  nous  cessons  de  nous  étonner 
que  la  ihe'^orie  dynamique  ait  pu  prendre  naissance  à 
cette  époque,  car  pour  la  produire  il  ne  fallait  que 
substituer  Fâme  à  Varchée. 

Après  ces  remarques  préliminaires  sur  les  circons- 
tances qui  donnèrent  lieu  au  système  dynamique, 
portons  nos  regards  sur  celui  qui  en  fut  le  fondateuiv 

Georges -Ernest  Stahl,  né  en  1660  à  Anspach- , 
.étudia  la  médecine  à  léna  sous  Georges -Wolfgani^ 
Wédel ,  prit  le  litre  de  docteur  à  l'âge  de  vînet-lrois 
ans,  et  commença  dès  cette  époque  à  faire  des  le- 
çons publiques.  En  1687,  le  Duc  de  Weîmar  lui 
donna  le  titre  de  me'^decîn  do  sa  cour,  et  en  i6r^|. 
il  fut  nommé ,  à  la  sollicitation  de  Frédéric  Hoff- 
mann,  second  professeur  de  médecine  dans  l'urti- 
versité  de  Halle,  qui  venait  d'être  établie., Il  y  en- 

(1)  Fntretieas  sur  la  mëta{>hysique  cl  5ar  la  religion,  .in -8^«.  BolUr- 
âauiy  i65d^  p.  !i3o.  a4^ 
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seigna  1  art  de  guérir  pmdant  vingt-deux  ans,  devînt 
len  ^716  médecin  du  Roi  de  Prusse  ^  et  se' rendit  à 
Berlin  9  oii  il  mourut  en  1734* 

La  lecture  attentive  de  ses  écrits  suffit  pour  faire 
connaître  son  tempérament,  ses  goûts  dominans  et 
son  caractère.  Son  humeur  noire  et  chagrine  ^  sa  çtis- 
position  à  la  mélancolie,  son  orgueil  sans  bornes, 
et  le  mépris  qu'il  affectait  pour  tous  ceux  dont  les 
idées  différaient  des  siennes,  percent  pour  ainsi  dire 
dans  chacun  de  ses  opuscules  polémiques,  mais  sur* 
tout  dans  sa  théorie  médicale.On  distingue  entre  autres 
un  passage  caractéristique  de  son  livre  sur  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  corps  inertes  et  vivans.  a  Je 
te  tiens  de  la  grâce  de  Dieu  tout  ce  que  j'écris,  et  je 
a  m'en  réfère  hardiment  à  tous  ceux  qui  pensent 
c<  bien  :  ils  conviendront  que  dans  ces  propositions, 
u  par  elles-mêmes  fort  simples ,  j'ai  fait  usage  d'une 
u  démonstration  parfaite  et  appropriée  à  la  chose, 
ce  Au  contraire  ,  je  suis  tout  prêt ,  sans  qu'il 
a  m'en  coûte  la  moindre  peine,  à  signaler  en  cin<^ 
u  qudnte  lignes  autant  d'erreurs  grossières  qui  ont 
a  été  commises  publiquement  dans  cette  doctrine^ 
«et   que   je   déclare    être   toutes  aXoyet^  amXoy«, 

fi  ctiiTXy  aJiadcTft,  acrvvOcTûi,  cl(rr^(rToi,TX  ^  dirvXXoyKrJot  ^  volpv' 

c<  ^iyy^^%  AiTKoir»^  upiŒÏofiKot^  ct  âskTiTr^axT»  (i).  >i  Ja- 
mais Stahl  ne  manquait  de  termes  pour  exprimer 
son  profond  mépris;  il  n'épargnait  même  pas  les 
épithetes  injurieuses  ,  toutes  les  fois  qu'il  parlait  des 
pnilosophes  mécaniciens. 

Comme  un  vrai  piétiste ,  il  méprisait  l'érudition , 
et  s'élevait  surtout  avec  force  contre  les  citations  dont 
certains  écrivains  cherchent  à  orner  et  à  enrichir  leurs 
ouvrages.  On  peut,  dit-il,  se  passer  de  tout  ce  vain 
étalage  lorsqu  on  possède  les  dictionnaires  de  Linde- 
nius  et  de  Lipenius,  et  la  table  des  Actes  des  Curieux 


(i)  Theor,  meâ.  m-40.  flfl/.  1708.  p^  i65.  i66. 
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de  la  Nature  (i).  Mais  rërudiiion  dédaignée  se  venge 
cruellement  de  ceux  qui  ne  l'apprécient  pas.  La  dic- 
tion de  Stahl  est  incorrecte ,  son  style  entortillé  ^ 
obscur 9  prolixe  et'  fatigant;  mais  sa  présomption 
sait  bientôt  se  consoler  de  tous  ces  défauts,  ^c  Je  n  al 
u  pas  eu  le  temps  d'essuyer  la  poussière  des  bancs  ^ 

«  et  de  pâlir  dans  d'antiques  bibliothèques  (2) 

«  Cependant  j'ai  lu  les  anciens,  et  je  leur  dois  un 

M  grand  nombre  de  connaissances (3).  Dégoûté 

«  de  ce  qu'on  me  conteste  la  nouveauté  de  ma  doc* 
(c  trine,  jai  renoncé  à  toute  liaison  littéraire.  »  C'est 
ainsi  qu'écrivait  cet  homme  morose  en  1706,  époque 
oii  il  n'enseignait  que  depuis  douze  ans.  Il  devint  en- 
core plus  melancolique^ur  ses  vieux  jours  (4). 

En  examinant  avec  attention  le  système  de  Stahl , 
on  reconnaît  qu  il  avait  tort  de  le  donner  pour  nou- 
veau 9  et  d'assurer  qu'il  n'avait  été  exposé  par  per- 
sonne avant  lui.  Si  cette  doctrine  eût  été  le  fruit  de 
ses  méditations  9  il  ne  l'aurait  découverte  que  peu  â 
peu  y  et  il  lui  aurait  été  impossible  de  la  développer , 
comme  par  inspiration  divine^  dans  toute  son  éten- 
due y  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
sortait  à  peine  de  l'école.  Mais  dans  la  dissertation 
De  sanguificatione  qu'il  soutint  en  1684  à  léna  » 

Cour  obtenir  le  titre  de  docteur ,  l'hématose  est  attri-* 
uée  déjà  à  la  seule  influence  de  l'âme,  et  Stahl 
rejette  les  esprits  vitaux,  parce  que  les  substances 
immatérielles  ne  pouvant  exercer  .  aucune  action 
immédiate  sur  la  matière ,  les  esprits  vitaux ,  qui 
sont  matériels,  ne  sauraient  non  plus  résoudre  cette 

(1)  De  scriptit  suis  j  p.  aSg. 

'  (a)  ^*  P'  <93< 
(.1)  Ih.  p.  aoi. 

(4)  Cest  le  sentiment  d*EloT  dont  j'emprante  le  t^moknage.  Goe.tc 
iftît  aussi  {Scripta  Stahlii,  >n-4o.  Norit,  1739.  ^.4)  çne  Suhl  répon- 
dait rarement  aux  lettres  qu'on  lui  adressait  ,  et  n'aimait  pas  les  cor- 
respondances. 
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difficulté.  S'il  s'éloignait  à  cet  égard  des  dogmes  de 
son  maître  9  la  seule  différence  était  qu'il  appelait 
âme  ce  que  Wédel  nommait  arcA/^  ^  et  qu'il  rejetait 
les  esprits  animaux  admis  par  ce  praticien  ;  mais  Jean 
Bohn,  de  Léîpsick^  les  avait  déjà  combattus  quatre 
ans  auparavant* 

Stahl  parait ,  dans  une  lettre  à  Lucas  Schroeck , 
président  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature , 
faire  avec  franchise  le  récit  de  la  marche  que  suivit 
son  esprit  dans  l'invention  de  sdt  théorie  (i).  Elevé 
dans  les  principes  de  Sylvius  et  de  Willis  qui  déri- 
vaient toutes-  les  maladies  de  râcrelé  des  humeurs^ 
'Stahl  fut,  dès  sa  jeunesse  y  étonné  de  ce'que  les  hu- 
meurs du  corps  j  malgré  leur  grande  tendance  à 
s'altérer,  éprouvaient  toutefois  si  rarement  des  allé- 
rations ,  et  de  ce  que  la;  gangrène  humide  était,  par 
exemple,  un  cas  proportionnellement  aussi  rare.  U 
ne  put  comprendre  non  plus  pourquoi  tant  de  sels 
introduits  journellement  dans  le  corps  ne  produi- 
saient aucun  des  accidens  qu'on  attribuait  aux  âcrelés 
salines.  Plusieurs  maladies  sont  propres  à  certains 
âges  ou  tempéramens,  sans  qu'on  puisse  lesjjériver 
dune  altération  quelconque..  L'action  des  passions 
lui  parut  toujours  étonnante  y  car  les  effets  en  sont 
si  rapides,  qu'il  est  impossible  d'admettre  la  coopé-> 
ration  d'une  cause  matérielle  ou  mécanique.;  une 
foule  d'affections  et  de  symptômes  de  maladies  tien- 
nent si  évidemment  à  un  vice  des  mouvemens  vi- 
taux, qu'il  est  inutile  dans  ces  cas  d'admettre  une 
altération  du  mélange»   ,       ,  " 

Les  modernes,  continue  Stahl,  ont  bien  aussi  rc- 
ardé  ces  mouvemens  comme  la  cause  déterminante 
es  phénomènes  ;  mais  ils  portèrent  principalement 

(i)  ///.  et  magnif.  VirOy  Lticee  Schroeckio,  aâtcripîionemin  collegmnk 
Acad,  offjirenti  y  cogitdtiones  suas  de  medicinâf.  medieinca  nec^sforiâ  aparit 
<  Creorg,l3rn,  Staht,  Bal,  Magd,  s,  a.  ^» 
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leur  attention  sur  les  moyens  et  les  organes  dont  la 
nature  se  sert  pour  produire  ses  effets,  au  lieu  que 
les  anciens  se  contentaient  d'admettre  les  forcçs  pi;'i-v 
mitives.  Quoiqu'il  n'ait  pu  approuver  cette  meMiode 
des  modernes  y  cependant  il  a  ^ujours  attache  une 
haute  importance  à  la  recherche,  au  principe  d'oii. 
dépendent  les  forces  des  anciens  et  les  mouyemens 
des  modernes.  * 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  nature  à  ce 
principe,  et  Stahl  est  d accord  avec  eux,  en  tant 
qu'ils  lui  attribuent  des  actions  faites  avec  intention  ^ 
et  réfléchies  (i);  mais  lorsque  les  naturalistes  anciens,  ' 
et  modernes  regardent  la  nature  tantôt  comme  une 
chaleur  intégrante,  tantôt  comme  un  éther,  et  tantôt, 
coiTime  l'oxigène^  alors  il  est  obligé  de  les  abandonnc^r,, 
et  de  se  ranger  dans  le  parti  de  ceux  qiii,  pour, 
éviter ,  suivant;  la  règle  de  Neveton ,  de  multiplier 
les  forces  à  l'infini,  réunissent  les  causes  de  tous  les. 
cbangemens  du  corps  animal  sous  le  nom  collectif, 
d'âme.   La  considération  des  causes  finales,  rejetée, 
par  Descartes,  lui  parait  très- utile  lorsqu'on  s'oc- 
cupe de  rechercher  ce  principe,. et  il  ne  peut  si'abs- 
tepir  de  dire  qu'il,  trouve  très  -  blâmable  le  conseil 
donné  par  Bojle  d'expliquer  tous  les  changemens. 
matériels  d'après  l^s  seules  lois  de  .la  mécaniqiie  et. 
de  la  chimie.    Il  ne  croit  pas  au  moins  qu'on  ait 
raison  de  négliger  les  moyens  que  la,  nature  emploie 

{)Qur  atteindre  son  but  dans  le  mécanisme  et  lemé-, 
ange  des  parties,  et  de  croire  que  lès  parties  se  con- 
tractent d'elles-mêmes,  qu'elles  sont  mises  ei^jeu  par 
le3  excitations ,  etc. 

Stahl  soutient  qu'on  ne  peut  faire  aucun  usage  de 
toutes  ces  opinions  en  médecine ,  et  qu'il  faut  bien 

(i)  n  développa  encore  davantage  ces  idées  dan^  son  Proppmpticon 
inaugurale  de  vhiîosophiâ  Hippocratis  ad  Coheri  dissertationem  de  puerpe-^, 
ratwn  adfectious.  in^f^^,  Halœ  y  1704*  Là  ,  il  cherchait  à  prouver  que 
toute  la  philosophie  d^I^ippocrate  consiâtait  dans  rélndo  de  JU  naiuru 
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les  distinguer  de  la  théorie  proprement  dite  (i).  La 
Traie  thëorie  médicale  s'occupe  de  l'étude  des  mou- 
Vemens  vitaux ,  mais  s'inquiète  fort  peu  de  la  théorie 
physique ,  de  la  figure  des  atomes  ^  et  de  la  propor- 
tion des  élémens  inertes.  On  peut  appliquer  à  celui 
qui  s'adonne  à  ces  vaines  spéculations  ^  le  dicton  po- 
pulaire: Un  bon  théoricien  est  un  mauvais  praticien. 
«  La  structure  des  canaux  demi- circulaires  de  Fo- 
ii  reille,  de  l'enclume ,  du  marteau  »  de  l'étrier,  et 
#c  (admirez la  belle  découverte! )  de  l'os  lenticulaire ^ 
*'  laisserait  9  si  elle  n'était  pas  connue ,  un  grand  vide 
tt  dans  la  connaissance  physique  du  corps.  Mais  ces 
<c  détails  ne  sont  pas  plus  utiles  à  la  médecine  que 
«  la  nouvelle  d'une  grêle  tombée  depuis  dix  ans.  Il 
c<  en  est  de  même  de  la  structure  du  cristallin ,  du 
«  corps  vitré  ^  de  la  fibre  musculaire  ^  des  vabséaux 
(<  lymphatiques  et  des  glandes.  On  a  beau  la  con- 
9i  naître  parÊiitement  y  dès  qu'on  ne  Êiit  point  atten^ 
H  tion  à  l'activité  vitale  de  ces  parties  ^  tout  ce  qu'on 
H  sait  à  leur  égard  n'ofFre  aucun  avantage  à  l'art  de 
f<  ffuérir  »  (a). 

Stahl  ^  qui,  d'après  les  statuts  de  l'Université  de 
Halle  I  enseignait  en  même  temps  la  théorie  de  la 
médecine ,  la  chimie  et  l'anatomie  y  prévenait  pu- 
bliquement sesauditeur^  contre  l'abus  de  ces  sciences 
auxiliaires.  C'est  dans  cette  vue  encore  qu'il  écrivît 
le  livre  célèbre  où  il  propose  de  bannir  de  la  mé- 
decine tout  ce  qui  lui  est' étranger ,  et  parmi  ces 
connaissances  étrangères ,  inutiles  et  même  dange- 
reuses ;' il  range  surtout  la  physique  ^  puis  la  chimie 
et  l'anatomie.  Celui  qui,  avec  le  seul  secours  de  ces 
sciences,  pense  pouvoir  poser  les  fondemens  de  la 

(i)  Propempiieon  inaugurale  de  opimonihus  medicis  ad  Emmerich  dit^ 
Sertationem  de  morhh  eorruptis*  in-4^*  Balœ ,  i70!i. 

(qî)  propempiieon  inaugurale  (fuis  bonus  theoricus  ,  malus  praeiicas  ^  adt 
JRhetii  dissertationmn  de  morhit  habituaUbus,  ifi-4^.  jBo/.  lôgS» 
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théorie ,  néglige  l'essence  de  lorganisme ,  et  le  but 
auquel  tend  la  structure  du  corps  :  il  se  contente  de 
ce  qui  peut  arriver  dans  le  corps  vivant  ^  d'après 
Tanalogié  de  ce  qui  se  passe  chez  les  êtres  inertes  i 
sans  chercher  si  ces  efïets  ont  réellement  lieu.  Là 
vraie  physiologie  ne  consiste  pas  à  suivre  l'anatomio 
jusque  dans  ses  plus  petits  détails ^  ou  à  se  servir  des 
préceptes  de  la  chimie  pour  explimier  les  phéno-* 
mènes  du  corps,  mais  à  développer  les  lois  de  l'or- 
ganisme, et  les  règles  d'après  lesquelles  s'opèreniles 
mouvemens  vitaux  (i). 

Le  médecin  sait  assez  d'anatomie  quand  il  connaît 
le  nombre,  la  position,^ le  rapport  et  les  usages  des 
parties.  La  recnerche  des  petits  vaisseaux  ou  nerfs 
est  une  occupation  stérile  et  nuisible ,  car  elle  pour- 
rait conduire  le  praticien  à  supposer  que  la  lésioi^  de 
ces  parties  délicates  suscite  dés  maladies ,  qui  certai- 
nement reconnaissent  une  cause  différente  (2).  La 
chimie  ne  saurait  non  plus  répandre  la  moindre  lu- 
mière sur  les  fonctions  vitales ,  car  il  ne  se  passe 
aucune  opération  chimique  dans  le  corps,  ou  si  cer- 
taines y  ont  lieu ,  elles  sont  soumises  au  principe 
de  la  vie  et  modifiées  par  lui  (3).  La  théorie  méaî- 
cale  doit  considérer  des  objets  bien  différens ,  et  il 
faut  que  l'expérience  seule  lui  enseigne  les  lois  de 
i'organîsme  :  ce  n'est  donc  ,  à  proprement  parler , 
autre  chose  qu'un  empirisme  raisonné  qui  non-seu- 
lement exerce  prodigieusement  la  mémoire,  mais  en* 
core  fortifie  le  jugement  (4).  C'est  pour  avoir  négligé 
cette  méthode  empirique ,  qu'il  s'est  élevé-  tant  dé 

ÇiV  Theor,  med.  p.  56.  r—  Negot,  otîos.  p.  47» 

(a;  Stàhl  et  Meyer  y  Dissertatio  de  Jiméamentis  ikâoriœ  msdicœ*  mh{«a 
Halœ  f  1704»  p*  16.  17.  —  Cependant  Slahl  ne  dédaiffnfiit  pas  entié- 
rement  Panatomie  ,  comme  le  prouve  son  Silenis  Aîcihituùs  ^  p.  n^ 
où  il  reproche  à  Gédéon  Harvey  de  n'avoir  pas  fait  assez  de,  cas  de 
iCeUe  science. 

(3)  Negot,  otîos,  p,  5Z, 

SUahlet  Cartteni  ;  Diss^^tatio  dû  ^mpirid  rationaii,  »i-4°*  ^^*  X7o4* 
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contestations  parmi  les  médecins  (i).  On  aurait  pu 
cependant  les  éviter  si  ^  au  lieu  d'étudier  toujours 
la  nature  morte ,  et  d'en  tirer  des  conclusions  appH-* 
cables  aux  corps  vivans ,  on  eiît  commencé  par  ob- 
server avec  som  la  nature  active  de  ces  derniers  et 
leurs  mouvemens. 

Tels  étaient  les  principes  de  Stahl  à  l'égard  de 
Tétudo  de  la  médecine,  La  vérité  de  ces  dogmes  lui 
paraissait  tellement  inébranlable^  qu'il  ne  se  lassait 
jamais  de  les  répéter  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'on  renouvelait.  On  doit  convenir  qu'ils  ont  été  fa- 
vorablement accueillis  par  ses  contemporains  et  par 
la  postérité  y  et  ils  auraient  opéré  une  révolution  bien 
2)lus  salutaire,  si  Stahl^trop  passionné ,  n'eût  pas  en^ 
tiorcment  négligé  les  causes  mécaniques  et  physiques, 
pour  ne  s'attacher  qu'à  l'activité  organique,  et  s'il  ne 
se  fiU  pas  on  outre  trop  empressé  de  croire  que  cette 
ilornîoro  ne  dépend  que  de  l'âme  seule.  Mais  comme 
il  oxagora  beaucoup  trop  ses  opinions ,  par  elles- 
inàuos  vraies  et  bien  fondées,  de  même  aussi  ses  an- 
tagonistes ivielèront  en  même  temps  que  l'âme  toute 
lu  théorie  dont  il  avait  posé  les  bases. 

OponiUnt  il  est  nécessaire  que  nous  développions 
son  système  lui-même,  qui  repose  entièrement  sur 
IVial  passif  do  la  madère.  Le  corps ,  comme  tel,  • 
H\i  pus  la  Jbrcc  de  se  mout^oir,  et  il  doit  toujours 
4fV/r  mis  tn  mourei/ient  par  des  substances  imma^ 
ieriî^Ues.  Tout  moui^ement  est  un  acte  immatériel 
r/  SffiritUcL  Toutes  les  propriétés  du  mouvement 
iOUt  par  la  même  raison  immatérielles.  Au  sens  phjr- 
Ciqu9  on  ne  peut  parler  d'aucun  mouvement  comme 
d'un  HClo  in  abstractOj  mais  il  faut  toujours  com- 
prtndro  mus  ce  nom  lagcnt  in  concrète  (2).  Si  Stabl 

'1)  Pn^#w^/AHiN  iiMugurah  dif  tUssetyni  medicomm  ad  Loges  dissertation 
^  1^  «ii<i«i|i  ri*i7M*fi#  inhhfihus  acutis,  in-^^,  Hala^  170'i. 
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sVtaît  contenté  de  dire  que  les  forces  matérielles  sont 
hors  d'état  d'agir  par  elles-mêmes ,  et  sans  une  im- 
pulsion intérieure ,  nous  partagerions  volontiers  son 
sentiment^  puisque  nous  attribuons  toutes  les  opé- 
rations  de  la  nature  à  l'action  réciproque  des  choses 
extérieures  et  d'une  force  intérieure;  mais  il  refusait 
expressément  à  la  matière  jusqu'à  la  moindre  force 
inhérente ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  ces 
forces  occupent  un  point  dans  Tespace,  Nous  ne 
saurions  non  plus  regarder  le  mouvement  comme 
quelque  chose  d'immatériel ,  puisque  nous  l'expli- 

auons  très*bien  en  disant  que  c'est  un  changement 
e  place  dans  l'espace.  En  vain  on  chercherait  dans 
les  écrits  de  Stahl  des  preuves  nouvelles  à  l'appui 
de  eé  dogme  cartésien.  Il  semble  même  insinuer  que 
ce  principe  est  de  son  invention ,  et  ne  parle  pas  d« 
la  preuve  donnée,  par  Descartes.  Nous  devons  toute- 
fois regretter  que  ses  adversaires  aient  tiré  des  con- 
clusions odieuses  de  cette  proposition ,  et  que  Fré- 
^dérîc  Hoffmann  ne  craigne  pas  d'avancer  que  l'état 
passif  de  la  matière  conduit  directement  à  l'athéisme; 
carsiDieu  est  la  source  première  des  mouvemens  ma- 
tériels, il  doit  remplir  tout  l'espace,  et  n'être  autre 
chose  que  le  Monde,  comme  l'a  déjà  ditSpinosa  (i). 
Léibnitz  attaqua  également  ce  premier  principe  de  la 
physique  de  Stahl,  mais  avec  dés  armes  aussi  faibles , 
quoique  moins  perfides  ;  car  il  eut  recours  au  prin- 
cipe matériel  et  formel  (2). 

Un  des  principaux  avantages  du  système  de  Stahl , 
c'est  l'importance  qu'il  attache  à  l'organisme,  et  la 
distinction  précise  qu'il  établit  entre  les  corps  inertes 
et  vivans.  Stahl  nomme  organisme  un  corps  dont 
les  parties  concourent  toutes  à  un  même  but.  L'or- 

(i)  Uoffrnann,  De  differentiâ    înter  doctrincm  mechanicam  et   StahHi 
^rganicam,  in-fio,  Halcc ,   1 746.  p»  36. 

(3)  LcihniU  ;  Opéra  ^  »oh  Xi.  P.  JI,  p^  i3i. 
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ganisme  a  bien  en  général  ^  et  d  après  sa  constitution 
matérielle  y  une  disposition  mécanique;  maislorsqu'on 
le  considère  d'une  manière  formelle  et  spécifique , 
on  trouve  qu'il  difïëre  en  tout  du  mécanisme.  Stahl 
cite  l'exemple  d'une  montre  ^  qui  est  sans] contredit 
une  machine  lorsqu'on  a  égard  à  sa  structure  et  à  sa 
composition^  mais  qui  devient  un  organe  lorsqu'étant 
montée  y  elle  remplit  l'usage  auquel  elle  est  destinée , 
celui  de  faire  connaître  les  divisions  du  temps.  Le 
corps  humain  se  trouve  absolument  dans  le  même 
cas  :  c'est  une  machine  si  nous  considérons  chacune 
des  ses  parties  isolément  ^  et  un  organe  ,  lorsque 
nous  réfléchissons  au  but  vers  lequel  tendent  toutes 
ces  parties  (i). 

Comme  Stahl  établit  ici  un  parallèle  entre  les  pro- 
duits de  l'art  et  ceux  de  la  nature  y  il  me  semble 
qu'on  n'explique  point  encore  l'organisme  ^  et  qu'on 
n'en  fait  pas  connaître  les  caractères  réels ,  lorsqu'on 
n*a  égard  qu'au  but,  c'est-à-dire  aux  idées  téléolo- 
giques.  Il  est  vrai  que  les  philosophes  modernes  même 
imitent  son  exemple-  en  trouvant  le  mot  organique 
synonyme  de ,  qui  concourt  à  un  même  but.  Mais 
alors  nous  attribuons  à  la  nature  nos  propres  idées, 
et,  qui  plus  est,  nous  perdons  de  vue  toute  distinction 
entre  les  êtres  organiques  et  inorganiques.  Cary  a-t-il 
dans  tout  l'univers  une  seule  chose  inutile  ?  Le  roc 
lui-même  n'est-il  pas  formé  de  parties  combinées  et 
disposées  de  manière  à  ce  que  la  masse  entière  se 
puisse  conserver?  L'air  qui  nous  entoure ,  l'^au  qui 
couvre  la  surfeice  de  la  terre ,  la  lumière  qui  se  dé- 
gage des  corps  célestes ,  toutes  ces  choses  ne  tendent- 
elles  pas  vers  un  but  déterminé  ?  Leurs  différentes 

(i)  Theor»  med,  p.  i5.  iC  —  TCe^ot.  ofios,  in-^o,  Halœ ,  1720.  p,  3r. 
—  Léibnitz  (/.  c,  p»  i36.  i44).  ne  Tecoiinais.^ait  pas  de  difFérence  entre 
rotgani^me  et  le  mécanisme  ;  mai<;  il  donnait  une  fausse  définition  des 
raisons  mécaniques  :  expliquer  lut'itani^ucinctat,  disait-il,  c'est  allt^uef 
âts  prenres  raisonnables.  ^, 
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Eartîes  même  ne  concoureut-éiles  pas  chacune  à  ce 
ut  ?  L'univers,  entier  ne  serait- il  pas,  d'après  ces 
idées  9  formé  par  un  assemblage  d'êtres  tous  orga-?* 
nisés? 

Stahl  piarâlt  avoir  senti  cette  inconséquence  ;  aussi  ^ 
cherche-t-il  à  établir  entre  les  corps  inertes  et  vivan^ 
d'autres  différences  tirées  du  mélange.    . 

i"  Les  corps  inertes^ par  eux-mêmes,  et  considérés 
comme  individus ,  sont  éloignés  de  l'idée  d  agréga- 
tion, et  ne  peuvent  être  regardés  comme  des  agré-r 
gats  que  dans  leur,  état  de  simplicité.  Il  est  au  ,con^ 
traire  de  lessence  des  corps  vivans  d'être  agrégés. 

o9  Les  corps  inertes  sont  indifTérens  pour  l'agré- 
gation homogène  ou  hétérogène;  ma^s  les  corps 
vivans  sont  essentiellement  composés  de  parties 
hétéroeènes. 

3°  Les  corps  inertes  .sont  composés  de,  manièro 
qu'ils  résistent  très-long*temps  à  la  destruction  ^  et 
U6  peuivent  être  décomposés  que  par  Fart  ou  par  un 
concours  extraordinaire  de  causes  extérieures.  Le5 
corps  vivans,  au  contraire,  sont  très-disppsés  à  la 

1>utréfaction  et  à  la  décomposition ,  à  cause  du  mé^ 
ange  de  leurs  parties  hétérogènes. 

4°  Les^corps  inertes  ont  une  existence  indétec^ 
minée  ,  et  sont  indiiférens  pour*  ^eur  durée.  Les 
corps  vivans^  très-eucliuis  .  pai*  •eux-mêmes,  à  la  pu*^ 
tréiaction  y  y  résistent  toutefois*,  rCt  vivent ,  proporlloa 
gardée 9.  beiaUcoup.moinsJting-7temps  que  les  atitrès. . 

5"  La  durée,  des  corps,  inertes  tient  enlièremeait  à 
Vétatietiau  mélange  de  leur  matière;  mais  celle  des 
corps,  vivans  peut  d'autapt  mpins  s'expliquer  de 
.celle  maniière,qu]e  lemélange  de  la  matière  Lui  est 
au  contraire  opposé. 

6*  Les  corps  inertes  n'ont. point  d'rîutrc  prjncipe 
intérieur  de  durée  que  le  mélange  de  leur  matière, 
et  ses  rapports,  avec  Içs-corps  envirounans;  mais^  la 
Tome  y.  14 
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durée  des  corps  vîvans,  dont  la  composition  est  su* 
iette  à  tant  de  variations ,  dépend  d'un  principe  vital 
intérieur  y  toiit-4i-fait  différent  de  la  matière,  et  dont 
l'action  est  opposée  à  la  sienne. 

7«  Avant  que  les  corps  vivans  se  détruisent ,  ils  en- 
gendrent leurs  semblaoles  par  un  acte  particulier, 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  chez  les  corps  iner* 
tes(i), 

Quoiaue  Stahl  crût  ces  différences  par&itement 
bien  établies ,  et  qu'il  en  tirât  la  preuve  de  la  dis- 
tinction totale  qui  existe  entre  les  êtres  organiques 
et  inorganiques,  cependant  elles  ne  sauraient  sou- 
tenir un  examen  sévère.  Quant  à  ce  qni  concerne 
la  troisième ,  que  Stahl  regardait  comme  la  plus  tran- 
chée, la  chimie  moderne  a  tenté  d'en  accroître  la 
valeur  en  admettant  des  élémens  simples  dans  les 
.  corps  inorganiques,  et  la  réunion  de  trob  ou  de  quatre 
ëlémens  chez  les  corps  organiques.  Mais  on  peut  de- 
mander de  quel  droit  elle  hasarde  cette  conjecture* 
Connaissons-nous  assez  les  élémens  de  la  nature  pour 
au'il  ne  puisse  pas  s'élever  le  moindre  doute  sur  leur 
état  de  simplicité  ou  de  composition?  Sans  compter 
que  c'est  là  seulen^ent  une  diÔérence  relative ,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  dire  où  finissent  les  comoi- 
naisons  simples,  et  oii  commencent  les  composées. 
Elst-on  certain  qu'un  jour  nous  ne  découvrirons  pas 
encore  dans  les  sels  et  les  terres  plusieurs  élémens 
qui  formeront  des  combinaisons  multiples  pour 
<lonner  naissance  à  ces  corps  inertes  ?  ^ 

Quant  à  la  destruçtibilité  et  à  l'indestructibilîté 
des  corps  naturels ,  on  peut  objecte^  contre  cet  ar- 

âument  que  la  tendance  à  la  décomposition  dépend, 
ans  les  êtres  organisés  comme  dans  ceux  qui  ne  le 
dont  pas ,  de  leur  mélange  et  de  leurs  rapports  avec 

(c)  Th0<^,  m9d.  f.  94^-98.  a54«  —  iVi^A  otios.  p,  65. 
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les  corps  environnans.  Le  corps  organisé  ne  résiste 
pas  plus  aux  influences  extérieures  aue  l'inorga- 
nique, dont  le  mélange  est  homogène,  L  éponge  et  la 
tremelle  n'opposent  pas  plus  de  résistance  à  iactioa 
destructive  de  lair  que  le  cristal  de  roche,  lorsque 
l'affinité  des  substances  extérieures  est  plus  grande 
avec  les  parties  constituantes  de  ces  corps,  que  laf^ 
fini  té  de  ces  dernières  entre  elles.  Mais  si  les  corps 
organbés  plus  parfaits  résistent  davantage  à  la  des* 
tructîon,  la  cause  en  est  dans  l'activité  continuelle 
avec  laquelle  ils  écartent  tout  ce  qui  pourrait  dé- 
truire leur  mélange ,  et  sous  ce  point  de  vue  nous 
devons  partager  le  sentiment  de  Stahl. 

La  cause  de  l'activité  du  corps  organisé,  celle  qui 
veille  à  sa  conservation  et  à  l'intégrité  de  son  mé- 
lange ,  est  un  être  immatériel  que  Stahl  appelle 
âme,  parce  que,  suivant  la  règle  de  Newton ,  il  né 
croit  pas  devoir  admettre  plusieurs  forces  lorsque  les 
effets  sont  tellement  identiques.  Cette  âme  est  la  Na- 
ture des  anciens,  ainsi  que  le  prouve  l'étymologîe, 
car  4/u;^^  dérive  de  ^itny  tjçjav  (i).  On  peut  dire  de  ce 
principe,  ce  qu'Hippocrate  disait  delà  Nature:  «Elle 
fait  sans  instruction  tout  ce  qu'elle  doit  faire  (2)  ?j  • 
et  plus  haut  :  Elle  le  fait  sans  réflexion ,  «x  ht,  Sisw- 
i'ornç  (3).  Stahl  explique  cet  ancien  aphorisme  en  attri* 
buant  tous  les  mouvemens  involontaires  du  corps  à 
l'âme ,  mais  n'accordant  à  cette  dernière  ni  la  ré- 
flexion ,  ni  la  conscience  intime  de  ses  actions.  Il  dit 
que  ces  fonctions  ont  lieu  à  rathne  ou  Ao)f^,  et  noa 
à  ratiocinio  ou  XoyKrfAu* 

Pour  bien  concevoir  cette  distinction  k  laquelle 
Stahl  attache  tant  d'importance,  il  faut  réfléchir  à  la 

fi)  Tîieor»  med,  p»  ILL 
2)  Hifïp,  Bpidem,  lib.  V.  J»  6*  pt  fiSj*   «ir4iVfi/r««  «   ^vV^  îcr«  k«i 

(3)  Stahl ^  Propempticon  inaiigurale  ^i^ï    f  vrfuç  ^^atltvrtt  ad  Folhart 
SssntaHonâm  de  naturœ  erroribus  mediou»  in^/^o^  Maia,  x7o3* 


S4 


il  2      Section  quinzièniey  chapitre  premier. 

multitude  dictions  que  ^hol:^mQ  ,ent^ep^e^d  sans 
^'en  apercevoir.  L'habitude  contribue  surtout  à.  pro- 
3uire  certains  mouycmens  qui  s'e^^cuient  sans  re- 
ftexîon.  Le  musicien  qui  îoue  du  clavecin  ne  fait 
point  attention  a\ix.  mouvemens  de  ses  doigts  :  nous 
clignons  les  jeux  sans. y  rellechir  :  nous  no.us  pro- 
tnenons,  mais  nous  n'avons  point  la  conscience 
lies  raouventens  de  nos  pieds,  lorsque  nous  n'y  por- 
tons pas  une  attention  particulière. ,  Jl  est  donc  A\^\ 
sensations  et  deip'  mpuvemens  qui  ont  lieu  sans  re- 
Éexioh  et  machinalement^  biep  qu'ils  soient  parfaite- 
ment rationnels.  C'est  sur  ces  sensations  obscures  que 
repose  Tinstinct  qu'on  voit  se  développer  si  fortcr 
ment  dans  certaines  maladies:  ce^ont  elles  qu'on 
t^prouve  lorsqu'on  disjcerne  une  odeur  sans  pouvoir 
en  spécifier  là  nature.  Ces  sensations  obscures  sont 
vraies,  et  on  les  distingue  très-promptement  et  très- 
précisément  l'une  de  1  autre ,  sans  être  toutefois  eu 
ét.it  de  les  exprimer.  Ou  peut ,  ajoute  Stahl,  les  re-r 
garder  comme  les  onitresdes  connaissances  que  pos-r 
sédait  le  premier  homme  avant  ssi  chute.;  car  Adam 
donna  un  nom  à  chaque  anim;^l  ;  il  avait  donc  la  cour 
naissance  innée  ou.conimuniquée  par,  Diçu  d^s  pçor 
priétés  de  tous  les  animaux.(i). 

Abstraction  faite  du  dernier  argument  mystique^ 
c'est  bien  certainement  une  vérité  imporlafnte  et^uf 
laquelle  s^appuiènt  tous  les  successeurs  dp  Stahl  ^ 
qu  un  grand  nbnibre  de  sensations  3e  font  ressentir 
obscurdmenti  et  que  bien  <^es  actions  s'exécutent 
sans  qu'on  en  ait  la  conscience.  On  .en  concluait  toiir 
jours  que  Tdme  opère  les  actes  involontaires  san$  le 
savoir  elle-même ,:  et  que  toute?  les  sensations  ^f^ri- 
vent  également  d'elle ,  mais  ne  sont  point  clairement 
discernées. 

:    (•«)  T/'^o^  wf</,  ;^  966.  538.  539*  — A5i^/.  o/w.  /?.  106.  107. 
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Leibnîtz  rappela  cdhtre  cette  théorie  psycotogîque, 

aue  Tâme  ne  peut  r^gir  lé  corps  independàptlOiei^t 
es  lois  du  mécanisme  :  or,  les  lois  au  corpis  so^t 
celles  du  mouvement,  et  les  lois  de  t'a  nie  soi;Ltmo-: 
raies.  L^âme  est  ïmmàteVielle,  et  la  première  ente- 
léchiedtl  corps;  ttiais  1c  côrpsà'en  bulré  lihe  seconde 
entélécbie,  la  force  du  mouvement  (1).  Stahl  répoiwlU 
en  donnant  4'  rame  l'étendue  et  là  mateVialité,  et  di- 
sant qu'il  n'afttendait  rimmortaïité  que  de  la  Grâc<^ 
ivme  (2). 
On  ne  saurait  feipliquôr  là  génération  parla  fôrc^ 

{élastique  admise  d'aris  la  semehco  de  l^omme;  cai; 
es  dérenseors  de  cette  force  doivent,  avouer  quVll^ 
se  perd,  parce  que  les  partiel  simples  uh«  fois  fbr^ 
niées,  ne  s'engendrent pluà  de  nouveau*  Or,  on  n^ 
doit  pas  beaucoup  compter  sur  une  force  qui  se  dis- 
sipe ainsi.  C'est  le  principe  général  de  la  vie^  oi* 
Fâme,  qui  se  cbhstruit  lui -même  son  corps  ;  et  en 
n'adoptant  pas  cette  idée,  nous  sommes  en  danger: 
de  multiplier  à  l'infini  les  forces  imaginaires.  L'âme 
est  la  force  qui  régénère  touiésjes  parties,  nourrît  Jie 
corps,  et  répare  les  pertes.  L'action  de  l'imaginatiof^ 
de  la  mère  sur  l'enfant,  dont  ^tahl  ne  doute  pas.^ 
lui  sert  à  prouver  combien  grande  est  l'influence  que 
l'âme  exerce  pendant  la  génération,  À.  cette  Q^c^s^on 
il  donne  une  preuve  de  sa  crédulité  et  de  ses  jprér- 
jugés,  en  rapportant  avec  confiance  lés  çiç>iité$  les  pli^s. 
absurdes. 

Lorsqu'on  dem iaridç  sîT^me  de  ^  mère  çt^vîent 
celle  de  l'enfant,  ou  si 'elle  se  partiage^  jSiahVrepQnd 
que  c''est  là  une  question  oiseuse.  Oh  peut  être 
convaincu  qu'une  cnose  a  lieu ,  sans  être  en  état  de 
dire  comment  elle  s^opère.  Du  reste,  l'activité  de 
l'âme  est  évidemment  aivisible  ^  p-uisque  les  mouve-* 


a 


O  LeihnîtU  Optra  ^  h  c.  p.  i56L 
2}  Negot.  Qtios,  p.  102»  io3L 
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mens  qu'elle  produit  sont  susceptibles  de  division  (i). 
Il  n'est  pas  non  plus  possible  de  déterminer  si  râme^ 
le  principe  créateur,  provient  plutôt  du  père  que 
de  la  mère,  ou  de  celle-ci  que  de  l'autre,  ou  enfin 
de  tous  deux  à  la  fois.  L  expérience  fournit  des 
preuves  en  fsiveur  de  chacune  de  ces  trois  opi- 
nions (2). 

La  nutrition  n'étant  qu'une  génération  prolongée, 
l'éme  joue  aussi  un  rôle  important  dans  cette  fonc- 
tion. Comme  la  vie  consiste  dans  l'intégrité  du  mé- 
lange, on  doit  supposer  que  l'âme  a  la  connais- 
sance du  mélange  convenable  ;  elle  sent  quelles  ma- 
tières elle  doit  appliquer,  elle  connaît  le  lieu  011  elle 
doit  les  diriger,  et  elle  exécute  tous  ces  actes  sans 
réflexion  (3).  La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  don- 
ner de  cette  vérité, se  tire  de  la  différence  que  les  sucs 
nutritifs  présentent  dans  les  divers  corps  organisés, 
et  les  diverses  parties  de  ces  corps  (4).  L'âme ,  pour 
remplir  ce  but,  n'a  aucun  besoin  des  esprits  vitaux. 
Ces  derniers  doivent  être  mis  au  nombre  des  êtres 
de  raison ,  car,  n'étant  pas  matière,  on  ne  peut  con- 
cevoir quelle  action  ils  exerceraient  sur  le  corps. 
D'ailleurs,  la  distinction  entre  la  matière  grossière 
et  -subtile  est  insuffisante  (5).  Mais  il  importe  bien 
certainement  de  considérer  le  mécanisme  aes  parties 
pour  expliquer  l'addition  de  nouvelles  substances 
ui  a  lieu  dans  l'acte  de  la  nutrition  :  cependant  il 

ut  se  livrer  à  cette  élude  avec  une  grande  circons- 
pection et  un  esprit  dégagé  de  préjuges  (6). 

A  l'égard  des.  sécrétions,  Stahl  s'attache  surtout  à 
démontrer   l'insuffisance  du  système  des  atomistçs 

|i J  Théor.  meâ,  p.  49a.  —  N^goi.  otios,  p*  gS* 

a)  Ib,  p,  4^6. 

j!n  Ib,  p»  -270.  374. 

[4)  ib»  p.  ^75. 

[5;  ih,  p,  &6i.  a64* 

6)  Ib.  p.  48a. 
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pour  expliquer  cette  fonction.  En  effet ,  s*il  allait  un 
certain  rapport  entre  les  particules  du  fluide  et  les 
pores  de  l'organe  sécr^toire  y  chacun  de  ces  pores  ne 
pourrait  donner  passage  quà  une  particule  t  il  fau- 
drait^ de  plus,  que  les  angles  cks  particules  fussent 
par&itement  semblables  à  ceux  des  pores;  mais  ce» 
deux  conditions  ne  sauraient  s  accoraer  avec  la  rapi«- 
dite  et  l'abondance  des  secrÀions..  11  serait  encore 
nécessaire  que  les  pores  exhalassent  sans  cesse  les 
mêmes  particules,  et  alors  on  ne  saurait  concevoir 
comment  les  humeurs  sécrétées  renferment  tant  de 
particules  étrangères.  Elnfin,  la  figure  ordinaire  des 
particules  doni  se  composent  les  fluides^  est  sphérique 
ou  quadrangulaire*  Il  esf  dpnc  indispensable^  pour 
Élire  disparaître  ces  difficultés^  d'admettre  un  sur* 
Teillant  qui  porte  chaque  chose  à  sa  place  :  or,  cest 
louiouis  Tâme^  même  dans  le  système  des  atomistes. 
Stanl  trouve  ensuite  que  ^  pour  se  rendre  raison  des  ' 
sécrétions^  on  n'a  besoin  que  d'avoir  égard  à  la  sépa- 
ration lente  qui  s'opère  entre  les  parties  solides  et 
fluides  des  humeurs  (i)i  Mais  en  même  temps  on  doit 
bien  se  garder  de  supposer  que  les  artérioles  dégé- 
nèrent immédiatement  en  veinules,  et  il  Êiut  croire 
que  l'humeur  sécrétée  filtre  an-travers  des  parés  dont 
les  parois  des  artères  sont  garnies  (2)» 

Dans  les  sensations,  Torgane  n  est  pas  simplement 
passif:  le  concours  de  l'âme  lui  imprime  une  grande 
activité,  ce  dont  chacun  petitf  se  convaincnf  en  ob» 
servant  attentivement  ses  propres  sensations^). 

Le  sang  s'échauffe  dans  le  cœur  au  lieu  de  ^y  ra^ 
fraîchir,  parce  que  le  viscère  lui  donne  uneâmpul^ 
sioja  très-forte^  qu'il  rencontre  une  grande  résistance 

(i)  Thêor,  med,  p»  Siaf-^?* 
(a)  Ih.  p.  097. 
(3)  IB.  p.  5a5. 
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en  trafversânt  les  poumons,  et  qu'on  s'échauffe  en 
criant  01»  Y>feirlani  haut    roranie  cnacuh  le  sait  (i). 

La  doctrine  stabliènne  des  mouvemens  vitaux  to- 
niques mérite  encore  que  nous  nous  attachions  d'une 
manière  particulière  à  la  faire  connaître.  Stahl  défi- 
nit ce  mouvf^ment  tonique,  un  mouvement  de  tension 
et  de  relâchement  des  parties  molles,  qui  chasse  le 
sang  et  les  autres  humeurs,  les  dirige  vers  certains 
organes  *,  et  opère  la  sécrétion  de  certaines  hu- 
meurs (2).  En  un  mot,  c'est  la  vraie  cause  des  con- 
gestions, des  spasmes,  des  fièvres,  des  hémorragies 
et  des  évacuations. 

Comme  tout  mouvement  suppose  une  force  mo- 
trice, Stahl  n'admettait,  dans  celui  dont  il  s'agit, 
d'autre  force  que  l'âme,  à  laquelle  il  dvait  satis  cesse 
recouM(5).  Mais  on  voit  qu'il  sentîsiit  li?  befebin^de 
subordonnera  l'âme  quelque  chose  qui  fut  la  cause 
prochaine  des  mouvemens.  Cette  idée  était  évidem- 
nient  empruntée  de  lirritàbilité  de  Glissoii,  avec 
laquelle  elle  avait  aussi  une  ressemblance  parfaite: 
seulement  Glisson  mettait  l'âme  de-côté,  et  cherchait 
à  déterminer  les  lois  de  la  force  motrice  elle-même^ 
là  où  Stahl  n'admettait  que  leffet,  c'est-à-dire  le 
mouvement,  pour  toute  condition.  Mais  Stahl  trou- 
vait à  la  doctrine  de  la  tonicité  le  grand  avantage  de 
{)ou voir  mieux  restreindre  avec  son  séjour»  l'Idée  de 
a  circulation  harvéyenne,  et  indiquer  la  caufsé  d'une 
foule  de  phénomènes  morbifiqties  ordinaires*   ' 

En  •éflfel,  la  théorie  d'Harvey  aVaîi 'bientôt  con- 
vaincu les  médecins  que  le  sang,  de  même  que  l'eau 
dune  pompe  foulante,  se  porte  seulement  vers  Ten- 
droii  oiiil  éprouve  le  moins  de  résistance.  On  avait 

(■2)  Dissertatio  de  motu  tonîco  vîtaL  Hàîas  ^  s»  a.  170ÎS.  —  Qet  écrit  rc«* 
marquable  parut  pour  la  première  fois  à  léna  en  169^. 
(3)  Theor.  med.  p.  859* 
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comhiencé  à  perdre  de  vue  la  grande  influencé  que 
les  irritations  exercent  sur  les  changerrrens  de  la  cîr- 
culatian,  pour  avdîr'  recours  dans  ceé'cds  aux  conges- 
tions oti  aux  âcretesdes  humeurs.  Stàîïl  fit  voir  que 
le  san^  obe'îtnôn  pas  aux  lois  physiques,  mais  aux 
lois  organiques,  que i  dans  bien  cJes  tai,  les  Conges- 
tions cèdent  à  laugmentalion  du  toii;  erdue  Tâcretë 
dés  humeurs  ne  saurait  rien  opérer  par  'éue-mêmë , 
si  elle  n'agissait  pas  organiquement  sûr  des  parties 
solides  douées  de  la  tonicité'.  •.  ^ 

Dans  Téta t  naturel  même,  ce  mouvement  tpnîque 
favorise  le  reiour  du  sang  par  Içs  veines;  Stïihl  attri- 
buait le  sommeil  à  sa  diminution,  et  les  effets^  des 
passions  à  Tinfluetice  que  celles-ci  exercent  sur 
lui;(T);;-  ■        ■    •         "  •  ;•     .  ■     - 

Gomme  Taûgmentation  du  ton  ^e  manifeste  prin- 
cipalement par  le  tremblement,  la  chair'  de  poule'i 
les  spàsoiés ,  les  fîèvtes  et  les  congestions,  Stahi  cher- 
chait à  tjf-buVer  piar-là  que  tous  ces  phénomènes  sont 
actîft,  et  qu'on  île  peut  pas  au  moins  les  attribuer  à 
la  st^gnatiori  dti  sang.  If  en  déduisait  I-exactitude  dés 
idées  attachées 'S  la  révulsion  et  à  la  dérivation,  et 
essajàrt  "de  démontrer  que  la  saignée  offre  de  grandes 
ressoutces  dans  tous  les  cas  de  congestions  ano- 
iqalés.     '  , 

Avant  d'examiner  les  principaux  dogmes  patho- 
logiques dé  Stahl ,  il  est  néèésssij^e  de  commeîicer 
par  rapporter  sa  définition  de  la  hialadie.  Tous  lés 
moiivernénséttousles  chkhgemeiîis^ant  l'âme  pour 
causé,  la  maladie  doit  donc  être  un  trouble,  une  ii*- 
régulamé  diains  le  goùVèriièmefit  de  récohomié^afnl- 
mdle  (3).  Stahl  prbuve  cette  assertion  j^iat^  lé  riofiïHi^e 
A^s  maladies  plus  grand  chez  l'homme  que  chez  les 

Îi)  Positiones  de  aesitt  maris  microcosmici,   in^ê^^,  Hal.'\*j(y^, 
■i)   Theor,  med,  p»  60a.  Venim  generalissimum  suhjectum  œ^itiidinum 
9st  perturbata  idea  regiminis  ipshu  ceconomice  animaih»  '  ' 
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animaux  :  c'est  un  fait  que  personne  ne  saurait  rero* 
quer  en  doute  ;  il  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  plus 
grande  attention  que  l'âme  humaine  consacre  à 
toutes  les  causes  morbifîques^  auxquelles  le  corps  de 
l'homme  est  aussi  plus  assujetti  que  celui  des  animaux. 
Chacune  de  ces  causes  trayaille  en  sexxs  contraire  de 
l'âme  y  qui  veille  sans  cesse  à  la  conservation  de  son 
corps^  et  la  plupart  des  maladies  résultent  de  ces 
mouvemens  et  des  obstacles  qu'ils  rencontrent  (4)* 
Cette  réaction  que  l'âme  produit  à  l'aide  du  mouve- 
ment  tonique  des  parties  solides^  s'(d>servedaas  toutes 
les  maladies. 

La  femme  est  sujette  à  des  maladies  plus  nom* 
breuses  et  plus  violentes  que  l'homme,  et  les  affec- 
tions sont  aussi  plus  fréquentes  parmi  les  hommes^ 
chez  ceux  qui  sont  très-irritables  et  très-sensibles.  On 
ne  peut  assigner  aucune  cause  physique  suffisante  de 
la  mort,  parce  que  le  corps  humain^  malgré  sa  ten- 
dance à  la  destruction,  résiste  cependant  toujours  en 
vertu  de  l'action  de  l'âme  (2).  Lia  nature  s^oppose  si 
puissamment  à  la  putridité  et  à  la  décomposition  des 
humeurs,  que  la  maladie  et  la  mort  proviennent  très- 
rarement  de  l'altération  matérielle  ae  ces  fluides.  On 
pourrait  même  dire  que  le  sphacèle  survient  à  peine 
une  fois  en  mille  ans  (3),  tant  que  la  vie  continue  dans 
la  partie. 

Duivant  Stahl ,  une  des  causes  morbifiques  les  plus 
fréquentes  est  la  pléthore  sanguine,  à  laquelle  l'homme 
a  sans  cesse  de  la  disposition,  parce  qu'ordinairement 
il  mange  plus  que  ne  le  demande  1  alimentation  de 
son  corps,  et  que  la  réparation  des  parties  exige  un 
temps  plus  long  que  la  préparation  du  sang  (4)«  Les 

Theor.  m§tL  p.  SgS.  Sgf. 
Jb.  p.  6o6. 

[4)  Ib.  p.  ^ 
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changemens  naturels  de  l'âge  et  le  dëyeloppement  du 
corps  humain  produisent  clejà  une  certaine  accumu- 
lation du  sang  aans  les  parties.  Pendant  l'enfance,  le 
mouvement  tonique  porte  le  sang  davantage  vers  la 
tête,  parce  que  le  cerveau  elles  organes  des  sens  sont 
plus  aéveloppes  :  de  là  viennent  les  hémorragies  na> 
sales  si  fréquentes  à  cette  époque  de  la  vie.  Dans  la 
jeunesse,  et  jusqu'à  la  trentième  année,  les  poumons 
acquièrent  plus  d'ampleur  :  le  sang  s'y  amasse  en 
plus  grande  quantité,  et  on  voit  survenir  des  mala- 
dies de  poitrine,  la  toux,  le  crachement  de  sang,  la 
Eleurésie,  la  péripneumonie,  etc.  Dans  la  vieillesse^ 
\  vie  sédentaire  et  les  erreurs  de  régime  dérangent 
le  bas- ventre  :  le  sang  s'accumule  dans  les  vaisseaux 
de  cette  partie  ;  alors  se  développent  les  hémor- 
roïdes ,  l'hypocondrie,  la  goutte  et  autres  maladies^ 
semblables^  qui  toutes  proviennent  de  la  pléthore 
sanguine  de  1  abdomen  (i).  , 

Les  hémorragies  sont  presque  toujours  la  suite  des 
mouvemens  toniques  que  la  nature  excite  pour  di- 
minuer la  pléthore  sanguine.  On  en  trouve  une 
{>reuve  irrén-agable  dans  l'écoulement  menstruel,  et 
es  hémorroïdes  sont  un  phénomène  analogue  ches 
les  hommes  d'un  certain  âge.  En  général ,  cette  der- 
nière affection  est  un  effort  salutaire  que  la  nature 
entreprend  pour  faire  cesser  la  congestion  du  sang 
dans  le  bas-ventre  (2).  Il  parait  incontestable  que  le 
flux  hémorroïdal  est  fort  utile  à  un  certain  âge^ 
qu'il  guérit,  ou  au  moins  qu'il  soulage  toutes  \^s 
maladies  chroniques  dont  la  source  i:éside  dans  le 
bas-ventre,  et  que  le  médecin  doit  chercher  à  l'en* 
tretenir.  C'est  pourquoi  il  importe  de  bien  distinguer 

(i)  Stahl  et  Gohlf  Dissertath  de  morhù  œtatwn.  nn-4^.  Haîw^  1698. 

(a)   Theor,  med.  p.  748.  —  Stahl  et  Gohl,  Disiêrtaiio  dû  hmmorrhoi^ 
ium  intêmanan  motu*  ni-4^«  Si^dm ,  xôgS. 
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le  mouvement  hcmorroïdal  du  flux  lui-même:  ce 
dernier  est  suspendu  par  lautre  (i). 

La  principale  raison  pour  laquelle  les  hemor^ 
roïdes  sont  aussi  salutaires,  c'est  qu'elles  résultent 
toujours  de  la  réaction  des  mouvemens  toniques, 
lorsque  le  sang  s'accumule  dans  la  veine  porte^FV/za 
porta  j  porta  malorum  !  était  le  cri  général  de  tous  les 
siahliens.  Ils  chercbaient  la  cause  ae  presque  toutes 
les  maladies  chroniques  dans  la  veine  porte  (2},  car 
c  est  là  que  le  sang  se  meut  avec  le  plus  de  lenteur. 
Ce  fluide  y  est  mêlé,  comme  Stahl  cherche  à  le  prou- 
ver, avec  le  chyle  que  les  veines  du  mésentère  ab- 
sorbent, maigre  les  assertions  de  Pecqiiet  fet  de  Bar- 
tholin. 

Stahl  divise  les  affections  de  la  veine  porté  en  dï- 
ïhlnulion  du  mouvement  tonique,  accompâg;née  de 
dilatation  des  vaisseaux  et  d'épaississement  du  ^ng^ 
et  en  rétrécissement  du  diamètre  de  c^s  mêmes  vais- 
seaux.  La  dilatation  variqueuse  de  la  veine  porte  est 
bien  plus  fréqueiite  que  son  rétrécissement,  connu 
souple  noniMobst'ructfoiis  du  foie; mais  Stanl  héfàit 
]^as  assez  bien  connaître  les  causes  de  cet  état,  qui  en 
oflet  est  très-ordînàîré,  11  se  contente  de  dire  que  les 
/t-îliriiens  et  les  boissons  froîdeçi  ainsi  qiie  Ips  flatuosî- 
tés,  êtftralneht  soùveht  ce  vice  à  leur  suite» Le  rétré- 
^^issCîWerit  de  la  veine  porte  tient  à  des  spasmes  qui 
alFectbm'de  préfériîhce  les  intestins»     ' 

Jdtnh^i'i,^'aapfès  le  système  dé  Siàhl,  on  ne  iJôît 
avoir   égâî-d  à'ï'âcrete  dès  humeurs ,  et .  suirtoùt  à 


'al l'eralioll' *  de  là  massé  du  '  sà'ijig  ,  lorsqù^l  s'agît; 
d'explîquer  les  maladies,  parce  qu'indépendamiaiicnt 
des  raisons  alléguées  plus  haut,  la  rapidité  dti  faiôu- 

vement  des  humeurs  ne  leur  laisse  pas  le    temps 

■■       ■  '   ■  .  . 

(i)  Z)«  motûs  hœmorrhoïdalis  etJHixûs  hœmorrhoïdàntm  dîpersttate^  wt- 
4^.   Paris,   i';3o. 

(a)  Stahl  it  Gaetke ,  De  vend  porfw  fortâ  malorumm  in^l^.  Kd^  16^ 
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d'agîr,  sur  les  yaj*^eau^vP;^îll^vif3>.si  le5i.4çretes  cle3 
humeurs  étaient  aussi  ifréqu^nles  qu'on  lie  dil.^  elles 
devraîçntse  développer  lorsqu'oj;i  a.  fait  usage  d'aiç 
cide\sulfurlque,  d  alcalis  et  a  autres  substances  ana4 
logues ,  tandis  qu'alors  on  n'en  découvre  jamais  ]|4 
moindre  trjace.  Il  est  faux  que  la  goutte  et  Je  rhu- 
matisme tîe^hent  à  une  acre  té  des  humeurs  :  car 
la  goutte  ne  s'observe  que  dans  des  temps  de  la  viç 
ou  l'on  ne  peut;  admettre  aucune  âcreté  oeteripinée, 
jpuîsqHe'les.eqfan?  mangent  aussi  souvent^, et, méqçie 
plus  frequepiment  des  çhbses4creS|^  que  les  àdulleSé 
On  ne  Sîjiir^it,  reyoquer  en  dou^e  qu'il  ne,  puisse 
Véeilemççit  exister  une  certajiie  âcrete  desJbuipeurs, 
mais  dans  ce  cas  il  faut  Ijien  pl^ltôt  accuser  l'altérar 
lion  du  moùyement  tpnique  qui  d^v^loppç  râcjreté ^ 
'que  celte  dernière  elle-rajBh;je;(i).,j.       /;. 

La  nature^  ou  le  principe  actif, dei  la  vîe , .e^l^  q.fFec- 
tée  dans  les  mtaladîes;, elle  réagit  conti;e  les  .causes 
ennemies^  excitç  des  mouven^ens,  toniques  ^.dcts.çpn-» 
Çestions,  des  Çjsçretions,  et  guérit  ainsi  les  maladies! 
C'est  là  rautocr^jtie  de  la  nature,  jlont  les  anciens  on^ 
dit  tant  de  bien  (a).  L'activité  de  ce  principe  est  sur- 
tout évidente  dans  :  les  fièyij'e?.^ .  qui  jae  spnj^  autrq 
diose  que  l'^effort  ^qtocraûqijie   de  la  najùre,  pour 
détruire  l^rriXatipn  qui  (Jéf ange,  les  partie^  yi^ali^, 
jet  rélôîgher   du  corps  ^(3).  Tous  les  accîdens>  de  1^ 
)Sèvre,  j?ans  en   excepter  même  le  froid ,,  soi^t  leà 
preuves  de  l'excitation  de  la  tonicité,  qui  a  pourbuç 
d'expulser  lés  causes  môrbîfiques  et  de  rétablir  la 
santés  Stahl,:  dans  son  explication  du  pouls  fébrile , 
etdanj^ j[a  «^s^hction  qu'il établjt  entre  l^s  diÇféren^<^ 


fà)  Stahî  et   Heunisch  ,  Dissertaiio  Jéhris  pathoîo^a  iri  'génère»  w-4<». 
Bai,  1^0'2,-i^TJtior.med.  p\  933. 
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qu'il  présente,  se  règle  surtout  d'après  sa  fréquence 
et  sa  rapidité.  Il  dit  avec  raison  que  la  vitesse  a  rap- 
port à  la  contraction  et  à  la  dilatation  de  lartère^  tan- 
dis que  la  fréquence  se  juge  par  le  nombre  des  pulsa- 
tions dans  un  temps  donné (i). 

Du  reste,  la  manifestation  de  la  fièvre  chez  les 
sujets  irritables  et  sensibles,  le  retour  périodique  des 
accès,  et  la  guérison  des  affections  chroniques  par  les 
maladies  fébriles,  prouvent  combien  les  fièvres,  et 
surtout  les  intermittentes^  sont  utiles  au  corps  (a). 
Souvent,  il  est  vrai,  la  nature  commet  des  erreurs^ 
parce  que  la  matière  morbifique  est  trop  abondante^ 
que  les  forces  sont  trop  peu  énergiques,  et  que  les 
vues  bienfaisantes  du  principe  vital  rencontrent  d'au- 
tres obstacles  semblaoles  :  alors  seulement  la  fièvre 
peut  avoir  des  effets  funestes  (3), 

La  plupart  des  hémorragies  étant  également  le  ré- 
sultat de  la  tonicité  vitale,  mise  en  jeu  pour  évacuer 
le  supeirflu  du  sang  (4)9  la  nature  donne  aussi  une 

Preuve  des  erreurs  qu'elle  commet  à  cet  égard  dans 
irrégularité  du  flux  menstruel  qui  provoque  l'héma- 
témèse,  le  saignement  de  nez,  des  hémorroïdes^  ou 
d'autres  hémorragies  extraordinaires  (5), 

Stahl  cherchait  à  déterminer  précisément  l'idée  dû 
congestion,  et  à  distinguer  cet  état  de  l'accumulation. 
Cette  dernière  est  moins  un  repos  parfait  et  absolu 
'des  humeurs,  qu'un  mouvement  lent  et  gêné.  Au 
contraire,  la  congestion  tient  à  l'augmentation  de 

(i)  Diss.  eit,  jp.  ap.  — Ffëdéric  Hoffinann  avait  attaqaë  cette  diflEé- 
rence  dans  sa  Dissertatîo  ptUsuum  titeoria  et  praxis^  r.  Bhtmentrost,  in^êff** 
NalcBf  170a*  Stahl  lui  répondit  dans  son  Excusatio  respondens  excahini 
piUstiam  ccleris  et Jtequentis.  w-4**.  Halœ  ^  170a. 

(a)  Theor,  med»  p,  ^o*—-^  Stahl  et  Trost^  Dissertatîo  de  Jehre  mm' 
^uamîetalim  in-^**.  Halos ,  I7i5.      ^ 

(3)  Stahl  et  Volhart^  Dissertatîo  de  naturœ  erroribus  medicis,  in-4^M 
MolcB  ^  1703. 

f4J  Theor,  med.  p.  68r. 
5)  Stahl  et  Jaesehke ,    Dissertatîo  de   mensium   insolitis   »iis.  m-f  o. 
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Tafflux  des  humeurs  par  les  mouyemens  vitaux  to*^ 
niques  (i)«  La  plupart  des  congestions  sont  donc  ac- 
tives ^  et  se  terminent  par  1  écoulement  du  sang.  Mais 
souvent  elles  dégénèrent  en  rhumatismes»  c'est  à-dire 
en  congestions  »  dont  le^  but  final ,  ou  l'évacua- 
tion»  ne  peut  être  rempli  (2).  Si  Tobstacle  est  consi- 
dérable »  il  nait  une  obstruction  »  car  le  sang  afflue  en 
trop  grande  abondance  dans  les  petits  vaisses^ux,  oii 
il  ne  peut  se  mouvoir  âicilementet  avec  liberté.  Cet 
obstacle  excite  la  nature  à  des  mouvemens  vitaux  en- 
core plus  actîÊ  y  et  il  se  développe  une  inflammation^ 
qui  suppose  par  eonséquent  toujours  une  obstruction 
comme  condition  indispensable  (3).  Le  but  de  l'in- 
flammation est  de  dissiper  l'engorgement  des  vais- 
seaux :  si  elle  n'y  parvient  pas»  le  fluide  salière,  et 
lorsque  les  forces  de  la  nature  sont  suffisantes,  il  se 
forme  du  pus,  dont  la  production  exige  toujours  de 
violens  mouvemens  toniques  reconnaissables  aux 
frissons  et  aux  spasmes,  La  suppuration  dégage  les 
parties  sulfureuses  qui  donnent  au  sangria  couleur 
rouge,  et  il.  ne  reste  plus  que  les  humeurs  lympha- 
tiques (4)» 

Les  congestions  donnent  aussi  naissance  aux  dou- 
leurs, qui  sont  toujours,  comme  exaltation  de  la  sen« 
sibilitéy  destinées  à  rétablir  l'équilibre  des  mouve-* 
mens  toniques.  La  plupart  des  douleurs  dépendent 
de  la  tension ,  de  l'accroissement  de  la  çl]iareur ,  et 
de  Fâcreté  des  humeurs  (5). 

L'affinité  bien  constatée  qui  existe  entre  l'hypo- 
condrie ,  les  hémorroïdes,  la  goutte ,  la  mélancolie 
et  les  affections  calculeuses ,  est  poussée  si  loin  par 

fa)  /A.  p,  817- 
3)  J3.  0.  83 1.  —  Stahl  et  fF'aWtâr ,  DUsfrtatio  de  iijflàmmaiionum^ 
perâpaihologiâ.  in^/^^.  Mai.  1G98. 

(4)  {*•  ?.  «43- 

(5)  U.  p.  83a. 
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Çtâhl,  qu*il  x:ht*rche  uue  cause  commune  à  toutes 
ces  maladies  daus  Ja  leuteur  du  san^  qui.  parcourt 
la  veine  porte  (i).  Il  attribue  presque  toutes  les  ca- 
chexies à  cette  même  cause  (2).  La  goutte y.très^. 
voisine  du  rhuma'isme  ,  consiste  dans  les  mouve^ 
mens  spâstiques  qui  sont  produits  par  robstruction. 
du  sang ,  et  qui  tendent  à  faire  disparaître  cette  obs-^ 
triirtion  (3).  ,     . 

Les  principes  thérapeutiques  de  ^tahl  sont  pari^ite- 
ment  a  accord  avec  ses  idées  physiologiqueset  patholo< 
gfques.  Dès  qu  il  déclare  les  mouvemens  vitaux  d&la 
nature  su(fisans  pour  guérir  les  maladies,  il  faut  qull 
regarde  la  trop  grande  activité  du  médecin  çommetrès- 
dangereuse,  et  pense  avec  Hippocrate,  que  le  pra- 
ticien doit  moins  dominer  la  nature  que  lui  obéir, 
et  observer  attentivement  ^s  effets.  De  son  temps,  le 
livre  de  Gédéon  Harvey  sur  lart  de  guérir  les  mar 
ladies  par  la  médecine  expectanie,  fit  beaucoup  de 
bruit.  Stahl  jugea  nécessaire  de  peser  la  valeur  des 

{)rincipes  avancés  dans  cet  ouvragp,  et  démontra  que 
e  devoir  du  médecin  n'est  pas  d  être  spectateur  oisif, 
mais  d'observer  activement  les  opérations  de  la  na- 
ture (4).  Pour  que  la  médecine  puisse  être  mise  au 
nombre  des  arts  humains,  il  ff^ui  que  celuvqui  la 
professe  soit  actif  ;  mais  lorsque  les.rnouypmens  IKÎtaux 
sont  réguliers,  énergiques  et  bienidirigés,  on  doit  se 
garder  de  les  troubler  en  aucjunç  manière.,   .. 

11  saisit  celte  occasion  pouif  parlfç  du,  trai^ctoient 
des  fièvres  intermittentes.  L'écorce  du  Pérou  agit 
principalement  par  son  principe  astringent,  et'pallie 

(i)   TheoK  med.  p»  io36. 

(2)  Ib.  p,  1Q06. 

(3). /5.  p,  iS^S,  —  jSt(^hl  et  Tiejfferdtach  ^  Dissertatio  de  pùdagrœ  nopâ 
pathologiâ  zn-/|0   Halœ ,  1710. 

(4)  Siieni  Alcihiadis ^   idcst^rj  sanandi  cum   expectatiçnêi^.opposita 
ani  curandi  niidâ  expectationê,  inS^,  Parisù's-,    i^iJo.  .    *  ' 
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la  fièvre  plutôt  qu'elle  ne  la  guérit  (i\  Dam  uA 
autre  endroit  il  accuse  le  quinquina  ae  produire 
les  phthisies  et  les  hydropisies  si  fréquentes  à  la  suite 
des  fièvres  intermittentes  (2). 

Suivant  lopinion  de  Stahl ^  une  des  maximes  les 
plus  essentielles  dans  le  traitement  des  fièvres^  c'est 
d'obéir  aux  intentions  de  la  nature  qui  guérit  presque 
toutes  les  maladies  fébriles  par  des  évacuations^  et 
d'éviter  ce  qui  pourrait  su{>primer  ces  évacuations  (5)* 
Stahl  croit  même  pouvoir  guérir  ainsi  les  fièvres  leï 
plus  dan^reuses  et  les  plus  malignes^  et  il  fonde 
surtout  un  grand  espoir  sur  les  sueurs ,  qui  sôiit  fort 
utiles  dans  les  fièvres  intermittentes*  {ja  diarrhée  n'est 
par  ellé-^Hléme  salutaire  d^ns  aucune  fièvre  ^  m^ià 
elle  peut  le  devediir  aqcidentèUebient  dans  les  fièvre^ 
tierces»  Souverit  les  hémorragies  ont  un  résultat  heu-^ 
veux  y  et  alors  Fart  les  imité^àYec  avantage*  Mais  lé 
médecin  ne  doit  jamais  forcer  ces  évacuations  ^  6iji 
les  provoquer  intémpestivement  :  il  faut  qu'il  atteiidè 
constamment  l'époque  à  laquelle  la  nature  a  coutume 
de  les  susciter. 

Pour  favoriser  les  crises^  Stahl  choisissait  uti  moyeïi^ 
qu'il  croyait  devoir  remplir  les  intentions'dé  la  nature  ^ 
çest-à-care  la  saignée*  En  effets  daiis  les  fièvres^  là 
nature  a  en  vue  de  se  délivrer  du  sang  superflu^  et  lé 
médecin  dpit  venir  à  son  secours  par  là  saignée ,  car  éé 
sont  surtout  la  surabondance  et  l'impulsion  ti-op  rà^' 
pide  du  sang  qui  excitent  dans  les  fièvres  les  maù<'*' 
vemens  vitaux  itnmodérés.  La:  saignée  est  prihcipalë^- 
ment  nécessaire  diez  les  malades  qui  eii  ont  contracta 
l'habitude  pendant  la  santé.  Stàhl  la  recditiihandé 

(i)  SUeni  Akîhîad,  ju  a^jS*        ^  ^ 

(al  StM  et  XrlascTtkej  Dissettatip  dfi  nùifitatléuAmedicù^  w-^^ètT/ïiaf 
ttjo^,^-^ldé  et  StemfHtly  De  Jéhribûs  intérrmiténtibiù  tutèatis  9t  cùrruf>tiï^ 

(à)  StaU  «r  ibf^M)  I>k4êrt9th  défihmmthêraffîà  in  0éné^.  Wri?* 
Bo/^,  1904.  .    .       - 

Tome  K  i5 
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même  contre  les  spasmes^  les  paralysies ,  et  toutes 
les  espèces  de  maladies  nerveuses ,  dès  que  ces  affec- 
tions tiennent  à  la  suppression  d'une  hémorragie* 
Or,  suivant  sa  the'orie,  elles  doivent  presque  tou- 

E*  >tirs  reconnaître  cette  cause,  puisque  la  plupart  des 
ommes  engendrent  plus  de  sang  qu'il  ne  leur  en 
faut ,  et  que,  chez  les  adultes,  les  hémorroïdes  susci-^ 
tent  le  plus  grand  nombre  des  accidens  nerveux* 
Chacun  entrevoit  sans  peine  les  suites  funestes  que 
doit  entraîner  un  semblable  traitement  (i). 

Cependant,  ailleurs,  Stahl  restreint  beaucoup  rem- 
ploi ae  la  saignée  dans  les  fièvres  ^2).  Les  maladies 
aiguës,  dit-*il,  ne  réclament  cette  opération  que  lors- 
qu'elles sont  continues,  ou  quand  on  remarque  les 
Signes  d'un  état  pléthorique.  Elle  devient  nuisible  si 
Ton  n'a  pas  ensuite  l'attention  de  favoriser  la  transpi* 
ration  cutanée  :  ordinairement  alors  on  voit  se  dé- 
corer des  fièvres  putrides.  Il  faut  aussi  avoir  toujours 
égard  à  la  coction ,  parce  que  la  saignée  peut  la  sus- 
pendre  complètement  de  même  que  la  crise. 

Parmi  les  médicaraens  officinaux ,  Stahl  préférait 
lesévacuans.  Suivant  son  opinion,  les  vomitifs  agis-* 
sent  par  l'irritation  que  leur  âcreté  salino-sulfureuse 
produit  sur  l'estomac.  Il  recommandait  d  utie  manière 

{particulière  l'émétique,  et  parmi  les  purgatifs,  l'aloès, 
a  rhubarbe  et  le  jalap  (3).  De  même  que  son  col- 
lègue Hoffmann,  il  vendait  plusieurs  moyens  secrets, 
notamment  des  pilules  balsamiques  composées  d'à- 
loès,,  d'ellébore  et  d'extraits  amers.  Il  en  exaltait  les 
Vertus  dans  presque  toutes  les  maladies ,  et  débitait 
aussi  une  poudre  stomachique  qui  n'était  pas  moins 

(i)  Stahl  et  Richter^  Venœsectîonis  •patrocintum.   mr4*'.  Halce^  1698. 

(a^  Siahl  et  Loges  ^  Dissertatio  de  venœsectione  injeèrièiis  acuiis»  M-f^r 
Màim  f  1703. 

^1L?ÎS^  ^  Ctmiîtf  I  Disiertatio  de  epacwnUtiàus  prmstantioriivt.  »* 

5f  - 
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èistïmee  que  ses  pilules  (i)»  Il  avait  de  même  un 
ttioyen  particulier  pour  arrêter  les  hémorragies  (i^J. 
Goetz  présume  que  c'était  de  lalcoôl  rectifié  (5).    ' 

Siahl  montrait  une  grande,  aversion  pour  les  eaux 
ferrugineuses  tant  vantées  par  Hoffmann.  Il  pensaiji 
que  dans  les  maladies  chroniques  elles  excitent  d^' 
trop  fortes  contractions ,  et  rejetait  avec  elles  l'usage' 
de  toutes  les  autres  eaux  minérales  (4).  L opium  ne' 
lui  inspirait  pas  non  plus  beaucoup  de  confiance^ 
parce  qu'il  déprime  trop  les  mouvemens  vitaux  f 
cependant  il  donnait  assez  souvent  les  pilules  de  cy*' 
noglosse  (5).  Hoffmann  le  blâme  avec  raison  de  mêler 
avec  ces  pilules  de  la  jusquîame,  qui  produit  de  très- 
mauvais  effets  (6). 

Comme  Stahl  était  ennemi  déclaré  de  ton?  les  rè-^ 
mèdes  qui  irritent  fortement,  il  prescrivait  dans  les 
maladies  aiguës  le  nitre  et  autres  sels  neutres  sem- 
blables. Hoffmann  se  plaint  de  ce  que  les  stahliens^ 
sans  avoir  égard  à  Tâge,  ni  à  aucune  autre  circons-*' 
tance,  administrent  le  nitre  à  haute  dose,  même 
dans  les  fièvres  exanthématiques  accompagnées  de 
faiblesse  (7).  Lorsque  Stahl  jugeait  les  stimulans  né^-- 
cessai res,  il  employait  son Essentia  alexipharmaca^ 
composée  d  angélique  et  d'autres  r^^cines  échauffantes, 
ou  bien  il  faisait  prendre  Tessence-de  boucage. 

Le  sort  de   l'école  de*Stahl  ne  fut  d'abord  pas 

.  .     ,       ...» 

(i)  Gnindîîcher  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Notice  jaîsontiée  sur  les  pilules 
balsamiques,  clë]iuratives  et  confortâifté» ,  ctc/  iii-8<».' Halle  ^  17161.*— ' 
Comparez  Hoffmarm^^  De  mechanisjni  et  organùmi  cUffêrentiù  ^  pi  9X5«-   . 

'('2}  Stahl' et  Eeksiein  y  Dissertaùo  de  meaicâ' chiturgiâ,  »i-4®.  HcUbt.^ 
171 3,  p.  37.  .:.♦, 

(3)  De  scriptis   Stahlil,  p,  85»  ^ 

^4;  Stahl  et.  Gaertner,  Dissertatio  de  Jbntium  scùiUariam  Usu  et  ahusu, 
in-\^»  Halœ  y   1713. 

(5)  Stahl  et  Bnmschwit» ,  Dissertatiti  dé  impùsturâ  opif,  in-f^»  Haîœ ,' 
1707.  ^      ^     ..  .  ' 

(6)  De  differentiu  meôhanismi  et  organismi ,  p,  ^45»  —  Stahl  y .  Ohur" 
pationes  clinicœdejkhniuiitd.  GohtX,  in-^^^*  Norih.  l'jiS»  />*.  6^. 

(7)  Ih.  p,  a73.  ^1 
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fort  brillant.  Il  est  yrai  que  la  nouveauté  de  sa  doc- 
/  irine  ,  l'assurance  avec  laquelle  il  deVeloppait  ses 
principes 9  et  la  célébrité  de  l'Université  de  Halle, 
attiraient  tant  d'élèves,  que  d'après. les  actes  de  TUai- 
versité  on  voit  que  cinq  cent  trente-huit  médecins  y 
étudièrent  pendant  lés  vingt -deux  années  qu'il 
remplit  la  chaire  de  professeur.  Cependant  la  répu- 
tation de  Frédéric  Hoffmann  contribuait,  sinon  dar- 
Tantage  ,  au  moins  autant  que  la  sienne  ,  à  mul- 
tiplier les  étudians,  et  après  son  départ,  on  re- 
jparqua  si  peu  de  diminution  dans  le  nombre  des 
jeunes  gens,  que  pendant  les  vingt -deux  années 
suivantes,  de  1 7 16  à  i ySS,  il  s'accrut  du  double,  puis- 
qu'on compta  jusqu'à  mille  soixante-sept  médecins. 
lies  partisans  ae  Stahl  n'étaient  pas  non  plus  pro- 
pres à  répandre  sa  doctrine  et  à  en  assurer  le  succès, 
car  la  plupart  se  contentaient  d'imiter  servilement 
leur  maître,  sans  s'écarter  le  moins  du  monde  de  s^s 
principes. 

Çarl ,  Coschwitz  et  Gobi  furent  les  premiers  et 
les  plus  célèbres  des  élèves  formés  immédiatement 
par  Stahl  lui-même. 

^Jean-Samuel  Cari  (i)  est  désigné  nar  Stahl  comme 
son  véritable  et  digne  élève  (a).  C'est  un  grossier 
mys^tique,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  manière 
<Jpnt  il  parle  de  lui-même  (3).  Dans  sa  thérapeuti- 
que ,  il  établit  en  axiome  que  le  principe  vital  est 
1  âme  douée  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  et  que 
cette  âme  s'oppose  à  la  corruption  des  humeurs  ainsi 

3u'à  la  destruction  du  corps,  par  deux  mouvemens 
ifFérens,  le  pouls  et  la  tonicité»  Le  premier  engendre 


(i)  Jean-Samuel  Cari  naqjiiit  •  en  167$ ,  à  Oehringen  clans  le  comlé 
d*Hobenlohe  j  devint,  médecin  au  Comte  dlsenboure  ,  puis  du  Roi  de 
Danemarck,  et  mourut,  en  1757  y  à  Meldorf  dans  le  Holstein. 
^'^  Synopsis  Tnedîcinœ  Stahlùmœ,  mi-So.  Buding.  X'j'i^,  p*  7. 

Vorstellung  etc. ,  c'est-à'dire ,  Tableau  des  derpirs  du  médecin. 
Budmgen  ,  1723. 
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la  fièvre  ^  Vautre  tend  à  diminuer  le  sang  superflui 
lia  fièvre  sert  à  évacuer  le  sërum  du  sans^  et  à  pré- 
venir de  cette  manière  la  putréfaction  ;  les  spasmes 
combattent  l'ëpaississement  des  humeurs  ^  et  l'inflam- 
xnation  guérit  les  congestions  (i). 

Cari  fixe  trois  indications  principales  dans  toutes 
les  fièvres  :  i°.  de  modérer  le  mouvement  que  les 
humeurs  exécutent  pour  séparer  les  principes  sut- 
fureux  volatils  qui  tombent  en  putréfaction  j  il  y 
réussit  par  les  boissons  chaudes ,  le  nitre,  les  absor- 
bans  et  le  bézoard  :  2°  de  dissiper  les  obstacles  qui 
s'opposent  aux  mouvemens  fébriles  ,  d  entreteiiir  bi 
transpiration ,  de  purifier  les  premières  voies  ^  et  de 
dissoudre  les  congestions  ;  3°  de  favoriser  lés  mou- 
vemens de  la  nature  hors  des  accès  »  et  de  rétablir 
la  tonicité  perdue ,  ce  qu'on  opère  à  Taide  de  Tes* 
sence  alexipharmaque  (2).  Dans  les  fièvres  tierces, 
cil  les  premières  voies  renferment  toujours  dés  sa- 
burres  visqueuses ,  il  donne  les  sels  aigestife ,  puis 
les  vomitifs  ou  les  purgatifs ,  et  après  l'expulsion  des 
matières  impures  9  le  quinquina  avec  des  digestifs , 
ou  le  safran  de  Mars  antimonial  (5).  Chez  les  gout- 
teux il  cherche  à  dompter  les  âcretés  bilieuses  et  sul- 
fureuses avec  le  nitre  et  les  acides ,  à  prévenir:  les 
accès  p^r  la  saignée ,  à  résoudre  les  congestions  par 
les  boissons  sudorifiques,  et  à  opérer  la  résolution 
locale  par  les  nervins  échauffans  (4).  U  administre 
dans  la  siphilis  les  décoctions  de  bois  sudorifiques, 
et  le  mercure  doux  jusqu*à  la  salivation  (5).  Il  dis- 
lingue avec  beaucoup  de  soin  la  dyssenterie  en  rouge 
et  en  blanche  :  dans  la  première,  il  expulse  la  bile 
avec  la  rhubarbe,  puis  là  corrige  avec  lesabsorbans. 


i 


i)  Praxeos  mediccf  therapia  gêneraiis  et  spécialisa  ifi-4^*  Bàlœ  ,  I7i8< 
*i\  Jb.  jj,  56« 
3)  Ib.  p.  6a. 
(4)  Ih.  p.  80. 
(5J  Ih.  p.  86. 
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l'atténue  avec  la  çascarille  et  l'essence  alexipharma-^ 
que  y  enfin  apaise  les  mouvemens  vîolens  par  les 
caïmans  et  les  remèdes  légèrement  astringens(i). 

Dans  un  autre  ouvrage  (2) ,  il  essaye  de  tracer  les 
règles  d'une  bonne  observation,  et  de  diriger  Tatten- 
lion  de  l'observateur  sur  les  actions  de  la  nature  qui 
ne  sont .  nullement  mécaniques.  Mais  tout  le  livre 
n'est  qu'un  extrait  des  ecrils  de  Stalil ,  oii  les  pro- 
positions se  succèdent  dans  un  style  aphorisiique  et 
un  ordre  convenable.  Son  manuel  pratique  n'offre 
non  plus  aucun  inieVêt  particulier  (5).  Chez  les  per- 
sonnes atteintes  de  la  petite  ve'role ,  est -il  dit  par 
exeniple ,  la  fermentation  doit  être  corrigée  par  les 
absorbans ,  Te^uptiôn  Ae  l'exanthème  favorisée  par 
•:là  myrrhe  ,  le  safran,  le  fumier  de  cheval  et  de 
.  mouton  ,  la  thérîaque,  l'opium  et  le  camphre;  enfin 
la  teinture  de  corail  et  le  vin  du  Rhin  semédientà 
la  faiblesse  du  malade  (4). 

.  Lç  meilleur,  et  le  plus  utile  peut-être  de  tous  les 
livres  qu'il  a  écrits,  est  son  traité  des  cures  prophy- 
lactîqucs.(6) ,  dans  lequel ,  contre  les  opinions  de  son 
niaitre,  il  condamne  les  saignées  préservatives.  «  Des 
a  nations  entières,  dit-il,  s'en  abstiennent,  bien  que 
«c  les  hommes  y  jouissent  d'une  bonne  santé,  et 
u  atteignent  un  grand  âge.  Mais  celles  qui  ont  fré- 
«  quemment  recoUrs  à  cette  opération  n'en  retirent 
«  aucun  avantage ,  et  ne  font  que  se  mettre  à  la 
.  (c  merci  des  médecins  et  des  chirurgiens.  Le  sang 
a  est  un  organe  aussi  important  aux  fonctions  die 
«  Tâme^  que  les  nerfs  à  celles  des  parties  solides,  n 

f\)  Praxêos  medicœ  therctpîa gen^ralis  et  specîaîis^  pi  87.  88. 

(•>,)  Spécimen  historiœ  medicœ ,  è  solides  erperienticB  documentis ,  maxime 
perà  mQjjHémentis   Stahliafiis»  in-io,  Jial,    lyicj. 

^3)  Jchnographia  praxeos  clinicœ.  //t-80.  Éudlng,  1722. 

^4)  /^.  p-   1 55. 

5)  Medizinische  etc.,  c'est-à-dire.   Instruction   médicale  «t  monJa 
9ur  la  nature.  in-8«.  Halle ,  1747.  J>.  47- 
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)Carl  n'attaque  pas  moins  vivement  les  purgatifs  j  * 
et  s'éloigne  encore  de  son  njaitre  en  ne  blâmant 
pas  exclusivement  comme  lui  les  eaux  minérales  p 
mais  les  recommandant  au  contraire  avec  quelques 
restrictions  (i).  Il  s'élève  encore,  dans  un  autre  en- 
droit ,  contre  la  saignée,  à  l'abus  de  laquelle  il  at-  . 
tribue  uil  grand  nombre  de  maladies  (2)}  mais  il 
n'épargne  pas  non  plus  le  quinquina.  Son  chapitre 
sur  la  saignée  chez  les  femmes^  enceintes  mérite 
d'être  lu  (5). 

L'excellent  anatomiste  Georges-Daniel  Coschwitz 
contribua  également  à  répandre  la  doctrine  dé 
StahL  Dans  une  foule  de  dissertations,  mais  sur* 
tout  dans  un  ouvrage  ex  professa  sur  cette  ma- 
tière (4) ,  il  cherche  à  développer  le  système  des 
mouyemens  toniques  de  l'organisme  :  cependant  il 
défend  aussi  la  réalité  du  fluide  nerveux ,  en  sorte 
qu'il  appartient  au  parti  des  conciliateurs. 

Jean-Daniel  Gohl ,  de  Ber^n ,  ou  il  était  physi- 
cien ,  soutint  presque  sans  distinction  tous  les 
dogmes  du  stanlisme*  Quoique,  en  sa  qualité  de 
médecin  des  eaux  de  Freyenwalde ,  il  apprécié 
beaucoup  les  vertus  dé  celte  source  minérale  (5), 
cependant  il  a  consacré  un  autre  ouvrage,  de  son- 
temps  fort  célèbre  (6),  à  la  défense  des  maximes 
physiologiques  du  système  de  Stahl  ,  contre  tous 
ceux  qui  pensaient  d'une  manière  différente.  Le 
principe  plastique  qui  préside  à  la  formation  du 

(i)  MeiizînUche  etc.  ^  c*est-à-dire  »  Instmctioa  médicale  «|  morale  suc 
la  nature.  in-S^'.  Halle ,  1747-  p*  54* 

m  ih  p.  455. 

[4;  Organismiis  et  mechanîsmus  in  komine  i^vpo  obvius  et  stoMktm,  iit-4^* 

Tiipsiœ  ^  1755. 

(5)  Gane  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Instruction  générale  snr  les  Yertoa  et  IVi» 
sage  des  eaux  de  Freyenwalde.  in-S®.  Berlin ,  1716. 

(6)  jtiifrichtige  eic^j  c'est-à  dire,  Pensées  sincères  sur  Pesprit  malad» 
par  préjuge'.  in-8°.  Eallc ,  1733. 
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.  fœtus  9  n'est  autre  chose  que  Tâme  YegétaiiVe,  qùî 
agit  r^.tioncUeqfient ^  et  d  après  des  idées  innées» 
sans  avoir  encore  reçu  rinlellîgence  (i,).  Ces  idées 
innées  composqijtt  l'insiipct,  et  personne  n'ignore 
gu.e  les  animaux  eji  sont  doués  :  elles  enseignent  à 
ijaire  usage  de  se^  membres  pour  la. conservation  de 
la  vie  (2).  L'auteur  est  très-aigri  contre  l'harmonie 
préétablie  j  elle  n'explique  rien  ,  et  détruit  toute 
espèce  <^e  distinction  enjlre  les  corps  orjganisés  et 
inertes  (5),  Ensuite  il  passe  aux  monades ,  qu'il  re* 
jbtle  p^rmi  les  chimères  »  puisqu'on  doit  admettre  la 
divisibilité  de  la  matière  a  l'infini  (4),  L«  cerveau 
l^'est  pas  rprigine  des  néris^  qui  naissent  des.  mé-* 
Ijinges  ;  ces  fnembrapes.  sont  plutôt  le  siège  du  mou-^ 
yemcnt  et  du  sentiment  que  Vencéphale  ;  ce  dernier 
T^spère  peut  aussi  ipai^qujer  en  grande  partie  j  sans 

Îuç  soi^  de*f^ut  influe  en  rien  sur  laclion  nerveuse  (5)* 
•es  nerfs  ne  soidt  pas  creiix,  et  il  n'existe  pas  de 
:guide  ncrveqx  qn'çn  puisse  regarder,  sous,  le  nom 
d*esprît^  vitaux,  comme  un  être  intermédiaire  entre 
la  matière  et(  l'esprit  (6)«  Laclion  des  nerfs  consiste 
d^ns  la  tension  opérée  par  l'âme  (7)*  Les  actions  vi«* 
laies  ne  diffèrent  pas  des  actes  volontaires  (8),  Comme 
tous  les  mouvcmens  morbides  dériveiil  dé  la  tonicité^ 
on  qe  peut  les  soumettre  à  aucune  loi  (9)  ;  et  toutes 
celles  qu'on  a  inventées  sont  arbitraires,  Gôhl  range 
xpéme  parmi  les  mouvemens  toniques^  la  circula-* 
lion  que  Stahl  en  avait  distingtiée  (ro). 

(i)  Aitifnchtig$r  etc. ,  c^eçt-à-dire ,  Pc»s4es  sincères  «^r  l'esprit  «ialad« 
par  préjuge.;  in-B^.  fialle»  i^33.p.  20* 
(2I  ïh,  p.  17. 
(3)  Ih.  p.  46. 
\l\\  Ih.  p.  6r. 

[5)  ii.  p.  n6. 

[7)  Ih.  p.  90, 
r8)  Ih,  p.  ia8^ 
\q)  Ih.  p.  iSOn 
jo)  Ih.  p,  157. 
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II  publia  y  sous  le  nom  d'Ursinus  Wdhrmund^ 
un  ouvrage  de  thérapeutique  conforme  aux  prin- 
cipes de  son  maitre  (i)^  et  dans  lequel  on  trouve 
quelques  îdëes  très*bonnes  sur  les  inconvënîens  de 
la  sai^ëe  dans  les  rhumatismes  j  sur  la  Êiussetë  des 
conclusions  tirées  de  la  mauvaise  couleur  du  sang 
pour  reconnaître  ses  alt<^rations ^  et  sur  lefFet  nui- 
sible des  remèdes  violens^  principalement  des.  pur- 
gatif. I 

Nous  a^urons  encore  occasion  par  la  suite  de  con- 
sidérer les^cia  medicorum  Berolinensiunif  dont  il 
fut  Te  premier  éditeur.  / 

Michel  Alberti,  plus  célèbre  que  les  stahlîens 
dont  il  vient  d*être  question  ^  occupa  pendant  qua^ 
rante*sept  ans  une  chaire  de  professeur  à  Halle ,  et 
eut  dans  ce  long  espace  de  temps  assez  d'occasions 
de  r^àndre  le  système  de  Stahl  (3).  Plus  de  trois 
conis  dissertations  et  une  foule  d'autreé  écrits  qu'il 
publia  y  traitent  de  tous  les  objets  relatifs  à  la  mé- 
decine; maiis  ce  qui  Ta  rendu  surtout  célèbre  ^  c'est 
son  ouvrage  sur  les  hémorroïdes ,  oii  l'on  trouve 
développés  les  principes  de  Stahl  sur  les  effets  sa- 
lutaires du  flux  hémorroïdal  dans  toutes  les  ma- 
la€lie$  chroniques  (5).  Stahl  avait  bien  peu  sujet  de 
s'enorgueillir  d'un  disciple  ausài  Êiible^qui,  entre 
autres^  ce  ne  peut  dissimuler  oull  combat  avec  l'é- 
fc  pée  de  saint  Pierre,  et  que  lorsqu'on  attaque  son 
u  maitre  ^  il  cherche  sur-le-champ  à  défendre  son 
w  mérite  et  les  grandes  découvertes  faites  par  lui  (4).  >» 
Albert!  n'attachait  point  de  prix  aux  couvres  d'Arb- 


Halle  en  1710,  et  moarot  en  i^Syi 
^3}  De  hmmorrhoïdibus  disseHationes  jlw^»  m^i^^,  iiau  1710^ 
(4)  Albertif  Vorrede  etc. ,  c'est-à-dire»  Prelace  dt  ses  OSorres 

dicalcf  ft  philosophiques.  ia-8«*  Halle,  zyai. 
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lote,  qui  a  enlassé  dans  ses  livres  de  physique  tous 
les  contes  dont  les  bonnes  femmes  avaient  rempli 
sa  tête  (i).  On  ne  saurait  se  former  une  idée  du 
pieux  fanatisme,  des  tirades  ridicules  et  du  piétisme 
grossier  qui  régnent  dans  ces  écrits  philosophiques, 
si  on  ne  les  avait  pas  lus  soi-même.  Ses  deux  intro- 
ductions à  la  médecine  sont  moins  repoussantes, 
jnais  on  ny  trouve  rien  de  remarquable  qui  n'ait 
été  puisé  dans  les  écrits  de  Stahl  (2). 

Le  premier  traité  de  médecine  populaire  d'après 
les  principes  du  stahlisrne,  est  dû  à  Chrétien-Frédé- 
ric Richter,  natif  de  Sorau  dans  la  Lusace  (3) ,  et 
inventeur  de  plusieurs  médiçamens  alors  fort  cé- 
lèbres. Le  piétisme  s'était  à  cette  époque  répandu  de 
Halle  dans  les  contrées  voisines  ;  aussi  le  livre  de 
Richter  fut-il  accueilli  avec  presque  autant  de  faveur 
que  ses  arcanes,  qu'on  débitait  de  tous  côtés  vers  le 
milieu  du  dix'-huitième  siècle,  et  qui  rapportèrent 
des  sommes  incroyables  à  sqs  héritiers.  Un  de  ces 
derniers,  David-Samuel  Madai,  montra,  dans  son 
ouvrage  sur  les  fièvres  intermittentes  (4) >  qu'il  était 
également  partisan  zélé  du  système  de  Stanl;  ear  il 
regardait  toujours  la  fièvre  comme  un  effort  salutaire 
de  la  nature,  et  rejetait  presque  entièrement  le  quin- 
qiiiné. 

André-Ottomar  Goelike,  professeur  à  Fraçcforl- 
sur-VOder,  appartient  de  même  à  la  cUsse  des  défen- 
seurs insigninans  du  stahlisrne.  Dans  ses  institutic^ns 


(i)  Alberti ,.  /.  c.  p.  8,* 

(2)  Introâitctîo  in  unwerscan  medieinam  tant  iheorîcam  <fitatn  pracHcam, 
»n-4°.  Halœ,  1718.  —  Intrbductio  in  medieinam  ,  qiiâ  jitxta  propositum  or» 
dinem  semeiologia  ^  hygient  j  materia  medica  et  thirurgia  sistitur,  in-4*« 
Halœ,  17 19. 

(3)  Die  hoechstnoethige  etc.  ,  c^e$t-à-dire ,  La  connaissance  extrême- 
ment  importante  de  Thomme.  in-S^^.'  Lëipsick,   172a.  septième  éàitioo. 

(Q  jibhandiung  etc.,  c'est-à-dire.  Traité  des  fièvres  intermitientes» 
in-8%  Halle,  1747. 
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de  médecine  (i^^  il  n'adopta    point  le  mécanisme 

f)Our  expliquer  les  changemens  qui  surviennent  dans 
e  corps,  et  s'éleva  sans  nécessité  contre  les  médecins 
mécaniciens  de  son  temps,  notamment  contre  Frédé- 
ric Hoffmann  ;  mais  en  vain  chercherait- on  des 
Preuves  en  faveur  du  principal  dogme  de  Slahl  ^ 
influence  de  l'âme  sur  les  fonctions,  et  tout  ce  qu'il 
dit  de  la  génération  est  même  incomplet.  Sa  réfutation 
des  esprits  vitaux  (2)  est  encore  un  ouvrage  de  nulle 
valeur  :  il  regardait  les  nerfs  comme  des  cordes ,  que 
l'action  de  lame  fait  vibrer, et  il  répéta  toutes  les  rai- 
sons de  Cari ,  de  Bidloo  et  autres.   ^ 

Jean  Juncker,  collègue  d'Alberti,  ne  répandit  pas 
moins  que  lui  les  principes  de  Stahl  (3),  Sqs  non^- 
breuses  dissertations  et  ses  écrits  particuliers  ne  ren- 
ferment poifit  d'autres  idées  que  celles  de  son  maitire, 
mais  disposées  par  tables  et  d'après  un  plan  fort 
commode  pour  le  lecteur.  Il  porte  un  jugement  très- 
sévère  sur  le  quinquina,  que  Stahl  n avait  toutefois 
pas  rejeté  entièrement  (4).  H  prétend  même  que  ce 
remècie'seul  n'est  pas  en  éut  cje  guérir  une  simple 
fièvre  tierce. 

Parmi  les  partisans  étrangers  du  stahlisme,  Geor- 
ges-Philippe Nenter,  professeur  à  Strasbourg,  fut  un 
des  premiers.  Sans  avoir  été  disciple  de  Stahl ,  ni 
d'aucun  des  stahliensde  Halle,  les  écrits  du  premier 
lui  avaient  inspiré  du  goût  pour  son  sysième  :  aussi 
en  adopta-t-il  tous  les  dogmes,  même  ceux  qui  sont 
évidemment  erronés  (5).  C'est  ainçi  qu'il  soutint , 
comme  Stahl ,  que  les  veines  du  mésentère  pompent  le 

(i)  Iuxtitiitiones  medicœ  ^  secimdum   principîa    mechanico  organica   r«- 
JfqrmattP.  in-^o,  JFrancof.    Viadr,    i^SS. 

(3)  Spiritus  animalis  è  Joro   medico  relegatus,  in~/^o,  Fraàcof,    Viadr, 
1725. 

(3)  Jean  Juncker  naquit,  en   16799  près  de  Giessen,  fut  professeur 
i  Halle,  et  mourut  eu   1759* 

(4)  Conspectus  therapiœ  generalU».  ifi-4®.  Halœ ^    ijiS»  p.  44'» 
(5J   Theoria  kçmmLf  sanû  «n-8®.  \A'rgentor£Ui  ^  1714» 
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chyle.  Il  donnait  à  la  secte ,  dont  il  se  déclarait  mem- 
bre, le  nom  d'éclectique,  c'est-à-dire,  réunissant  la 
saine  raison  à  la  véritable  expérience,  et  fondait  la 
théorie  et  la  pratique  sur  le  strictum  et  le  laxunt. 
Dans  sa  pathologie  (i),  il  divisa  les  maladies  en  trois 
classes,  qui  renferment  les  affections  des  humeurs, 
des  solides  et  des  mouvemens  toniques.  Les  mouve- 
mens  immodérés  sont,  ou  les  spasmes,  ou  la  fièvre* 
La  pléthore  sanguine  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
maladies;  elle  donne  plutôt  naissance  à  Tépaississe- 
ment  du' sang  qu'à  sa  congestion. 

Suiyant  Texemple  de  Juncker ,   il  développa  le 

SjsxkàÎQ  entier  dç  la  médecine,  sous  forme  de  tables, 
ans  un  ouvrage  très-volumineux  (2).  Sa  préface  fait 
connaître  les  lacunes  de  l'art  de  guérir,  qui  pro- 
viennent de  ce  qu'on  néglige  trop  l  observation ,  et 
de  ce  que  les  médecins  attachent  trop  d'importance 
aux  hypothèses,  et  à  ce  qu'ils  appellent  connaissances 
accessoires.  Quoiqu'il  range  les  arcanes  au  nombre 
des  vices  de  la  médecine,  il  prodigua  cependant  de 
grands  éloges  aux  médicamens  de  Halle. 

Tous  ces  écrivains  ne  pouvaient  accroître  la  valeur 
réelle  du  système  de  Stanl.  Cette  doctrine  se  propa- 
geait à  la  vérité,  mais  elle  ne  plaisait  qu'aux:  méde- 
cins indolens  et  pieux,  satisfaits  d'y  trouver  l'apologie 
de  leur  ignorance  et  de  leur  paresse.  Il  était  réservé 
à  l'étranger  de  lui  donner  plus  de  liaison  et  un  mérite 
durable.  Ce  système  devait  surtout  trouver  accès  au- 

Ïyres  des  iatromathématiciens  andais ,  qui  mettaient 
eur  orgueil  à  suivre  strictement  les  lois  de  Newton, 
et  soumettaient  avec  un  grand  appareil  les  actions 
mécaniques  du  corps  aux  calculs  mathématiques.  Ils 

ne  durent  pas  tarder  à  entrevoir  que  s'il  est  possible 

f 

rO  Pathologim  medicœ  pars  generalis.  in-S®,  Argentûrati ^^  \nx6. 
(3)  P^tndamenta  medieînœ  theorctioo-praetica.  901,  2,  XX*  iirt-4^«  Afg^rir 
torati  y   1718.  17 19» 
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de  calculer  tes  effets,  les  forces  se  trouvent  cependant 
encore  au-dessus  du  mécanisme ,  et  ne  peuvent  être 
assujetties  aux  axiomes  certains  et  invariables  des 
sciences  mathématiques.  Un  principe  d'action  supé- 
rieur à  la  matière  leur  parut  donc  d'autant  plus  néces-» 
saire^qu'ilsse  trouvèrent  contraints  davantage  de  dis* 
tînguer,  comme  Nenter,  la  causé  instrumentale ,  ou 
les  mouvemens  mécaniques  eux-mêmes^  de  la  cajise 
finale.  D'ailleurs ,  la  plupart  des  iatromathématiciens 
étaient  des  hommes  instruits,  capables  de  donner  au 
système  psycologique ,  encore  grossier,  les  ornemens 
extérieurs  dont  il  avait  besoin,  ^ 

Un  des  premiers  parmi  les  iatromathématiciens 
anglais  qui  adoptèrent  plusieurs  idées]  de  Stahl  ^ 
fut  Georges  Cheyne  ,  éclectique  dans  lacceptiba 
la  plus  étendue  du  mot.  En  effet,  il  avait  autant 
égard  au  mélange  des  humeurs  qu'à  la  forme  des 
solides,  aux  mouvemens  toniques  et  à  l'influence  de 
l'âme.  Cependant  il  allégua  le  premier  une  preuve  de 
l'insuffisance  du  mécanisme  pour  expliquer  les  fonc- 
tions du  corps,  parce  que  le  frottement  entraîne  con- 
tinuellement une  perte  de  forces  que  le  principe  de 
la  vie  peut  seul  réparer  (i).  Le  premier  aussi  il  cita  ^ 
contre  la  distinction  des  mouvemens  volontaires  et 
involontaires,  un  argument  fourni  par  l'observation, 
et  que  tous  les  médecins  animistes  ont  ensuite 
répétée  quoique  le  fait  sur  lequel  il  repose  ne  soit  pas 
absolument  indubitable.  Un  colonel  anglais,  nommé 
Townshend,  pouvait,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
suspendre  les  battemens  de  son  cœur  et  son  pouls, 
lorsqu'il  venait  à  se  coucher  sur  le  dos  (2).  Cheyne 
attrioua  ce  phénomène  à  l'influence  de  la  volonté, 
et  pensa  que  tous  les  hommes  sont  maîtres  des  mou« 

(i)  Cheyne  y  English  etc.,  c^est-à*dire  »  Maladie  anglaise*  in-8^  Loa- 
dres ,  tn33.  p.  90. 
(a)  /i.  p.  307. 
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Vemensde  leur  cœur,  mais  qu'ils  perdent  cet  empire 
par  rhabitude.  Il  re'voquait  donc  en  doute,  avec 
Stahl  ,  l'existence  des  esprits  vitaux,  et  expliquait 
les  sensations  par  les  seules  vibrations  des  nerfs  so- 
lides (i).  L'âme  peut  être  comparée  à  un  musicien; 
elle  presse  sur  lé  clavecin  du  corps  la  touche  dç 
l'origine  des  nerfs,  afin  que  les  cordes  nerveuses 
elles-mêmes  entrent  en  vibration  (2). 

La  plupart  des  maladies  chroniques,  et  surtout  la 
tnélancolie,  sur  laquelle  il  a  écrit  un  excellent  traité, 
sont  dérivées  par  lui  de  la  perte  du  ton  des  solides, 
qu'il  cherchait  à  rétablir  par  le  mouvement^  le  quin- 
quina et  les  ferrugineux  (5).  Les  spasmes  seuls  doi- 
vent naissance,  comme  les  maladies  aiguës,  à  la  trop 
grande  tonicité, 

Bryan  et  Nicolas  Robînson ,  autres  partisans  de  la 
secte  iatromathéma tique,  jugèrent  de  même  à  l'égard 
de  l'influence  de  l'âme  sur  le  corps. 

François  Nicholls ,  partisan  outré  et  mystique  de 
celte  manière  de  voir,  alla  jusqu'au  point  d'attribuer 
h^  la  colère  de  l'âme  toutes  les  révolutions  du  corps 
et  toutes  les  actions  violentes.  Lorsque,  dit-il  (4),  on 
oppose  la  saignée  ou  d'autres  remèdes  quelconques 
aux  premiers  mouvemens  du  flux  périoaique,  l'âme 
est  courroucée  de  ce  procédé  imprudent,  qui  la 
trouble  dans  son  travail,  et  elle  refuse  ensuite  de  le 
repi^endre.  Elle  se  comporte  de  même  quand  on  s'op- 
pose à  la  métastase  du  principe  goutteux  sur  les 
pieds.  Mais,  dans  d'autres  cas,  elle  est  sage  et  presque 

{)oiilique.  Elle  divise  l'éruption  variolique  en  quatre 
ours,  afin  que  U  fièvre  se  partage  aussi  en  quatre 

(i)  Oheynâf'p*  So, -^ De  nature  Jiirœ.  i/t-8».  Londinij  1725.  p.  6.8. 

(2)  De  infirmorum  sanitate  tuencUL  /n-80.  Lond.  1726.  vol.  I.p.  aoo. 

(3)  De  naturâfibrm^  />.   loo.  —  EngUsh  etc.  ,   c'est  à-dire ,    MalaJù 
lltiglaise ,  p.  Ho. 

(4)  pc  anima  m^dîcâ  prcelcaiç,  m»^o,  Itçnd*  X74^« 


Système  de  StahL  ^5{g 

jours  àTepoque  de  la  maturation,  et  soît  ainsi  moin^ 
violente.  C'est  avec  pre'meditation  qu'elle  pérrhet  au 
corps  de  s'abandonner  au  sommeil^  et  dautant  plus 
long-temps,  que  ce  repos  est  aus3î  plus  nécessaire, 
comme  chez  les  enfans  et  dans  les  fièvres.  Si  l'enfant 
d'une  femme  re'cemment  accouchée  vient  à  perdre 
la  vie,  la  sécre'tion  du  lait  s'arrête,  parce  que  l'àme 
sait  qu'elle  devient  désormais  inutile.  La  fièvre  est 
son  ouvrage ,  et  c'est  pure  paresse  lorsque  les  médë-^ 
cins  mécaniciens  veulent  en  chercher  une  autre  ex- 
plication. Le  décou  ragement  du  malade  dans  les  fièvres 
est  toujours  le  signe  d'un  grand  danger,  parce  que 
l'âme,  lorsqu'elle  voit  qu'elle  ne  t)eut  plus  rien,  faire, 
demeure  les  bras  croisés ,  ou  abandonne  même  le 
corps,  non  pas  parce  qu'elle  remarque  en  lui  un 
commencement  de  putréfaction,  mais  parce  qu'elle 
présume  qu'il  ne  tardera  pas  à  se  décomposer. 

Jean Tabors'éloîgna déjà  un  peudu  véritable  slahlis* 
me.  Il  admit  comme  premier  princîpe(i)  que  tous  les 
mouvemens  animaux  n'ont  qu'une  seule  cause  com-* 
mune,  l'âme  raisonnable  douée  par  Dieu  de  l'ins'» 
linct,  et  que  le  but  de  tous  les  mouvemens  ,  tant 
habituels  qu'inaccoutumés,  est  utile  et  salutaire.  Mais 
comme  le  mélange  des  humeurs  et  leur  mouvement 
intestin  ne  dépendent  pas  dé  Tâme,  et  sont  soumis  à 
une  autre  cause  générale ,  Fattraction  physique ,  il 
survient  dans  ces  humeurs  des'  altérations  inaépen- 
danles  de  l'influence  du  principe  vital ,  et  qui  agis«* 
sent  d'une  manière  nuisible*  sur  les  nerfs  comme 
organes  immédiats  de  Tàmé.  C'est  pourquoi  la  plu- 
part des  affections  nerveuses  proviennent  de  matières 
délétères  qui  irritent  les  nerfs  ;  •  niais  Fâme  se  sert 
des  violens  mouvemens  toniques,  des  spasmes,  des 

(i)  Bxerekationes  meitcœ  ^  tjuœ  tant  morborwn  quam  symptomatwn  ia 
pUrûquê  morbis  rationcm  iUustranU  inS\  JLqni*  z?^^» 
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convulsions  et  de  la  fièvre  pour  corriger  le  mëlange 
des  humeurs  et  remédier  à  la  viscosité  du  sang. 

Richard  Méad  ^  médecin  fort  considère  de  son 
temps  9  était  aussi  stahlien  dans  la  pratique ^  et  iatro^ 
matnématicien  dans  la  thëorie.  La  promptitude  et 
l'assurance  avec  lesquelles  la  nature  guërit  les  ma- 
ladies les  plus  dangereuses ,  étaient  pour  lui  la  princi* 
pale  preuve  de  uiutocratie  de  Tâme  (i)«  Aussi  se 
gardait-il  bien  de  supprimer  la  fièvre.  Dans  celles 
qui  ont  un  type  intermittent  ^  il  donnait  toujours  le 
quinquina  avec  la  rhubarbe  comme  purgatif.  Sei 
préceptes  sont  excellens  à  Tégard  de  la  plupart  des 
autres  maladies  ^  et»  son  manuel  est  digne  de  la  ce* 
lelirité  dont  il  a  joui  pendant  si  long-temps. 

Un  des  principaux  défenseurs  de  \^  physiologie 
stahlienne  en  Ecosse  y  fut  Guillaume  Porterfield  y 
aux  talens  duquel  j  ai  déjà  rendu  justice  sous  d  autres 
rapports.  Dans  son  Traité  sur  les  mouvemens  in*- 
ternes  des  yeux  (a)  y  on  trouve  que  la  cause  déter* 
minante  des  mouvemens  des  procès  ciliaires^  est  l'âme 
qui  entreprend  une  foule  d'actions  sans  y  réfléchir^ 
et  même  sans  le  savoir.  Le  clignotement  des  yeux  y 
lorsqu'un  corps  s'en  approche  subitement  y  n'est  pas 
moins  involontaire.  Lame,  dans  les  cas  de  cette  na- 
ture y  s'est  astreinte  à  une  loi  :  elle  conserve  encore 
sa  liberté  y  mais  se  conforme  cependant  à  cette  loi  y 
parce  qu'elle  sent  la  nécessité  dy  obéir.  L'habitude 
continuelle  de  faire  de  pareilles  actions  lid  impose 
une  sorte  d'obligation  qui  n'est  nullement  méca-> 
nique  y  et  qui  la  contraint  d'accomplir  les  fonctions 
sans  y  réfléchir.  Mais  cette  règle  souffre  quelques  ex- 
ceptions :  il  est^  par  exemple  ^  des  hommes  qui  p^u* 
vent  à  volonté  mouvoir  leurs  paupières  ou  les  tenir 

i\S  Montia  et  prœcepta  mêdica,  z/i-8o.  Zond.   i75t* 

l?)  ^^^^^^  ^^^'  9  c^est-à-dire ,  Mémoire*  de  médecine  de  la  société 
axdimbourg,  toI.  IV,  p.  aia* 
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etitr^OUVertes  (i).  Toutes  les  hypothèses  qû^oii  ^  ima^ 
ginëes  pour  expliquer  mécaniquement  lés  mouveui; 
mens  involontaires,  doivent  être^vicieuses  et  mànquei^ 
leur  but)  parce  qu'elles  supposent  toujours  la  pos^ 
sibilitë  d^un  mouvement  continuel  ou  le  retour  du 
mouvement  vers  la  première  cause  motrice»  Ici  Por^ 
terfield  rapporte  laxiome  de  Ckrke ^  que  le  mou* 
Vement  perpétuel  est  impossU)le>  parce  qu'il  âiudratt 
commencer  par  trouver  un  poids  plus  pesant  qu« 
lui-même^  ou  une  force  plus  fort€  qu'ellenoiém^' 
Comme  il  n'est  aucune  partie  du  corps  qui  soil 
uniquemeiit  formée  par  mécanisme^  on  doit  ae  toul^ 
nécessité  avoir  recours. aux  fprces  supérieures,  qui 
se  servent  du  mécanisme  pour  atteindre  le  but  dé 
la  nature  (2)* 

L'exemple  du  colonel  Townshendi  et  l'assertion  de 
Lister,  ^ui  prétend  que  le  cœur  du  limaçon  est  soumis 
à  Tempire  ae  la  volonté  (5) ,  lui  servent  pour  prouveif 
combien  sont  volontaires  musieurs  mouvemens  qu'on 
croit  être  nécessaires»  Ceux  du  cœur  ,  de  ïes* 
tomac  et  des  organes  secrétoires  peuvent  devenir  ^ 
dans  certains  cas,  volontaires  comme  les  mouvemens 
des  paupières.  Les  enfans  nouveau-nés  ont  coutume 
de  aormir  sans  cesse  ;  Tâme  chez  eux  parait  employer 
toutes  ses  forces  aux  ^  mouvemens  internes  et  învo-» 
lontaires ,  et  elle  ne  peut  opérer  en  même  tempi 
les  volontaires  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  que  loi'S'^ 
qu  die  en  a  contracté  l'habitude  (4)»  Porterfield  ré^ 
pète  ces  idées,  conçues  à  peu  près  de  la  même  ma^ 
nière  f  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  yeux  (  5  )% 

ft\  Mtiibaî  élc*. ,  ëVst-à-diré  ,  Mémoires  de  mëdecitie  de  la  sociéltf 
duoimboarg,  toI.  IV.  p.  ai 5.  ai6. 

fa)  Jbf,  n.  MQk  W,  ^ 

pi  Lister ,  De  cochhts  et  îimacihis,  zn-go.  Lond,  \Q^,  ;>.  38,  • 

(4j  Médical  etc. ,  c'est-à-dire ,  Mémoires  de  médecine  de  l'a  socK^té 
d^Kdimbourç ,  toI.  IV.  p.  a25. 

(5)  Treatise  etc.  y  c'est-à-dire ,  Traité  de  TceiL  ia-9^^  Edikxd^ourg  , 
j^Sg.  Tol.  I.  p.  ii4*  Yol.II.  p.  ao*    .  > 

Tome  y,  i6 
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Quoiaue  dans  les  mouvemens  de  l'iris  il  ait  ëgàrd 
au  mécanisme ,  cependant  il  donne  pour  cause  agis- 
sante les  efforts  de  l'âme  ^  qui ,  lorsque  la  lumière 
devient  trop  vive  pour  elle ,  produit  volontairement 
le  resserrement  de  la  pupille  (i).  Comme  on  pour- 
rait lui  objecter  que  YAme  n^a  pas  la  conscience  de 
ces  mouvemens,  il  cherche  à  s'esquiver  en  mon- 
trant que  quand  nous  voulons  lever  le  bras ,  nous 
ne  percevons  pais  non  plus  l'influence  de  notre  âme 
sur  chacun  des  muscles  en  pariiculien  De  même  en 
contractant  la  pupille  nous  ne  voulons  pas^  à  pro- 
prement parler,  faire  cette  action ,  mais  nous  voulons 
seulement  diminuer  la  sensation  produite  par  une 
lumière  trop  vive  (3).  Qn  ne  peut  pas  flon  plus 
objecter  contre  cette  théorie  que  nous  ne  saurions 
dilater  ou  rétrécir  notre  pupille  à  volonté.  Nous  ne 

Ï)ossédons  ordinairement  pas  cette  faculté  ^  parce  que 
'âme  s'est  imposé  dès  l'origine  la  loi  de  n'accomplir 
les  fonctions  au  corps  que  lorsqu'elles  tendent  versun 
but  utile  :  or,  une  longue  habitude  lui  a  ravi  la  fa- 
culté d'agir  autrement ,  de  même  que  dans  le  cours 
de  la  vie  il  est  une  foule  d'actions  morales  néces- 
saires ^  et  que  personne  ne  sera  toutefois  tenté  de 
soustraire  à  l'empire  de  la  volonté  (5).  D'ailleurs, 
les  chats  conservent  la  domination  primitive  de  la 
volonté  sur  les  mouvemens  de  leur  iris  (4).  L'actî* 
vite  de  l'esprit  est  si  peu  suspendue  pendant  le  som- 
meil ,  que  c'est  au  contraire  le  temps  oii  il  agit  le 
plus  sur  les  organes  internes  et  non  spumis  à  la 
volonté  (5). 
Malgré  l'habileté  avec  laquelle  Porterfield  sut  dé- 

(1^  Treatis€  etc.  cVsi-à-dir«,  TraiU  de  l'œil ,  yol.  I.  p.  170.  vA*  IL 
p.  i53. 

;a)  Ib.  vol.  ir.  p.  i38. 
3)  Ib.  p.  147. 
4J  Ib,  p.  i5o« 
fi)  Ib.  p.  i56.   , 
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fendre  lé  système  psycologique  y  il  fut  cependant 
encore  surpassé  de^Déauçôup  par  Robert  Wbjtt*  Cet 
auteur 9  dans  son  Essai  sur  les  mouvemens  involon- 
taires (i) ,  pan  du  principe  que  la  force  motrice  àéi 
muscles  leur  est  communiquée  par  les  nerfs  j  car 
rîrrîtation  de  ces  derniers  ou  dé  leur  origine  occa- 
sione  des  convulsions  plus  violentes  dans  les  mus- 
cles qu'une  excitation  porte'e  sur  ces  organes  eux- 
mêmes  (2).  Ensuite  il  admet  trois  espèces  de  con- 
traction musculaire ,  Tune  naturelle  ,  suite  de  lin* 
flnence  dû  fluide  tterveux ^  la  seconde  volontaire^ 
causée  par  l'influence  de  la  volonté,  la  tt-disièhfK^ 
mvbloniaîre,  produite  par  une  irritation.  Cette  dèr* 
nière  est  plus  forte ique  la  SéCohdé,  et  celle-ci  lest i 
son  tour  davantage  que  la  première  (3).  L'âme  est 
toujours  la  causé  première  jdès  mou veinens  rèlté 
augmente  riiiflueiiee  du  fliiidénerveùx  sur  le  musclé 
qiii  a  été  irrité  (4).  Si  on  suppose  que  les  fibres 
musculaires  possèdent  la  faculté  de  se  mouvoir  et  de 
sentir,  sans  admettre  en  elles-mênies  un  principe  actif 

3ui  en  soit  la  cause,  Whytt  regarde  cette  idée  comme 
énuée  de  bon  sens;  car  autant  faudrait-il  accorder 
la  pensée  à  la  matière.  Or,  si  l'eflfet  produit  par  un 
irritant  sur  les  fibres  musculaires  ne  peut  pas  être 
attribué  à  une  force  inhérente  à  ces  organes  ma- 
tériels, il  ne  reste  plus  d  autre  parti  à  prendre  que 
de  le  mettre  sur  le  compte  dé  1  être  intellectuel  qui 
vivifie  les  fibresy 

Whylt  prouve  fcètte  coopération  d'un  être  imma-^ 
tériel  dans  la  contraction  musculaire,  par  lexemple 
des  fortes  irritations  qui,  portées  sur  un  muscle  dé*- 

(i)  Rohert  Whytt  ^   Thêorettsche  etc.  ,  c'esl4-dire  ,  Ecrits  théoriques* 
in'8°*  Berlin  ,   1790.  Traduits  par  Lietzau. 

(2)  Ib,  p*  a3. 

(3)  Ib»  p.  3i. 

(4)  Ib,  p.  180. 
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nudé  y  déterminent  des  contractions  et  des  rel4che^ 
mens  violens  et  alternatif ,  bien  que  l'irritant  oit 
cessé  d*agir ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  le$  meuve* 
mens  s'opéraient  mécaniquement  (i)«  On  voit  aussi 
se  contracter  des  fibres  sur  lesquelles  i^ucune  irritation 
n  a  agi  d'une)nanière  immédiate  y  et<iui  le  font  seules 
ment  parce  qu'elles  ont  de  la  sympatnie  avec  d'autrfss 
qui  sont  irritées  :  mais  une  contraction  mécaniqtH 
exigerait  toujours  l'action  immédiate  de  l'irritation  (i^)^ 
De  plus  y  on  sait  que  le  seul  souvenir  d'une  certaine 
irritation  suffit  pour  provoquer  une  contraction ,  cf 
qui  ne  se  verrait  pas  si  l'action  était-purement  m4^ 
caniaue  (5).  Whytt  réoète  alor^  les  raisons  de  For-r 
terfield  en  faveur  de  (a  cause  spirituelle  des.  moQr 
vemens  vitaux  9  et  di^rche  à  renverser  quelques  objec^ 
lions  qu'on  y  avaitf  £ii);es.  Il  trouve  ^4ée  des  aspriis 
vitaux  oiseuse  et  iauUle  :  pomm^  oi}  d^t  ç^ujour/i 
les  supposer  maiériels^  ils  ne  sauraient  être  la  «ça^i^e 
première  des  actions  (4)* 

Ensuite  il  arrive  au  point  principal  par  lequel  ae^. 
opinions  diffèrent  de  celles  de  Stahl.  1^  effets  il  cr^ 
très-vraisemblable  qu'être  raisonnable  et  être  sentant 
ne  forment  qu'une  seule  et  mêaie  idée  ;  m^is  il  ^  nâ 
peut  admettre  que  l'àme  règle  les  mouvement  n^^ 
taux  avec  réflexion  ou  préméditation  y  ^p^rce  qu'<a? 
lors  les  différentes  capacités  de  l'esprit  deyraiens  né? 
oessairement  infltie^r  siur  ces  lufxuveipens.  L'âme  agit 
donc  sur  le  corps  non  pas  comme  être  raisonnais? ^ 
mais  comme  être  sensible ,  qui  manifeste  son  action 
sans  y  réfléchir  y  par  un^  sensation  agréable  ou  par 
une  irritation  qui  s'ei^cipare  de  l'orga^  :  de  iQêoQ^ 

(i)  Rohert  IFhytt  ^  TheorHîsehe  elç.f  o''^«-i-dir«|  SmU  théoriques  » 

p.  227. 

(2)  16,  p.  23îi. 
^  (3)  Ib.  p.  a36. 

(4)  Ji»  p*  262.  / 
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ftlisoftiiiieht  qu'une  Yoiture  pettthcf  du  cdté  oii  ctie  tit 
le  pliis  chàrgëe(ï). 

Là  faiblesse  de  rirritâtion  portée  svr  nos  ner&y  ou 
l'habitude ôonti^actëe depuis  r^euftitiCé^  foulque  nouâ 
n'avons  pas  toujours  la  conscience  de  cette  irrita-* 
tion.  Nous  aeèditipS^oM  aussi  une  foule  d'actions 
Tolontaii'es  sans  e^  être  le  moins  du  monde  infor^ 
mes  (2)4  S'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  suspendre 
les  actions  vîîdles,  ou  de  lés  exciter  à  volonté,  on  doit 
expliquer  ce  bbén^mène  par  lu  même  raison  qui  fait 
que,  maigre  la  liberté  de  notre  âme >  il  nous  est  \tn* 
possible  de  lie  péS  voir  les  objets  qui  frappent  notre 
rétine  (5).  Plus  l'irritation  est  forte,  lAus  l'organe  sut* 
lequel  elle  agît  est  délicat  et  imprei$M)nnable ,  nnôiïii 
a  usa  rdme  p^ut  empêcher  les  actions  vives  dWeîf 
lieu.  l\  est  encore  possible  qu'à  force  de  n^en  pas  &irè 
liàdge;  Tâm^^aiit  réellement  petrd^  son  empire  sur  ces 
muscles;  car  il  e^t  rare,  par  exemple,  <|u'on  éit  la 
faculté  de  mouvoir^  les  muscles  de  Voreilie  extemeb 
Dérailleurs  ;  il  est  dàtV^  l'essence  de  notre  sKructtrre  que 
Tâme  n'aiit  atrcun  droit  à  etercer  sar  le  coeur  et  les 
Tàisseaux  ^figuin^  ;  exceptëiorsqu'ii  Survient  des  ii"^ 
ritations  extraordinaires. 

Si  l'ott  to^tttait  objecter  contre  cette  théorie  que 
Fdme  tie  petit  pas  avoir  plus  d^une  idée  à  la  fois,  ni 
j^  conséquent  ei^éeliver  dans  le  ntême  temps  plu^ 
â;k*urs  âctionisi  difl^i'entés ,  on  répondrait  d'abord  qu'il 
est  d^èb^ek^âot»  jourualièfe  que  l'homme  s'habitua 
peu  k  peti  à  Opéi^i^  Simtihailément  uti  grand  nombre 
d'actions  vOÏotitaStés,  et  en  second  lieu,  que  l'âmé 
h*a  pas  là  conscience  de  ces  actions  (4)*  De  ce  que  les 
muscles  $e  contractent  encore  après  avoir  été  séparés 

(3)  /3.  p.  aSa. 

(4)  /3.  p.  ige. 
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du  corps  y  ou  même  après  la  mo^t9;On  doit  conclure 
non  pas  que  l'âme  éprouve  une  extension  méca- 
nique^ mais  que  son  activité  persiste  encore  dans  la 
partie,  et  qaH.su0it  d'ti^ne  irritation  ppur  la  réveiller 
et  la  mettre  .en  jeu  (i);      .      .        .  . -i 

Thomas  Simson  ;  raisonnait  à  ^eu  près  de  la  même 
manière  que  .Whylt;.seulpn:>ent  il, manquait  presque 
entièrement  de  .<çonnaissances  anat'pmiqueis.  «En  ei&t^ 
il  croyait  que  l'^me  meut  :tous  les^  muscles  par  le 
secours  des  .nerfs,  et  4vi^  dautw?^  plusse  facilité^ 
que  :lès  fibres  tendineuises.  jdes,  mvis^)^  dégénèrent  en 
tissu  çelluli^ire ,  ^t  proviennefit  originairement  des 
nerfs  (a)»  Du  rçste,;la  volonté  çigit  icomme  un  irri- 
tant5;et  il  n'est  pas/néccîssaire  qit^  l'âme  cofinaisse  la 
position  des,mu$;cles'qu'eUe  met  en  ynçuvement;  car 
il  lui  sufl^t  de  savoir  qu'ils,  peuvent  sigir.  Je-paâsesous 
sileççe  iine  foule.  dVutres  assertiop5  qui  pr<>uveraienl 
réeUement  rignprance  de  .lauteuri . p^rce  qu'elles 
n appartiennent) point  à  mon  sujet» 

Je^n  Bopd  (3)  Qt  Thomas  Lawr^nee  (4)  sont  en- 
core des  apologistes  fort  peu  importansqu^stème 
de  StahU  Us  n^i  font  <|ûe  répéter  :'^e  que  d!^^aulres 
avaient  dit  avant  eux.  : 

En  '  Fratice  ^  Fraaçois  Boissier  ,dp  .Sauvages  fut  le 

f)rincipal  partisan  et  le^  plus  zélé  défenseur  du  stah-^ 
isme.  J'ai  déjà  dit  qu'il  et^pliquait^ptécapiquement  les 
effets  du  corps  lui-même ^  mais  qu'il  ii^s  attribuait  àia 
seule  influence  de  Téme,  En  qévelop|)a|it  son  sysr 
tème  psycologique»  Siauy^gesdivi^ilaîbfqç  mptricô 
de  l'âme  en  deux  espèces,  suivant,  qu'elle  agit  libre- 
ment et  que  dès  idées  déterminées  çpnt  les  causes  de 


>;. 


(i^  Robert  TfHiytt^  î.  c,  p.  35i. 

(2;  An  inquirv  etc« ,  c'est-à-dire.  Recherches  $tir  les  Pdlîona  yiules 
et  animales  indépendantes  du  cerveau.  in-8o.  Edimbourg^  l'jSi» 

(3)  Essay  on  etc.  ,  c^est-à-dire  ,  Essai  sur  Tincnhe   QU  'oaachemtc* 
i n -8°.  Londres  ,  1753. 

(4)  Profl^tiones  medicœ  XI2,  m-8».  Jéond.  1 757. 
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son  action^  ou  suivant  quelle  est  portée  à  se  mou- 
voir par  la  nature  des  impressions  qui  résultent  de  la 
confusion  des  sensations  de  peine  et  de  plaisir..  Les 
mouvemens  naturels  sont  yolontaires  ou  forcés  :  les 
premiers  ont  pour  cause  le  dësir  qui  n'est  pas  con- 
trarie par  la  volonté;  les  autres  ont  lieu^  quoique 
Tâme,  les  blâme  avec  réflexion*  Il  cite  comme  exem* 

fie  des  premiers  la  mastication  des  alimens  lorsque 
estomac  éprouve  le  sentiment  de  la  faim^  et  des- se- 
conds 9  les  efforts  qu'on  fait  pour  aller  à  la  selle  ^  bien 
qu'on  spit  tourmenté  par  le  ténesme..Un  grand  nomr 
hre  d'actions  naturelles  sont  le  résultat  de  l'habitude 
ou  dfi  rinstinx:t  :  c'est  ainsi  ^  par  exemple  ^  q^u'on  se 
gratte  en  dormant  l'endroit  ou  corps  recouvert  pair 
un  exandième  pruriteux }  elles  sont  en  même  temps 
nécessaires^  et  ont  lieu  sans  que  nous  en  ajons  la 
conscience  (i).  Ainsi  les  hydropbobes  sont  poussés 
par  une  avçugle  nécessité  à  mordre  tout  ce  qui  les 
entoure  {2). 

Toutes  les  actions  qui  tendent  à  la  conservation  def 
notre  vie  sont  naturelles  et  nécessaires  :  elles  sont  dé- 
terminées  par  une  nécessité  morale^  et  non  pasméca-» 
nique.  Toutes  celles  que  nous .  opérons  pendant  le 
sommeil  ont  lieu  nécessairement  sans  que  nous  en 
soyons  informés^  et  cependant  personne  ne  discon- 
viendra qu'elles  n'aient  l'âme  pour  premier  mo«- 
bile  (3).  La  yolpnté  ne  peut^pas  suspendre  les  action» 
morales  nécessaires^  quoiqu'elles  dépendent  de  l'âme  ; 
car  cette  dernière  est  forcée  continuellement^  et  par 
sa  disposition  originaire,  d'entreprendre  des  mouve- 
mens qui  contribuent  au  bien  du  corps  et  en  pré- 
viennent la  destruction.  Le  tremblement  à  la  vue 
d'un  danger  qui  menace  la  vie,  le  frissonnement  à 

!ij  Nosologia  meihodica,  i/i-4°«  -^^^ns^-  1768.  ^oh  I.  p.  5i, 
a)  Physiohgiœ  elementa,  in-xi,  jipgnton.  1755.  p.  i53.  —  Dt^  viriBus^ 
9italibus,  in-^o,  Monsp,  1769. 

(S)  Nosologia  methotUca ,  voh  I.  p.  54. 
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l'aspect  d'un  objet  redoutable  ^  sont  sans  doute  du 
nombre  des  mouvemens  moraux  nécessaires  dont 
l'âme  n'est  pas  maltresse  9  quoiqu'elle  les  excite  elle* 
même  (i)«  Ajoutons  encore  l'babîtude  :  plus  elle  est 
ancienne^  plus  aussi  les  actions  qui  en  dëpentdent  sont 
nécessaires.  Telle  est  la  respiration  que  nous  ne  pou« 
Yons  pas  suspendre^^  parce  que  nous  en  ayons  contracte 
l'habitude  de  longue  main«  De  même  l'iris  se  meut 
lorsque  la  force  de  la  lumière  Tient  à  changer.  11  nefaut 
donc  pas  s'étonner  si  le  mouvement  du  corp^  conti- 
nue pendant  la  nuit  sans  Tinfluenee  dé  tiotre  yolonté, 
mais  se  trouve  modifié  par  les  passions  ^  ce  qui  prouve 
combien  est  grand  l'empire  que  l'âme  exerce  sur 
lui  (s),  Pour  que  l'ânïe  agisse  ^  Q  n'est  pas  besoin  non 
plus  que  toutes  ses  forces  entrent  eii  activité  :  le  som* 
nambule  exécute  une  foule  d'actions  sapas  ressentir 
l'impression  des  objets  extérieurs,  qo  ,  en  d'autres 
termes  y  sans  avoir  ta  conscience  de  ce  qu*il  îàiu 

Sauvages  compare  les  corps  inertes  aux  corps  vî* 
vans  y  pour  montrer  que  les  forces  des  uns  di£&rent 
totalement  de  celles  des  autres;  Les  mouvemens 
d'une  machine  morte  ne  se  réparait  pas ,  et  si'arréte^ 
raient  bientôt  sans  l'impulsion  extérieure,  sans. les 
lois  de  la  gravité  et  de  la  cohésion.  La  vie  des  plantes 
est  purement  végétative  :  cette  fon<îtion  est  en  rapport 
avec  les  forces  m  distension  et  de  dissolutiôni  que  la 
chaleur  lui  communique,  et  n'est  entretenue  que 
par  cette  dernière,  Mab  les  mouvemens,  dans  le 
corps  animal ,  ne  dépendent  pas  de  l'influence  du 
soleil,  de  l'air  ou  d'autres  choses  extérieures  :  ils 
tiennent  aux  variations  de  la  volonté  (5).  Pour  prou** 
ver  cette  assertion ,  Sauvages  cite  un  exemple  fort 
peu  convenable.  La  toux  est  provoquée  par  une 

^al  Ib,  ^.  58.  Si^. 
'3)  Jb,  p.  6j[.  - 
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go^utle  d-eau  iombëe  dans  la  trachée-artère.  La  forcé 
mécanique  de  cette  goutte  d'eau  est  certainement 
très^-faible  y  et  cependant  quelles  violentes  secousses 
en  sont  la  suite  !.  Si  on  prétendait'  alléguer  pour 
exemple  tiré  de  la  nature  morte  celui  des  effets  de 
la  poudre  à  canon ,.  il  ne  prouverait  rien;  car  la 
poudre  ne  brâle  qu  une  seule  £013  j  et  les  mouvez 
mena  de  la  toux  se  répètent  souvent^  Quelques  per-« 
sonnes  y  dit-il^  conviennent  bien  que  ces  actions 
ne  peuvent  pas  être  expliquées  parles  lois  connues 
de  m  mécanique  ;  mais  elles  p<m^ent  qu'un  jour  ott 
découvrira  d'autres  lois  qui  en  donnei^nt  la  clef. 
Sauvî^es  démontre  combien  ilest  ridicule  d'établîi; 
une  hjrpodièse  arbitraire  sur  eeûe  cénjectiire  (i)^ 

Dans  les  machines  les  plus  parfaites^  là  force  eitt^ 
plojée  est  aur poids  quelle  soiilève  :r  7  :  i.  Ainsi  sur 
sept  degrés  de  force  il  s^en  trouve  à  peu  près  six  dé 
perdus  avant  que  le  mouvement  s'opère  (a).  Chacûil 
voit  combien  peu  par  conséquent  on  doit  compter 
sur  les  lois  de  Jà  mécanique  dans  le  corps  animai. 
L'élasticité  ^  sur  laquelle  plusieurs  mécaniciens  fon-* 
dent  tant  d'espoir ,  est  en  proporridn  de  la  forée  d'ex-^ 
tension  :  si  cette  dernière  persévère  au  même  degi^é  ^ 
les  deux  forces  se  trouvent  en  équilibre.  Or^  comme 
l'afflux  des  humeurs  étant  uniforme  dans  les  vaisseaux 
éla^ques^  ceux*<:i  exécutent  dei^  nhouvémeiis  trè»-» 
difierens  y  il  s'ensuit  qu'on  ne  doit  attacher  au^ii>» 
prix  à  l'élasticité  ^  quand  il  s'agit  d'expliquer  l'action 
des  vaisseaux  (3).  . 

Si  on  voulait  objecter  contre  le  systèm^e  psyco- 
logique ,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  f  inftiiencè 
de  lame  sur  le  corps,  et  qu'on  ne  connaît  pasTâme 
elle-même^  Sauvages  répond  :  Connaissez  -  vous  la 


\ 


i)  Nosùlogia  methodica^  p,  63. 

a3  B^motûUj  MyJrodynam,  v,  z66.  igS. 

I)  Saupa^eSf  Jtfçsoi^  m^thad*  vol,  J.  pn  QS. 
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gravité  9  raltractiony  réiasticitë?  Habituez^vous  donc 
à  supposer  une  force  invisible  partout  ou  vous^  ren- 
contrez des  effets  évidens(i)! 

Sauvages  négligeant  la  force  organique ,  it  ne  lui 
restait  plus  autre  chose  ,  après  cette  excellente  réfu- 
tation de  la  théorie  mécanique ,  que  d  avoir  recours 
à  l*4ntie.  L'âme  y  pour  agir  sur  le  corps ,  se  sert  du 
fluide  nerveux^  Sigurte  de  fluide  électrique ^  qui  est 
^on  premier  agent  (2). 

Les  maladies  proviennent  de  la  reaction  du  prin- 
cipe vital  intérieur  contre  les  causes  qui  nuisent  au 
çovps^  Il  y  d  des  forces  Ordinaires  et  extraordinaires 
dans  la  nature  aîiimale.  Les  premières  servent  à  con- 
server la  vie  pendant  la  santé ,  et  les  autres  à  détour- 
ner la  mort  dans  les  maladies.  Au  milieu  des  fièvres 
la  nature  emploie  leé  forces  extraordinaires  pour  ac- 
célérer la  circulation  y  et  pour  lever  les  obstacles  qui 
i)e  tarderaient  pas  à  arrêter  la  marche  du  sang  (S). 
L§  froid  fébrile  provient^  suivant  Sauvages  ^  de  la  ré- 
sistance que  les  vaisseaux  opposent  à  la  pérlphérîe  du 
corps,  et  de  Tépaississement  des  humeurs  (4).  Les 
expIicatiQns  des  s^utres  maladies  sont  plus  mécaniques. 

Un  de  $es  disciples,  Joseph-Bartholomée  Carrure  (5), 
publia  un  ouvrage  peu  réfléchi  dans  lequel  les  prin- 
cipes de  Sauvages  sont  exposés  avec  confusion  (6). 
11  distingue  les  mouvemens  vitaux  de  ceux  que  pro- 
duit rirritabilité^  nie  que  cette  dernière  force  dé- 

(i)  Mottnun  ifitalium  causa,  in-^^,Monspeîuj  174 1«  —  Deammœim* 
p0rio  in  cor.  in-^^,  Monspêlii ,   1760. 

(9)  Sauvages  êi  des  Haies  ^  De  hem^Iegiâ  per  eiectnèikUem  euwdâ^ 
'w-i^o,  Monsp.  1749» 

(à)  Nosolcg»  metk^  wL  J.  p.  261.  362. 

f 4)  W.  p*  376. 

(5)  Joioph-Barlholûcnde  Carrèrc  naquit',  en*  1740»  à  Perpignan,  et 
lui  profuiieur  d«  médecine  dans  cette  Tille*  li  se  rendit  h  Paris  un 
1773. 


SDUnrîalh   de  vitaîi  corpons  et  animt  Jcedere.  i/t-rSo.   Perpignan». 
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pende  dès  nerfs ,  explique  même  les  fonctions  du 
cerveau  par  les  lois  de  la  mécanique^  attribue  les 
actions  involontaires  à  des  idëes  confuses  y  et  établit 
encore  une  différence  entre  elles  et  les  mouvemens 
auxquels  Tirritabilité  donne  naissance. 

Cette  union  des  explications  mécaniques,  même 
des  fonctions  de  Tàme,  avec  le  système  psycologi- 
que,  non-seulement  fut  goûtée  pendant  un  certain 
temps  par  plusieurs  médecins,  mais  encore  fut  dé- 
fendue par  des  écrivains  qui  exercèrent  leur  plume 
sur  la  pnilosophie. 

JDavid  Hartley  ,  philosophe  doué  d'une  grande 
sagacité ,  qui  attribuait  toutes  lés  fonction3  de  Tâmè 
aux' vibrations  hypothétiques  des  origines  dés  nerfs, 
mais  regardait  lame  elle-même  comme  une  force 
iitimatérielle  élevée  au-dessus  de  la  matière ,  Hartley 
dmsait  ces  vibrations  en  celles  qui  $ont  excitées  im- 
médiatement par  des  impressions  extérieures,  c'est- 
à-dire  ,  les  sensations ,  et  en  celles  qui  sont  répétées, 
ou  les  idées.  Les  dernières  produisent ,  comme  les 
déisirs,  des  mouvemens  volontaires  ;  mais  les  sensa-^ 
fions,  en  déterminent  d'automatiques.  Le  sentiment 
et  la  pensée,  les  mouvemens  volontaires  et  automa- 
tiques, ont  tous  une  seule  et  même  cause.  Tout  ce 
t{tie  nous  appelons  volontaire  dans  les  actions  doit 
être  attribue  à  l'association  ;  suivant  que  l'action  est 
devenue  volontaire  par  celte  association  ,  d'autres 
a^çiations  peuvent  aussi  faire  qu'elle  dépende  des 
sensations ,  des  idées  et  des  mouvemens  que  l'âme  ne 
'rémarque  point,  dont  elle  na  pas  la  conscience,  et 
dont  elle  conserve  à  peine  la  mémoire  un  instant 
après  que  l'action  est  passée.  Il  s'ensuit  que  l'associa- 
tion peut  convertir  les  actions  automatiques  en  vo«« 
lontaires,  et  les  volontaires  en  automatiques  :  de  ma- 
nière qu'il  n'existe  plus  de  distinction  entre  les  mou- 
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venfiens  volontaires  ei  involontaires  (i).  Hartlev  cite 
k  l'appui  de  cette  opinion  l'exemple  de  la  palroie^  et 
celui  de  l'habileté  à  toucher  du  clavecin  ;  puis  il 
|)asse  aux  mouvemens  vitaux  et  aux  fonctions  na- 
turelles. 

Les  mouVeméQ;$  du  toMr  et  des  viscères  ,  étsml 
Continuels  ^  doivent  être  associés  ^vec  toutes  les  cir- 
constances ^  saùs  être  liés  par  conséquent  à  aucune  en 
particulier.  Us  se  continuent  pendant  tout  le  cours 
ce  là  vie  d'une  manière  automatique*  Cependant 
l'association  contribue  peut-être  à  conserver  pendant 
un  certain  temps  les  mouvemens  et  la  respiration , 
lorsque  les  causes  automatiques  ordinaires  viennent 
à  cesser  d'agir  ou  à  manquer  momentanément  ;  alors 
sans  doute  ils  concourent  à  leur  uniformité  et  à  leur 
continuation  non  interrompue.  Il  parait  au  moins 
êlrç  certain  que  là  oit  surviennent  des  mouvemens 
irréguliers  et  inégaux  du  cœur  et  des  viscères ,  qui 
souvent  sont  reproduits  avec  l'intensité  convenablç 
pa^  leurs  causes  particulières  9  dans  ce  cas^  un  léger 
degré  des  mêmes  causés  ^  ou  seulement  même  une 
circonstance  associée ,  suffit  pour  donner  lieu  par  1| 
suite  à, des  mou vetdens  irréguliers  (2). 

Jean-Auguste  Ûnzer  chercha  également  à  défendre 
le  système  de  Stahl  avec  le  secours  de  la  philosophie  (5); 
car  il, assure  ne  pouvoir,  admettre  pour,  les  changer 
mena  du  corpâ  une  autre  cause  que  l^ime^  .quoiquç 
les  forces  organiques  déjà  connues  à  cette  époque 
eussent  pu  cependant  faire  naître  en  lui  des- idées 
différentes.  Mais  ^  ainsi  que  le  prouve  tia  autre  de 

■  '  ■    '  '  .  ■         .     » 

(i)  Hartlêy ,  JB0traehtiwg$n  etc.,  c'est-à-dire  »  CoBsid^ratioBS  sor 
niomme,  sa  nature ,  ses  devoirs  et  ses  espënHices;  in*)*;  Rb^ttMt) 
9779.  T.  I.  p.  as.  36.  Tract  par  Pistorios. 

(a)  13.  p,  4o. 

(3)  Gedanken  etc.,  e^est-àr^re,  Idées  sur  Teapire  et  Pime  daas 
H^  eorps  qu^eHe  habite.  ili-«6*;  nlle,  i^Jh. 


Système  de  Stixht  %Vk 

$/^  écrits  (i)  ^  il  n  accoridail  pas  aux  solides  du  corps 
animal  des  forcer  distinctes  de  celles  du  reste  de  la 
nature.  Comme  le  corps  est  virant,  toute  action  doit 
avoir  pour  cause  le  principe  vital  ou  l'âme  y  mais  les 
forces  supérieures  et  subordonnée^  de  Tâme  et  de  la 
volonté  agissent  également  sur  le  corps ,  et  les  actions 
deyienneint  harmoniques ,  }oriSK)ue  l'intelligence  j 
concourt  pour  sa  part  (3).  ^ 

Le  philosophe  Godart  prit  aussi  la  défense  du  stafa^^ 
li^ne.  Il  faisait  provenir  d'une  seule  et  même  âme 
raisonnable  tous  les  mouvemens  extérieurs  et  inté«- 
rieurs  du  corps  (3).  Méis  ses  argumens  avaient  déjà 
été  employés  par  d'autres ,  car  c'est  parce  qu'on  ne 
peut  attribuer  ces  effets  à  une  autre  force  corporello 
fu'à  rame,  qu^  les' mouvemens  vitaux  ne  durent 
qu'aut^t  que  l'âme  est  utile  au  corps  ,  et  qu  enfin 
cet  être  intellectuel  opère  de  son  plein  gré  une  foule 
d'autres  nîouvemens  volontaires  (4)*  Si  l'âme  n'a  pas 
la  ^conscience  des  mouvemens  vitaux ,  c'est  qu'elle 
ne.réfléchit  pas  dans  les  organes  vitaux  y  et  n  j  existe 
que  comme  âme  végétative  et  sentante.  L'âme  rai-^ 
sonnable  siège  dans  la  tête  y  mais  l'âme  végétative  est 
dispersée  par  tout  le  corps  (5). 

Charles  Bonnet  (  6  )  embrassa  aussi  le  parti  de 
Stahl  dans  ses  écrits  psycologiques  (7)..  H  développa 
presque  à  la  manière  de  Hook  et  de  Hartley  lamé-^ 
canique  d^^  sensations  intérieiures  ;  car  il  plaçait  le 
siège  de  l'âme  dans  le  point  central  de  toutes  les  fibres 

(1^  mipsûphische  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Considérations    philosophîqqes 
Éor  le  oorps  h«a«in  en  général,  in-d^^.  Halle  ,  1750. 
(aj  16.  p.  189.  \  , 

tSj  La  physique' de  Pâme  humaine.  in-8°.  Berlin  9  i755«  p.'.57» 
'    lè,  p.  6i. 

Jh,.p,  62.  ,      ^       • 

Charles  Bonnet  naquit  à  GeoèTe  en  lyao,  et  mourut  en  inoS. 
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*  d  où  naissent  le  sentiment  et  le  mouvement.  L'âifie 
agit  volontairement  dans  les  organes  qui  sont  en  coti^ 
nexion  avec  ceux  des  sens  ^  mais  involontairement 
et  sans  connaissance  de  cause  dans  ceux  qui  ne  se  rat-^ 
tachent  pas  à  ces  organes*  Cest  pourquoi  le  mouve- 
ment du  cœur  peut  fort  bien  dépendre  d'elle  ,•  sans 
quelle  en  ait  toutefois  la  conscience.  Bonnet  parait 
ne  pas  avoir  réfléchi  que  tous  les  organes  qui  opèrent 
les  fonctions  naturelles  et  vitales ,  peuvent  également 
être  considères  comme  organes  des  sens,  parce  qu'ils 
sont  pourvus  de  nerfs,  et  perçoivent  les  impressions 
des  objets  exte'rieurs. 

L'idée  de  l'empire  de  l'âme  sur  le  corps,  modifiée 
de  cette  manière ^  fut  accueillie  d'autant  plus  favora- 
blement vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  que  la 
doctrine  hallérienne  de  Tirritabilité  et  dé  la  sensibi- 
lité semblait  moins  satisfaisante.  En  admettant  ces 
deux  forces  radicales,  il  était  impossible  de  rame- 
ner à  l'unité  toutes  les  choses  diversifiées,  parce 
3u'on  présentait  l'irritabilité  et  la  sensibilité  comme 
eux  forces  essentiellement  distinctes ,  et  agissant 
d'après  des  lois  différentes.  Haller  refusait  aussi  la 
force  vitale  au  tîssu  cellulaire ,  et  aux  parties  com- 
posées de  ce  tissu,  qui  paraissaient  cependant  y  avoir 
des  droits  bien  fondés.  Doit-on  s'étonner  si ,  ne  con- 
naissant pas  la  force  générale  de  l'organisme,  on 
avait  recours  à  un  nrincipe  distinct  de  la  matière, 
mais  qui  la  vivifie  ?  On  était  obligé  d'avouer  que  râroe 
raisonnable  de  l'homme  n'est  pas  ce  principe ,  parce 
que  des  effets  analogues  s'observent  chez  tous  les 
animaux,  et  même  chez  toutes  les  plantes.  Le  mou- 
vement des  humeurs,  \és  sécréiions,  ne  pouvaient 
être  attribués  ni  au  simple  mécanisme ,  ni  à  l'in- 
fluence d'une  âme  raisonnable.  On  en  vint  donc  à 
modifier  tellement  l'âme  des  slahliens,  que,  sous  le 
nom  de  force  vitale,  de  vie  particulière  de  chaque 
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orgàtie  ou  de  force  végétative,  elle  fut  chargée;  d'exé- 
cuter les  fonctions  qu  on  lui  assignait.  On  lui  subor- 
donnait ordinairement  Tirritabilité  deHàller,  et  ou 
croyait  satisfaire  l'esprit  de  cette  manière. 

Nous  trouvons  déjà  quelque  chose  de  semblable 
dans  l'ouvrage  de  l'iatromathématicien  Jean-Gottlob 
Krugèr,  qui  se  figurait  les  mouvemens  vitaux  indé- 
pendans  de  l'âme  \  et  rattachés  aux  sensations  y  quoi- 
que l'âme  n'ait  pas  la  conscience  de  cette  influence  ; 
mais  elle  ne  procède  point  en  cela  avec  réflexion 
et  préméditation  :  elle  excite  seulement  des  efforts 
instinctifs  pour  éloigner  les  sensations  désagréables. 
A  la  vérité,  une  irritation  est  la  cause  extérieure  de$ 
mouvemens ,  mais  elle  ne  saurait  agir  sans  la  pré- 
sence et  l'influence  de  l'âme ,  dont  les  sécrétions  sont 
surtout  dépendantes  (i). . 

La  théorie  de  Frédéric  -  Casimir  Medicus  (a)  se 
fondait  aussi  sur  ce  que  la  matière ,  par  elle-même 
incapable  de  mouvement ,   ne  saurait  être  la  cause 
des  mouvemens  vitaux,  que  la  structure  organique 
n'explique  rien  non  plus ,  et  que  les  opérations  de 
la  vie  ne  peuvent  dépendre  d'une  force  particulière , 
étrangère  à  l'organisme.  Mais  ce  principe  vital  n'est 
pas  l'âme  raisonnable  :  car  dès  l'origine   du  corps  il 
il  a  la  force  innée  de  présider  à  toutes  les  fonctions  ^ 
et  de  produire  les  mêmes  actions  qu'il  détermine 
chez  l'adulte  et  après  le  développement  complet  de 
l'organisation.  Ce  principe  vital  réside  dans  le  cer- 
veau, et  coule  au- travers  des  nerfe.  Les  mouvemens 
vitaux  ne  sont  point  soumis  à  la  volonté ,  et  on  n'en 
a  pas  la  conscience ,  parce  que  les  ganglions  ner- 

t 

(i)  Gnmdriss  etc.  ^  c'esl-à-dire ,  Plan  d'un  nouveau  système,  in-8** 
Halle,  174^* 

(a)  yon  dtr  etc. ,  c'est-à-dire ,  De  la  force  yitale»  in-4^.  Manhelm  9 

1774. 
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reux  produisent  une  confusion ,  et  mettent  obsladê 
à  llnfluence  de  la  volonté. 

Celte  idée  que  les  ganglions  nerveux  s'opposent  à 
1  action  de  la  volonté^  fat  émise  pour  la  première  fois 

Îar  Claude-lNicolas  le  Cat(i)9  et  ensuite  par  Jac<|ûes 
ohnston  (  2  ).  Elle  devait  sans  contredit  servir  à 
confirmer  la  théorie  de  Stahl.  En  effet ,  Johnston  ' 
croyait  pouvoir  démontrer  que  les  organes  qiii  re- 
çoivent leurs  nerfs  des  ganglions^  opèrent  des  mou- 
Temens  involontaires ,  que  les  ganglions  servent  par 
conséquent  à  donner  à  la  force  nerveuse  une  im- 
pulsion nouvelle ^  indépendante  de  lencéphale ,  et  ' 
qu'on  peut  les  considérer  comme  autant  de  petits 
cerveaux  subordonnés.  Ils  ont  donc  le  pouvoir  de 
mettre  en  action  les  parties  auxquelles  ils  envoient 
des  nerfsy  quoique  le  cerveau  n'ait  plus  d'influence 
sur  ces  parties ,  ainsi  que  l'apoplexie  nous  en  offire 
un  exemple.  Dans  le  sommeil  même  les  organes  de 
la  vie  continuent  d'agir  malgré  la  cessation  de  l'acti- 
vité du  cerveau  et  de  l'influeiibe  de  la  volonté. 

Quoique  l'opinion  de  Johtifston  ait  été  soutenue 
par  Antoine  Scarpa  ,  professeur  à  Pavie  (3),  c^en- 
dant  elle  fut  complètement  réfutée  par  Jean-Gottlob 
Haasen  (4)*  Il  fit  voir  d'abord  que  plusieurs  muscles 
soumis  à  la  volonté  doivefùt  l^urs  nerfs  à  des  gan- 

{;lions  ;  qu'au  contraire  les  nerfs  des  muscles  invo- 
ontaires  ne  proviennent  souvent  pas  de  ces  gan- 
;lions  y  et  que  la  ressemblance  de  couleur  enjU'C  ces 
iémiers  et  le  cerveau  n'autorise  pas  à  admettre  a^ssi 
l'identité  absolue  des  fonctions. 


(i)  TralU  4^  sensations  et  des  passions,  in-8»,  Paris  ,  1767.  voL  I. 
p.  2^0. 

(2)  Essay 
serv«ux.  in4 

(3^  Annotati 
Mutin,  1779. 

(4)  ^*  gangHis  nerporum,  i/i-4<>.  Lips.  1^73. 


^ssay  on  the  etc« ,  c^est-h-dire ,  Essai  sur  Tusage  des  gauglLans 
i.  iB-60,  Strasbourg,   1771.  ^ 

innotationes  anatomicœ  de  ncrçonim  gangîiis  et  plexibus,   la-i^. 
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.  '  Claude  -  Nicolas  le  Cat  choisit  pareillement  une 
voie  intermédiaire  dans  son  explication  de  Tinfluience 
que  l'âme  exerce  sur  les  mouvemens  du  corps  (i). 
Pendant  la  contraction  d'un  muscle  quelconque  Tâme 
agît  non  pas  du  cerveau,  mais  de  loin  sur  les  ncrfe. 
Elle  remplit  les  fibres  musculaires,  qui  sont  com- 
posées d'un  tissu  cellulaireiiieryeux,  avec  le  fluide 
qu'elle  est  obligée  d'atténifljyL^chaque  action,  but 

'  auquel  contribue  beaucoup  Taprit  qui  s'échappe  des 
artères.  De  cette  manière  les  fibres  musculaires  se 
gonQent,  et  forment  un  angle  droite  d  aigu  qu'il  était 
auparavant.  Il  existe  dans  chaque  muscle  une  cer- 
taine provision  de  fluide  nerveux  ou  d'esprits  vitaux, 
-qui  suffit  pour  mettre  la, force  en  jeu,  lorrs  même 
que  l'âme  n'exerce  plus  d'influence  immédiate.  L'ir- 
ritabilité hallérienne  n'explique  pas  les  mouvemens 
du  cœur,  et  l'on  est  obligé  d'avoir  recours  à  l'âme  sen- 

*  silive(2).  Cette  âme  est  matérielle,  et  périt  avec  l'in- 
dividu :  elle  provoque  les  convulsions  dans  les  mus- 
cles, qui  ont  été  séparés  du  corps  (3).  Toutes  les 
parties  sont  douées  du  sentiment  et  de  Timagination , 
effets  de  l'âme  sensilive  matérielle  (4). 

Non  -  seulement  le  Cat  attribuait  aux  ganglions 
Tusagc  de  remplacer  les  nerfs ,  mais  encore  il  re- 
gardait les  glanaes  comme  les  substituts  de  ces  mêmes 
ganglions.  Cette  idée  lui  était  commune  avec  Théo- 
phile de  Bordeu ,   dont   le  système    jouit  d*une  si 

:  grande  faveur  en  France,  malgré  les  inconséquences 
frappantes  qu'on  y.  remî^rque  à  certains  égards.  Déjà 
au  dix-septième  siècle  Bartholii^  et  Wharton  avaient 


(i)  Dissertation  quia  remporté  le  prix  de  racadémie  de  Prusse  sur 
le  prinoipe  de  Taction  des  muscles.  in-4°«  Berlin,   xySS. . 


(5) 
Cerveau,  rirritabilité  bnllérienne.  in-8o.  Berlin,   ^1^1'  » 

(4)  Traité  des  «ensalioas  et  des  passions.  in-S^.  Paris,  176;.  vol.  I. 

Tome  V.  17 
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prétendu  qu'il  y  a  de  Fafiinitë  entre  les  glande»  »  le 
cerveau  et  les  nerfs  ;  el  au  commencement  dtt  dix-^ 
huitième  Gibbs  avait  avancé  que  lés  glandes  se  con*' 
tractent  en  Vertu  defs  esprits  Vitauit  dti'elles  fenfer-^ 
ment  (i).  De  même  Aaolphe  *  Frédéric  Hoffîkiamt 
avait  attribué  toutes  les  sécrétions  à  Faction  de  Tâme^ 
qui  dortiine  les  ^hiin^rs  et  les  Valvule^  dartis  kà 
vaisseaux  afférens  et  j|Hmrens ,  et  qui  prédaré  cha*^ 
cune  àes  humeur^  es  {particulier  (a).  Boraeu  ^nit 
ensuite  avec  son  célèbre  système  (3).  Sourd  à  k  voix 
des  anatomistës ,  il  soutini  que  les  glandes  reçoivent 
un  grand  nombre  dé  ner&  qui  y  apportent  les  esprits 
vitaux.  Elles  se  débarrassent  des  numeurs  préparée^ 
dans  leur  intérieur,  non  pas  pai^  la  pression  dci^ 
parties  voisitîes ,  mab  par  la  vie  particulière  àfmt 
chacune  est  douée  :  de  sorte  qu'elles  petçoiv^ônt  l'îf- 
fitation  produite  par  le  sang,  et  sécrètent  les  humeors 
ji  Paide  a  une  force  qui  leur  est  propre.  Bordeil  établll 
ensuite  une  foiilé  d  nypothèses  sui"  cette  idée. 

Il  adopta  égaleâieiit  la  tonicité  stahlieAne^  qu'il 
assura  être  la  fortie  fondamentale  du  tissu  celluhitre{4)< 
On  doit  convenir  que  son  livre  Renferme  quelques 
remarques  excellentes  sur  la  structure  du  tissu  cellu- 
laire et  sur  son  importance  ;  mais  eHes  sont  t&éléei 
et  Confondues  avec  des  assertions  arbitraires.  La  ^ 
latine,  qui  dontie  Uaissatice  au  tissU  cellulaire  ^  se 
coagulé  paf  le  Aroid  autour  des  fibres  :  dans  Tinter^ 
Valle  de  ces  d^étiiièt-ès  r^mpetit  toujours  de  nombreuit 
filets  tièhreuit  qui  enveloppent  chacune  d'elles  eti 
manière  de  giiitle ,  et  qui  sont  dépourvus  de  vaisseaux. 

(i)  û^s^miôfH  m.  été. ,  e^è9t-ài-dire ,  OWrratiom  tor  )plasi«éft  gran-r 
des  cures  de  lùaladiés  s<crophuieuse6.  in-8o.  Londres,    i?!)* 
(a)  i^e  rehis  physiologieis  nopœ  hypothèses,  in-^,  Brpfi,  i*fit, 

(3)  Recherches   analomiqties  sur  fa  position  des  glandes  et  sur  fattè 
action.  in>8o.  Paris,  i^Si. 

(4)  Recherches  sot  le  tissa  muqueiu.  et  snir  Torglàe  edtolaire.  ià-fel» 
Paris,  1766. 
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Ld  forée  (ks  vaisseaux  et  des  nerfs  n'existant  pas  dans 
le  tissu  cellulaire  ^  de  là  vient  raltemative  de  con^ 
traction  .et  de;  relâchement  de  ses  cellules  ^  qui  feit 
que  lantAl  elles  reçoivent  les  humeurs  f  et  tantôt  lès 
expulsent  avec  le  secours  de  la  tonicitë.  Il  règne 
entre  les  cellules  du  tissu  cellulaire  un  antagonisme 
continud  qu'on  discerne  très^clairement  surtout  dans 
le  piJritome  et  la  plëvre*^ 

Bordeu  reconnut  l'importance  du  tissu  cellulaire 
et  sa  généralité  dans  l'organisme  t  il  vit  que  la  nature 
lui  a  concédé  une  force  organique;  mais  il  n'osa  pas 
déterminer  les  lois  d'après  lesauelles  aeit  cette  force  ^ 
et  tout  en  «idmettant  la  doctrine  atahhenne  du  ton  ^ 
il  n'alla  pas  plus  loin  que  le  mot» 

Dans  un  ouvrage  qu  il  publia  conjointement  avec 
son  frère  François  de  Bordeu  ^  médecin  de  l'hôpital 
de  Barège  (i)y  il  fait  une  sortie  très^ violente  contre 
les  chimistes  et  les  physiciens  gui  prétendent  soumettre 
la  médecine  à  leur  science  mvorite.  11  convient  que 
rétude  des  parties  oui  entrent  dans  la  composition 
dès  humeurs  animales  est  assez  importante^  mais 
assure  qu'il  est  impossible  oue  l'analyse  chimique 
des  humeurs  mortes,  lesquelles  sont  soumises  hors 
du  ciyrps  k  des  lois  tout-^à-fiiit  différentes  de  celles 

3ui  les  régissent  dans  l'oi^anisme  ^  puisse  jamais  servir 
e  clef  à  l'explication  des  phénomènes  du  corps  vi* 
Tant  f  ni  fournir  des  indications  certaines  pour  le'  trai- 
tement des  maladies*  C'est  faire  preuve  d'aveuelementî 
que  d'espérer  obtenir  de  la  chimie  animale  des  prin^ 
cipes  applicables  à  la  théorie  médicale»  Quanta  lui,  il 
veut  au  contraire  examiner  les  matières  qui  passent 
dans  le  sang  pour  le  renouveler ,  ou  pour  en  assurer 
la  durée  et  le  rendre  propre  aux  usages  qu'il  doit 
remplir ,  de  même  que  les  matières  qui  tien  sépa^ 

(t)  ftetlt«rali#»  sttr  1m  «lAtâdiM  «htmiiffM ,  kntr  tafboft  avec  lu 
maladies  aignês  t  leurs  périodes  et  leur  nature.  if^S^*  Pans  ,  i^S» 
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rcnt  pour  le  purifier.  Mais  il  prétend  surtout  con- 
sidérer la  Tic  elle-même ,  et  en  étudier  les  lois. 

Quelque  sages  que  soient  ces  principes ,  la  mér- 
thode  c[ue  Bordeu  suit  pour  développer  son  plan  est 
des  moins  satisfaisantes.  L'air  élaboré  dans  les  poumons 
est  un  principe  que  le  sang  tire  de  lalmosphère ,  et 

3ui  lui  procure  Tessénce  éthérée  \i  laquelle  les  anciens 
onnaient  le  nom  d'esprits  vitaux.  Les  exhalations 
aqueuses  et  les  alimens  servent  aussi  à  maintenir  l'in- 
tégrité da  mélange.  Ensuite  Bordeu  passe  à  l'examen 
des  écoulemens  naturels.  Chaque  organe  a  sa  vie 
propre  y  il  exhale  ses  principes  particidiers  ;  et  lorsque 
ces  derniers  s'échappent  en  trop  grande  abondance , 
il  en  résulte  une  cachexie ,  dont  on  distingue  autant 
d'espèces  qu'il  y  a  dans  le  corps  d'organes  différées 
consacrés  à  la  sécrétion'  de  matières  particulières. 
Ainsi  il  existe  une  cachexie  bilieuse  ^  une  cachexie 
séminale,  laiteuse ,  sanguine ,  etc. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  Bordeu  explique 
organiquement  la  multiplication  des  principes  con- 
tagieux dans  le  .corps.  Les  miasmes  et  les  virus ,  dit-* 
il ,  sont  les  produits  des  humeurs  animales  :  ils  peu-^ 
vent  donc  se  régénérer ,  lorsque  les  organes  se  trou- 
vent dans  une  certaine  prédisposition ,  et  il  n'est  pas 
besoin  d'admettre  leur  passage  dans  la  masse  des  hu- 
meurs-pour  en  concevoir  les  progrès. 

Un  parent  de  Bordeu,  Louis  de  la  Gaze  (i),  qui 
travaillait  ordinairement  de  concert  avec  lui ,.  ^e 
rexidit  célèbre  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
par  son  système  psycologiqiie ,  qui  lui.  procura  iin 
grand  nombre  de  partisans  parmi  les  méaecins.fran- 
çais.  Sa  manie  de  vouloir  tout  réformer ,  son  style 
obscur  et  entortillé,  sa  jactance  digne  d'un  Gascon ^ 
et  le  mépris  qu'il  affecte  pour  les  opinions  dijfférentes 

(i)  Louis  de  la  Caiena([iiit  en  i7o3|  fat  iuéd6oia  du  RoidofVaocei 
et  mourut  ea  17GS. 
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des  siennes^  lui  font  perdre  tous  les  droits  k  notre 
estime ,  d'autiant  plus  que  sou  système  n'ofire  rien  de 
nouveau  ^  et  n'est  autre  chose  que  celui  de  Vanhel- 
roônt^  modifié  d'après  les  idées  de  Jean  Dolaeus.  U 
commence  par  dire  qu'il  méprise  la  philosophie  ex- 
périmentale» et  par  promettre  qu'il  se  réunira  aux 
stahliéns.>  s'ils  veulent  toutefois  se  prêter  à  ses  opi- 
nions (i). 

L'organe  principal  des  mouvemens  dans  le  corps 
est  l'appareil  aponévrotico  -  membraneux ,  dont  le 
foyer  se  trouve  a  l'épigastre ,  oîi  l'on  remarque  aussi 
rofîeine  et  le  centre  du  nerf  grand  sympathique.  Le 
•diapnragme  est  le  siège  du  sentiment  et  le  principe 
du  mouvement  :  le  mouvement  tonique  des  organes 
coihposés  d'aponévroses  9  est  la  source  de  toutes  les 
fonctions.  La  vitalité  résulte  du  mouvement  salterna- 
%iî  du  diaphragme  et  des  méninges.  L'équilibre  de 
ces  mouvemens  est  troublé  par  les  passipns,  et  dans 
les  maladies  les  opérations  de  la  nature  dépendent 
principalement  de  la  tonicité  du  diaphragme. 

'  Il  a  paru  dans  le  seizième  siècle  bien  des  écrits 
théosopliiques  moins  fanatiques  et  moins  inintelligibles 

3u-un  autre  ouvrage  de  cet  auteur  (2) ,  dans  lequel 
répète  les  mêmes  idées,  mais  parle  encore  de  1  ar- 
chétype de  la  semence,  qui  a  été  fourni  par  le  pre- 
mier nomme ,  et  vers  le  foyer  duquel  le  ton  du  dia- 
phragme agit  pendant  la  formation  de  l'embryon. 
Quelles  idées  !  Quel  est  celui  qui  parviendrait  à  eu: 
découvrir  le  sens  î 

Marin-Jaçques-Claîr  Robert,  de  Caën,  médecin 
du  duc  de  Deux-Ponts,  se  montra  partisan  de  Bor- 
deuet  de  la  Gaze,  en  attribuant  le  flux  et  le  reflux 

(i)  Institutîonei  meâicinœ  e   nopo  meiUcmœ   conspectu,    /rt-S».   JPari.f, 

M  Idée. de  l'homme  pbvsiqne  et  moral,  pour   servir  il'inlroducliuii 
k  un  traité  de  médecine»  in-ia.  Paris  ^  1755* 
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des  humeurs  à  la  seule  tonicité  du  tissu  cellulaire  (i), 
refusant  d'admettre  la  circulation  ^  rejetant  Tanato» 
mie  9  et  s'exprimant  d'une  manière  non  moins  énig* 
ma  tique  que  la  Caze,  L'estomac  est  un  être  animé,  un 
animal  >  qui  a  sa  Tie  propre ,  ses  passions  et  ses  ca- 
prices. On  peut  partager  le  tissu  cellulaire  de  tout  le 
corps  en  trois  districts  au  centre  desquds  se  trou¥e 
l'estomac.  Dans  les  maladies  il  y  a  toujours  exaltation 
de  l'irritabilité  du  tissu  cdlulaire,  de  l'estomac  ou  du 
diaphragme.  Chaque  partie  du  corps  a  sa  TÎe  parti-^ 
xulièfre,  ses  sensations,  ses  désirs,  ses  a versions^^), 
Jean  Abadie  publia  un  ouvrage  mystique  non 
moins  insignifiant,  et  dans  lequel  il  fait  l'apologie 
de  ]a  doctrine  de  Bordeu  (S).  Les  principaux  points 
de  ce  lirre ,  et  les  plus  raisonnables,  sont. que  le  tissu 
cellulaire  du  corps  se  divise  en  deux  grands  districts, 
qu'il  est  modifié  di£(éremment  dans  chaque  partie , 
qu'il  a  un  autre  mode  de  force  vitale ,  et  que  les 
glandes  peuvent  être  considérée$  comme  des  dépen^^ 
dançes  au  système  nerveux, 

Jean  Marquet  (4)  soutint  aus^  la  force  propre  de 
chaque  oi*geine ,  et  prétendit ,  d'après  le  système  dé 
Stahl ,  que  la  fièvre  est  un  mouvement  salutait^  qui 
dissipe  un  grand  nombre  de  maladies, 

Paul-Joseph  Barthez,  chancelier  de  rUniveriiçé  de 
Montpellier,  partit  aussi  des  principes  de  la  Gaae 
dans  son  système  dé  physiologie.  Cependant  il  essaya 
d'éviter  l'obscurité  et  les  contradictions  dont  tje  dé- 
nier, s'était  rendu  coupable,  et  fit  une  application  fort 
utile  de  la  doctrine  du  principe  vital,  Peu  luiim- 

(i)  RecTierclies  sur  la  taattiré  e(  Finoctilatioii  de  la  petite  rérale.  ki-n- 
pari» ,  1763, 

{^  Traiid  dcï  principaux  objets  de  la  tn^ecm.  iii-t«.  ^tfe,  »^B6. 

(3)  DissertatU)  de  corporç  cribroso  Hippocratis  ^  seu  de  t^tu  mucoso  ##p- 
4efiii,  in-^o,  Mcmapêlii^  -^vi' 

(.\)  Ferhandelingen  etc. ,  c^est-i^-dite ,  Actes  de  la  «ociétë  4es  «fiencei 
de  Flcssingue.  iQ-8o.  Middelb^urg,  1771.  ï,  1|.  p,  170, 
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port€  quel  nom  on  donne  au  principe  de  la  vie  : 
seulement  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  principe  agisse 
d'après  les  lois  4e  la  mécanique  et  de  la  chimie ,  où 
d'une  manière  réfléchie  d'après  les  impulsions  libres 
de  Tâme.  Il  conserve  Fintegrité  du  mélange  par  la 
tonicité  et  le  mouvement  muscul^re.  Toutes  }es 
parties  du  corp  sont  douées  du  sentiment ,  qui  ne  dé>* 
pend  pas  exdusiyement  des  nerfs.  Chaque  organe  a 
ses  forces  propres ,  motrice  et  sensitiye ,  \  1  aide  des- 
quelles il  opère  s^^  fonctions*  Barthez  dîrise  aussi  le 
corps  humain  en  deux  grandes  moitiés  ^  pour  exp1i«- 
quer  pourquoi  certaines  maladies  sont  bornées  à  un 
seul  côté  (i). 

Dans  un  >atitre  ouvrage  ip)  il  développe  encore 
'davantage  ses  idées  sur  le  principe  de  la  vie.  Le<s 
forces  de  de  principe  sont  inhérentes  à  chaque  partie 
"du  corps  vivafnt,  dont  elles  déterminent  les  mouve- 
mens  propres,  qui  ne  peuvent  toutefois  subsister 
long-temps  sans  fa  sympai^ie  des  forces  de  chaque 
organe  avec  le  s^^Sé:m^  entier.  Jusqu'ici  tàliteis  les 
tentatives  faites  pottr  expliquer  la  liaison  des  forcés 
vivantes  ont  été  infructueuses.  Qù^on  admette  de^ 
oscillations  variées  à  Htifini  dans  les  fibres  et  les  mem^- 
bran  es,  oti  qu'on  suppose  nn  fluide  inïagitiairé  sous 
le  nom  d*esprits  vitaù^  ,  Vètre  sympathique,  qui,  eh 
vertu  des  lois  primortfîalcs,  met  tons  les  organes  en 
relation  les  uns  avecîes  autres,  ïriériteune attention 
particulière  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  les  fonctions 
de  l'homme  vivant.  Barthez  adtnet  encore  datis  les 
muscles  de  ranimai  une  force  tfmertié  des  parties, 
qu'il  distingue  de  là  contractîlité ,  et  par  laqùéHe  U 
espère  se  rendre  raison  d'un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes. 

(i)  De  prîncifyio  vkaîi  hominis,  in^l^^.UÊansp,  I775, 
Ta)   "Nopa  dottrinadefurictiontbus^naUurœhimmnœ,  V«-4<>.  TtSensi^,   '774* 
—  Iwuvcaux  éléinens  cte  la  science  de  rhamine.  in -4^-  Mutiiptelkiér,  1^76;^ 
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Samuel  Farr  juge  à  peu  près  de  la  même  .manière 
sur  le  principe  de  la  vie  (i).  Comme  la  matière  est 
incapable  d'un  mouvement  quelconque ,  et  que  Tir-î 
ritabilîte  hàllërienne  passe  pour  être  la  force,  radicale 
des  fibres  musculaires ,  il  Ëiut  admettre  dans  tous  Içs 
mouvemens.un  principe  spirituel  qui  existe  aussi 
chez  les  végétaux  ,  et  qui  porte  ces  derniers  à  se 
diriger  vers  la  lumière.  Ce  principe  ne  saurait. être 
rdme  raisonnable ,  parce  qu'il  n'agit  pas  avec  réflexion. 
11  sent  fort  bien,  mais  sans  en  avoir  la  conscience: 
les  sensations  extérieures  et  évidentes  troublent  même 
l'activité  de  ce  principe,  qui  n'en  développe  jamais 
une  plus  grande  que  pendant  le  sommeil. 

Jacques  Makiltrick  prétendit  encore  que  les  inou- 
vemens  toniques  de  Slahl  sont  la  cause  des  conges- 
tions,  et  soutint  qu'ils  sont  indépendans  soit  de  xir- 
rilabilité  hallérienne,  soit  de  la  circulation  har«- 
véjenne  (2). 

Les  recherches  de  Félix  Fontana  sur  les  çontrac* 
tious  de  l'iris  fournirent  de  grands  argumens  à  la 
doctritie  stahlienne,  suivanl  laquelle  lesmouvemens 
nécessaires  ont  été  dans  l'origine  soumis  à  l'empire 
de  la  volonté  (3).  Fontana  fît  voir  que  les  rayons  lu^- 
mineiix  ne  causent  par  eux-mêmesaucuue  impression 
sur  l'iris ,  mais  qu'ils  la  déterminent  à  se  contracter 
lorsque  sans  la  toucher  ils  pénètrent  par  la  pupille 
dans  l'intérieur  de  l'œil  :  qu'il  n'y  a  d'ailleurs  pas  de 
connexion  entre  elle  et  la  rétine,  et  que  par.  consé- 
quent on  ne  peut  supposer  que  l'une  communiquç 
son  irritation  à  l'autre.  De  là  il  conclut  ,qu'il  faut 
ranger  les  contractions  d^  l'iris  parmi  les  i^aouve-^^ 

(i)  Philosophical  etc.  ,  c'csl-à-dire  ,  Recherches  philosophiques  sur  la 
nature  et  Turigine  du  mouvement  animal,  iii-8^.  Londres>  i77t> 

(î)  Commentaries  etc.  »  c'est-à-dire  ,  Commentaires  sur  les  principes 
et  la  pratique  de  la  me'deciue.  in-So.  Edimbourg^   i??^* 

(3)  De"  moti  cic. ,  c*est-à-dire  ,  Des  mouvcmcns  de  riris.  iu-8®. 
Lucquesj    1765.' 
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nu)pS:  Tolontàires  ^  comniecelle^des  paupières.  L'àme 
las  d^t^ntiiue  pqur  mettre  la  rétine  à  labri  delà  trop 

Î;rdnde  tumière.  E^nvaid  objec^erait-ion  quelle  n  a  pas 
a[  ei>Qiciencc  de  c^  mouvement»  et  qu  elle  ne  saurait 
reaipôcher;  car  U  esi  une  fpfile  d'autres  actions ,  ori- 
gi)iairement  yolontuiresl,  qui  cessent  de  Totre  par 
l'effet  de.Fhabitude  et  de  la  pratique.     . 

On  peiitencoi^e mettre  au  nombre  des  faits  qui  ser- 
virent à  Gpjn^Fmer  le  système  de  Slahl,  les  onserva- 
tions  que  Bonaventure  Corti  fit  sur  les  animaux  de 
]a  claisse  des  poly^pes  quilui  parure^nt  avqir  la  faculté 
de  mo^uvoir  leur  cœur  à  volonté  (i). 

..Le  principal  et  le  plus  moderne  de  tous  les  défen- 
sburs'ciu  système. de  Stahl 9  est  Ernest  Platner,  profcs-* 
seur  à  I^éipzick^  dont  le  père,  Jean<-Zacbarie  Platr 
ner,  disciple,  de  S talil*  et  d'Alberti,  avait  embrassé 
les  principes  du  premier  (a).  Félix  Platner  a  déve- 
loppé se3  opinions  à  l'égard  de  Tinfluençe  que  Tâme 
exerce  sur  le  cojTps  dans  plusieurs  petites  disserta- 
tions (3)  y  mais surtqut  dans.son  grand  traité  d'anthro- 
pologie (A).  Il  admet  très-arbitrairement  un  organç 
^én^al  de  l'âme ,  auquel  il  donne  le.  nom  4'e^P^ît 
nei^yeux.  Cet  esprit  est  pompé  dans  l'atmosphère  ,  et 
sécrété  tant  par  les  artères  des  ner&  que  par  le  cec7 
veau.  C'est  par  lui  que  l'âme  agit  sur  tout  le  cofps  ;  et 

#  *  • 

(i)  (Userpoxiotii  eic^  9  c^est-àrdire ,  Observaùonf  sur  les  tremellcs  ;  etc. 
în-B**.  Modine  ,   W4* 

•  (a)  Jtlberti  et  Plaiàtr^  Dissertatio  de.affècilîMu.capiiit  0t .hcemorrha- 
fffs  ifioiUntihus.  ùi-^o^JIai»   I7i5. 

(ï)  '/>>  princspîo  vîidli  tâips,  lyj'J'  — Repetitto  hrepis  et  cusertio  doc- 

jfihxB.  StahUanœ  de  motu  vitali,  Lips. ,  1781.—^  Sur  quelques  «difficulti's 

an  «ysiéme  d^Haller^  dans  le  troisième  volume  de  sa  traduction  de  i.i 

Méthode  cnrative  de  Dti  Hnè'n.  — Dans  ses  corils  anlëricurs  (paxeiem- 

Ïkicy  BrisFe  etc.,  e'est-i2i-dîre ^  Lettres  d-jin  niédecin  k\  son  .ani»  sur 
e  corps  humain.  Léipsick  ,  1770),  il  montre  encore  plus  d'attache- 
ment à  rirrilahilité  halle'riennc  ,  et  s^étunne  que  depuis  cette  décou- 
▼erte  il' y  ait.  encore  des  stahliens. 

(4)  Neue  etc.,  c^est-à-dire ,  Nouvelle  ai;rthropolof(ie  pour  les  méde- 
cins et  les  pbilosopl^s.  in-Ô^^LcipsicL,  1794- — .Quixstwnes  phjsloïo- 
gicae,  w-8\-it'Jp#.  I7C)4* 
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le  isang  n'en  est  pas  non  |>!'«s  d^nué ,  de  sorte  qu'it 
obéit  de  même  aox  impulsions  de  férnev  .:Ftathier  U 
divisé  eti  spirituel  et  bnimaK  Le  pt-èmier'  existe  dam 
les  organes  supérieurs^  des  sens  ;  et  lesec^md  dans"  les 
organes  raférieoli^s  (t).  Dans  un  atiti^e  endroit  il  fait 
provenir  le  fluide  nerviétix  de  Tëther,  et  explique  l(ss 
fonctions  organiques  des  fiantes  par  la  part  que  pren^ 
nent  ces  dernières  'à  l'influence  ae  l'âme  gënërsue  du 
monde  ou  de  Tédier^  dont' la  chaleur  terrestre  est  k 
cause  (2).   • 

Comme  V'àmt  est  active  dans  tout  le  corps  et  dans 
tontes  ses  parties,  on  conçoit  sans^ine  que  lesactiofis 
nécessaires  ou  involontaires  dépendent  d'elle.  Les 
lEictions  volontaires  sont  toujours  accompagnées  d^ 
ijuelque  circonstance  accidentelle  (  c'-est  pourquoi 
^lles  seules  s'exécutent  avec  conscience.  Mais  dans  les 
Ynouveniens  nécessaires  la  conscience  ne  manqtîe 
toutefois  pas  entièrement  :  au  moins  la  somme  dif^ces 
fonctions  vitale!^  nécessaires  &it-^Ue  nakre  l'idée'^ 
personnalité  ^  mais  ne  donne  pas  cetie  de  <ihaqae 
tnouvementparticnlieh  Cette  dernière  manque  même 
-iévideiïiimettt  dans  ceftaines  action»  IrëAcntaires.  D'ail»- 
leurs,  on  tte  mutait  concevoir  que  te  corps  pftt  se 
conserver,  s'il  n'avait  au  moinisle  3etit&miént  afaraid 
de  soti  existence '(5). 

Platner  cherche  à  rendre  ce  principe  encore  plus 
clair,  en  admettant  que  toute  perception  dl^oyéts 
extérieurs  dotune  lien  à  des^s^iaatioas  «t  k  des  idkles, 
Où  à  des  désirs  et  k  des  aversions.  Tousies  diatigëttiéitt 
du  corps  né  provoquent  que  des^essatÂonSfiaMeuMSti 
auxquelles  succèdent  dés  efforts  ailimaux.  L'hitellî^ 
gcnce,  ia  réflexÂtm  et  la  voioméiteprenn^Mt  point 

(i)  Nêue  etc.,  c^est-^-dire ,  Noiivdle  .•atfiMgfcQJo^ ,  §t  iM-««i^ 
{1)  Quœsf,  pkysioi»  p.    i9i|, 

(3)  Neue  etc. ,  cVst-à-dltv  ,  fîouvtlliB  anthropologie  ,  g.  !%99WSat.  -*• 
Qumst.  phjfsiol,  p,    iiô,  .  \'^  ■'  . 
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part  à  ces  derniers ,  mais  toute  l'action  de  Téme  consiste 
dans  la  perception  et  l'effort  qui  j  succède  y-  dont  elle 
n  a  toutefois  pas  la  conscience  (iju  Gomme  ces  efforts 
tont  toujours  les  mêmes  ^  et  que  chaque  éme  en  dé- 
termine dé  semblables  dans  chaque  corps  ^  on  ne  peut 
expliquer  cette  similitude  que  par  l'instinct  admi- 
rable des  animaux  qui  agit  toujours  de  la  même  ma* 
nière  sans  avoir  besoin  ce  l'tnnuence  du  mfecanisme 
ou  de  l'âme  raisonnable  (â). 

L'irritabilité  faallérienne  ne  conduit  quli  une  sorte 
d'élasticité  des  fibres  musculaires,  fondée  sur  leur 
structure,  et  qui  se  distingue  de  celle  des  parties 
mortes  ,  parce  qu'ici  la  cause  extérieure  est  une 
extension ,  tandis  que  là  c'est  une  irrttaiion  (5).  On 
na  peut  donc  expliquer  l'action  du  cceur  par  la  seule 
irritabilité ,  et  si  la  sensibilité  de  cet  organe  est  moin-* 
dre  que  celle  des  autres  parties ,  on  doit  attribuer  ce 
déËiut  à  ce  que  le  viscère  a  contracté  l'habitude  d'une 

irritation  qui  agit  sans  cesse  sur  lui  ^4)* 

L'application  que  Platner  a  su  faire  de  «e  sjr^tème 
psycologique  ainsi  modifié  à  certaines  parties  de  la 
physiologie^  de  la  pathologie ,  est  asset  heureuse, 
il  ny  a  pas,  suivant  lui,  de  cause  proc4iaine  qui  £1-* 
vorise  le  retour  du  sang  par  les  veines ,  autse  que 
l'influence  de  l'âme ,  parce  que  le'  cœur  n^a  pas  la 
moindre  action  sur  ces  vaisseaux.  Gomme  l'âme  ne 
peut  a^r  que  par  Fîntermède  du  Éuide  nerveux, 
Hatner  pense,  avec  Senac,  que  4es  veines  reçoivent 
des  filets  nerveux.  Cependant  il  rf«t  pas  nécessaire 
d'adôjpter  cette  supposition,  puisque  fesprit  nerveux 
se  .trouve  généralement  répandu  dans  le  corps  (5).  11 
eij^lique  de  la  même  manière  les  ttifffrentes  sécré- 


1 


Quœst,  physiol,  p,  ^7""5  j. 
'jS  Ih,  p,  i3i. 
3j  là.  p,  io3, 

4)  Ib.  p,  z  14. 

5)  Jh.  p,  170 — 173. 
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lions.  ChaqLue  organe  a  son  tact,  ses  dë^rs  et  ses 
aversions.  U  tire  du  sang  les  principes  dont  la  sëcré- 
lion  lui  est  confiée  (i). 

Platner  donne  le  nom  de  goût  à  celte  faculté  que 
çbaque  organe  possède  de  désirer  les  impressions 
agréables  et  de  repousser  celles  qui  laffectent  désa- 
gréablement. Ce  sens  général  est  répandu  par  les 
iier&  dans  tout  le  corps,  et  on  en  a  une  preuve  frap^ 
pante  dans  le  dégoût  qu'inspirent  certains  médica- 
niens.  Il  doit  servir  aussi  à  expliquer  les  sensations 
désagréables  qu'on  éprouve  dans  les  maladies  (2).  Un 
écrivain  rempli  de  sagacité,  Guillaume-Frédéric  de 
Haven  ,  profita  de  cette  .  idée  dans  son  ouvrage 
classique,  pour.expliquer  l'origine  des  fièvres  inter- 
JCnittentes  par  l'action  de  la  cause  fébricitante  sur  le 
sens.cjiu  goût,  et,  pour  donner  une  théorie  semblable 
des.effets  du  quinquina.  (3).  Ce  qui  vient  d'être  dit 
suffit,,  sans,  que' j'aie  besoin  d'entrer  dans  de  plus 
longs  détails^  pour  faire  prévoir  que  Platner  explique 
par  les  désirs  et  les  aversions  animales  plusieurs 
formes  des  maladies,  les  fieivres,  les  spasmes,  etc. 
.  Il  est  du  devoir  d'un, historien  impartial  de  rendre 
ausçi  justice  au  système  de  Stahl.  On  doit  avouer  en 
effet  q;u'après  les  essais  infructueux  tentés  pour  ex- 
pliquer 1^  c^use  des  actions  par  les  lois  de  la  chimie 
et  delà  mécanique^ l'âme  de  Stahl  offrait  une  idée 
satisfaisaate  à  l'esprit.  L'irritabilité  hallérienne:  ne 
suffisait  point  elle-même  pour  donner  unq  théorie 
complète  des  fonctions  du  corps ,  parce  qu'étant,  le 
résultat,  de  la  structure,  elle  représentait  toujours 
une  espèce  çle  force  mécanique.  Il  est  vrai  queTaver; 
sion  de  Haller  çpntre  le  système  (jLe  Stahl .  paraSira 

(i)  QiuBst,  pîiysioL  p,   iS\, 

(2)  Deuxième  note  au  premier  volnme  de  sa  traduction  de  De  HafQ> 

(3)  Versitch  etc.,  c'est-à-dire,  lissai  sur  la  fièyre  ÎDlerniitiente.  in-^. 
Winterlbur,    1789. 
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«tonnante  à  tous  ceux  qui  connaissent  la  froideur 
avec  laquelle  ce  savant  physiologiste  jugeait  toutes  les 
autres  opinions.  On  n  affecte  pas  autant  d'emporte- 
ment lorsqu'on  peut  opposer  Tévidence  à  son  adver- 
saire. Les  objections  de  Haller  sont  presque  toujours 
celles  d'Hoffmann ,  c'est-à-dire,  quelles  sont  tirëes 
de  ce  que  la  volonté  n  a  pas  d'empire  sur  les  actions 
TÎtales,  de  ce  que  Ton  n'a  pas  la  conscience  de*  ces 
actions,  de  ce  qu'elles  sont  toujours  les  mêmes  au 
milieu  des  différentes  affections  morales ,  et  de  ce  que 
ie  coeur,  source  de  toutes  ces  actions  ,  jouit  cepen- 
dant d'une  faible  sensibilité  (i).  Whjtt,  et  même 
Platner ,  ont  parfaitement  réfuté  ces  argumens,  aussi- 
bien  que  la  distinction  tranchée  établie  par  Haller 
entre  les  mouvemens  volontaires  et  involontaires. 
JL'instinct  des  animaux  ne  saurait  surtout  être  ex- 
pliqué par  le  mécanisme,  et  on  peut  en  comparer 
les  effets  aux  actions  nécessaires  du  corps  animal  ;  car 
ils  sont  également  hors  du  domaine  de  la, volonté,  et 
s'exécutent  sans  réflexion. 

Les  adversaires  du  système  de  Stahl  répètent  sans 
cesse  qu'admettre  une  cause  spirituelle  dans  les  ac- 
:  lions  au  corps,  c'est  se  livrer  à  uiie  spéculation  mé- 
taphysique qui  n'est  point  du  ressort  de  la  médecine. 
Mais  que  signifie  un  raisonnement  semblable?  Les 
fonctions  de  l'âme  sont  les  objets  de  notre  obser- 
vation intérieure  ;  elles  intéressent  trop  le  médecin', 
à.  cause  de  l'union  intime  qui  existe  entre  l'âme  et 
,  le  corps,  pour  qu'il  puisse  les  négliger.  Tant  d'ef- 
Ibrts  inaperçus   de  l'âme,,  tant  d'effets  puis$ans  et 
journaliers  des  passions   sur  le  corps,   confondent 
.  si  souvent  celui  qui  veut  abandonner  à  la  métaphy- 
sique l'étude  des  affections  morales,  qu'on  est  lorçé 
d'admettre  entre  la  psycologie  empirique   et  l'his- 
\  toire,  du   corps  kumain  ,    une  liaison  plus  intinic 

•  ^i)  ficdier ,  Ehmvnta  physiologie  j   tom,  I,  p^  ^Bi*  ipm*  ly,  p,  5a^. 
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qu'entre  cette  dernière  et  la  mécanique  ou  la  ahi^ 
mie/ 

La  plus  forte  difEculté  ^  eelle  au^aucun  partisan 
du  système  de  Stahl  n*l  pu  parvenir  à  détruire  com* 
plètément,  c'est  la  généralité  des  actions  organiques 
qu'on  retrouve  même  dans  le  règne  végétal.  La  comi* 
paraison  de  la  physiologie  végétale  avec  la  physiologie 
animale  peut  seule  répandre  du  jour  sur  cette  der« 
nière.  Il  est  impossible  d'attribuer  les  effets  oi^a« 
niques  des  plantes  à  une  âme ,  sans  abuser  de  ce 
mot;  mais  on  ne  saurait  non  plus  tirer  une  ligne  d^ 
démarcation  parfaite  entre  les  deux  règnes^  comme 
l'ont  fait  quelques  stahliens^  mettre  les  mouvemens 
des  végétaux  sur  le  compte  du  mécanisme  ^  et  ex« 
pliquer  ceux  des  animaux  par  l'action  d'un  principe 
intellectuel.  Sans  parler  des  Eoophy tes ,  et  de  plu^ 
sieurs  vers  qui  démontrent  l'inexactitude  de  cette 
ligne  de  démarcation ,  on  ne  parviendra  jamais  à 
expliquer  matériellement  l'ascension  de  la  sève  et  les 
sécrétions  chez  les  végétaux.  L'hypothèse  de  Platne.r> 
celle  d'une  àme  générale  du  monde ,  d'un  éther  qui 
agit  sur  les  plantes  à  l'aide  de  la  chaleur  de  la  terre^ 
est  une  opinion  arbitraire  ^  qui  mérite  à  peine  d'être 
réfutée. 

On  peut  /du  reste ,  élever  de  bien  plus  fortes  cb* 
jections  contre  les  idées  propres  de  Stahl  ^  et  ses 
antagonistes  seront  d'autant  pius  certains  de  la  vie* 
toire^  que  ce  médecin  célèbre  s'exprime  toujours 
d'une  manière  mystique  et  très-ambiguë.  On  aura 
surtout  raison  de  lui  reprocher  le  peu  d'importance 
u'il  attachait  aux  rapports  chimiques  et  mécaniques 
u  corps  9  la  fausse  application  qu'il  a  faite  de  sa 
doctrine  au  traitement  des  maladies ,  et  sa  mau-* 
vaise  pratique.  Cependant  il  est  nécessaire  que  nous 
apprenions  à  connaître  le  système  de  son  principal 
adversaire  ^  afin  d'être  à  même  d'établir  des  compa* 
raisons  véritablement  utiles. 
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CHÀPiTRÈ  SECOND. 

.•  .  ■  •  ■       ; 

£ii>  sy^lèiiié  inëeànicci-dyndtnî^ue  d'HofFoiann  dou 
nous  pdràtfre  delà  plu»  liàute: importance^  si  nbus 
fëflëdiissofis  tru*il  a  été  le  précurseur  de  lai  thëorb 
moderne  dé  1  ëxcitemexH ,  et  qu'il  lui  a  ménoie  en 
duelque  sotte  dotmd  mâissancér  Mais  s'il  est  ii^apos*^ 
Sible  de  révoquer  eu  doute  cette  térité,  dont  j  «urai 
par  la  suite  occasion  de  rapporter  les  preuves^  wius 
ne  sommes  pas  moins  ceruins  que  la  théorie,  de 
GlfàMn  et  la  métaphysique  de  Leibnits  renfermeni 
les  bases  premières  du  lysième  que  Frëdëric  Ho£f« 
ttiaiiti  a  établi.  Cest  ce  qu'il  importe  de  bi^  dé- 
telopper  ici* 

On  se  rappelle  satii^  doute  que  la  philosophie  car-^ 
f&ienne  dominante  au  diic'-septième  siècle  refusait 
toute  espèce  dé  force  à  la  matière  et  auic  corps  ^  ee 
considérait  tous  les  mouvemens  Comme  autam  d'e£« 
iets  immatériels  9  que  par  conséquent  les  chémiatres 
et  les  iatromathématicieuts  se  contentaient  d'explt-^ 
quer  leschang^âttens  que  la  matière  animale  éprouve 
avant  d'emrer  en  action  ^  sans  se  hasarder  à  porter 
leurs  regards  sur  les  causes  de  ces  changemenSé 

Lorsqti'bu  tie  voulait  point,  comme  Descartes  et 
Stahl  ^  avoir  continuellement  recours  à  l'âme ,  il 
fallait  d'abord  s'attacher  à  trouver  une  preuve  phi- 
losophique des  forces  matéridles  ^  montrer  que  la 
matière ,  en  cette  seule  qualité ,  est  douée  de  forces 
particulières ,  et  qu'on  peut  se  contenter  de  ces  forces 
dans  Te^plication  qu'on  donne  d'un  grand  nombre 
d'actions  matérielles.  Personne  n'avait  encore  essayé 
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de  chercher  une   preuve  semblable  }    car   Aristcrte 
s'eiait  contenté  d'ërîgér  en  axiome  y  que  toutes   les 
choses  naturelles  renferment  en  elles-mêmes  la  rai-* 
son  suffisante  de  leur  mouvement  et  de  leur  repos  (i)- 
Glisson  et  Léibnitz  se  mirent  à  la  recherche  Je  cette 

f>reuyeymais  il  ëtàk  réserve  à  lïmmortel  Kant  de 
a  trouver  dans  la  nature  même  de  la  matière* 

François  Glisson  peut^  &!propreitieiit  parler ^  être 
considéré  comme  le  précurseur  de  Léibnil?.  Ce  qu'il 
tenta  de  démontrer  avec  une  subtilité  scolastiqùe 
et  par  des  milliers  de  syllogismes  ^  Léibnitz  le  dé- 
veloppa avec  une  clarté  et  une  habileté  qui  devaient 
lui  attirer  les  suffrages  même  des  personnes  peu 
éclairées.  Mais  tous  deux  aller eat  beaucoup  trop 
loin  en  accordant  la  vie  et  le  sentiment  à  la  matière , 
au  lieu  de  revendiquer  en.  sa  faveur  les  deux  forces 
primordiales  et  simples^  l'attraction  et  la  répulsion. 

Glisson  part  d  abord  de  ridée  de  substance  »  mais 
il  ne  la  détermine  pas  avec  assez  de  précision  :  il 
dit ,  à  la  manière  des  scolastiques,  que  la  substance 
est  une  espèce  analogue  ou  uniforme  y  suivant  le 
sens  qu'on  y  attache.  Chaque  substance  a  trois  rudi- 
mens  substantiels  :  la  suhsiancej^ndamentale^  par  la- 
quelle elle  existe  ;  \ énergétique ^  qui  la  fait  agir  ;  et 
\ additionnelle  y  qui  lui  procure  des  qualités  acciden- 
telles (2).  Toute  matière  doit,  comme  substance, 
avoir  une  substance  énergétique,  ou  une  nature^  qui 
est  le  principe  intérieur  du  mouvement.  Or,  ce  qui 
se  meut  par  soi-même  et  en  vertu  d'une  force  inté- 
rieure, doit  sentir  ce  mouvement  et  le  désirer.  Toute 
matière  sent  qu'elle  est ,  et  qu  elle  est  par  elle-même  ^ 
elle  a  donc  la  conscience  de  sa  propre  nature  (3). 

(i)  Physicm   lib,  JJ.  c,  8.  p,  470*  ed,  Pac.  Ta  fiir;«p  fJo-u  or7«  v^^* 

(3)  De  naturâ  suijtattike  energêticây  seu  de  rilâ  uatiirte.  »i-jo.  £orf- 
dinij  1672.  p,  4.  ,    .  ^ 

(3)  là*  p*  90. 


Systèine  d^ Hoffmann^  27? 

La  yie  consiste  dans  Tactivitë  de  la  nature  ener- 
gétique^  substantielle,  intëncure«  La  mort  n'est  autre 

-'chose  que  la  dissolution  de  la  triple  alliance  de  la 
nature  intérieure  énergétique  et  des  natures  végé- 
ta tiye  et  animale^  lesquelles  deux  dernières  appar- 
tiennent à  la  substance  additionnelle.  La  rie  n'est 
point  un  accidait,  et  la  vie  primordiale  de  la  ma^ 
tt&re ,  suite  de  sa  substance  énergétique ,  ne  se  perd 
juaiais  dans  les  corps  (i).  La  vie  est  un  composé  d'ac- 
tions et  de  passions  ;  par  conséquent  elle  consiste  en 

'  une  réaction  continuelle  (2), 
>  Les  formes  matérielles  ne  sont  point  originelles, 
car  elles  dépendent  de  la  matière  comme  piatière, 
et  non  pas  d'elle  comme  substance.  Elles  ne  consti- 
tuent point  la  vie  elle-même,  mais  seulement  les 
modifications  de  la  vie*  £n  effet,  la  vie,  vUa  pri* 
vueva,  est  le  résultat  de  la  substance  énergétique, 
La  forme  de  la  matière  n'est  pas  antérieure  au 
mouvement  ;  au  contraire,  elle  ne  prend  naissance 
qu  après  lui  ;  elle  n*est  pas  non  plus  constante  et  né- 
cessaire. L'âme  ne  crée  point  les  formes  matérielles  : 
elle  se  contente  de  les  modifier  (3). 

On  peut  conclure  à  priori  que  la  matière  est  ani- 
mée, parce  que  Dieu -a  créé  tout  parfait  et  bon,  et 
que  dans  la  création  tout  a  été  fait  à  son  image.  La 
matière  doit  donc  avoir  aussi  l'activité;  autrement  un 
manque  de  réalité  serait  émané  de  Dieu,  qui  est  la 
source  de  toute  réalité  (4).  La  matière  doit  aussi  être 
active  pour  répondre  au  but  de  la  création ,  sans  quoi 
le  monde  serait  inutile  et  inerte  (5).  Le  principe  in- 
térieur de  la  matière  n'est  pas  aveugle  :  il  agit  libre-- 

# 

■  fij  Dénatura  mhstanticB  êngrgêtkâ  rn-4*'*  Lçndxni,  1672.  p,  a53— aS^. 

f  |S  H.  p,  aaa. 
(5)  /3.  p,  aaSw  23  r. 
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ment^  aspire  au  but^  et  cherche  les  moyens  dy  arri- 
ver. 11  n'e$t  pas  non  plus  détermine  par  des  causes 
extérieures,  par  le  hasard  ;  car  alors  il  manquerait  le 
but.  Le  ciel  et  les  étoiles  exécuteraient-ils  un  mouve- 
ment naturel  ^  slls  y  étaient  contraints  par  des  causes 
externes  ?  Glisson  réfute  au  moyen  de  ces  argumens 
Tobjection  des  cartésiens^  que  tout  ce  qui  se  meut 
doit  être  mis  en  mouvement  par  autre  chose^et  qu'un 
même  corps  ne  saurait  être  à  la  fois  actif  et  passif.  : 

Glisson  y  dans  un  autre  ouvrage  (i),  se  sert  des 
mêmes  principes  pour  accorder  à  la  fibre  animale 
une  force  particulière 9  qu'il  appelle  déjà  irritabilité, 
11  prouve  rexistence  de  cette  force  par  la  diversité  et 
la  différence  des  actions  vitales  ^  et  il  en  considère  la 
perception  et  l'appétit' comme  les  facteurs.  On  ne 
doit  pas  confondre  la  perception  avec  la  sensation  :  la 
première  peut  être  nommée  naturelle:  elle  exbte^ 
m^lépendante  de  toute  sensation,  dans  le  cœur,  dani 
les  muscles  séparés  du  corps,  et  il  est  indispensable 
qu'elle  précède  le  mouvement  ou  Teffet  de  Tirritabi-^ 
Iité.  Glisson  n'avait  pas  encore,  dans  son  ouvrage 
philosophique,  établi  cette  distinction  entre  la  per-» 
ception  et  la  sensation;  il  se. perfectionne  donc  ici, 
et  fait  voir  comment  la  perception  se  convertit  en  vé- 
ritable sensation  (a).  La  perception  naturelle  rend 
les  libres  irritables;  elle  est  aussi  le  fondement  du 
mouvement  naturel,  que  l'auteur  distingue  du  mou** 
vement  sensitif  ou  de  celui  qui  résulte  a  une  sensa- 
tion. L appétit  animal,  la  volonté  et  l'imagination, 
ne  meuvent  pas  les  muscles  immédiatement ,  mais 
les  mettent  en  jeu  à  laide  de  la  perception  naturelle 
des  fibres.  La  volonté  agit  donc  sur  les  fibres  irritables 
par  le  moyen  des  uer£s,  et  fait  de  cette  manière  en- 

(i)  D#  9€Mtrinûo  €t  mUsimiit  m-ia.  jimsul9daim,  1677*  c  j. 


Irer  k  perception  naturelle  en  action  (i)»  Lé  cer- 
veau,  d'après  sa  structure  fibreuse^  est  aussi  doué  de 
cette  perception  naturelle,  indépendamment  de  son 
appétit  sensitif  (a).  Glisson  explique  le  sommeil  et  la 
veille  par  Taltemative  d'activité  et  de  repos  des  fibres 
cérébrales* 

Pour  se  rendre  raison  de  l'action  immédiate  de  l'or^ 
gane  de  l'âme  sur  les  muscles,  il  admet  lexistence  des 
esprits  vitaux  i  qui  consistent  en  un  fluide  doux^  sucré^ 
nutritif  et  fortifiant,  et  qui  ont  de  l'analogie  avec  la 
partie  spirituelle  du  blancd'œuf  (3).  Ces  esprits  vitaux 
n'éprouvent  pas  un  mouvement  de  flux  et  de  refluit 
dans  les  canaux  nerveux ,  mais  cependant  ils  dispo«< 
5ent  davantage  les  fibres  irritables  à  entrer  en  action* 
C'^st  par  une  perception  naturelle^  et  non  par  une 
vérkarole  sensation  ^  que  les  fibres  deviennent  aptes 
au!x   monvemens   que  le  cerveau  leur   communi-»' 

Glisson  partage  encore  l'irritabilité  en  naturelle  ^ 
vitale  et  animale*  Outre  les  fibres,  le  sang,  toutes  les 
humeurs,  la  moelle,  la  graisse,  le  parenchyme  et  les 
os  sont  irritables  naturellement  ;  l'irritabilité  natu- 
relle leur  est  inhérente  ^  mais  elle  s'insinue  dans  les 
parties  animées  par  les  esprits  vitaux ,  et  y  devient 
vitale  et  animale  (5).  La  sympathie-  des  parties  s'ex- 
plique par  la  communication  ae  rirritabiliié  animale, 
et  Glisson  fait  connaître,  trop  brièvement  à  la  vérité  ^i 
les  différences  graduelles  de  rirritabilitc  (6)* 

Il  est  à  peine  concevable  oue  ces  excellens  prin-* 
cipcs  du  professeur  de  Camoridge  .n'aient  pas  été 
accueillis  plus  favorablement  par  se%  contemporains* 

Si\  De  ^entricÉtlo  et  initstinis  ,    c*  8.  p.  i8o« 
a)  Ib.  p.   184. 
(3ï  73.  p.  186. 

(4)  /^.  p'  iga-» 

(5)  Jh,  p.  ig6* 

(6)  Ih.  ^.-199.       -  • 
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Je  crois  au  moins  y  découvrir  les  germes  de  la  théorie 
de  rcxcitementy  car  Glisson  ne  se  contente  pas  d'ac* 
corder  son  irritabilité  à  toutes  les  parties  du  corps 
animal,  mais  encore  il  regarde  les  sensations  et  les 
fonctions  de  Tâme  comme  le  stimulus  qui  met  en 
jeu  la  force  radicale  des  organes  irritables.  Cependant 
on  ne  peut  pas  nommer  un  seul  auteur  parmi  ses 
successeurs  immédiats,  qui  ait  conçu  cette  théorie 
dans  toute  son  étendue ,  et  qui  ait  pu  parvenir  à  en 
iaire  une  application  convenable* 

Gauthier  Charleton  fit  bien  connaître  quelque 
temps  après  des  idées  analogues,  mais  vagues  et  peu 
précises  ;  car  il  est  toujours  incertain  s'il  doit 
adopter  le  système  de  Vanhelmont  ou  celui  de  Des- 
èarles.  Il  dit  (i)  que  toutes  lés  parties  sensibles  du 
corps  animal  sont  évidemmeni;  aussi  irritables.  Lo>i^ 
qu'elles  sont  étendues  au-delà  du  terme  de  leur  exten- 
sibilité naturelle ,  ou  affectées  d'une  autre  mahière 
quelconque,  elles  se  révoltent  contre  la  cause  en- 
nemie, et  repoussent  par  leurs  vibrations  tout  ce  qui 
peut  leur  nuire.  Si  une  partie  irritée  dé  celte  ma- 
nière est  composée  de  membranes  firbreuses  et  creuses, 
le  raccourcissement  de  ses  fibres  doit  rétrécir  la  cavité 
et  expulser  le  fluide.  Voilà  tout  ce  qu'on  trouve 
sur  l'irritabilité  dans  l'ouvrage  de  Charleton. 

Laurent  Bellini  éjtudia  plus  exactement  l'effet  des 
irritans ,  mats  il  le  rapporta  entièrement  aux  nerfs  ; 
il  parla  d'une  sensation  déterminée ,  qui  opère  mé- 
caniquement la  distension  des  fibres,  et  dont  il  ne 
se  servit  que  pour  expliquer  les  phénomènes  mor- 
bides {2).  On  peut  à  peine  le  mettre  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  contribué  à  donner  naissance  à  la 
jjiéorie  de  l'excitemènt. 

On  remarque  un  peu  plus  d'affinité  entre  la  théorie 

!i)  (Bconomia  anîmalis.  in-i^,  Hag.  Com,  1681.  r.  7.  p»  i53. 
•i)We  sanguinis  mhsione,  /rt-4°»  eranc^urti  ^  i6S5.  j9v  t65r-t^. 
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des  mouTCmens  4es  méninges^  iiiyentëe  par  Antoina 
Pacchidni  et  Georges  Baglivi ,  et  le  système  de  Fré« 
dërie  Hoffianânn  ;  mais  je  u  insisterai  pas  plus  long- 
temps sur  eux,  parce  qu'ib  nous  ont  deià  oecupé 
précédemment. 

Cést  évidemment  dans  la  philosophie  de  Léibniia 
qu'ail  faut  chercher  la  cause  prochaine  du  déveiop* 
pemcnt  du  système  niecanico*dynarai<}ue, puisqu'elle 
assimile  presque  les  forces  de  la  matière  à  celles  de 
l'espril.  L'exemple  de  Lëihnitz  nous  prouve  sans 
réplique  que  les  plus  grands  génies  euxHmémes  ne 
parviennent  i^miais  à  secouer  Les  préjugés  de  leur 
siècle.  Ën'enety  ce  philosophe  était  partisan  du 
mysticisme  de  ^s  contemporains^  puisque  de  très-* 
bonne  heure  il  adopta  toutes  les  chimères  de  l'ai'- 
chisniey  et  que  dans  sa  jeunesse  il  étudia  les^  écrits 
à&  nouveaux  platoniciens  (i)  ;  mais  on  peut  s'en 
convaincre  surtoui  en  lisant  sa  lettre  à  Hansch,  et 
une  autre  adressée  à  Raimond  de  Montraort  :  dans 
toutes  deux  il  défend  sérieusement  là  théurgie  mys- 
tique des  nouveauxplatoniciens  ,  et  même  celle  de 
samt  Augustin  (j2).  Il  dit  dans  ses  propositions  phi- 
losophiques au  prince  Eugène ,  que  toutes  les  subs- 
tances simples  auxquelles  il  donne  le  nom  de  nM>- 
nadeSy  sont  émanées  dé  Dieu  comme  de  l'uniié 
primordiale ,  et  qi*e  toutes  les  forces  de  ces  mo^ 
Tiades  sont  des  imitations  de  la  force  infinie  de  la 
Divinité  (3).  11  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
daas  cette  assertion  le  système  d'émanation  des  pla- 
toniciens modernes  (4)* 

Léibnitz  admettait  sans  preuve  que  toute  subs- 

(1}  ^tUdentann^  Qtist  etc.|  o^cst-à-dire,.  Esprit  de  la  philosophie  spé- 
ealatÎTe,  T^  VI.  p.  358. 

M^JJeihnitzii  opéra  omrtia^  studio  H»  Dittens,  în-^o.  Genev,  lyGSv  voL 
II»  1*.    /.  p;  31 6.  222. 

ni\  Ib,  p,  26. 

(4;  Tiêêkmann  ^  /»  c.  p.  4^6. 
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tance  est  simple  ^  que  le  corps  n'est  par  conséquent 
pas  y  à  proprement  parler ,  une  substance^  mais  qu*on 
peut  seulement  le  nommer  un  amas  de  substances , 
comme  un  vivier  renferme  une  foule  de  poissons , 
ou  comme  un  troupeau  se  compose  d'une  réunion 
de  brebis  (i).  Sans  en  avoir  des  preuves  sufiisantes, 
il  attribuait  à  chaque  substapce  deux  forces  j  la  ^mple 
possibilité  d'être  ^  ou  la^uv«/uiç  d'Aristote,  et  l'activité 
réelle  y  iy^ytia.  Si  les  substances  n'avaient  pas  de 
forces  y  ^es  ne  sauraient  agir ,  et  leurs  actions 
seules  font  connaître  leur  différence  essentielle  (a). 
Mais  on  aurait  pu  rétorquer  l'argument  contre 
Léibnitz ,  et  s'en  servir  pour  démontrer  que  la  force 
est  inhérente  à  la  matière ,  puisque  celle  -  ci  doit 
avoir  également  une  différence  intérieure. 

La  cause  de  tous  les  changemens  des  substances 
et  des  corps  composés  de  substances  réside  par  con- 
séquent en  eux-mêmes  (3)  ;  ce  dont  il  faut  toutefois 
excepter  leur  dépendance  de  la  Divinité,  Mais  la 
matière  considérée  comme  matière ,  ne  renferme  pas 
la  raison  suffisante  de  son  action  et  de  ses  diange-*- 
mens;  car  son  essence  consiste  dans  l'étendue  et  Tim» 
pénétrabilité.  Léibnitz ,  pour  être  conséquent^  aurait 
dû  ériger  en  forces  ces  deux  déterminations  essen- 
tielles de  la  matière ,  mais  il  soutenait  expressément 
que  Xanûtypie  ou  l'impénétrabilité  n'est  qu'un  pou- 
voir passif  de  résister,  La  répulsion  de  la  matière 
extérieure  qui  veut  pénétrer  le  corps  résulte  de  la 
force  élastique  y  qui  ^  lorsqu'elle  opère  le  mouvê-* 
ment ,  est  déjà  active ,  et  ne  peut  être  déduite  de  la 
matière  comme  matière.  Ce  principe  actifs  ou  cette 
première  entéléchie ,  est  un  vrai  principe  vital  doue 
de  la  faculté  de  perception ,  et  identique  avec  l'àihe 


\ 


ij  Ovp,  h  c.  p,  46.  ai 5. 

•à)  Jù,  p,  ao.  — <«o/.  Jjj,  p,  3i6, 

3)  ib,  p.  46t 
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dnimale  (i).  Dans  son  Traité  sur  l'âme  animale,  il 
dit  encore  plus  précisément  (â)  :  f<  La  modification 
i<  de  \anUtypie  ou  de  l'impénétrabilité  consiste  dans 
R  le  changement  de  lieu ,  et  celle  de  l'étendue  dans 
K  le  changement  de  grandeur  et  de  forme.  La  ma- 
cc  tière  est  donc  un  être  passif,  puisque  ses  attributs ^ 
(<  l'impénétrabilité  et  l'étendue,  n'entraînent  poini 
<<  d'action  à  leur  suite  ;  et  nous  pouvons  considérer 
ce  le  mouvement  lui-même  comme  passif,  en  tant 
^  que  nous  portons  notre  attention  seulement  sur 
if  la  différence  de  lieu ,  de  grandeur  et  de  forme  7). 

L«a  matière,  en  sa  qualité  de  matière,  n'étant  douée 
d'aucune  espèce  de  force  ,  elle  les  a  reçues  de  Dieu 
lors  de  la  création.  Les  substances  simples,  les  formes 
substantielles ,  les  monades ,  s'insinuèrent  en  elles , 
et  lui  donnèrent  la  formée,  la  force  et  l'action.  Léibnitz 
développait  de  la  manière  suivante  cet  ancien  dogme 
platonique  :  il  n'y  a  pas  d'atomes  matériels ,  car 
toute  matière  est  divisible  à  l'infini  ;  mais  il  y  a  des 
atomes  formels,  puisque  ceux-ci  ne  composent  pas 
la  matière  et  ne  font  que  lui  communiquer  les  pro- 
priétés et  l'activité  dont  elle  jouit  (3).  Ces  atomes 
tormeils  ne  sont  donc  autre  chose  que  les  objets  de 
la  sensation  intérieure ,  et  de  simples  idées. 

Comme  substances  simples  y  comme  idées ,  les 
monades  ne  sont  susceptibles  ni  de  décomposition , 
ni  de  inouvement.  Aucun  corps  extérieur  ne  saurait 
donc  agir  sur  elles  (4)«  Cependant,  puisqu'elles  sont 
exposéesàdes  changemens,  ainsi  que  toutes  les  chçses 
créées,  il  se  trouve  qu'elles  offrent  une  diversité  in- 
finie dans  leurs  modifications  et  leurs  rapports  avec 
les  choses  qui  les  entourei;it.  Mais  un  état  passager 


(i)  Opp,  h  e.  p.  Qîi6. 

dani  le  continu ,  quoiqa^il  ^FFre   toujours 
ivisiblcs ,  n'< 
(4)  Jh.  p.  21. 


i'i)  Ih.  p.  îi3o« 
h)  Ib.  p.  5o.  2^1.   «  Ccpen 
«  ue  pareils   indivisibles,  n'en  est  point  composé.  9 


uSo        Section  quinzième  y  chapitre  second. 

semblable,  qui  suppose  la  pluralité  dans  une  chose 
simple ,  s'appelle  perception  :  donc  toutes  lès  mo- 
nades ont  la  perception  ,  que  Ion  doit  bien  distin- 
guer de  Xaperception  avfec  conscience.  Les  cartésiens, 
disait-il  y  commettent  la  faute  de  compter,  pour  rien 
ces  perceptions  sans  conscience,  et  de  regarder  les 
monades  comme  des  esprits ,  par  conséquent  aussi 
de  ne  point  admettre  lâme  animale  et  les  autres 
entélécnies,  et  de  confondre,  ainsi  que  le  vulgaire ^ 
un  long  assoupissement  avec  la  mort  véritable  (i). 
,  L'action  du  principe  intérieur  qui  opère  le  chan- 
gement d'une  perception  en  une  autre,  s'appelle 
appétit.  Les  monades  ont  donc  l'appétit,  ou  la  fe- 
cuilé  de  désirer,  et  peuvent,  à  certains  égards,  être 
appelées  des  âmes  (2).  Cependant  elles  diffèrent  de 
l'âme  proprement  dite  par  le  défaut  àiQperception: 
Celle  -  ci  résulte  de  la  simple  perception ,  et  une 
monade  devient  une  âme,  lorsqu'il  se  développe^ 
dans  le  corps  auquel  elle  est  attachée ^  des  organes 
particuliers  qui  représentent  plus  clairement  les  ob- 
jets 9  qui  les  distinguent  mieux  les  uns  des  autres, 
et  qui' rassemblent  plus  de  rayons  lumineux  ou  plus 
de  vibrations  de  l'air,  afîn  de  les  rendre  plusactiÊ 
par  cette  réunion.  Il  n'est  pas  rare  que  nous  nous 
trouvions  nous-mêmes  dans  un  état  oii  nous  n'avons 
aucune  idée  nette,  et  point  Xaperception^  lorsque, 
par  exemple,  nous  sommes  plongés  dans  une  syn- 
cope ou  un  profond  sommeil.  Alors  l'âme  ne  se 
distingue  pas  a  une  simple  monade  sous  le  rapport  du 
sentiment. 

Comme  tout  l'univers  est  rempli  de  monades,  et 

3ue  chaque  monade  a  son  corps  particulier,  on  peut 
ire  que  toute  la  matière  est  organisée,  puisque  cha- 
cune de  ses  parties  constitue  l'organe  d'ime  monade. 

(0  Oop,  î.  c,  p,  21. 
(2)  Âo,  p.  22. 
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Les  corps  inorganiques  ne  sont  que  des  illusions: 
ils  disparaîtraient  bientôt  si  nous  avions  des  sens  plus 
parfaits  (i).  Cependant  Le'ibnitz  dit  dans  un  autre 
endroit  •  H  n  est  pas  une  seule  partie  de  la  matière 
qui  ne  renferme  une  infinité  de  corps  organiques  et 
animes.  Sous  ce  nom  il  ne  désignait  pas  seulement  les 
animaux  et  Içs  plantes,  mais  peut-être  encore  d'autres 
espèces  qui  nous  sont  complètement  inconnues;  ce- 

f)endanton  ne  doit  pas  prétendre  pour  cela  que  toutes 
es  parties  de  la  mat.ière  sont  animées:  car  ce  serait 
alors  soutenir  qu'un  vivier  est  un  corps  animé  ^ 
parce  que  tous  les  poissons  qu'il  renferme  le  sont  (2). 

N'y  ayant  pas  de  substance  qui  doive  ses  chan- 
gemens  à  des  corps  extérieurs  ;  notre  âme ,  comme 
substance  simple,  ne  reçoit  pas  ses  impressions  im- 
médiatement du  corps  ;  mais  depuis  le  commence- 
ment de  son  existence  elle. renferme  en  elle-même 
foutes  les  idées  qui  doivent  se  développer  dans  un 
temps  et  un  ordre  détenninés.  L'âme  est  donc  wn 
automate  spirituel.  Ses  opérations  ne  sont  point  mé- 
caniques, mais  elle  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  le  mécanismes.  Les  corps,  en  effet,  s  y  concen- 
trent par  leurs  images  comme  dans  un  monde  idéal 
qui  exprime  les  lois  du  monde  réel  et  leurs  e^ets; 
chaque  substance  simple  embrasse  le  monde  entier 
par  ses  sensations  ou  ses  perceptions  obscures,  et  la 
succession  de  ces  ^perceptions  est  fondée  sur  la  nature 
même  de  la  substance  simple  (3).  Mais  ces  perceptions 
s'accordent  avec  les  mouvemens  du  corps,  et  avec 
ce 'qui  a  lieu  hors  de  l'âme ,-  de  telle  sorte  que  le 
)ë- corps  et  l'esprit  agissent  harmoniquement  sans^ 
que  les  mouvemens  du  corps  aient  Tâme  pour  causer 
ni  que  les  perceptions  de  l'âme  dépendent  réellement 

(0  Ojpf.  h  c.  p,  44*  328. 

M  lo,  p»  39. 
(3)  Jb.  p.  aoo. 
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du  corps  (  I  )•  LéiBnitz  admettait  aussi  sans  preuve 
ce  dogme  célèbre  de  Tbarmonie  prëétablie ,  car  il 
finissait  toujours  par  dire  :  Dieu  l'a  voulu  ainsi. 

Les  efforts  continuels  qu'il  fit  pour  propager  son 
système  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ^  et  pour 
lui  procurer  surtout  laccès  auprès  des  grands  ^  ne 
furent  pas  sans  résultat ,  quoique  ce  système  ad- 
joigne si  visiblement  de  l'expérience  journalière,  et 
des  idées  de  l'homme  qui  n'est  formé  que  par  die. 
Farmi  les  nombreux  partisans  qu'il  obdnt  chez  ses 
contemporains,  nous  ne  parlerons  ici  que  du  célèbre 
médecin  Frédéric  Hoffinann,  qui,  en  Élisant  usace 
de  ce  système ,  fonda  une  nouvelle  secte  à  laquelle 
je  donne  le  nom  de  mécaniconiynamique ,  parce 
que  les  dogmes  fondamentaux  en  étaient  tirés  aussi- 
hien  du  mécanisme  des  parties ,  que  de  l'influence 
des  forces  substantielles. 

Frédéric  Hoffmann  naquit^en  1660,  à  Halle,  oii 
son  père  était  médecin.  De  très-bonne  heure  il. 
conçut  une  vive  passion  pour  les  mathématiqueSé^ 
Il  avait  fait  déjà  de  grands  progrès  dans  cette  science 
avant  de  fréquenter  l'université ,  et  pendant  toute  sa 
vie  il  conserva  po^r  elle  une  sorte  de  prédilection^ 
léna  fut  l'école  oii  il  étudia  sous  Georges-Wolfgang 
Wédel,  et  il  y  prit  le  titre  de  docteur  en  i68i.  En- 
suite il  se  rendit  à  Minden,  où  son  beau-frère  était 
chancelier.  Sa  pradque  heureuse  lui  acquit  une  telle 
célébrité  dans  cette  ville,  qu'il  en  fut  nommé  phy- 
sicien. Pendant  ce  temps ,  il  fit  un  voyage  en.  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  et  se  lia  surtout  avec  Hobert 
Boy  le.  En  i688,  il  fut  appelé  à  Halberstadt ,  et  en 
1^694  il  obtint  la  première  chaire  de  médecine  dans 
l'université  qui  venait  d'être  établi^  à  Halle.  Il  y 
enseigna  l'art  de  guérir  pendant  quarante-huit  ans: 
cependant  depuis  1709  ]usqu'en    1712,  il  fut  mé- 

(i)  Opp,  /.  e,  p.  54. 
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decin  du  Roi  de  Prusse;  mais  il  revint  à  runiversilé, 
parce  qu'il  ne  pouvait  saccprder  avec  les  médecins 
de  Berlin  ,  notamment  avec  un  certain  Gundelsr 
hèinàer ,  qui  avait  accompagné  Tournefort  dans  s^s 
voyages.  La  réputation  dont  Hoffmann  jouissait 
comme  praticien ,  n'était  pas  moins  grande  que 
celle  qu'il  acquit  par  ses  ouvrages.  Boerhaave  lui- 
même  ayant  été  consulté  par  le  roi  Frédéric-Guil- 
lauHie  I*"',  répondit  au  monarque  qu'il  ne  pouvait 
rien  lui  conseiller  de  mieux  que  de  s'adresser  à 
Hoffmann.  Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ce  grand  mé- 
diecin  demeura  le  soutien  et  l'ornement  de  l'uni- 
Tèrsitéy  à  laquelle  «il  avait  procuré  ses  principaux 
avantaiges  par  l'influence  dont  il  jouissait  à  la  cour. 
Il  mourut  en  174.2,  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses (i). 

Le  style  clair ,  précis ,  et  presque  démonstratif 
dé  Frédéric  Hoffrnann ,  est  en  partie  la  cause  pour 
laquelle  son  système  fut  accueilli  plus  favorablement 
que  celui  de  Stahl  par  tous  ceux  qui  savaient  penser. 
Sans  remonter  jusqu'à  la  cause  pr^pière,  il  s'arrêtait 
aux  conditions  prochaines  des  effets  qu'il  cherchait  à 
expliquer  par  elles.  Cette  marche  rendait  sa  théorie 
plus  Êicile  et  plus  claire.  L'apparence  de  vérité 
qu'elle  présente  est  la  suite  de  la  grande  consé-» 
querice  avec  laquelle  il  savait  toujours  tirer  les  con* 
cl  usions  les  plus  avantageuses  des  axiomes  qu'il  avait  , 
d'abord  fixés.  Habitué  depuis  sa  jeunesse  à  la  mé* 
thode  mathématique  y  il  ^y  conforma  strictement 
dans  tous  ses  écrits  sans  la  pousser  jusqu'à  la  pé-* 
danterie  ,  comme  Wolf  et  ses  adhérens.  Ses  ouvraees 
plurent  aux  savansà  cause  d'une  érudition  agréable^ 

(1)  Ob  tronire  sa  Vie  en  Ule  de  P^dition  de  ses  OCuTres  publiée  4 
Genève  en  1740,  io-folio  :  dans  JXreyhauj^t y  Bwchreihuw  etc.,  c'eM-à- 
dire ,  Description  dn  cercle  de  la  Saal ,  P«  (!•  Pr  ^^i  ^^  vant  $mcker^f 

Pinacothec^  script.  cUc*  Z.  n.  7, 
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mais  non  fastidieuse  ;  car  il  savair  citer  à  propos  des 
exemples  et  des  autorités  tirées  d'une  foule  d  auteurs, 
et  d'écrivains  même  qui  ne  s'étaient  point  occupés  de 
médecine.  Cette  érudition  n  était  point  désagréable 
non  plus  auK  lecteurs  ordinaires,  qui  voyaient  en 
elle  une  preuve  des  assertions  d'Hofi'mann. 

D  ailleurs  ce  grand  homme,  sans  aspirer  au  titre 
de  poljhistor,  alliait  très-^volontiers  à  ses  recherches 
médicales  des  considérations  sur  les  objets  qul-^vp-^ 
partiennent  au  domaine  des  autres  sciences ,  el  sansî 
se  perdre  dans  de  profondes  spéculations,  il  savait 
populariser  ces  recherches ,  et  les  mettre  même  k  la 
portée  du  vulgaire  (i).  Aussi  sa  doctrine  ne  comptait 
pas  plus  de  partisans  parmi  les  médecins  que -parmi 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 

La  postérité  impartiale  convient  des  avantages  oue 

f présente  le  style  a  Hoffmann  ;rtiais  y  en  examinant 
e  système  lui-memèr,  elle  trouve  qu'il  formé  un  totil 
bien  coordonné,  quoiqu'il  soit  loin  d  être  piétrÊiit, 
Toutes  les  propositions  sont  dans  un  rapport  exact 
les  unes  avec  les  autres  ;  mais  ou  bien  les  prea>ier5 
principes  manquent,  ou,  si  on  les  trouvé  indiqués, 
ce  ne  sont  pas  des  vérités  incontestables. 

Lels  premiers  dogmes  de  ce  système  sont,  les  uns, 
des  hypothèses,  et  Tes  autres,  dfes  effets  aénéraux  de 
l'organisme.  Hoffmann  détestait  les  hypothèses*, 
'surtout  lorsqu'elles  ne  renferment  que  des  mots  ou 
des  noms,  au  lieu  de  faire  connaître' les  causes  (2); 
maisil  ne  remontait  jamais  non  plus  jusqu'aux  forces 
elles-mêmes  :  il  recherchait  les  effets  généraux,  d'oii  il 
déduisait  ensuite  les  effets  particuliers.  Le  premier 
principe  de  son  système  est  que  le  corps  humain  ^ 

(1)  Cest  ce  qu'ait  fit  ftnrtont  dans  son  Essa-i  physieo-tliéoVdgi<|ae  i^8 
optimà  phihsophandi  ratione,  in-^^,  Halœ ,   >74'* 

(îi)  Medicinœ  rationaîis  sysWha  :  proleg.  p,  i5o.  (  Opp.  vol»   XJ.  ei» 
Genetf,  174^  in-^î,  ) 
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<!e  même  que  tous  les  autres  corps  de  la  nature^  pos- 
sède des  forces  matérielles  a  laide  desquelles  il  opère 
ses  mouvemens.  Tout  corps ,  par  cela  même  qu'il  est 
corps,  a  les  forces  de  cohésion  et  de  résistance  qui  lui 
ont  été  données  par  le  Créateur,  et  toutes  les  forces 
du  corps  agissent  d'après  le  nombre,  la  mesure  et 
l'équilibre  :  on  peut  les  expliquer  toutes  mécanique- 
ment et  mathématiquement  (i).  Pour  prouver  com- 
bien est  grande  la  puissance  des  simples  forces  maté^ 
rielleSy  il  citait  l'exemple  de  la  poudre  à  canon ,  qui 
n'agit  certainement  pas  par  des  forces  spirituelles  (2). 
'  La  cause  de  l'activité  plus  grande  dont  jouissent 
certains  corps,  réside  dans  l'influence  de  Tàme  sehsi- 
liye^  substance  matérielle  douée  d'une:  finesse  et 
d'une  volatilité  particulières^  ainsi  que  d'une  efëcacité 

{Jus  vive.  Cette  âme  n'est  autre  chose  que  l'éther, 
equel  est  répandu  dans  la  nature  entière,  et  qui, 
chez  les  végétaux,  produit  la  germination,  lemou- 
^  vemeiil;  des  humeurs  et  Içs  sécrétions  (3).  .Ce  fluide 
actifs  extrêmement  expansible ,  se  sépare  dans  le  c^>- 
veau  des  animaux;  mais  il  existe  aussi  dans  le  sang^ 
et  on  le  soutire  même,  ea  partie  de  l'atmosphère. 
C'est  à  lui  seul  qu'on  doit  attribuer  les  actions  des 
organes  dans  le,  corps  animal  (4)«  Pour  démontrer 
que  ce  fluide  est  bien  la  cause  de  tous  les  wouvemens, 
Hoffmann  alléguait  la  cessation  des  mouvemens  d'un 
Rius^le ,  dès  que  la  force  nerveuse  vient  à  cesser  ' 
d'agir  sur  lui.  il  faisait  aussi>la  remarque  que  le  cœur 
d^un  poisson ,  arraché  du  corps  et  jeté  dans  l'eau 
dMuia^  ^  ne  tarde  pas  à  interrompre  ses  pulsations , 
maJft  ks  renouvelle  aussitôt  qu'on  le  plonge  dans  de 

(1)  Ojif,  vol.  I.  7^  97.  —  T>e  differentus  organismi  et   m^ehanùmi , 

(1)  De  dîffergniiis  organitmi  et  mechanismi ,  p,  4^. 
<3)  Ib.  p.  4».  67. 
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Feau  froide.  De  là  il  concluait  que  ces  mouTemenH 
doivent  reconnaître  une  cause  matérielle  (i). 

Le  fluide  éthéré  qui  forme  le  premier  mobile  dans 
le  corps  animal  j  est  sécrété  principalement  par  le  cer- 
veau. Cet  organe  le  tire  du  sang  et  le  distribue  par  le 
moyen  des  ner£s  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Hofiînann  concluait  qu'il  existe  déjà  dans  le  sang» 
parce  que  ce  fluide  jouit  de  propriétés  excitantes; 
car  l'action  du  cœur  cesse  aussitôt  qu'on  a  vidé  les 
artères  coronaires  (2).  De  toutes  les  parties  du  corps  ^ 
la  plus  importante  est  la  moelle  épinière,  parce  que 
le  fluide  nerveux  éthéré  qui  s'y  rassemble  est  distri- 
bué par  elle  à  tous  les  ner£s  (3). 

Hoffmann  prouvait  que  la  sécrétion  du  fluide  ner- 
veuxs'efFectuedansle  cerveau  parla  grandequantitéde 
sang  qui  se  porte  à  ce  viscère  ^  et  qui  égale  presque  le 
ticrsde  celui  que  renferme  tout  le  corps  (4)«  11  alléguait 
aussi  la  dessiccation  du  cerveau  qui  le  réduit  à  moins 
du  septième  de  son  poids ,  et  l'excessive  ténuité  de» 
vaisseaux  qui  sy  distribuent  (5).  La  présence  de  ce 
fluide  dans  les  nerfs  est  prouvée  par  la  révivification 
de  l'action  du  diaphragme  lorsqu'on  vient  à  exercer 
une  pression  de  haut  en  bas  sur  le  nerf  phrénique  (6)* 
On  ne  saurait  objecter  que  les  ner&  ne  sont  pas  creux^ 
car  Leeuwex^oek  a  démontré  l'existence  d  une  cavité 
dans  leur  intérieur  ;  d'ailleurs  y  les  vaisseaux  des 
plantes  paraissent  pleins  à  l'œil  nu  ^  quoiqu'ib  char- 
rient réellement  des  humeurs  (7). 

Ce  fluide  éthéré  est  mêlé  dans  le  corps  de  l'homme 
avec  une  lymphe  ténue  ^  mab  il  ne  favorise  paski 


(1)  Opp,  pol.  Il,  p,  i55 

i 

(7)  Ih.  p.  85. 


M  ibid. 

(3;  Opp.  vol.  J,  p.  Sv*). 

(4)75.^.  84. 

(5)  De  différent,  origan,  et  mechan,  p»  64« 

(6)  Opp.  9qI  I.  p.  '84. 
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nutrition ,  car  il  est  trop  subtil  pour  remplir  cetr 
objet  (i).  Chacune  de  ses  particules  a  une  idée  déter- 
minée de  tout  le  mécanisme  et  de  tout  l'organisme  : 
c'est  d'après  cette  idée  qu'elle  îse  forme  un  corps 

Ja'elle  entretient  ensuite  par  le  mouvement  (2).  Le 
aide  nerveux:  est  l'intermède  à  l'aide  duquel  l'âmc^ 
agit  sur  le  corps  (3)^  et  l'instinct  ainsi  que  les  pas- 
sions n  ont  d'autre  fondement  que  cette  âme  sensi- 
tive  (4)*  On  n'a  pas  de  peine  à  concevoir  qu'Hoffmann 
ait  introduit  dans  son  système  cette  idée  véritable-^ 
ment  stahlienne  ^  lorsqu'on  se  rappelle  que  les  mo- 
nades pu  les  substances  de  Léibnitz  ont  également 
la  Êiculté  de  se  former  des  idées.  Par  conséquent  si 
on  compare  l'âme  sensitive  d'Hoffmann  aux  mo- 
i^ades  de  Léibnitz  ^  le  système  du  premier  se  con- 
fond à  'cet  égard  avec  celui  de  Stahl. 
..  Quoique  Hoffmann  éloignât  toute  idée  de  concilia** 
tionavec  son  rival ,  nous  verrons  par  la  suite  qu'il  s'en 
rapprochait  y  contre  sa  propre  volonté,  dans  un  grand 
nombre  de  points  de  sa  doctrine.  11  lui  était  facile  de 
prouver  que  l'âme  raisonnable  n'est  pas  la  cause  pre- 
mière de  tous  les  mouvemens^  en  alléguant  que  lesr 
opérations  vitales  s'exécutent  sans  que  nous  en  soyons^ 
informés  y  et  que  la  volonté  est  impuissante  pour\ 
guérir  certaines  affections  des  sens ,  comme  la  sur- 
dité et  la  cécité  (5).  Il  lui  suffisait  aussi  d'enlever  aux 
considérations  sur  l'influence  immédiate  de  l'âme 
toute  l'importance  qu'on  y  attachait ,  en  les  rejetant 
parmi  les  spéculations  métaphysiques  (6).  D'après  sa* 
définition  ^  la  perception  est  le  produit  d'une  cer-r 
taine  idée  d'un  mouvement  différent  dont  l'âme  a  la 

Opp,  vol,  I,  p,  86. 
a)  2>#  Mff]  or^an*  et  mec,  p.  8i. 
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3)  Jh.  p.  70. 
•  5o. 
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Q  Ib»  p.  5o. 

y  /A.  p.  47- 
)  Ib,  p.  5i* 
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conscience ,  ci  cette  explication  entièrement  ^ussé  ^ 
que  Léibnitz  n'aurait  au  moins  pas  adoptée  ^  lui 
serrait  à  reléguer  dans  l'empire  aes  chimères  tout 
ce  qu'on  pourrait  dire  des  perceptions  obscures  qui 
ont  lieu  sans  que  Tàme  en  soit  informée  (i).  Quelle 
inconséquence^  lorsqu'on  réfléchit  qu'il  avait  accorde 
des  idées  semblables  à  son  éther! 

Hoffmann  estimait  infiniment  les  anciens.  A  cba- 

3ue  instant  il  cherchait  les  principes  de  son  sjrstètife 
ans  les  écrits  mêmes  dHippocrate.  La  Nature  d^ 
anciens  n'est  autre  chose  que  l'économie  des  norouve- 
mens  animaux  qui  surviennent  dansles  parties  solides 
et  fluides  du  corps  :  or ,  comme  ces  niouTemens 
sont  souvent  inutiles^  et  souvent  immodérés ,  il*  ttj 
a  pas  grand  fond  à  faire  sur  l'autocratie  tant  vantée 
de /la  nature  (a).  Au  contraire ,  Hippocrate  est  le 
véritable  fondateur  de  la  médecine  mécanique,  car 
il  recommande  déjà  Tétude  des  mathématiques  à  son 
fils  Thessalus,  et  rapporte  tous  les  phénomènes  du 
corps  aux  mouvemen.s  (3).  Nous  ne  pouvons  non  plus  ^ 
disait  Hoffmann,  perfectionner  l'art  de  guérir,  sin^us 
n'examinons  pas  scrupuleusement  la  nature  des  mou- 
vemens  que  lame  sensitive  exécute,  et  si  daps  celte 
vue  nous  n'^apprenons  pas  à  faire  lappUcation  de  la 
mécanique  et  de  l'hydraulique  à  la  médecine  (J^. 
L'expérience,  dont  on  fait  tant  de  cas,  ne  peut 
fournir  aucun  fondement  solide  à  notre  art  :  à  la 
vérité  elle  donne  la  matière  sur  laquelle  -  s'exerce 
ensuite  la  théorie;  à  la  vérité  il  faut  étudier  la  ma* 
nière  d'observer  dans  les  livres  des  anciens  ;  «mais 
cette  matière  doit  être  travaillée  d  après  les  règles  de 
la  mécanique,  et  la  seule  manière  d'apporter  quelque 

(i)  Opp*  vol.  I,  p,  89. 

(2)  Ib.  p,  88.  poh  11,  p,  i53.  vol  VI.  p.  'i^S, 

(3)  Opp^voî,  I»p.  18.  19. 

(4)  ^PP'  *^^»  1^'  P*  i65.  4o6.  voJ.  III.  p^   3oo.  vqJ,  V*  p.  123. 


œrûtude  en  médéckie^  c'est  de  ne  pas  admettre 
loomcne  prouvé  ce  i\\xï  ne  repose  p«s  sur  des  prin^ 
HÛpes  ârvefiitab}e6(i).  C'est  ainsi  que  la  médecine 
s'élève,  aussi-bien  que  la  gëpnie'trie ,  au  rang  des 
'Scienees  4;xacte6i,  et  efle  n'est  pas  moins  suscep- 
4îWe»d-uBe.ppécisio«i.lagiqufB  ou  geonrrftrique,  qu'une 
liraiiclie  «quelconque  kles  ftiathëuïatîques  (2\  Tpotes 
les 'raisons  qta'on  «llègve  en  médecine  doivent  être 
asiaiomiquiô^  o^  physique^,  autrement  ce  sont  de 
ipttrQS  frivolUés  (;5)*  il  ^laut  donc  aussi  ^'arrêter  au 
inouveiireat  ^des  parties  solides ,  et  se  contenter  par* 
lioutides  causes  prochaines  sms  prétendre  remonter 
^usqu'«auK  «causes  éloignées^  de  même  que  pour  se 
«rendre  «rais<!Mn  de  la  végéta eion  on  doit  avoir  égard 
à  riorfluence  dé  «Ffifir,  d^  la  chaleur  et  de  Phumidit^ 
\èXkB  »r€dhe«çh«r  les  rca^ses  elorgaees  de  cette  î^iè 
ilueiicei(4). 

vEniSe»pr9nonçant*âiti«i,  Hoffmann  nous  décpuvré 
jhjiaaéme  Aes  vices  d«  «on  système.  Il  se  conteyntaft 
des>€aufse6'prQchâ!fRiesdcfs  phénomènes^,  et  regsirdâîjt 
comme  ^lels  des  effets  qui  cependant  soriit  produit 
«ar»diaiatj:eS'Caus«s.  Si  on  donne  le  mquv^m'entpour 
J-jt  canâee  prewiière,  à  4-iHst€«it  même  s.e  pré^etile  '\k 
jQLucfitioh  -de  f avoir  d'oîi  ^i^ovîetit  t^ô  çiduverÀênr- 
tBkififtnanin  iirépond|:^de  rieiher,  du  ^fluide  nêrveuxL 
xlciliâfiie  «enfeimv^.  'îS'auriPtis  - Wotis  donc  poîi>t  fafît 


gfnewt  'pcirl-on-  $e  »bo*n^  'à  ^alti+buer  topies  les  tâçt 
^«qi^iadimal«s'ànVuii4ekdebê9à^U<în$  qui  sont  tèlier 
ment  diversifiées ?'Ckv»mye!lt^,^^tf fin  ;  Hoffmami,  djir^ 

(i)  Opp.  9oL  l.  p.  a3.    i48    roL  III,  p.  aS^.' *»'o»^.\ -^.v;?.  ifvj. 
(2I  Ih.  /?.    i5.  .i.,.   .  ^   . 

(3)  Ih,  p,  iL  ■ 

Tome  T^.  --  19 
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avoir  observé  les  lenlalivcs  infructueuses  des  îatro- 
■  nialhématiciens ,  pouvait -il  espérer  eaeoce  devoir 
la  rnccanique  répandre  un  si  grand  jour  sur  la  mé- 
decine ? 

Quoique  partout  il  soutienne  qu€  le  corps  hu- 
main est  une  machine  ^  parce  que  tous  ses  efïeisse 
rapportent  au  mouvement,  cl  que  ses  parties  sont 
combinées  avec  tant  dart  que  toutes  tendcal  vers 
un  but  commun  ^  cependant  il  avouait  que  le  méca- 
nisme seul  ne  saurait  expliquer  tout,  mais  qu'un 
principe  supérieur  atteste  la  puissante  influence  quil 
exerce  sur  toutes  les  actions  du  corps.  Ce  principe 
n'agit  pas  avec  préméditation,  avec  réflexion  comme 
Tâme  de  Stahl^  car  il  est  astreint  à  des  lob  fixes 
et  immuables  (i).  Mais  d'après  quelles  lois  agit  ce 

Ïirincipe  bizarre ,  cette  éme  qui  n*est  point  âme? 
loffmann  ,  qui  se  figure  être  clair  partout,  répond: 
(ç  D  après  les  lois  de  la  haute  mécanique,  qui  li'ont 
a  point  encore  été  découvertes  >î  (2).  Voilà  donc  eu 
quoi  consiste  l'avantage  de  sa  théorie  sur,  celle  de 
Stahl  j  à  parler  d'un  principe  inconnu ,  et  de  lois 
inconnues,   qui  doivent  être  mécaniques,  quoique 

f personne  ne  les  connaisse  I  II  faut  en  convenir,  ici 
e  système  d'Hoiffmann  ne  présente  pas  SQulement 
une  imperfection ,  mais  il  manque  entièrement  de 
liaison.  On  remarque  même  des  points  de  contact 
avec  le  système  psycologique^  qu'Hoffmann  ne  votilait 

{>as  s'avouer  à  lui-même ,  quoiqu  a  l'égard  dé  toutes 
^  es  autres  sectes  il  affectât  utie  tolérance  telle  qu'il 
approuvait  beauQonp  l'éclectisme  (3)  ,  et  quoique 
dans  sa  thérapeutique  ainsi  que  dans  sa  pathologie^ 
il  eût  emprunté  beaucoup  d'idées  à  StahU 


(1)  Opp.  9ol,  Z.  p,  iSa. 

(2)  Opp.  vol,  r.  p»  ia3. 

(3)  U.  p.  ai. 


Système  d'Hoffmann.  291 

La  vie  consiste,  suivant  Hoffmann,  daiis  le  mou- 
vement continuel  du  cœur  et  des  artères,'  qui  main-^ 
tient  Imlégrilë  du  mélange,  et  les  plantes  ne  vivent 
pas,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  cœur^(ï),  Slahl 
avait  grand  tort  de  regarder  la  vie  comme  l'inte'grîKÎ 
elle-même  du  mélange,  car  alors  elle  exîstei*ait  en- 
core dans  les  cadavres  embaumes  ;  mais  c'est  le  mou- 
vement intérieur  qui  la  constitue  (2).  Pour  démon- 
trer la  fausseté  du  raisonnement  d'Hoffmann:,  il  suf- 
firait de  dire  que  les  plames  ne  sont  pas  seules  dé- 
pourvues de  cœur,  mais  que  cet  organe  manque 
même  chez  un  grand  nombre  d'animaux  invertébrés, 
auxquels  on  ne  saurait  toutefois  refuser  la  vie.  Suppo* 
sons,  d'ailleurs,  qu'un  mouvement  intestin  sans  cœur 
soit  le  fondement  de  la  vie  ;  alors  la  terre  et  la  mer 
vivent,  puisqu'elles  sont  en  proie  aux  nîouvemeus 
intérieurs  les  plus  remarquables.  Enfin ,  ce  mouve- 
ment ,  qu'est-il  autre  chose ,  sinon  l'un  des  nombreux 
effets  de  la  vie,  dont  il  ne  saurait  parconséquent  de- 
venir la  cause?  Mais  Hoffmann,  à  qui  les  stahltens 
firent  souvent  ces  objections,  se  contentait  de  dire  : 
La  nature  des  anciens,  la  vie  elle-même,  n'est  que 
la  circulation  du  sang  ;  car  une  fois  qiie  cette  circu- 
lation vient  a  s'arrêter,  la  machine  se  détraque  entiè- 
rement (5). 

La  cause  productrice  di^^s  mouvemens  réside  dans 
les  humeurs,  particulièrement  dans  le  sang,  qui 
prend  part  à  1  esprit  nerveux  répandu  par  tout  le 
corpsi  En  vertu  ae  sa  grande  élasticité,  le  sang  di 
tend  les  vaisseaux,  et  cette  dilatation  doit  de  toute 
nécessité  être  suivie  d'une  contraction  (4)«  Mais,  pour- 
rait-on demander,- comment  se  fait-il  que  la  finrc  se 

(ij  Opp,  vol.  V.  -p.  3o. 

'  'i)  De  dijf,  org,  et  mec»  p.  52» 

3)  Opp»  vol,  J.  »,  Sa»  ...       ; 

[4)  u.  p.  34. , 


\ 
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contracte  lots  même  que  les  choses  ekt^rieures  rfo- 
pèreut  pas  le  moindre  éhansgemenk  liie'caniqixeP  Hofl^ 
manh  se  tirerait  pro'bablemen'l  de  cb  pas  dëlitbt  par 
iih  Subterfuge  ^  en  disant  qiîre  toutes  les  choses  exté^ 
'  Heures  ctbi  aigissent  sur  le  corps  prbdutsreht  une  dis- 
tensWn  dès  solides^  de  même  que  nos  xshëmiatrës 
moderikesadmcttent  àrbitrerirement  i  actioà  t^bikntqoe 
de  ceà  choses  exlierieures  lorsqu'ils  ne  peuvent  èm  w* 
mcmtfçr.    .,  * . 

Coilime  la  circulation  du  san^  est  la  causé  delà 
chaleur  9  de  ta  nutrition  >  de  raccroissément  et  de 
toutes  les  actions  vitaltes  (  i]>  ^  'aiiisi  le  nrëian^  des  ha*- 
meurs  diépend  aus^  eh  grande  partie  du  moùvetnent 
des  solides^. particulièrement  de  i^  circulation.;  car 
c'est  ce  mouvement  qiii  màintieitt  l'intégrité  idiiiué»- 
iange>  et  I'QS  choses  extérieures  agij$sënt  morns  sorlés 
humeurs  qqe.sbir  les  pfei'tifô  solides  remplies  deBùidë 
nerveux  (o^'.^.'Quellcquësmtdaprécîsidh  àvèdÊ^laelte 
HoffmanÀ  ao^iennxj  ce  dogme,  enpîustenrs-ertdroitev 
cependant  .'it  est  bien  âèi^iié  d^tfe  par  fait  enseirt 
con^éqùeàt  dans  son  solidisme  ;  t:arie^  passage^  soift 
fort  noVnbretti  oîi  M  assure  que  les  ageiis  -exïfé^iefite 
décomposent  le  mélange  dcslinisteurfe',  et  ùil  îtxîber- 
che  dans  les  vices  de  ces  dernS^es  la  cause  dé  div^iisds 
maladies.  Ainsi,  par  exemple,  le  suc  gafsftHtpte  est 
un  ratehàtrue  fermentescîMe^-qui^dispose  ht  mbsse 
:chyleusev  dé  maiiière  qn'eUëqoiiisse  sassitnrlccipitife 
fticileoienij  à. 4a  nëture  du  sang  et  idés)'autrès.4ifr- 
niburs  (5)*  !Lft  salive  i^nfenaoe^  outite  leflviideibeFveiix, 
des  pai^ties  élastiques  Sét  nn  sel  donceé*i?c«(4)»  ffl  trtftrir- 
i)ue  mémb^illèurs  dtSScreotesrmifladiffs  *anx  Àbtetési(5). 

'  *  ■  *  •  . 

(i)  Opp,  vol,  î,  p,  5i. 

(a)  Ib.  p,  3o.  5a.  3 19.  vol.  II,  p.  179. 

(3)  J3.  p,   6o. 

(4)  U.  p.  59.  '      ,  K 

(5)  De  diffl  org,  9t  mec.  p.  w;* 


fnjd^>ondfmin^ntdekciroulatîondii  sai9g,  HoiOf^- 
maiia  admettaU  eaoore  aveo  Paochioni  et  Êa^ivi  \  un 
auirc  mau^ement  fondamenjtal  dans  le  cérps,  la 
4ia>tale  «t  I9  systole  des  mëiayLiiges,  qui  pous^eili  le  fluide 
nepvaux  vers  toutes  les  parties  ^  iêt  auxquelles  parti* 
cipem  i|ussi  tous  les  opganes  nerveux  (i).  (De  mouve- 
meni  alternatif  a  lieu  de  méniç  dans  la  qiire-mère  de 
}a  moelle  épin^fre,  et  il  f>eut  servir  i  expliquer  les 
convulsions  (a).  U  se  proj^age  jusquQ  dans  le^  intes- 
tins 9  o^  nous  remarquons  également  une  alternative 
de  dilatetion  el  de  contpaatîpn  (3).  La  peau  elle- 
même  se  fîronoe  pap  sympatfai<|  (4)  >  c'est  pourquoi  la 
ienicitj  M^hlienne  n  est  point  en  contradititioti  avec 
1^  i^alème  d'Hoffmann.  La  oonnexion  dynamique 
des  parties  dtf  corps  animal*,  ou  la  sympathie  ^  se 
trouva  expliquée  par  la  çprrélatioa  à.^^  parties  ner* 
veusiesy  et  par  la  simultanéité  de  leurs  tnouven^ens 
alternatif;  et  Hoffinann  avait  surtout  ëgardà  la  dis- 
,SributiQ|i  du  n^f  de  la  cinquième  p^ire  {S),  il  fit 
une  foule  d'excellçiites  o})sepvations  sur  cetjte  impor- 
tante doctrine  ;  mais  il  paFaît  ne  pas  âtrç  d^aecorfl 
avpc  Vexpérience  en  refpsajnt  d'admettre  %me  sym* 
pathie  entre  le  isAià  ,.ki  vate  et  les  parties  H^r* 
yeuses  (^. 

L^exemple  de  recoupement  menstruel  peut  servir 
k  donncp  une  idëe  de  la  manière  mécanique  dont 
41  Impliquait  les  fonctions  du.corps  ei^  santé.  I^es  ï&aur^ 
«nés,  disait«»il ,  enaendrent  plu6  çte  sang  q^'ii  ne  leur 
en  feut,  Ji  cause  delfa  lenteur  de  leur  circulation ,  et  du 
peu  d'abondance  de  }eup  transpiration.  Alors  nais- 
%&£A  des  congestions  dans  les  veipes ,  et  des  spasmes 

(0  ^PV'  ^'^^^  ^«  P'  ^^• 

(2)  J^.  p,  86. 

(3)  Jb.  p,  65. 

(4)  ^^-  P-  68. 

(5)  J3.  p.  3og.  roL  II J,  p»  Sog.  —  Ve  èiff,  ore,  et  med,  p.  ia3. 
(<i)  Jb.  p.  3  là  *        '        ^ 
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è  la  ci  rconfërcnce  du  corps.  Le  sang  ne  pouvant  être 
reçu  dans  les  autres  vaisseaux  qui  sont  spasmodique- 
mcnt  resserres  9  il  s'épanche  dans  la  matrice  ^  dont 
la  structure  particulière  se  prête  à  cette  congestion  (i). 
Les  sécrétions  dépendent  du  diamètre  des  vaisseaux 
et  de  Tenergie  du  mouvement  des  fibres  élastiques  qui 
forment  les  glandes  (2). 

Cet  aperçu  succinct  de  la  physiologie  dllofimann  y 
suf6t  pour  faire  juger  de  sa  pathologie.  Toutes  les  ma- 
ladies tiennent  aux  vices  du  mouvement  ^  qui  peut 
être  ou  trop  fort  ou  trop  faible.  Des  mouvemens  im- 
modérés suscitent  les  spasmes  ^  qui  prennent  le  nom 
de  douleurs  ,  lorsqu'ils  siègent  dans  des  parties  sen- 
sibles. La  lenteur  du  mouvement  constitue  ratonie(3)« 
Hoffmann  divisait  les  mouvemens  trop  forts  :  i^  en 
spasmes  proprement  dits  et  généraux^  parmi  lesquels  il 
rangeait  les  fièvres,  les  inflammations,  les  hémorragies, 
les  catarrhes  et  les  diarrhées  :  il  n'espérait  la  guérîson  de 
ces  maladies  qu'après  la  cessation  du  spasme(4)  »  2^  en 
spasmes  particuliers ,  la  céphalalgie ,  la  passion  ilia- 
que ,  la  jaunisse,  les  flatuosités  et  la  mélancolie; 
S""  en  convulsions,  les  palpitations  de  cœur ,  l'épi- 
lepsie ,  l'asthme  et  le  vomissement  (5).  Je  le  demande, 
peut-on  imaginer  une  plus  mauvaise  nosologie  ?  L'a- 
tonie des  parties  est  l'autre  grande  source  de  mala- 
dies,* d'oii  Hoffmann  faisait  provenir  toutes  lesaffections 
chroniques  les  plus  disparates,  comme  les  vertiges 
elles  congestions (6).  Il  regardait,  avec  Stahl,ces  der- 
nières comme  une  cause  morbifique  très-fréquente, 
et  il  prétendait ,  de  même  que  son  célèbre  rival , 
qu'elles  ont  lieu  le  plus  ordinairement  dans  la  yeine 


(3)  y&.  f.  16*— 164. 

"   Ih,  90U  JI. 


(A)  Ih,  9oL  JII.  p.  3oîi. 

?M  Jh.  p.  ag3* 

(6)  ^à,  p^  3ii6*  %'oL  J.  p,  i64- 


t 
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porte,  maUvaulait  en  autre  qu'elles  stipposassent  tou- 
jours une  atonie  des  vaisseaux  (i)*  Cependant  la  source 
des  maladies  réside  eivcore  plus  souvent  dans  le  duo- 
dénum-, dont  la  membrane  nerveuse  est  trop  ten- 
due ,.  affectée  de  spasmes,  ou  atonique  (2)1  L'atonie 
des  glandes  provoque  aussi  des  congestions  dans  ces 
organes  et  des  cachexies  (3).  Les  spasmes  dégénèrent 
en  atome ,  et  les  parties  qui  en  ont  été  nneTois  atteintes 
conservent  de  la  tendance  à  eiv  être  affectées  de  nou- 
veau par  la  suite  (4). 

Lorsqu'il  se  présente  des  akerations  dans  îes  hii- 
K^eurs ,  elles  tiennent  presque  toujours,  suivant  Hoff- 
ma-nn ,  à  des  spasmes  ou  à  Fatonie  qui  les  ont  pré- 
cédées (5);  les  passions  en  particulier  pè  peuvent 
vicier  les  humeurs  qu«  de  celte  manière  (6).  La  plu- 
part des  autres  causes  morbifiques  agissent  mécani- 
quement sur  les  parties  nerveuses,  en  les  compri- 
mant ou  les  distendant  ;  aussi  doit-on  généralement 
chercher  le  siège  àts  maladies  dans  les  parties  ner* 
'  veuses  (7).  Les  poisons  portent  d'abord  leur  actioir 
su»r  les  solides,  et  jamais  les ^n>iasmes  contagieux, 
ne  sont  primitivement  mêlés  ^la  masse  du  sang  (8). 

Ces  opinions  sont  en  contradiction  avec  ce  qu'Holï- 
manu  dit  ailleurs  de  l'action  des  causes  morbifiques 
sur  les  humeurs.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  assurait  posi- 
lîvcnfieni  (9)  que  toutes  les  causés  agissent  ou  sur  ie 
sang,  ou  sur  les  parties  nerveuses»  La  dysserilerii*- 
provient  d'un  spasme  des  intestins,  lequel  est  pro- 
voqué par  l'irritation  d'une  matière  séreuse,  Ijj^mr-  • 

1)  Opp.  voL  I.  p^  167.. 
lo»  p,  1 7Ç). 
Ib.  p.  168. 
Ib,  p.  169. 
Jb,  p.  819. 
J*.  p,  1% 
Ib.p.    ,79. 

JÔ,   p»   l<;;^.    202» 

ib,  p.  i/a. 
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phatiaue  et  caustique  (i).  Les  humeurs  saltèfUSttf 
par  1  interruption  des  sécrétiotfô  (:»)••  De  mérn^  il' 
prétendait  du'uae  foule  de  substances  eiitërteures^agk- 
sent  innneaiatementsur  le  fluide  netvmiit,  etiiea^ 
pliquait  par-là  leurs  effets  salutaire»  où  nuisi&les^  \a% 
poisons  stupéfians  contietinent  une  rapeur  sulfii- 
reuse  qui  décompose  le  mëknge  du  âuide  nenfew::^ 
et  opprime  ainsi  les  forces  (5).  Le  vin  fenferme  des 
parties  analogues  au  fluide  nerveux:  austi  dirige^t^it 
immédiatement  soti  action  sur  lui  (4)* 

Il  se  développe  une  surabondance  de  priiicipes 
salins  dans  les  numeurs  animales^  iion  pas  parce 
qu'on  a  fait  usage  d'alimens  salés ,  mai»  à  cause  du 
moiiyement  rapide  des  humeurs  ^  de  leur  conges- 
tion (5)^  et  du  manque  de  ndurriture  (6)«  Hoffinann 
cherchait  ensuite  à  moiitrèr  comment  il  se  fait  que  les 
acides  s'engendrent  plus  particulièrement  dans  le 
corps  humain,  et  contment^  introduits  daii^  la  misse 
du  sangy  ils  produi^nt  uit  sel  neutre^  qUt  donnô- 
naissance  à  la  galô,  aux  maladies  de  la  p^au^  à  k 
goutte,  aux  rhumatismes  et  à  d autres  aéfectioiis 
semblables  (^).  Chez  les  personnes  âgées ^  ces  acides 
se  combinent  avec  des  parties  terreuses,  et  devien- 
nent ainsi  du  tartre,  qui  suscité  k  goutté  et  lesmala^^ 
die?  calculeuses  (8)* 

On  croirait  réellement  entendre  parler  un  partît 
San  de  Sylvius^  quand  on  lit  tout  ec  qu'Hoffmann 
dit  de  ces  écretés  acides  comme  causes  des  maladies»  U 
jugeait  aussi  de  même  que  les  humoristes  à  Vérard  de 
a  putréfaction,  puisqu'il  ne  faisait  pas  de  différence 

(i)  Opp,  vol.  JJI,  p,   i5i.  i5^. 
^a)   Opp.   voL  JV.  p,  4^0. 

3}    Opp»    vol,    I.   p.    322, 


1 


4)  Opp,  vol.  V.  p,  35'i, 

5)  Opp,  vol,  V%,  p,  H2, 
(6)  Ih,  p,  II 3. 

•7)  Ih,  p.   II 5. 
8)  Ih.  p,  uQ, 


Système  ^Hoffmann.  297 

entre  celle  qui  st  développe  hors  du  corps  et  celle 
x|ui  naît  a*»  -  dedans  (  i  ).  Dans  sa  théorie  de  la 
Bupptf râ»tfîdn,  il  ne  pensait  non  plus  qu*à  laltération 
des  humeurs^  san^  porter  son  attention  sur  fetat  des 
j^Kdes»(3). 

La  pléthore  saAgmné  se  trouve  en  tête  des  causes 
morbîfiques  a^dmises  par  lui  comme  étant  les  plus  ] 
fréquentes.  Ses  idées  étaient  les  mêmes  que  celles 
de  Siahl  h  l'égard  de  la  manière  dont  elle  se  déve- 
loppe, et  des  congestions  auxquelles  elle  donne  lieu  TS). 
Cependant  il  distinguait  soigneusement  la  vraie  plé- 
thore de  celle  par  atonie  àts  vaisseaux  (4).  Sous  lé  rap- 
port à^^  maladies  auxqu,elles  Fhomme  est  exposé  aux 
différentes  époques  de  sa  vie ,  il  ^'écartait  un  peu  des 
idées  de  Siahl ,  bien  qu'il  fiit  d'accord  avec  soii 
rival  quant  au  fond  Afi  la  chose  (5).  Quoiqu'il  re- 
gardât la  suppression  des  hémorroïdes  comme  une 
source  abondante  de  maladies,  il  ne  lui  en  attribuait 
pas  un  au^si  grand  nombre  que  Stahl ,  et  les  expliquait 
davantage  par  l'action  des  parties  solides  (6).  11  s'ac- 
cordait encore  avec  son  adversaire  en  dérivant  la 
plupart  des  affections  chroniques  de  l'atonie  de  la 
veine  porte,  et  de  la  congestion  du  sang  dans  son  in- 
térieur (7)5  mais  il  s'en  écartait  sous  un  autre  point 
de  vuej  car  il  ne  croyait  pas  que  les  hémorragies,  les 
fièvres  et  les  spasmes,  soient  toujours  salutaires:  il 
les  expliquait  mécaniquement,  et  s'attachait,  dans 
bien  des  cas,  à  en  suspendre  le  cours  (B). 

Il  fiiut  aussi  chei*cher  souvent  la  cause  des  mala-» 
dies,  surtout  des  épidémies ,  dans  l'air  atmosphé^ 

^0  ^pp*  *'^^«  ^^'  P'  ï^^« 

V  ^PP*  ^^^'  ^'  P'  32.5. 
[3)  lo.  p.  164.  176.  182.  aSg.  347.  4^6* 

4)  U,  p.  307.  * 

^5)  De  diffl  org^  et  meo^  p.  i52.  -^-  Oppé  vol.  Z,  p,  i83*  34^* 

^6)  Opp.  vol,  J.  p,  344' 

^7)  Ib,  p,  48.  307.  3i7t  348,  ^  ,. 

^8)  /^t  p.  41  (• 


ngS       SecUon  quinzième  j  chapitre  seconde 

rique,  parce  que  nous  tirons  de  lair  une  partie  de 
notre  fluide  nerveux  (i).  La  suppression  de  la  irans- 
piralion  et  la  gêne  delà  respiration  sont  par  consé- 
quent les  principales  sources  des  maladies  (2).  Il  at- 
tribuait aussi  un  grand  nombre  de  -ces  dernières  à 
d  autres  principesaériens^parexemple^il  faisait  pro- 
venir les  fièvres  intermittentes  et  autres^  de  l'air  des 
marais  (3);  plusieurs  affections  des  mineurs  tiennent 
aux  exhalaisons  qui  s'élèvent  dans  les  mines  (4)9  €t 
-certaines  autres  ,  vulgairement  regardées  comme 
l'effet  du  démon  ,  ont  pour  cause  la  vapeur  du  char- 
bon mal  brûlé  (5).  Il  enseignait  à  faire  des  observa- 
tions météorologiques,  afin  de  pouvoir  juger  d'a- 
près elles  du  cours  des  épidémies.  En  1701 ,  il  en- 
voya à  son  ami  Léibnitz  une  suite  d^observations 
barométriques  exactes,  qu'il  avait  recueillies  dans  le 
cours  de  Tannée  précédente  (6). 

Il  serait  plus  facile  de  l'excuser  quand  il  dérivait 
certaines  maladies  de  la  rosée  (7),  que  lorsqu'il  en 
attribuait  plusieurs  aux  planètes  et  aux  constellations, 
ou  soutenait  que  les  périodes  des  maladies  dépendent 
des  phases  de  la  lune.  Les  planètes  agissent  sur  notre 
atmosphère,  et  par  conséquent  aussi  sur  le  corp(s 
humain.  Saturne  produit  le  froid;  Jupiter,  le  vent; 
Vénus,  la  pluie;  Mercure,  le  temps  variable  ;  Mars, 
le  beau  temps;  mais  il  ne  disait  pas  quand  et  dans 
quelles  circonstances  les  planètes  manifestent  celte 
.influence  (8).  Il  admettait  les  années  climatériques  et 
leur  action  sur  le  corps  ;  il  faisait  provenir  cette  action 

Opp.  ifol,  I,  p,  io4*  i56. 

li.  p.  a88.  334.  336. 

23.  p,  907.  2o8. 

Opp»  9oL  VI,  ;r.  ai6. 

Opp*  poL  I,p,   34.  io5»— Bâdenic en  etc.,  cVst-c>dire,  Rédexjoii^ 

I  vapeur»  délétères  du  cliaibon  du  bois.  ia-S^.  liuliie  j.  1716. 

(h'p,  vol,  v^p,  \5, 

lù.  p.  6i. 

Jà»  F«  7'*  7^  ^<* 


Système  â^Hàffnimiru  ag^^ 

non  pa^  de  Tinfluence  des  astres,  maïs  de  la  puis-p* 
sauce  du  nombre  sept,  et  même  de  la  frayeur  qu'ins- 
pirent à  1  homme  ces  années  climatériques  (i).  J'au- 
rai ailleurs  occasion  de  démontrer  qu'il  regardait  la 
puissance  du  diable  et  des  démons  comme  eu  état 
de  produire  certaines  maladies,  et  qu'il  accordait 
aux  mauvais  génies  une  influence  immédiate  sur  le 
fluide  nerveux  (2). 

Quant  à  ce  qui  concerne  sa  pathologie  particu- 
lière ,  il  faisait  provenir  toutes  les  fièvres  d'un 
spasme  qui  chasse  le  sang  dû  dehors  au-dedans, 
et  porte  ainsi  le  cœur  et  leis  artères  à  repousser 
le  fluide  vers  les  parties  extérieures*  Cette  révolu lioa 
a  incontestablement  un  effet  salutaire,  puisqu'elle 
dissipe  l'atonie  des  parties  et  lirritimiijy ithiP^^ljp^iaBP 
dépendent;  mais Ji^tncil^lï^Ra^t; de  la  fièvre  estausst 
£»rt  fioiMrent  nuisible,  parce  qu'il  survient  sans  ré^ 
fiexton  et  par  l'effet  d'une  nécessité  physique  (3)« 
Hofïuiann  niait  qu'on  pût  regarder  la  pléthore  san^ 
guine  comme  la  cause  des  mouvemens  fébriles,  et 
ne  voyait  dans  cette  pléthore  qu'un  effet  accessoire 
de  la  fièvre,  tout  comme  il  expliquait  cette  dernière 
par  la  disposition  aux  spasmes  que  les  parties  con-- 
servent  lorsqu'elles  en  ont  déjà  été  affectées  (4).  Il 
rangeait  les  fièvres  catarrhales  parmi  celles  qui  sont  la 
plus  salutaires  (5). 

Les  inflammations  proviennent  d'une  cause  par- 
feitement  semblable.  Les  spasmes  suspendent  la  cir-^ 
culation  dans  une  partie,  et  chassent  le  sang  avec  trop 
d'impétuosité  dans  une  autre  :  ce  fluide  pénètre alor5 
dans  des  vaisseaux,  qui  ne  sont  d'ailleurs  destinés 

\\  Opp,  vol.  V.  p.  91.  gî. 

'iS  Ib.  p:  c)4»  ,     .        ' 

'3;  Opp,  vol,  I,  p.   167.  vol,  VI.  p,  x65.  —  De  djjffl  org,  et  mec.    p^ 

187. 

r|)  De  diff,  org.  et  mec.  /\   i88. 
\h)  Opp,  vol,  J,  jP.   i84' 
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Bo0      Section  ifuinziênte  ,  chapiUit  second. 

tfuk  charrier  des  humeurs  séreuses  :  il  sjr  accimiile; 
exrilo<lm  douleurs  y  du  çonfleinent,  de  la  chaleur. 
Ai#ft.%i  EIofTmqnn  avait-il  vu  fréquemiBest  de  violentes 

4*ripnournonie3  suec<{der  k  des  coliques  (i).  Les  m<t 

miiinations  se  terminent  fort  sou^eot  par  la  gan-i 
|(rAti«»y  et  il  regardait  cet  état^  que  Scablcrojait  être  si 
r«irf«,  romme  la  cause  ordinaire  de  la  mort  dans  les 
iiialailios  aiguës  (a).  Parmi  les  inflaimwatians ,  une 
riit^  plus  froquontes  est  celle  de  l'estomac ,  afl^- 
lifMi  |ir«)«iquo  toujours  méconnue,  mais  qui  se  pre« 
«riiio  sotis  dlflfrfrens  masques  y  entre  autres  sous 
rrlii)  d*uiu»  maladie  bilieuse^  et  qui  provient  sou» 
vrut  dr  passions  très  -  vives  (  S  ).  Les  maladies 
aiiuOiUhlfn  «  qui  fêtaient  latentes  pendant  la  vie^ 
•0  nf  ouuai.«MMit  après  la  mort  }i  l'ouverture  du  ea^ 
dtiviis  qui  fait  toujours  découvrir  la  cause  de  la 
uiori  }  souloment  il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
roilo  eaiiso  avec  celle  de  la  maladie  (4)«  Lanatomie 
rMt  MMis  re  point  de  vue,  une  étude  indispensable 
pitur  li«  méii<fcin  (5)« 

Ihkm  Us  tuflammalions,  le  pouls  est  k  la  fois  vite 
fi|  Iriiuuf  ut.  Hoffmann  rejetait  la  distinction  que  Stahl 
Uvalt  (MahU<^  («ntro  ces  deux  espèces  de  pouls  (6). 

Il  adm<«ttalt  les  jours  critiques  avec  les  anciens, 
tloul  (I  <liait  si  grana  partisan  ;  cependant  il  avait  apr 
ptirtii  ddus  ot^tto  doctrine  quelques  restrictions,  font 
lirfon  princl|Hilement  sur  les  complications  4ie5  ma* 
|i»rll«i  (7V 

M  fHpIiquait  les  effets  d6S  médicamens  d'après 
Irura  |mrllt\<i  eonstituantest  et  c'est  de  laffînité  iiatu-^ 
ri^lU»  (%u  des  qualités  sensible^,  qu'il  déduisait  leurs 

%  Mlli  /.  »•    1(10. 

»•  #•/,  ri.  ^  1*4. 


tertus(i).  Leurs  propriëtës  se  naanifestent  fu^r  'leur 
àétion  sur  les  difti^réns  6k)lides  v>r^antsës  ou  sur  let 
hutHAétiri».  Ges^  deux  %>r&res  de  parties  s^oni  changef 
par  eux ^  ^ns  (fuon  au  besoin  tk  Imtcrliiède d'un 
être  infilfidtériel  ou  raisoimabl^e^s).  La  pMk>sopki« 
expërrment^te  et  robservation  <ne  peUTeM  nous  lïattè 
faire  ée  progrès  que  <daàb  la  théorie  de  la  ihaiièrf 
'inédicâi^  (S).  On  d'ok  xshoisSr  tmijo^urs  d^s  mëdieaH^ 
mens  f>eu  Hombfreu/x,  i!hais  ëfre<>gîqu'és(4)-  La  !èb«^ 
^tiàissaïKt^  e!2cecite  de  leurs  >eâets  waa/^  les^  maladies  irë^ 
^nd  quélqfue  jowr  su*»  la'lhëoriedeîc«s  tkrtïiÔreà»(5i4 
A  pWprettieirt  J[)arlen,  ii  In'y  :a  qii«  quatre  >classes  et 
inedicâineïis  y  les  êoriiS^xISy  ies  (oalrïmhsy  les  ëra^ 
iUÊinâ  ei  l<ôs  à^répans^'ô^.  (DeUtti  di^vôtsibn^  qootquiç 
^fol^t  rtiaûtaise^  n'^m  m  puh  moins vië^adeptëe  îpër  j>ve9* 
xin^Wiis  ceux  qi!Â  ;om  fëcrit  awjdikHhfuMièiàè  sièdff 
%uk  k  fifô'âèt^  mëclrcalm  Autatit  Î05  (MiUHiives  d'Hofii- 
^màhn  pôm*  }iëèfèctîbmier  la^tUëeniffiidie  )k.ihédd(3m 
tlb'âfs  f>at^tfômi  éqfui^t^uea^  Qatàntiraiissi  de  ^«rd 
%ifi'ëdfédti  ârehdi»[>se$*Vifc)e:%  la  dciaftiôeien  intneKluîsaRl 
^^5^îir6  ièX!C^lldn^^ni^d)(^nitmk/tet  faôsa^  cbnnidtrb 
les  principes  qui  entrent  dans  leur  composition.  '  i 
liés  èteiù^  fnîntimies  «tiï^èrentiisbn  Jttfention  dTbne 
rtibnièfre  ^ciate.  41 -ëttwiia  'soi^euseiuent  iieuis 
^tlr^S  >to¥ifstitfiatit6S',  '^eigM  >ilKéa)(é^à  en  pr^rdè 
'4d'^Hi^(l}eIled,  et>>e^<(îôb€^Ua>d»nsunë  fouèe  de  mbla^ 
^^^^^ maris  's^rMmt  dknsie^s^fFectrdns^cbrionixmesu  '^ 
essaya  de  prouver  que  les  €19ll'x^>ilp(ptd[ëe5^aciddlefi'^l}l 
3|«%ëtfi-lhèftttâte  t^  an'acidre  qiTun 

-srteali  ^rëdbraftlimi'07)VcfUe  frfe^enb^ 


1)    Opp.    vol.    V,  p.  5g. 

1)  De  dijf-  org.  et  med,  p,  iqa. 
3J  Opp,  voL  J.  p.  4a6. 

4)  Opp,  vol.  VI.  p.  41» 

5)  Ib.  p.  96. 

(6)  Opp:  vol,  j.  p,  427. 

(7)  ^PP*  *°^'  ^'  V'  *^^ 
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Son       Section  quinzième  ,  cliapitre  second. 

minérales  contiennent  un  principe  éthére' ,  l'acide 
carbonique,  qui  en  dissout  les  ëlëmens^  et  q'ui  est  la 
principale  cause  de  leur  efficacité  ^i).  Il  distingua 
très-bien  la  magnésie  qui  s'y  trouve  ,  de  la  cfaâux 
qu'on  y  rencontrera),  et  attribua  leur  chaleur  au 
soufre ,  qu'il  assurait  être  composé  d'un  acide  et  d'un 

J)rincipe  combustible  (^3).  M  analysa  de  cette  manière 
es  eaux  de  Carlsbad,  de  Tœplitz,  de  Lanchstaedt , 
defiibra,  de  Pyrmont,  de  Schwalbach,  de  Wisba- 
den,  de  Spa,  d'Aachen  et  de  Selters,  Il  fit  voir  que  le 
sel  de  Sealitz  est  un  excellent  purgatif  (4),  que  les 
eaux  acidulés  guérissent  l'atonie,  les  eaux  sulfu*- 
reuses,  les  obstructions,  et  Les  eaux  salines,  les  con- 
gestions. Il  détermina  la  manière  dont  on  doit  faire 
usage  de  toutes  ces  eaux,  et  entra  jusque  dans  les  plus 
petits  détails  à  cet  égard ,  parce  que  sa  grande  expé- 
rience, et  les  séjours  fréquens  qu'il  avait  faits  soit  à 
Carlsbad  ,  soit  aans  les  lieux  de  l'Allemagne  oii  se 
trouvent  les  eaux  les  plus  célèbres,  lui  avaient  pro^ 
curé  une  connaissance  parfaite  de  leur  nianière 
d'agir.  Il  recomman,dait  surtout  de  les  boire  daïisdu 
lait  (5). 

t  II  vantait  les.  bains  chauds  comme  le  meilleur 
moyen  qu'on. puisse  opjaloser  aux  spasmes  et  aux  in- 
flammations (&),  et; conseillait  Teau  froide  dans  une 
foule  de  maladies?  qui  dépendent  du  trop  d'activité 
de  la  circulation  (7) ,  quoiqu'elle  spit  très- nuisible 
dans  les  cas  d'îalfDoie  (8). 

Le  premier  il  administraVhydrogène  sulfuré  avec 
l'esprit -de -vin- rectifié,    à  l'intérieur ,   et    le    çon- 

(ij  Opp,  pol.  V.  p.  i55. 
'a)  Ib,  p,  i4o.  ■     . 

3)  16.  p.  170.  y 

'4)  Jb.  p.  187. 

^5)    i^.    P*    322.    237. 

JS)  J3.  p.  a  10.  vol,  J,p,  463. 
17)  J3.  p.  ^01,  334»  ^^**   <r.  p,  469* 
(8;  Opp*  »oL  1,  p.  a33. 
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Système  iT Hoffmann.  3o5 

wîUa  contre  la  goutte  (i).  Il  fit  connaître  une  pré- 
paration d'e'ther  sulfurique,  qui  porté  encore  son 
nom  y  la  liqueur  anodyne  d'Honmann,  et  il  s'en  ser- 
yait  comme  d'un  excellent  antispasmodique  (2). 

On  doit  ranger  parmi  les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  science,  celui  d'avoir  recommande'  le 
vin,  de  l'avoir  rangé  parmi  les  principaux  médica-» 
mens,  et  de  l'avoir  analysé  avec  soin.  Mais  on  peut 
juger  de  l'état  d'enfance  ou  se  trouvait  alors  l'analyse 
chimique,  puisque,  indépendamment  du  soufre,  il 
croyait  encore  rencontrer  dans  celte  liqueur  un  mer-: 
cure  éthéré,  qui  sans  doute  n'est  autre  chose  que  le 
gae  acide  cariK>nicfue  (3)«  Le  soufre,  le  mdrcure  et 
l'acide,  sont  mêlés  de  la  manière  la  plus  intime  dans 
les  vins  du  Rhin,  qui  sont  les  meilleurs  de  tous  par 
cette  raisoa(4)«  Parmi  les  différentes  sortes  de- ces 
Tins,  il  accordait  la  préférence  à  celui  d'Hoehheim* 
Le  vin  de  Bourgogne  cônticntplus  de  soufre  ,  ce 
qui  fait  au'il  stupéfie  davantage  (5),  Il  donnait  cette 
liqueur  dans  presque  toutes  les  nialadies,  principa- 
lement dans  les  affections  cl^roniqucs  :  il  faisait  boire 
le  vin  du  Rhin  à  grandes  doses  pour  guénr  Isf  goutte 
et'  autres  maladies  semblables  (6).i  11  appréciait  aussi  à 
ûà  juste  valeur  la;  grande  efficacité  des  vins  de  Hon- 
grie (y.).  -  -  •     i  i 

Le  camphré  était  égaleibënt  un.de  ses  remèdes  &-^ 
Toris.  Il' ne  connaissait,  pasidejnnyen  pluseenainet 
plus  efficace  pour  exciter  .les  fiirbès  et  favoriser  la 
transpiration,  dans  toutes  tes- fiînrres  nerireuses  (8). 
Il  perfectionna  aussi  l'analyse  chimique  de  cette  subs-- 


i^  Opp.  vol.  11*  p,  348.  9ol,  ir.  ;9.  5i4« 

S)  ^pp'  ^^^'  ^^*  P*  494* 

3)  Opp.  vol,  r.  p.  345. 
.^)  Ib,  p.  349. 
(5j  Ih.  p,  341. 
(6^  Ih,  p,  353. 
(r)  Ib,  p,  355. 
(8)  Opp.  vol.  ri.  p*  63.  i23« 
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5t)4       Section  ,^uinziètne ,  chapitre  second. 

Uinoe  ^  en  prouvant  qu die  a  de  laffînke  awcc  le» 
huiles  Watiks(ij). 

Hof'&naJan  défendit  oontre  les  ^tahlîens  I^etge  du 
quinquma  daivs  les  fièrres  inbermirtemes;  oaMr  ildât 
voir  que  le  rei<mr  des  «ocèe  tÎFent  à  ia  .ÊiiUesse  ^  et 
^tiel'ecorcc  du  Pérou,  outre  un  pnîiicips.asfcringeiity 
ea  contient  ettoore  ua  baJâMRÎque  et  cfbctifiant  ,(a)« 
Comme  la  jpluparrl  des  ma'ladâes  periodiopues,  tseties 
«ue  les  pfièvi'es  iinrtieomitÉentes.,  tdcdfvônt  .naiasance  jt 
latottie  du . duiM^éauflm^  le  «quinquina  lest  uuiiiiMCfea 
général  «coiHi:^  éX  es  !(3). 

.U  nîadminiâtmît  V^imn  qu'avec  nnoiK.girandctctr' 
con6|)ieGirion  ;  icependant  il  fondait  plisstdjespoir^qiie 
Slf^Iaur  l'eâicaisitéde  oeremède.  L'opium  laigît^pariin 
prrpcipe  s4klfitireu&  volatil  qui  aâecte  fdinreoteinem  Je 
fluide  •aemneciXyipvoiliât  Fatonie^  et  apaise  Jes  spas^ 
mi9Si(4)#'â4s  cffiets  nuisibles  tieiment  à  )ce:qtt'il  caoKe 
unç  atdMC  fiënorallie,  6t  lempéobe  Le  sang  abe  fferwemr 
&qikrneiil  fiUe  la  .tétje'(ât).  U.'ea  radoutait  labus  ^àm 
Uj4po«tt^qu4lrecoaDnan^lldaîtsonûther6mlf^ 

f^va^que  tous  iles  oa^  icù  ijbsqnalocs  ion  >ava»t  jptiesoyrk 
'cipirum  1(6).         .:/    •  "i 

fUoffcriami  le^tinlàit  les'fèflrrugiateux  danss  •  une  ifirato 
de  inbbkkiiiQS  iohronîqiui6.y i£l  le&  défendaît'oontre  StalÉ 
qui  leur  avait  reproché  d'être  trop  astrinjgensy,  *et 'de; 
W]pprinïerlt  âixxrttciiwiirindal.iUe^klmifii^ 
daiA$.4iQS»£àvrbs  imerantlëniBaf  ,Jaf)ipèsdes>acaès^  te«p9 
oii  )«lje)n»^.)cât>évMl«tke^'jdt 'Isebauîartavoc  :)es  :puirgatîlÈ[ 
lciy$(;p'iU  \9^  'irelécbaiiânt^as  >ie  venire.  11  les:  pné^afe 
loit(jî<>>iAs.>aoiit  pofponai^ajrôddas^adidss  végélao&^ia^ec 

(i)  Opp^  w)h  Vl.  ;?.  6i,    •:         '*     '^ 

(2)  Ib.  p.  34. 

(3)  Z?e  diff^.  org,  et  mec,  p.  iGj. 

(4)  Oppn  vol.  I,p,  aaa.  — De  d\ff\  ov^.  et  mec.  p^   i;3.  ^p, 

(5)  0pp.  vol,  VI.  p.  83. 

(6)  Ih,  p.  3ii.  *oî.  J,p.  44<)«  •  '  • 


Système  êïlôffmùnn^  5o5 

es  pommes  y  le  vin,  le  vinaigre ,  le  tartre  (i)é 'Les 
lutres  préparations  martiales  sont  trop  astringente^ 
>our  ne  pas  être  suspectes  (2). 

.  11  employait  très-frëquemment  le  nître  comme  antî- 
>pasmoaique  et  rafraîchissant,  bien  qu'il  blâmât  Tabus 
!]u  en  faisaient  les  stahliens  (3).  Il  tira  aussi  la  véro- 
lîque  de  l'oubli ,  et  la  recommanda  comme  un  sub«^ 
ro^t  du  thé  delà  Chine  (4). 

Dans  la  siphilis ,  il  avait  encore  recours  aux  d^« 
po,ction3  des  bois  sudorifiques ,  mais  il  donnait  en 
outre  le  mercure  doux  jusqu  à^  la  salivation  X9^iL« 
ipercure  a  pour  effet  dHrriter  les  parties  nertéuseâ 
et.  les  glandes  salivaires  (6).  Hoffmann  li' était  pas  fa- 
vorable aux  frictions  mercurieUes,  et  lès  reaoutait 
bien  plus  que  l'usage  interne  du  niédicamenf  ^[7).  ' 

Sa  méthpde  curativeétail  la  niémé  cfue  celle  d'Hip^ 
pocrate  dans  les  '  maladies  aiguës ,  ou  pôiir  mieux 
4ire>  elle  tenait  le  milieu  entre  la  médecine  agissante 
et  Ifi  médecine  expectaqte^  Généralement  il  re<^om- 
inandait  d'être  attentif  auxcmouvemens  de  la  nâiuf e  ^ 
ainsi  qu'aux  jours  critiaues,  et  de  se  conformer  atix 
règles  tracées  par  le  médecin  de  Cos  (8).  Cependant 
il  u est  pas  toujours  nécessaire  dattendre  la  coctioa 
Hàns  les  fièvres,  car  des  moyens  énergiques  par-^ 
viennent  que^uefois.à  faire  cesser  ces  dernières ^ 
avant  même  qu'elles  se  soient  complètement  déye* 
ioppées,(9). 

Il  conseiilaitla  saignée  non-seulement  comme  moyen 
prophylactique,  ainsi  que  Stahl  avait  recommandé 

> 

[ij  D«  àiff.  org,  et  mec*  p,  aS^* 

[3)  Ib.  p.  55.  —  De  diff',  org.  et  mec.  p,  a^S» 
.4)  Opp»  ifol.  VI.  p*  a8o. 
^5}  Ihid. 

^6J  Opp,  ifol.  J.  p»  aao.  44^* 
M  io»  p.  a^i. 

8)  Ih.p.  388.  4i4.  wl  rx.>  a^o. 
De  d^.  org»  et  mec^  p»  18& 
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d^  la  pratiquer  deux  fois  par  an  ^  mais  encore  dans 
fous  les  cas  oii  les  mouvemens  du  système  yasculake 
sont  trop  viplens  (i). 

.  Grand  partisan  du  traitement  diététique,  il  cherchait 
k  guérir  diverses  affections  sthéniques  par  Texercice^ 
la  diète  et  Teau  froide  (2). 

..  Hofimann  n  était  point  porté  pour  les  pursati6 
drastiques  (3).  Les  sels ,  surtout  celui  de  SedlitZi 
là  manne  »  la<  résine  de  jalap  broyée  avec  des  amandes, 
Ifdloès  ei  l'extrait  de  Croll  sont  les  seuls  laxatifs  qu'on 
Mijl^  recommander  (4)*  Parmi  les  vomitifs  il  ne  choi- . 
^à$ût  que  ripécacuanha  et  rémétiaùe,  rejetant  tous 
les  autres,  et  blâmant  même  Tabus  ae  ces  remèdes  (5)* 
optant  il  était  peu  porté  en  faveur  des  sudorifiqués  , 
autant  au^oontràire  il  vantait  les  légers  diaphoifétiqneSy 
^  mixtura  sùnplex  ^  le  bézoard  et  la  tinçtura  an'- 

r  Tels  sont  les  principaux  traits  du  systèmç  d'Hoff- 
mann cdnsidéré  tant  sous  le  rapport  dé  la  théorie 
que  sous  celui  de  la  pratique.  Cette  doctrine  obtint 
un  accueil  d'autant  plus  favorable  dans  TUtiivérsité 
de  Halle  et.  chez  Tétranger^  que  la  philosophie  de 
Léibnitz  et  de  Newton ,  dominante  à  cette  époque!^ 
s'accordait  parfaitement  avec  les  théories  ittéicabique^ 
des  Anglaisât  des  Français.  Malgré  toute  isoh  incon- 
séquence ^  elle  conserva  sa  célébrité  hiêmè ,  éjir^ 
que  Haller  eut  fait  connaître  le  système  de  Krrita*- 
l^ilité ,  parce  qu'il  était  très-iacile  de  les-  çèncilier 
ebseipble. 

Dans  l'Université  de  Halle^  le  système  d'Hoffmann 
fut  défendu  par  Jean -Henri  Schnlze,  André -EUe 

Opp.  vol,  I.  p.  a74-  454 •  .' 

Opp,  9ol,  V,  p*  3a8.  334» 

Cte.  vol.  VI.  p.  'AL 

/i.  p»  (\i»  — 1>6  dtff,  org»  et  meCm  p,  220* 

Of^,  vol.  VI.  p.  4^,  3oo. 

ih*  f  •  44*  ^^  ^*  P'  43^ 
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Bactinêr»  Ernest* Antoine  INic^laï^  Adam  Nietzky 
et  Jean-Pierre  Eberhard.  Schulze^  poljrhistor  dans 
racception  la  plus  noble  du  terniB ,  et  le  premier 
qui  ait  ëcrit  une  véritable  histoire  de  la  médecine^ 
fut,  pendant  une  longue  suite  d'années^  le  com-t 
pagnon  fidèle  d'Hoffmann;  et  on  assuré  qu'il  eut  une 
grande  part  h  la  rédaction  des  ouvrages  de  ee  der^^^ 
nier  (i). 

Son  successeur^  Andrë-Elie  Buchner,  président 
de  TAcadëmie  des  Curieux  de  la  Nature  (n)  ^  auteur 
d'une  foule  de  dissertations  toutes  écrites  dans'  l'es^ 
prit  d'Hoffmann ,  publia  plusieurs  extraits  des  ou** 
Yrages  de  ce  grana  maître  (3). 

Ernest  -  Antoine  Nicolaï  ,  professeur  d'abord  à 
Halle  ^  et  ensuite  à  lëna^  essaya  dans  ses  nombreux 
écrits  de  concilier  les  idées  des  iatromathématiciens 
avec  le  système  mécanico-dynamicrue ,  comme  avait 
déjà  fait  son  maitre  Jean-Gottlob  Krugen  L'action  , 
mécanique  delà  musique  sur  l'organe  de  l'ouïe  lui 
fournit  l'occasion  d'appliquer  la  théorie  des  méca^ 
niciens  à  la  physiologie  du  corps  humain  (4).  Il  ju-^ 

§eait  de  même  que  Léibnitz  à  l'égard  de  la  resi-» 
ence  des  monades  dans  les  animalcules  spermati- 
c^ues^  et  de  la  manière  dont  elles  deviennent  des 
^ames  parfaites  après  la  conception»  Comme  il  existe 

(i)  Haliâr,  BihUothêca  midlM-ptaciica ^  vol.  ÎJI.  p,  5^.  ^^  Schnlstf 
ttaquît,  en  168^  ,  à  Xolbiu,  s^adottna  auk  laoeués  adciédués  è|  àièmé 
orieotales  f  ainsi  <fii^à  la  mëdecine  ,  avec  tine  ardeur  égafe ,  fut  pendafic 
.quelque  teoÉps  professeur  dans  le  collège  de  Halle,  defint  en  173S  pro- 
fesseur de  médecine ,  de  grec  et  d^arabe  à  Altorf^  et  «  en  173?^  professeigr 
die  médecine: et  d'éloquence  à  ruaiversité  de  Halle  ^  où  il  mourut  en 
1744. 

(9)  Buchner  naquît,  en  1701  ,  à  Erford,  oii  il  devint  proféssétir  en 
I7!i9»  n  prit  la  place  de  Schulze  ,  en  1744  »  ^  Halle  ^  et  y  mourut  ètt 
1760.  , 

(3)  Fundamenia  physiologiœé  in-80.  JËaL  i^^S*  -^Fundamenta  potno^ 
îogiœ  generalit.  in-S^.  i74^-  —  Furliamenta  patholqgiœ  speckUifi  iiuB^^ 
27^7.  —  Fundantenta  therapiœ  généralisé  zn-^o.  i747« 

(4)  Fon  detn  etc. ,  «'est^à'dire  ^  De  IVlililé  ck  la  «PMiqna  eii  iBé4«' 
cine,  la -8^.  Halle ,  1745* 
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une  harmonie  prëe'tsrblie  centre  le  corps  et  Tâme  ^ 
il  admettait  une  semblable  harmonie  entrQ  I9  mère 
et  l'enfant,  pour  expliquer  les  effets  de  Timagina-» 
tion  (i).  Dans  un  autre  endroit  (2),  il  attribue  les 
sensations  au  mouvement  oscillatoire  desmembranes 
nerveuses ,  fst  calcule  les  sécrétions  à  la  manière  de 
Hamberger.  Il  raisonne  assez  singulièrement  sur 
Forigine  de  la  fièvre ,  car  il  cherche  à  rapprocher 
Tun  de  lautre  le  solidisme  et  Thuoiorisme.  Les  spasr 
mes  de  la  périphérie  du  corps  tiennent  à  lamux 
rapide  du  sang ,  et  à  Fattënuation  de  cette  liqueur 
par  le  développement  d'un  principe  alcalin  (3).  Ni- 
colaï  professe  le  même  éclectisme  dans  sa  Tolumir 
neùse  compilation  sur  la  nosologie  (4)^  quoique 
cependant  il  s'en  tienne  presque  toujours  au  sys- 
tème d'Hoffrnann  (5). 

Adam  Nietzky ,  professeur  pendant  quelques  an- 
nées à  Altorf,  ensuite  à  Halle  depuis  1770  jusqu'en 
1780,  donna  un  aperçu  delà  doctrine  d'Hoffmann^ 
dans  lequel  il  fait  provenir  toutes  les  maladies  des 
spàsnies  ou  de  Fatonie,  sans  négliger  toutefois  les 
altérations  des  humeurs  (6). 

Jean-Pierre  Eberhard  (  7  ) ,  un  des  partisans  les 
plus  zélés  du  système  d'Hoffmann ,  profita  des  dé- 
couvertes de  ses  contemporains  pour  procurer  plus 
de  solidité   à  cette  théorie.   Il  prétenoait  bien  que 

•  -•..■• 

(i)  AhhandUmg  etc» ,  c^est*à-dtre ,  Traité  de  la  gén^'ration  de  FeofaDt 
dans  le  sein  de  la  mère.  in-S^.  Halle.,  1746. 

(3)  Bemûhungm  etc.  ,  cVsi-à-dire  ^  Recherches  sur  la  théorie  el  Ja 
pratlcfae  de  la  médecine,  in-8®.  Halle ,  1749* 

(3^  Versuch  etc. ,  c^est-à-dire  i  Essai  d'un  système  de  pjrrétologie  gé- 
nérale. in-So.  Halle ,  1752. 

(4)  Pathologie  èic^  e^esl-à-dirè ,  Pathologie ,.  oa  science,  des  mala- 
dies, in-80.  Halle  9  1769 — 1779. —  Fortsetkitng  eic, ,  c'est-à-dire  >  Con* 
tinuation  de  la  pathologie,  in  8<>.  Halle  ,  1781—1784. 

(5)  11  dit,  par  eaem^e,  (tom.  1.  p.  4^)  que  la  fièvre  est  prodoitt 
par  un  spasme  de  la  périphérie  du  corps. 

(6)  Elementa  pathologiœ  uni/fersœ,  in-^^,  Halœ,  1766. 

C7J  Jean-Pierre  £bemard  naquit  en  1737 ,  fui  professeur  k  Halle,  cl 
DBgurùi  en  1779.  , 
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le  mécanisme  suffit  pour  expliquer  les  effets  des 
médicamens  ;  mais  ce  n'est  pas  le  mécanisme  ordi* 
xiaire,  c'en  est  un  d'une  espèce  supérieure ,  qui  $e 
rencohtre  seulement  dans  le  corps  animal  ^  et  en 
vertu  duquel  une  quantité  infiniment  petite  de  ma- 
tière peut  produire  les  plus  grands  effets  par  la  pres« 
sion  et  l'extension.  C'est  pourquoi  il  admettait  aussi 
l'action  immédiate  des  remèdes  sur  les  hutneurs  ^ 
qu'ils  dissblTent  à  l'aide  de  leurs  sels^,  épaississent 
au  moyen  de  leurs  acides ,  et  mettent  dans  uii  mou- 
vement plus  rapide  en  vertu  de  leurs  paf'ticules 
ignées  (i).  Son  Abrégé  de  physiologie  et  de  méde- 
cine théorique  (2),  renferme  de  même  le  système 
d'Hoffmann  ,  avec  ctette .  différence  toutefois ,  qu'il, 
n'accorde  l'irritabilité  d'Haller  qu'aux  animaux^  et 
la  refuse  aux  plantes.  Il  adopte  aussi  les  esprits  ner- 
veux d'Hoffmann,  dont  il  prétend  que  la  Telocité 
est  moindre  que  celle  du  courant  électrique^ 

La  doctrine  des  esptits  nerveux  fit  pendant  un 
loifig  espace  de  temps  la  principale  dif&rence  entre 
les  deux  écoles  rivales  de  Halle ,  et  les  partisan$  fi- 
dèles de  celle  d'Hoffmann  étaient  ordinairement 
les  plus  ardens  défenseurs  de  l'existence  des  esprits 
vitaux. 

•  Ainsi  Jean-Louis  Apinus^  professeur  à  Altorf,  se 
servit  des  mouvemens  de  ces  esprits  ou  de  l'âme  sen- 
sîtive  pour  expliquer  ce  que  là  Bible  dit  des  combiits 
delà  cnair  tontre l'esprit.  II  diistinguâit  cette âmedussi 
soignelusement  de  i'ème  raisonnable  que  de  la  lùa- 
iière. 

Frédéric  Hoffmann  pii'odigue  lui  -  même  des 
loùàiigès  à  un  médecin  dé  Rostoch,  Cbréitéii-mai^tin 

Çi)  Gedankeh  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Bcflexlons.  sur  ]i|  maèié^c  d^à|;ir  de» 
ikife'cUcamens  dans  le  corps  de  rboimne.  in-8^*  Hàlie,  1751. 

(ù)  Contpéùttu  pkyài&hgiœ  et  dietBt^es ,  tahtià  exfhrehsu,  JJrft^^  BiàcBj 
1753.  —  Conspeetiu  medicinœ  theartticœ  et  hygiènes,  îh-S^.  lEfake  ,  i^ij» 
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Durchart,  qui  prouva  Texistence  du  fluidfea 
par  la  découverte  que  Leeuwenhoek  avait 
structure  tubuleuse  des  nerfs (i)« 

Bientôt  après  Jean-Philippe  Burggrav,  mêdecmà 
Francfort-su r-le-Mein ,  publia  contre  Andrê-Ono- 
mar  Goelicke  une  apologie  des  esprits  nerveux,  oâil 
entassa  hypothèses  sur  hypothèses  ;  car  il  admît,  par 
exemple,  que  toutes  les  parties  du  corps  sont  ongpr 
tiairement  composées  de  nerÊ,  et  que  la  destmctioii 
du  mélange  naturel  du  fluide  nerveux  provoqaenne 
foule  de  maladies.  Il  assurait  aussi  que,  ches  les  acé- 
phales, on  trouve  toujours  une  portion  do  cerveau, 
ou,  à  son  dëÊiut, la  moelle  ^pinière  (2).  On  ne  soup- 
çonnait pas  encore  qu'il  existât  des  animaux  pmei 
ci'enc<^phaie« 

Henri-Joseph  R^ga,  professeur  à  LouvainfS),  me 
parait  avoir  ei^  le  premier  étranger  qui  ait  adopté  le 
système  d'Hoffmann.  Ses  ouvrages ,  qui  méritent 
d'être  lus  (4)^  ont  pour  but  de  prouver  la  généralité 
des  sympathies  par  la  communication  réciproque  des 
osrillations  qu'éprouvent  les  membranes  nerveuses. 
Il  explique  d'une  manière  purement  mécanique  le 
défaut  clo  sympathie  entre  certaines  parties ,  car  il 
l'attribue  au  froncement  des  membranes  ou  des  fibres 
dont  (*llcs  sont  composées,  ce  qui  les  empêche  de 
proposer  avec  autant  de  facilité  les  mouvemens  de 
vibration.  Comme  Hoffmann  croyait  trouver  le  sîéee 
d(9  la  plupart  des  maladies  dans  le  duodénum,  de 
mémo  Rtîga  }es  dérive  de  la  grande  sensibilité  de 
l'estomac  et  de  sa  sympathie  avec  tous  les  organes  du 

■.  •    ■ 

(1)  J9l#  fi^i#r4  httmonâ,  111-4^.  Jhstoeh,  i7l2«'<*Z>#  principe}  moP€nt$ 
ff%mo  in  animaiihu^  Ih,  êod, 

(9)  J}0  tifitiêntiâ  spiritmim  nêrpworum  ,  commentatio  medica,  in-'i^ 
J^rane^Urtiy  inaft.  -^  Spirihit,  nervosus  ùvmeren^  exsul^  pristinis  lofriiw 
0Wttituiw%  i>i  4"«  Frano^furii,  ijao. 

(S)  Henri-JoMph  Réga  naquit  a  LouYain  en  16909  et  monnit  en  I754* 
•    (4)  ih  ^mpwùâf  ê§u  coMtnfu  parsium  corporis  kumanK  /«-8o«  Hanem^ 
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Côtps.  Sa  pyrétologie  ne  diffère  en  rien  de  celle 
d'Hoffmann ,  puisqu'il  regarde  l'état  spasmodique  de 
la  périphérie  du  corps  comme  la  cause  de  l'accéléra- 
tion du  mouvement^  et  cherche  celle  du  retour  des 
accès  dans  l'affection  du  pancréas  et  la  sécrétion  vU 
cieuse  du  suc  gastrique. 

L'Anglais  Browne  Langrisch  (i)  défendit  égale- 
ment les  esprits  vitaux  d'Hoffmann,  parce  que  cette 
théorie  s'accordait  fort  bien  avec  celle  de  Newton  (a). 
Les  fibres  musculaires  tiennent,  suivant  lui,  leur 
force  de  l'influence  de  l'éthcr  qiii  augmente  mécani*- 

âuement  les  points  de  contact  des  éiemens  des  fibres.* 
compte  aussi  beaucoup  sur  le  mouvement  alterna- 
tif de  relâchement  et  de  contraction  des  méninges, 
que  le  névrilème  propage  dans  tout  le  corps. 

En  Italie,  Jean-Thomas  Brini,  de  Bergame,  s'é- 
leva fortement  contre  les  esprits  vitaux  (S).  Il  allé- 
gua Sjurtout  les  expériences  de  Bidloo,  auquel  les 
meîUeurs  microscopes  n'avaient  pu  Êiire  découvrir 
aucune  cavité  dans  les  nerfs.  De  même  Cowp'er  a 
trouvé  la  structure  du  corps  calleux  et  de  plusieurs 
autres  parties  du  cerveau  entièrement  vasculaire  ou 
composée  de  molécules  arrondies  (4)*  Ensuite  il  rap« 
pprte.  diverses  observations  d'acéphales  qui  ont  vécu 
9aiis  cerveau,  et  de  personnes  chez  lesquelles  ce  vis- 
cère était  endurci  ou  même  ossifié  ,  et  qui  n'en  ont 
pas  moins  continué  de  se  mouvoir ,  quoique  l'encé- 
phale ne  pdt  point  envoyer  d'esprits  vitaux  dans  les 
çiembres  (5).  Il  pense  aussi  que  les  ganglions  ner- 
yexKH  devraient  déranger  la  marche  de  ces  esprits  (6). 

Sf^  Langrisch  ëtait  mëdecîn  h,  Londres,  où  il  monnit  en  1759. 
2)  A  new  etc. ,  c'est-à-dire.  Nouvel  essai  sor  le  méuveHieitt  maf« 
•ulaire.  iu-^^»  Londres,  in33.  ^        ^  . 

(3)  De  spiritibut  animatihut  nHfuùitio  physico^mêdica,  in-^^,  Fata^^ 

^^  /&.  ;p.  36.  ^7- 
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L'expérience  de  Hunter^  sur  laquelle  se  fonde  Hoff- 
xnann^  et  qqi  consiste  à  provoquer  les  mouyemens 
du  diaphragmé  en  comprimant  le  nerf  phrënigue, 
lia  pas  réiissi  à  d autres,  tels  que.  Varignon  et  Val- 
salva(i)«  Brini^ç  fonde  principalement  suf  Tobser- 
vation  de  Mariotte ,  par  laquelle  il  cherche  à  prouver 
qu0  la  rétine  et  leâ  nerk  optiques  sont  insensibles, 
tandis  que  la  choroïde  ,  continuation  de  la  ^pie- 
mère  du  cerveau ,  parait  percevoir  seule  les  rajons 
l|iminej4;(  (a).  J'ai  déjà ,  en  parlant  de  cette  expé- 
rience, rapporté  les  raisons  J3ar  lesquelles  Pecqilet 
çt  de  la  Hire  en  annihilèrent  les  résultats  ^  de  sorte 
que  Brini  ne  devait  pas  jr  attacher  une  aussi  grande 
importatiee.  Du  reste»  il  regardait  les  nerÊ  comme  des 
cordes  qui  ^  étant  les  prôlongemens  des  méningés , 
agissem  par  vibration  (5). 

Louis  dé  Glarellis,  professeur  à  Naples^  porte  un 
jugement  semblable  dans  sa  réfutation  fort  mal 
écrite  de&  esprits  vitaux  (4),  oii,  indépendamment 
des  argumens  employés  par  Brini  ,  il  admet  encore 
que  si  les  nerfs  étaient  creux ,  le  fluide  devrait  s'y 
mouvoir  avec  une  lenteur  extrême  à  cause  de  l'e- 
troitesjse  excessive  du  diamètre  des  canaux. 

Malgré  ces  réfutatioùs  des  esprits  vitaux,  Jean- 
Thomas  Kosetti ,  professeur  à  Venise ,  s'en  servit 
toutefois  pour  fonaer  un  système  fort  étendu  oii  il 
leur. donne  le  nom  de  parties  énormontiques^  du 
mot  Ipoç^itj  employé  pai^Hippocra te (5).  Get  écrivain^ 
dépourvu  de  goût;  accumule  figures  et  métaphores, 
et  parle  sans  cesse  d'une  assemblée  éhormontique ^  du 
jugement  animal  des  esprits  vitaux ,  de  leur  combat 

{i)  De  sfintihus  animaiiàHf  incffà'^itio  phyUeo^medica»  p,  aS. 

(a)  Ih.p.  85.     . 

<3)  Jh.  p,  J91, 

(4)  Spiritiu   animales  è  medt'co  systemate  exturhantur.  in-^^,  Neapùli  f 

Ï74Ï-  P»  100.     ' 

,,  W  Syslema  not>ian  mêcanico-Hippocraticum  de  morhis  J^dmum  et  JO- 

'fdQnm,  ac  (h  sin^ttlii  eorum  çuraiionlàuj,  in^fol,  FenetiiSfij^^^ 
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entre  Tâme  raisonnable  y  de  leur  ëlasticitë  et  de  leur 

Erésence  par  tout  le  corps.  Comme  toutes  les  ma- 
idics  résultent  du  combat  de  rassemblée  énor- 
montîque  contre  les  causes  ennemies ,  l'âme  seule 
excite  souvent  une  reVolution  dans  le  corps^  lor^ 
que  le  sang  n'est  pas  convenablement  mêlé  j  car 
1  état  de  ce  fluide  ne  diffère  en  rien  de  celui  des 
esprits  vitaux.  Cependant  Rosetti  ne  dit  rien  de 
nouveau  pour  ceux  qui  ont  lu  Vanhelmont,  Do- 
laeus  et  Frédéric  Hoffmann.  Il  donne  une  telle  ex- 
tension à  l'idée  de  ce  dernier ,  d'après  lequel  les 
esprits  vitaux  sont  en  partie  fournis  par  l'air^  ^ju'il 
les  fait  provenir  presc(ue  uniquement  des  poumons. 
Un  autre  apologiste  des  esprits  vitaux  ^  INicolas 
Fiémjngy  prétendait^  aussi  arbitrairement  que  Burg- 
gràv^  que  toutes  les  parties  du  corps  sont  compo*- 
sées  de  nerfe ,  et  que  le  fluide  nerveux  en  forme  la 
base ,  puisque  les  nerfs  tirent  leur  nourriture  de  ce 
fluide.  Les  esprits  vitaux  constituent  la  quititèssence 
des  humeurs  y  et  ne  sont  que  des  exhalaisons  du 
sang.  La  sympathie  de  toutes  les  parties  du  corps , 
et  surtout  celle  de  l'estomac  avec  le  cerveau  ,  fait 
que  les  esprits  vitaux  deviennent  trop  aqueux  quand 
Testomac  est  affaibli ,  ce  qui  donne  naissance  aux 
accidens  hystériques  et  hypocondriaques  (i). 

La  principale  raison  qui  concourut  à  propager  la 
théorie  d'Hoffmann  chez  l'étranger,  fut  son  rapport 
avec  le  système  iatromathématique  de  Boerhaave , 
connexion  dont  j'ai' déjà  eu  occasion  de  parler  dans 
titi  autre  endroit,  et  sur  laquelle  je  n'insisterai  point 
davantage  ici.  Je  dirai  seulement  que  l'ouvrage  de 
Ëôèrliaave  sur  les  maladies  nerveuses  représente 
rit/of/Acoy  des  anciens  comme  une  substance  qui  tient 
le  milieu  entre  l'esprit  et  la  matière  ^  et  qui  est  la 

(i)  Nepropaihiia  f  seU  âe  ihnriis  fypùchiàn^Hàèîs  et  hj^stèirkis^  Uhri  Ht* 
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cause  de  tous  les  mouveniens  et  de  toutes  lés  sen- 
sations (i).  Abraliam-Raauw  Boerhaave ,  neveu  et 
élève  de  Boerhaave  (2) ,  développa  les  idées  de  son 
oncle  sur  Vivoçii,w  ou  sur  les  esprits  vitaux  d'Hofif- 
mann^  dans  un  ouvrage  classique  (3),  qui  renferme 
de  plus  la  théorie  de  Léibnitz  à  Tégard  de  Torigine 
des  monade  dans  les  animalcules  spermatiques  ^  et 
une  détermination  très-exacte  de  la  différence  qui 
existe .  entre  la  force  musculaire  et  la .  force  ner»* 
veuse. 

Mais  Jean  de  Gorter  examina  encore  plus  soi- 
gneusement l'importante  doctrine  de  la  force  vitale 
et  des  esprits  vitaux.  Il  fut  le  premier  parmi  les 
modernes  qui  admit  chez  les  plantes  quelque  chose 
de  plus  qu'un  simple  mécanisme ,  et  qui  attribua  leurs 
mouvemens  au  même  principe  intérieur  que  celai 
qui  préside  aux  fonctions  du  corps  animal  (4)«  Quoi- 
qu'il regarde  Le  principe  du  mouvement  xo^me 
étant  élevé  au-dessus  du  mécanisme  ^  il  le  distingue 
cependant  de  l'âme  ,  par  la  raison  qu'il  manifeste 
aussi  sou  action  chez  les  plantes.  Il  entrevit  fort  bien 
les  difficultés  qu'entraînent  les  esprits  vitaux  lors- 

3u'on  veut  expliquer  l'alternative  de  contraction  et 
e  relâchement  aes  parties  musculeuses  y  et  refusa 
aussi  de  faire  provenir  tous  les  autres  mouvemens 
vitaux  de  celui  de  la  dure-mère.  Il  ne  lui  resta  donc 
plus  qu'à  admettre  dans  toutes  les  parties  du  corps 
vu  prmcipe  distinct  du  fluide  nerveux  ^  et  auquel 
il  donna  le  nom  de  moui^ement  vital  ^  après  avoir 
parfaitement   bien   démontré  qu'il   ne  saurait  être 

{1}  Prœhctiones  academicœ  de  morBis  nerponan ,  qiias  éx  etmiktkwn 
màmUcriptis  collectas  edi  curaptt  Jao,  ifan  Ems\  in-8^.  Lugd,  Bai.  1761* 
tom»  I.  p,  468.  487. 

(a).  Àbraham-Kaauw  Boerhaave  naquit  à  Leyde  en  xyiS^  fut  médecin 
«lu  Czar  de  Russie -en  1740 ,  et-raonnit  en   1753.  '    . 

rS)  Impetitmjaciens  dîctiim  Hippocrati  per  corptis  consentons  çàserça-* 
itomhii^  et  experùnentis  passim  firmatum,  ïii*3^>  t^^fdt,  1745. 

(^f)  ÊxercitQtion$s  medicœ  quatuori  in^if^*  ^mitclodQmi,  1937.  p^  4*  ^ 
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Teffet  des  nerfs  ou  des  esprits  vitaux  qui  se  trou- 
vent en  eux.  En  eififet,  les  nerfs  ne  manifestent  point 
de  mouvement  semblable ,  et  les  esprits  vitaux  ^  en 
qualité  de  fluides  ^  sont  soumis  aux  mêmes  lois  que 
ces  demieirs,  et  ne  peuvent  se  contracter  et  se  di- 
Jaier  alternativement  (i).  Il  prouva  aussi  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  le  mouvement  vital  avec  les  ef- 
fets de  rëlasticité  (2).  Le  premier ,  au  moins  après 
Vanhelmont,  il  démontra  que  l'inflammation  ne 
deVive  pas  d'une  congestion  dans  la  partie  malade^ 
jnais  de  l'irritation  des  vaisseaux  doués  de  l'esprit 
vital,  que  par  conséquent  la  saignée  ne  &it  pas  cesser 
les  congestions  dans  le  sang>  et  qu'elle  se  borne  à 
modérer  la  trop  grande  vélocité  du  mouvement  (3). 

Gorter  fit  connaître  d'une  manière  fort  lumi-» 
neuse  l'action  des  irritations  sur  le  mouvement  vital, 
et  quoique  Glisson  ait  avancé  déjà  la  même  idée, 
cependant  il  a  le  mérite  d'avoir  développé  plus  clai- 
rement les  lois  de  l'excitement  (4)9  et  il  alla  mêine 
plus  loin  qu'Haller,  en  attribuant  ce  mouvement 
vital  non  -  seulement  aux  muscles,  mais  encore  à 
toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Cet  excellent  prédécesseur  des  auteurs  modernes 
de  la  théorie  de  l'-excitement  s'aperçut  que  l'irritabi- 
lité d'Haller  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les  mou- 
vemens  vitaux  ;  c'est  pourquoi ,  dans  un  ouvrage 
postérieur,  il  développa  d'une  manière  encore  plus 
précise  son  opinion  sur  la  force  fondamentale  du 
corps  animal  dont  toutes  les  parties  sont  douées , 
et  qui  préside  à  toutes  les  fonctions.  Il  la  distin- 
gua  expressément  des   forces  mécaniques ,  de  l'é- 

(i)'Bjt0rcitàiîones  medicm  qtuUuon  m-4^.  Amst»  1737.  ft.  i^  26* 
"(i)  ïh.p.  3ô.  3i. 
.   (S)  Ib.  p.ZSé 

(4)  Ib.p.^/i, 
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laslidté,  de  rirriiabilitë  d'Haller,  et  de  Tinfluence 
de  l'âme  (i). 

Jërôme-David  Gaubius(2),  digne  successeur  de 
Boerhaave,  porta  sur  la  force  vitale  un  jugement 
presque  semblable  à  celui  de  Gorter.  Quoiqu'il  ac- 
corde à  l'âme  plus  de  pouvoir  que  ne  le  comportent 
les  principes  mécanico-dynamiques,  qu'il  lui  attri- 
bue entre  autres  toutes  les  fonctions  instinctives,  et 
même  la  respiration  (3) ,  cependant  il  se  prononce 
fermement  dans  sa  célèbre  pathologie  (4)  ^  en  décla- 
rant que  la  force  des  parties  solides  vivantes  est  indé- 
pendante de  l'âme.  Imitant  l'exemple  de  Gorter,  il 
admet  cette  force  non-seulement  dans  lés  muscles  et 
les  nerfs ,  mais  encore  daiis  le  tissu  cellulaire  et  le 
corps  entier.  Il  en  dislingue  deux  facteurs,  savoir, 
là  faculté  de  sentir  et  celle  de  réagir.  A  proprement 
parler^  il  ne  la  reconnaît  que  dans  les  solides,  mab 
présume  cependant  que  lés  humeurs,  tirant  leur  ori- 
gine des  parties  solides,  en  contiennent  aussi  une 
fceriaine  portion.  C'est  sans  raison,  dit-il,  qu'on  Tac- 
corde  aux  élémens  et  à  l'organisme,  puisque  tous 
deux  subsistent  même  après  sa  cessation.  Cette  force 
est  un  principe  d'une  espèce  toute  particulière, qu'on 
doit  bien  se  garder  de  confondre  avec  les  forcés  des 
corps  inertes,, même  avec  l'électricité,  dont  Charles- 
Gottlob  Ressler,   médecin  bavarois,   cbrhpara  les 

(►hénomènes  aux  opérations  de  la  force  vitale,  ce  qui 
ui  fit  admettre  l'identité  parfaite  du  fluide  nerveux 
avec  le  fluide  électrique  (5). 

-  (t)  Ji±erçltatlô  mtdica  qidnta  de  chtlotiê  ifi^eÀthah  pàrttkidari,  m^^, 
^mst,  1748. 

(9.)  Jérôme-David  Gaubius  naquît,  en  1706 ,  à  Heidelberg,  fol  pro- 
fesseur a  Leipsick,  en   1^34 ,  et  mourut  eu  1780»    .        ^   .       .-iJ. 

(3)  Sérrrio  de  régîMînè  mèhtîs  qùoÉ  mèdiicorûm  etc,  wi-^^.  iêf$,  tjij» 
"•^  Sermo  alter ,  etc,  m -4°.  Leid,  1763. 

Î4^  Institiitiones  pathologiœ  medictrudis»  m-'S^.  IL,  B.  i^SS.  .^*   i6o-r^f^' 
5)  Hallery  Tagehuch  etc, ,  c'e.n -à-dire  ,  Ephémérides  de  la  uttérA- 
ture  médicale  ,  T.  I.  P.  U»  p*  649. 
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Si  Gaubîus  entrevit  Finfluence  extrêmement  im«* 
portante  de  la  force  vitale  sur  Tétât  de  santé  et  de 
maladie  y  il  commit  néanmoins  rinconséquence  de 
conserver  presque  toujours  lea  explications  des  mé-* 
caniciens  et  des  chémiatres  :  aussi  sa  pathologie  man« 
que-t-elle  d'ensemble  et  de  liaison ,  ^défaut  que  ce 
livre  célèbre  a  de  commun  avec  les  écrits  theoréiî^ 

3  Mes  de  la  plupart  des  dynamico-mécaniciens  mo- 
ernes. 
C'est  ainsi  que  Jean  Oosterdyk  Schacht ,  professeur 
à  Utrecht ,  exposa  les  principes  de  Gaubius  dans  ua 
manuel  complet  de  médecine  pratique  ^  oii  les  mala«- 
dies  des  parties  solides  vivantes  se  trouvent  réunies 
gvec  les  altérations  des  humeurs  et  de  la  forme  de$ 
solides*(i). 

Plusieurs  écrivains  allemands  dont  les  ouvrages 
étaient  de  leur  temps  les  livres  les  plus  usités,  adop» 
tèrent  précisément  la  même  marche.  Parmi  le  très* 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  sont  fait  connaître ,  îè 
crois  devoir  nommer  d'abord  Chrétien-Gottlieb  Lua<^ 
wigy  professeur  àXéipzick  (2),  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  d'une  érudition  prodigieuse  et  d'un  excel- 
lent caractère,  qui  composa  divers  manuels  ou  nous 
trouvons  un  tableau  fidèle  du  génie  de  son  siècle. 
Dans  sa  physiologie  (3) ,  il  cherche  à  prouver  l'exis- 
tence du  fluide  nerveux  et  son  mouvement  oscilla- 
toire. Ses  vibrations  se  portent  toutes  vers  le  cerveau  ^ 
principalement  vers  la  protubérance  annulaire,  oii 
elles  se  réunissent  et  produisent  la  sensation*  Les 
nerfs  ,^  par  l'écoulement  de  leur  fluide  dans  une  par-^ 

Cl)  Inftîhttîonet  medicinœ  practicœ  ad  attditorum  potissimùm  usus  rn 
gpUomen  redacttt.  in'^^.  Traj,  ad  Rhen,  1767. 

(a)  Chrétien  Gotlliéb  Lndwig  naquit  à  Brieg  dansla  Sîlésîe,  en  17099 
et  mourat  en  1773.  Il  accompagna  Hébenstreit  dans  un  voyage  en'Bar* 
barie  depuis  1731  jusqu*en  lySS,  et  devint ,  ea  1,747  9  professeur  à 
LëipsiclL.   ' 

(3)  InstiMîonês  phjsiohgiœ»  wi-8*>,  X/jw.  i752f 
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tie^  donnent  naissance  à  la  force  tensive  de  cette 
dernière  ;  ou  pour  mieux  dire  la  structure  particu- 
lière de  chaque  partie  y  détermine  un  plus  grand 
afflux  du  fluide  nerveux  qui  provoque  la  contrac- 
tion.  Dans  sa  pathologie  et  sa  thérapeutique  y  il  â  a 
pas  moins  égard  aux  âcretës  qu'aux  vices  des  par- 
ties solides  vivantes  (i). 

Noits  voyons  régner  le  même  syncrétisme  dànsks 
manuels  alors  fort  en  vogue  de  nodolphe-Augustin 
Voçel  (2)  ,  et  de  Jean-Théodore  EUer  (5).  Mais  leur 
célébrité  fut  éclipsée  par  celle  des  excèlletis  com- 
mentaires de  Gérard  Vanswiéten  (4),  sur  le5iB|Ao- 
rismes  de  Boerhaave  (5) ,  ouvrage  ôii  Fauteur  a  re- 
cueilli avec  un  soin  admirable  toutes  les  observations 
modernes  qui  peuvent  parler  en  faveur  de  ce  Syncré- 
tisme. Ce  livre  classique  mérite  réellement  la  retiom- 
xnée  dont  it  a  joui  dans  toute  TEurope  pendant  la 
^conde  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  et  il  est  sur^ 
tout  précieux  par  les  sages  conseils  pratiqués  qu'il 
•donne  au  sujet  du  traitement  dès  maladies.  Quant  à 
la  théorie,  c'est  un  composé  des  principes  des  hu- 
zxioristes  et  de  ceux  des  dynamico-mécaniciens* 

Je  citerai  encore  les  élémens  de  physiologie  de 

Joseph  Lâieutaud  (6),  et  de  Samuel  Schaarschmidt  (7). 

•  '     ■  .     ■  ■ 

(t')  _  Institutiones  pathoiogfof.  iin-8o.  Lips,  1754*  ~—  Instàutîtxne.^  thérapie 
gengraiis,  ib,  eod* 

(a)  Acadamiaf  pr^lectiones  de  cognoscendU  et  eunmdir  pwOfcïpùh  ocr- 
poris  hîtmam  adfisetiàfis,  inS^.  Gott,  1773.  —'  Vogei;  éuit  ne  À  KrfordeD 
1734^1!  fut  |k'o£6séettr  à  Goltingue,  et  mounit  en  1774  • 

(3)  Oèserniuimiêê  de  cognoscendis  et  aimtidis  morhis  prmsertùn  aoutif, 
in-S*^.  Jlegiom,  176a*  —  Eiler  était  né  en  1689 ,  de?int  médecin  da  roi  de 
Prosse ,  et  directeur  du  collège  'supérieur  de  médecine  de  ^  Berlin ,  et 
mourut  en  1761. 

(4)  Gérard  Vanswiéten  naquit 9  en  ijoo^  à  Leyde,  fat  professeuf  d&n* 
cette  ville ,  puis  médecin  et  favori  de  Marie-Thérèse,  et  mourut  en  i^Ti* 

(5)  Commentaria  in  Hermanni  Boerhaacii  aphorismos  de  cognœcendu  tt 
cttrandis  morhis,  in-l^o,  Jjugd,  Bat,  1743 — 1772. 

(6)Elementaphysiohgiœ»inSo,^mst,  1749.  —  Lieutnnd  naquit ,  en 
1703,  à  Aix  en  Provence  ,  devint,  eii  1775  ,  premier  mé4eoin  du  £.oi|et 
inourut  eu    1780. 

(7J  Physiologie»  in-BP^  Berlin  ,  1751. 
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rTous  deux  adoptent  les  idëes  de  Boerhaàte;  cepien-^ 
dant  le  premier  érige  en  yërîlés  incontestables  plu* 
sieurs  conjectures  qui  lui  sont  particulières  sur  le 
iluidc -nerveux.  Il  pense  qu'une  seule  et  même  hu- 
meur ne  saurait  être  la  cause  commune  dû  sentiment 
et  du  mouTement  :  c'est  pourquoi  le  fluide  sensitif  a 
une  telle  ténuité  et  tant  de  mobilité ,  que  le  fluide 
motile  9  composé  de  corpuscules  élastiques  ^  peut 
nager  dans  son  intérieur.  Le  mouvement  musculaire 
dépend  de  Tinfluence  de  ce  dernier.  Schaarschmidt 
s'attache  davantage  à  faire  l'application  dés  loi^  de  la 
mécaniqtie  à  la  théorie  des  phénomènes  du  corp$ 
onimaL 

Pïous  devons  encore  ranger  ici  la .  py rétologîe  de 
leaU'-Dominique  Santorini  (i) ,  oii ,  fidèle  aux  dogmes 
de  Boerhaave  et  d'Hoffmann  y  l'auteur  attribue  la 
fièvre  à  un  spasme  et  à  une  congestion  dans  les  par-- 
lies  extérieures,  accompagifés  dune  accélération  dû 
sang  poussé  par  le  cœur. 

Antoine  Fracassini  donne  une  aitiologie  semblable 
de  la  fièvre  (2) ,  et  n'oublie  même  pas  de  concilier  les 
théories  de  Fitcarn  et  de  Bellini  aVec  celles  de  Boer- 
haave et  d'Hoffinann.  '-.'.'  * 

Pour  se  convaincre  du^gr^pd  accueil  que  le  mé- 
canisme de  ce  dernier  trouva  en  Italie ,  il  suffit  de 
lire  le  traité  de  Jean-Antoine  Pusati  (5)  qui  rejette 
toutes  les  modifications  du  stahlisme  ,  et  déclare  ^ 
comme  Hoâmann  y  le  mécanisme  suffisant  pour  ex-* 
pliquer  tous  les  phénomènes  du  corps. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle  les  mêmes  idées 
étaient  assez  généralement  adoptées  parmi  les  Anglais  ^ 
ainsi  que  le  prouve  le  traité  de  Thystérie  de  Charles 

(i^  Instruziortê   etc.  y  c^est-à-Uire ,  In&trnclioB  sur  les  fiéyres/ in-8«« 
Venise,  17  •^4* 

^3}  Récolta  etc. ,  c^est-à-dire ,  Recueil  d'opuscules  scientièqucs  et 
phllologicpiesi  iQUU  ht  F*  IV'^i^y 


i 


•1 
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Perry  (i),  oU  cette  maladie  est  dérivée  du  mouve* 
»  ment  irrégulier  et  de  raltération  du  fluide  nerveux. 
L'existence  de  ce  fluide ,  sur  laquelle  reposait  une 
grande  partie  du  système  d'Hoflmann^  devint  d'autant 
plus  vraisemblable  aux  yeux  de  certains  médecins , 
que  Pierre-Paul  Molinelli  assura  s'être  aperçu  que 
les  nerfs  se  gonflent  quand  on  y  applique  une  liga- 
ture (12)9  Quoique  cependant  un  nomme  impartial 
eût  pu  combattre  l'exactitude  de  cette  conclusion  par 
cela  même  que  Molinelli  retrouva  la  même  tumétac- 
tion  au  bout  de  plusieurs  années  :  elle  dépendait 
probablement  de  1  engorgement  du  tissu  cellulaire 
dont  le  nerf  était  entoure,  Charles  Férapié  ^Dusiea 
employa  au^si  les  argumens  d'HoËfmann  en  faveur 
de  l'existence  de  .ce  fluide  (3) ,  aux  altérations  duquel 
il  attribua  presque  toutes  les  maladies.  Jean-^Philippe 
Marat  le  regarda  de  même  comme  la  cause  du  mou- 
vement et  de  la  nutrition  ^  et  crut  pouvoir  prouver 
que  les  nerfs  naissent  des  méninges  (4)* 

(i)  A  mechcmieal  etc. ,  c'est-à-dire ,  Théorie  mécanique  de  VhyêXétin 
et  de  ses  di£Féreiis  symptômes.  in-S».  Londres,  1755.  -  ' 

(d)  De  aneprj^mate  à  lœsâ  hrachii  in  mittendo  sanguine  arteriâ,  ui-L^, 
Sonmu  1746.  p.  i4«  i5.  —  Commentarii  academiœ  Bonotfien^is  ^  p.  28»—* 

(3)  Traité  de  physiologie,  rn-12.  Lyon,  1763.  tom.  I.  p.  88—160. 

(4)  De  rhomme ,  et  des  principes  et  des  lois  de  Tinflaence  de  Tàme 
sur  le  corps  et  du  corps  sur  P^i^f*  in-8®*  A^^^erd^m  rVi'j^»  •  •   - 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 
IrntabttUé  d' Malien 

V 

JtirsQtj^tdi  ôii  ^*était  de  plus  eii  plus  convamcu  qu41 
tie  faut  point  chercher  la  caiisô  des  phénomènes  du 
corps  dans  le  mécanisme  y  et  ijioins  encore  daiis  le 
mélange  des  parties.  Les  médecins,  persuadés  de  cette 
vérité,  avaient  eu  recours  soit  au  principe  entière** 
ment  immatériel  de  l'âme,  soit  à  des  esprits  yitaùic 
moitié  matériek ,  pour  expliquer  les  môuvemenspar 
leur  influence.  Glisson  seul  enti'evit  la  nécessité  d  ad- 
mettre une  force  radicale  du  inhérente  de  la  fibre  ^ 
qui  la  détermine  à  se  contracter  indépendamment  dé 
1  influence  des  esprits  vitaux,  et  Gorter  criit  le  pre- 
mier ne  pas  devoir  restreîndi^e  cette  force  aux  niu^cléâ 
seuls ,  mais  être  encore  obligé  de  la  concéder  à 
toutes  les  parties  du  corps  vivailt. 

Cependant  on  ne  connaissait  pas  etiCore  les  lois 
de  cette  force ,  on  n  e'tait  pas  certain  qu'elle  filt  dis- 
tincte de  rélasticité  des  parties,  et  oh  ne  soupçon^ 
Hait  même  pas  les  causes  qui  la,  mettent  en  jeu.  Oii 
n'avait  encore  feiit  ni  expériences  ni  observations  pour 
déterminer  ses  f  appot'ts  avec  les  autres  forces  du  côrpSé 
Le  siège  de  sa  reSidetice  était  iticonnU ,  et  pefspntie 
n'avait  tenté  de  calculer  les  degrés  qu'elle  présente 
dans  les  diverses  pâtlies.  En  un  mot,  on  seiitait  d'au^ 
tant  plus  la  nécessité  de  l'admettre,  qu'on  était  plus 
fortemeût  persuadé  des  foi*mes  substantielles  de  Léib-  ' 
nitz ,  et  de  l'activité ,  à  la  vérité  toujours  accidentelle^ 
de  la  matière,  qu'elles  peuvent  servir  à  expliquer. 
Mais  elle  demeura  une  qualité  occulte  jusqq^iU  épioque 
Toine  V^  %x 


022     Sectù?r:  ci.:V:ciV.'^if ,  ckdpUre  troisième. 
où  les  nombre:  u>:5  recherches  et  les  excellentes  obser- 
vations i*Al>:r.  ie  Eill  rr  ziiren:  lians  tout  leur  jour 
lopr.-^rr.i-.r^  i.î<  i.~ers?5  ^:r:ss  da  corps  humain. 

D:*-    ..r:r--=    •  :•: .  Hall ir  zijiûpîsu  «on  opinion  sur 

!\-~....: ..  :      -  Z.II2   :2,jjsA    ij.  zi'iuTement  muscu- 

iu."^  -'    .   -n  Zur&  lae  ia:::cLde  fois  quatre  ans 

:  ^   -^-^    .     'tLii  wzîMx^  'kzzÀ't  :-^-  il  devint  plus 

a:  ':.:.   »—  rii^iit-r  it?  i^iiiii  :i:r;.r,  et  à  la  différence 

.-..  --^i-..-  ^:r--  -It-  :»  a  -^aèiJîLii  Dans  la  première 

'1:  :.u   ..    i  ^vviJiJiÇLt:  lui  parut  eu  1747,  il  cUs- 

1.1^- .X.    :• -I    .:••--*    i2U2*iuiiari5,  îa   morte,  Yùité- 

^"'l'..s    z    i    'zr-^tiÀc.   Li  première  ne  diffère  pas 

\:       :ii'^:  i    -i*    '.rrî    nertes,  et  persiste  même 

;.  -r  a.  r.n     i  -c-:: nie  ae  se  conserve  que  fort  peu 

.:    i-r^ï    ^.-^  i    r?^i:on  ie  l'existence,  et  se  ma- 

:.  rr-c     :  -i*  ji-=£r-.!ii  par  -les  Jsciilations  alterna- 

•  rr    •  ^   .X  -  •  riiî^iai  ^out  pius  vife  que  ceux  de  la 

r    -il  r  r?i  .uise  iu  iction  non  pas  par 
.    ir?>iuu.  -^u  louu  Jutre  changement 
:,L«î    oi  -ne  .rri.i.::ja.  La  force  nerveuse 
:  a.    i-nt  ^e^  :2crà     oile  reçoit  Tirrita- 
c...  :§;•.*  ..'ii^'^-caips  sans  Tinfluence 
.    ^.  ^cu5<î .    icac  ii..e  uiiîère  cependant, 
.    .   4a^ci  >:a^v,  X  laiociëté  de  Goltingue 
>.  jKi  .i-.-^.î'  --'li  :y^^-:--''iSt-dixexpeViences  (3), 
oe^i«i^^  ^^«^   -»uiç>^>  .*a/'U<  du  corps  jouissent  de 
.u^:..:.         t'   a    vivt   icrveuse.  Le  périoste,  le 
.,.-..:..    :     «w . -  ,    ,>  .i.  i-ieus ,  les  capsules  arti- 
^^i.t.^.    :   •*'«v'C   ri:i>^*wi.::uce,  le  parenchyme  des 
.>   îK  .•..•^t>  :•:   es  tendons  possèdent  un 
-^  :•.  •vt>^ùi.t    Vn  intestin  tiré  du  ventre, 
<,v>**-,  •*,.  C'^*\:.*>*  îcac  irritables  et  non  sen-? 


■^  ^ 
,»•*«« 


.***■•  *•**» 
m--..'^.-^ 


'•k  * 


.    ^«••»    ^«M>*i-'V{  <%   in«.%adM  ic»  partie»  du  corps  animal. 
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sibies;  mais  les  nerfs  sont  sensibles  et  non  irritables ^ 
car  un  de  ces  organes  qu'on  irrite  et  qui  ébranle  ^son 
muscle  y  ne  subit  pas  lui-même  le  moindre  mouve-^. 
ment.  L'irritabilité  ne  provient  donc  point  de  ces. 
parties  9  car  elles  ne  sauraient  donner  ce  qui.leui^' 
manque  à  elles-mêmes.  Cette  force  persiste  encore 
un  certain  temps  dans  les  muscles^  quoique  les  nerj& 
aient  été  coupés.  La  peau ,  le  parenchyme  ^  le  tissu 
cellulaire  y  les  tendons,  les  ligamens,  les  artères  et 
les  veines  ne  sont  pas  irritables  ^  mais  la  force  existe 
dans  toutes  les  parties  pourvues  de  fibres  muscu-^ 
laires ,  et  la  matrice  elle-même  n'en  est  pas  dénuée. 

Haller  examina  surtout  les  différens  aegrés  de  l'ir- 
'  ritabilité  dans  les  diverses  parties.  Le  cœur  lui  paruc 
être  celle  qui  en  possède  le  plus ,  et  qui  la  conserve 
le  plus  long-temps  après  la  mort.  Le  ventricule  pos* 
téri^r  est  plus  irritable  que  lantérieur ,  et  le  sang 
est  le  seul  irritant  qui  puisse  mettre  le  cœur  en  mou-^ 
▼ement  (i).  Au  contraire,  cet  organe  a  peu  de  sen-^ 
sibilité,  comme  le  démontrent  les  expériences  de 
Bellini. 

Suivant  cet  auteur,  le  diaphragme  éprouve  des  con« 
vulsions  après  la  ligature  ou  la  section  des  nerfs  ph ré- 
niques ,  mais  ne  donne  aucun  signe  de  sensibilités 
Si  quelques  muscles  se  meuvent  plus  long-temps  que 
le  cœur  (2),  c'^st  une  exception  rare  à  la  règle  sui- 
vant laquelle  les  animaux  à  sang  blanc  eux-mêmes 
présentent  dans  leur  cœur  des  mouvemens  convulsif^ 
bien  plus  long-temp$  prolongés  que  dans  tous  leur^ 
autres  organes  musculaires  (5).  Après  le  cœur  vien-» 
nentles  intestins, le  diaphragme,  et  enfin  les  muscles 
ordinaires.  La  constance  et  le  plus  grand  degré  de 

(i)  Commentar.  societatis    Gottingensis  y  iom,  I,  p,  a63. 
(a)  Jac.  Eberh,  Andreœ  j  De  irritahilitate  animali,  in-^o^  Tuhing^  l^Sd. 
p,    25. 

(3)  Ehmenta  physioiogia  ^  tom,  IV*  P*  4^» 


5a4      Section  quinzième ,  chapitre  troisième^ 

rirrîtabilîté  des  parties  qui  viennent  d'être  nommées^ 
expliquent  pourquoi  elles  exécutent  des  mouvemens 
alternatifs  continuels  même  pendant  leur  sommeil, 
d'autant  plus  qu'elles  sont  toujours  exposées  k  l'action 
des  irritans.  On  conçoit  d'après  cela  pourquoi  les 
muscles  volontaires  n'agissent  pas  constamment ,  car 
ils  ont  moins  d'irritabilité^  et  ils  exigent  plus  d'irrita- 
tion de  la  part  de  la  volonté  ou  des  cnoses  extérieures 
{)our  être  mis  en  action ,  tandis  que  les  muscles  invo- 
ontaires  sont  irrités  par  le  simple  afflux  des  hu- 
meurs. 

Comme  y  suivant  l'assertion  d'Haller^  la  fibre  mus- 
culaire est  seule  irritable  9  on  se  demande  quelle  est 
la  composition  ou  quelles  sont  les  parties  constituan- 
tes de  cette  fibre  qui  renferment  la  cause  de  sa  force? 
Pour  résoudre  cette  question  que  nous  trouvons  oi- 
seuse aujourd'hui  9  Haller  a  égard  à  la  gélatine  com- 
binée avec  le  principe  terreux  des  fibres.  Cette  géla- 
tine jouit  déjà  par  elle-même  d'une  force  morte  qui 
se  manifeste  par  des  vibrations.  Les  zoophytes  géla- 
tineux ^  tels  que  les  polypes,  possèdent  l'irritabilité 
au  plus  haut  aegré ,  ae  sorte  que  d'après  les  observa- 
tions de  Trembley  ils  peuvent  se  raccourcir  des  onze 
douzièmes  de  leur  longueur.  Suivant  Swammerdam, 
les  muscles ,  dans  l'origine ,  ne  sont  composés  que 
d'une  simple  gélatine,  et  le  poulet  lui-même,  au 
moment  oii  il  manifeste  la  plus  grande  motilité,  est 
purement  gélatineux.  Plus  les  animaux  sont  jeunes, 
plus  aussi  ils  contiennent  de  gélatine,  et  plus  ils 
sont  irritables  (i).  Par  la  suite,  lorsque  Whytt  et 
Gaubius  eurent  élevé  des  doutes  contre  celte  idée 
du  siège  de  l'irritabilité,  Haller  la  déclara  lui-même 
indifférente  (2). 

(i)  Mémoires  Èm  les  parties  sensibles  et  irritables»  {>.  79.80. 
(a)  MUnwnta  physioiof^iiv  ,  tom,  Jfr.  p,  465. 
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Haller  croyait  que  cette  force  sommeille  dans  Tœuf 
chez  lamère^  et  que  l'irritation  produite  par  la  liqueur 
séminale  de  Thomme  peut  seule  la  déterminer  à  entrer 
en  action.  Ensuite  elle  acquiert  plus  d'intensité  par 
la  nutrition  et  la  force  de  la  yie.  Les  substances  re- 
*  lâchantes,  l'opium  et  une  extension  trop  forte  ^  la  dé? 
iruisent  (i). 

Déjà  Haller  s'était  aperçu  que  certains  organes  ont 
de  la  réceptivité  pour  telles  ou  telles  irritations  ^  mais 
ne  sont  pas  sensibles  à  l'impression  des  autres;  qijie 

Far  exemple  l'antimoine ,  dont  l'action  çst  nulle  sur 
organe  ae  la  vie ,  irrite  l'estomac  et  provoque  le 
vomissement  (s).  Cette  idée  de  l'irritabilité  spécifique 
acquit  de  grands  développemens  par  la  suite. 
Haller  se  servit  des  diuerens  degrés  de  l'irritabilité 

Bour  établir  une  nouvelle  théorie  des  tempéramens. 
'ne  irritabilité  faible  y  jointe  à  une  fibre  energiauc^ 
constitue  le  tempérament  sanguin,  et,  unie  à  une  nbre 
&ible,  elle  donne  naissance  au  phlegma tique.  Le  co- 
lérique résulte  d'un  haut  degré  de  réceptivité  accompa- 
gné de  la  force  des  muscles.  ELaller  avouait  cependant 
qu;3  ces  circonstances  ne  peuvent  fournir  autre  chose 
que  les  principaux  traits  de  la  doctrine  des  tempéra- 
mens ,  et  que  chaque  homme  présente  une  combinai- 
son particulière  de  la  sensibilité  avec  l'irritabilité.  La 
connexion  des  nerfs  et  le  tissu  cellulaire  lui  servaient 
à  expliquer  les  sympathies,  ou  la  propagation  de 
l'excitement  des  fibres  d'une  partie  à  celles  d'une 
autre. 

Haller  étudia  par  la  suite  avec  le  plus  grand  soin 
la  différence  qui  existe  entre  la  force  nerveuse  et 
l'irritabilité  qu  la  force  int&rante  des  fibres  muscu- 
laires. La  première  '  n'est  mise  en  jeu  que  par  l'in- 
fluence de  la  volonté^  tandis  que  la  seconde  agit  sans 

(i^  Elementa  physîoîogiœ ,  tom,  ÎV»  p>  4^5^ 
(i)  Ih.  /7.  46ti. 
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interruptioq*  Li€s  phénomènes  qui  résultent  de  1  ex^ 
citation  de  la  force  nerveuse  ressemblent  par  eux-* 
mêmes  à  ceux  de  l'irritabilitë  ;  seulement  l'irritation 
portée  sur  le  nerf  produit  presque  toujours  une  çon« 
traction  un  peu  plus  forte  et  plus  rapide  ,  que  celle 

3u'on  dirige  immédiatement  sur  le  muscle,  Halier  ' 
écrivit  ensuite^  d'après  une  foule  d'expériences ^  les 
{)hénomènes  qu^on  remarque  dans  le  muscle  irrité  ^ 
à  manière  dont  il  s'étend,  se  feutre  pour  ainsi  dire, 
et  palpite ,  et  celle  dpnt  il  se  raccourcit  en  même 
temps  qu'il  se  gonfle.  H  prouva  que  cet  organe  né 
pâlit  pas  pendant  sa  contraction  ,  ainsi  que  Swam- . 
merdam  et  Hamberaer  l'avaient  prétendu^  et  que  son 
tendon  né  fait  que  lui  obéir ,  sans  se  contracter  lui«« 
même, 

Trenle^sept  Qfpériences  lui  servirent  à  démontrer 
que  les  tendons  $ont  insensibles  et  dépourvus  d'irri*. 
tabilité,  et  que  les  plaies  dont  ils  peuvent  être  atteints 
n'entratnent  aucun  danger  (i).  Vingt -trois  autres 
expériehces  lui  démontrèrent  aussi  l'insensibilité  du 
périoste  ;  mais  il  demeura  dans  l'incertitude  à  l'égard 
du  péricrâne,  parce  que,  de  Sept  animaux,  trois  don-^ 
nèrent  des  signes  de  douleur  lorsqu'il  vint  à  léser 
cette  membrane.  Les  capsules  articulaires  n'ont  éga-» 
lement  ni  sensibilité ,  ni  irritabilité  (2).  Dans  qua- 
torze expériences  il  trouva  la  dure-mère  insensiole, 
et  détruisit  de  cette  manière  la  théorie  de  Baglivi 
et  de  Frédéric  Hoifmànn,  qui  lui  attribuaient  uiie 

frande  influence  sur  la  sympathie  des  parties  (3). 
eize  fois  de  suite  l'iris  ne  lui  parut  point  non  plus 
irritable,  de  sorte  qull  ne  crut  pas  devoir  placer 
en  elle  la  cause  des  contractions  que  la  lumière  lui 
fait  exécuter  ;  mais  ce  mouvement  dépend,  suivani 


ij 


\ 


1)  opéra  minora  ^  tom.  l,  n,  333— SAo. 

2)  Ikp.  34o--34f>.  ^    '  • 
5)  ib,  j>,  345--34Q, 
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lui  9  de  la  sensibilité ,  parce  que  Topium,  qui  af- 
faiblit cette  dernière ,  enlève  aussi  à  l'iris  la  Ëicultë 
de  se  contracter.  Or^  la  sensation  s'effectue  dans 
la  rétine  ;  mais  Haller  regardait  comme  un  problème 
impossible  à  résoudre  la  manière  dont  l'expansion 
du  nerf  optique  agit  sur  l'iris  (i). 

Plus  tara  il  s'attacha  d'une  manière  spéciale  à  mieux 
déterminer  l'irritabilité  des  vaisseaux.  Les  tuniques 
des  artères  renferment  des  fibres  musculeuses  y  ce- 
pendant les  mouvemens  de  ces  vaisseaux  sont  in- 
sensibles après  un  excitement  ^  parce  que  la  mem- 
brane celluleuse  empêche  qu'ils  ne  se  développent.  La 
ténuité  excessive  des  fibres ,  et  leur  sensibilité  très- 
faible  y  ne  permettent  pas  non  plus  d'attribuer  un 
haut  degré  de  sensibilité  aux  artères.  En  1760^  il  ne 
croyait  pas  encore  pouvoir  admettre  comme  un  fait 
prouvé  que  l'exaltation  de  l'irritabilité  chasse  le  sang 
vers  les  parties  enflammées ^  ainsi  que  Whytt  l'avait 
prétendu  ;  mais  l'accumulation  du  sang  lui  parais- 
sait être  plutôt  provoquée  par  le  rétrécissement  des 
veines.  Cependant  on  ne  saurait  révoquer  en  doute 
qu'il  ne  faille  aussi  avoir  égard  à  la  contraction  des 
artères  ^  quand  il  s'agit  d'expliqu€fr  les  phénomènes 
de  la  dérivation  ;  mais  dans  cç  cas  la  force  morte  de 
la  tunique  musculeuse  est  seule  active  ^  et  la  meilleure 
manière  de  concevoir  la  dérivation ,  c'est  de  l'attri^- 
buer  à  la  disparition  de  l'obstacle  ou  de  la  résistance^ 
effet  que  produisent  par  exemple  les  pédiluves  (2). 
Verscnuir  fit  contre  la  théorie  de  l'irritabilité  moinclre 
des  artères  diverses  objections  y  qu'Haller  combattit 
en  distinguant  bien  l'une  de  l'autre  les  deux  forces 
élémentaires  ,  la  conctractilité  morte  et  l'irritabilité 
vitale  (3).  11  ne  pouvait  pas  encore  faire  une  heureuse 


(: 


1)  Opéra  min,  p,  S^ïJ. 

a)  JElem,  physioî,  tom.  11,  p,  ai 5.  M 6. 

3)  Opp,  min,  tom.  JlJ,  p,  279. 
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application  de  cette  dernière  à  la  théorie  de  Imflam* 
xnation  ^  parce  qu'il  admettait  trop  sérieusement  une 
distinction  entre  elle  et  la  contractilitë  ;  cependant 
il  fit  voir  que  l'inflammation  ne  reconnaît  en  au* 
cune  manière  une  congestion  pour  cause  (i). 

Haller  discuta  fort  au  long  1  opinion  encore  gén^ 
ralement  régnante  de  rébranlement  des  nerfe  et  de 
leur  tension.  Il  trouva  qu'elle  ne  saurait  s'accorder 
avec  la  nature  des  nerfs  qui  sont  mous,  et  ne  peu- 
vent être  conside'rës  comme  des  cordes  tendues.  Sup* 
pose  d'ailleurs  que  les  nerfs  fussent  susceptibles  d'é- 
branlement,  les  ganglions  qui  sont  beaucoup  plus 
durs  devraient  s'opposer  à  la  propagation  de  cette 
vibration.  En  outre ,  si  dans  la  sensation  les  mouve- 
xnens  oscillatoires  se  dirigent  vers  le  cerveau,  il  feu- 
drait  aussi  que  des  vibrations  analogues  se  portassent 
de  ce  viscère  vers  l'organe,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
toutes  les  cordes  qui  vibrent  :  enfin ,  les  oscillations 
qui  se  rendent  de  1  encéphale  aux  membres,  devraient 
retourner  ensuite  à  là  tête  et  être  réfléchies  vers  un 
autre  organe,  ce  qui  n'a  jamais  lieu. 

Haller  soutenait  au  contraire  l'existence  du  fluide 
nerveux  ou  des  esprits  vitaux.  La  structure  tabu- 
laire des  nerfs,  prouvée  par  Leeuwenhoek ,  Billet 
LédermuUer,  ainsi  que  la  feculté  dont  jouissent  les 
fluides  d'exécuter  les  mouvemens  les  plus  rapides, 
,  lui  paraissaient  être  les  principaux  argumens  en  fe- 
veur  de  ces  esprits,  les  plus  Volatils  de  tous  lés  fluicfes 
animaux  (2). 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  publia  en- 
core une  apologie  de  ses  découvertes  sur  Tirritabilité 
et  la  sensibilité  des  parties,  afin  de  répondre  aux  nom* 
breuses  objections  qui  s'étaient  éityiées  contre  cette 

(i)  BUm§nt.  fhyskl.  #om.  J.  Jft,  ii6« 
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doctrine  (i).  II  continua  de  soutenir  rînsensibilité 
des  tendons,  par  la  raison  surtout  que  la  macération 
les  réduit  en  tissu  cellulaire,  ce  qui  na  jamais  lieu 
pour  les  nerfs.  Ces  organes  sont  aussi  plus  durs  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps ,  et  quelquefois  ils 
ont  une  structure  cartilagineuse  chez  les  oiseaux. 
Toutes  les  expériences  par  lesquelles  on  a  prétendu 
démontrer  leur  sensibilité ,  ont  réussi  à  cause  de  la 
lésion  des  ner£s  dont  ces  parties  sont  entourées.  Haller 
continua  de  refuser  la  sensibilité  à  tous  les  organes 
qu'il  avait  déjà  prétendu  ne  pas  en  jouir,  et  se  fonda, 
à  r^rd  de  la  dure -mère,  sur  1  autorité  de  Jean- 
Frédéric  Lobstein ,  qui  n'avait  pu  y  découvrir  des 
nerfs  (fy.  Si  les  tendons  et  les  ligamens  deviennent 
sensibles  dans  l'état  morbide ,  les  douleurs  tiennent 
à  l'affection  de$  ner&;  car  aucune  partie  du  corps 
\ne  saurait  acquérir  de  sensibilité  pathologique,  lors- 
qu'elle ne  jouit  pas  de  cette  propriété  dans  l'état  de 
santé.  L'opération  célèbre  pratiquée  par  Jean-Fré- 
"déric  MecKel  sur  le  grand  Zimmermann ,  occasiona 
les  douleurs  les  plus  cruelles  à  ce  dernier ,  quoique 
le  ttssu  cellulaire  eût  été  seul  intéressé  (3^ ,  parce  que 
divers  filamens  nerveux  avaient  été  déchirés  ou  coAir 
primés.  Haller  distinguait  soigneusement  encore  la 
Gontractilité  du  tissu  cellulaire ,  force  d'un  ordre 
secondaire,  de  l'irritabilité  proprement  dite,  et  celle-ci 
de  la  sensibilité.  Il  cherchait  à  prouver  la  différence 
qu'il  établissait  entre  ces  deux  dernières,  par  lesspas* 
mes  indolens  qui  surviennent  dans  les  maladies ,  et  par 
l'insensibilité  qu'on  éprouve  malgré  qu'on  se  trouva 
en  mouvement. 

Tels  sont  en  peu  de  mots  les  résultats  des  recher-» 

(s)  JVop.  ecmmentar»  societatis  Gottingensis  y  tom,  JJI,  p,  i.  /oui.  If^, 
(3)  Xtçb^tein^  Disseruaio  de  nerpis  tkwœ  mairis.  ifi-4^*  Arf^êntoraft^ 
(3)  Meckel,  De  morbo  hemioso  eongêmto*  in^l^^^^Btroh  1778* 
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cbesque  fitKallersur  les  forces  éiëmentaires  du  corps^ 
Il  faut  lui  accorder  le  mérite  d'avoir  indiqué  et  distin- 
gué de  la  manière  la  plus  précise  les  modifications  des 
forces  organiques  animales  y  quoiqu'on  puisse  désirer 
qu'il  eût  attaché  moins  d'importance  à  cette  distinc- 
tion ,  qu'il  se  fiit  élevé  à  des  considérations  d'un 
ordre  supérieur,  et  qu'il  n'eût  pas  regardé  la  contrac- 
tilité  du  tissu  cellulaire  comme  une  simple  force 
morte  y  puisque  c'est  elle,  à  proprement  parler,  qui 
distingue  les  êtres  organisés  aes  corps  inorganiques. 

Examinons  maintenant  le  sort  que  ses  contempo- 
rains et  ses  successeurs  firent  éprouver  à  la  doctrine 
dés  forces  élémentaires  du  corps  animal ,  et  la  ma- 
nière dont  ils  s'en  servirent  pour  perfectionner  la 
théorie  et  la  pratique. 

Presque  dans  le  même  temps  qu'Haller ,  Frédéric 
Winter ,  professeur  à  Franéker,  et  ensuite  à  Le^de, 
rétablissait  l'irritabilité  de  Glbson  (i)«  De  même 
qu'Haller ,  il  considérait  cette  force  comme  la  seule 
cause  de  tous  les  mouvemens ,  et  n'accordait  qu'aux 
nerfs  le  pouvoir  de  l'exciter  et  de  la  mettre  en  action  ; 
mais  il  en  étendait  encore  bien  plus  le  domaine,  et 
l'attribuait  à  toutes  les  fibres  du  corps  animal. 

Un  de  ses  auditeurs,  Jean  Lups,  de  Moscou  (3), 

{)roiiva  bientôt  après,  d'une  manière  plus  précise,  que 
'irritabilité  est  indépendante  de  l'influencé  des  es- 
prits vitaux ,  et  qu'elle  appartient  originairement  aux 
fibres.  Le  premier  il  fit  voir  que  les  polypes ,  et  les 
plantes  même,  manifestent  des  phénomènes  dont  l'ir* 
ritabilité  de  leurs  parties  peut  seule  donner  l'explica- 
tion. Il  insista  spécialement  sur  l'élasticité  avec  la- 
quelle les  anthères  lancent  le  pollen,  quand  on 
vient  à  les  toucher. 


(i)  De  certitudine  in  meiicinâ  praeticâ,  m-fil.  Traneker.    fj^^ 
^a)  Dû  irntabiUtat^,  i/i-4^,  Leid»  1748. 
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Deux  autres  disciples  de  Winier,  Lambert  Bîç- 
ker  (i)  et  Iman-Jacques  van  den  Bos  (a),  dëvdoppè- 
rent  bien  davantage  les  opinions  de  leurmaitre.  Bio 
ker  dit  que  l'essence  du  corps  humain  consiste  dans 
la  réunion  de  ses  forces.  On  peut  très-bien  distinguer  . 
Tirritabilité  de  la  sensibilité^  car  les  vapeurs  sulfu'* 
reuses  la  $uppriment,  tandis  que  le  sentiment  per- 
siste. La  ligature  des  nerfs  prive  les  parties  du  tact, 
et  non  de  rirritabilitë.  Toutes  les  parries  du  corps 
animal  sont  douées  de  Tirritabilitë ,  et  leur  action 
explique  la  chaleur  animale.  Van  den  Bos  cherche  à 
prouver  contre  Haller  que  Tirritabilitë  est  répandue 
par  tout  le  corps,  et  que  les  artères  surtout  en  soûl 
pourvues  :  il  le  combat  aussi  sous  le  point  de  vue  de 
Tinsensibilité  des  tendons  et  des  membranes ,  aux- 
quels il  accorde  une  sensibilité  à  la  vérité  très-  ^, 
faible, 

I/école  de  Winter  produisit  encore  un  ouvrage 
qui  cioît  trouver  place  ici,  et  qui  a  pour  auteur  Wolf- 
gatig  Manitius  (3).  On  y  remarque  l'indication  des 
différences  que  rirritabîlité  présente  suivant  le  genre 
dé  vie  et  le  tempérament ,  et  lopinion  que  cette  force 
est  indépendante  de  celle  des  nerfs.  Manitius  pense 
tfue.le  froid  Texcitè  dans  la  même  proportion  que  la 
chaleur  :  il  fait  voir  que  Thabitude  concourt  à  Texalter 
ou  à  la  diminuer,  et  que  les  poisons  l'oppriment  ou 


qui  est  vrai  a  1  egi 
hors  du  corps  ;  mais  si  on  range  parmi  les  stimulans 
tous  les  agens  internes  et  les  actions  du  corps,  on  ne- 
peu  t  alors  supposer  un  excitement  sans  cause,  c'est- 
à-dire  sans  la  présence  d'un  irritant, 

(i^  De  nature  hominis y  quœ   medicorum  est,  in-^^,  JLips,  i^57« 
(•>,)  De  vifiis  hitmani  corporis  solidis,  in^^^^^  Leid,   ijby, 
(3)  De  idîosjrncrasiây  ex  dipersâ  solidontm  cçrjions  humani  irritahiUtate 
optime  dijitdicandà.  in-^^,  LeldoB  y  1749» 
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Les  expériences  d'Haller  furent  répétées  par  Jean- 
.  Georges  Zimmermann ,  qui  devint  par  la  suite  mé- 
decin de  rélecteur  d'Hanovre,  et  qui  en  confirma 
les  résultats  (i)  ;  mais  en  outre  il  montra  que  les 
artères ,  les  veines  et  le  canal  ihorachique  jouissetit 
aussi  de  l'irritabilité*  Celle  des  nerfs  ne  doit  pas  être 
attribuée  au  névrilème  qui  n'est  composé  que  de  tissu 
cellulaire^  mais  à  la  partie  médullaire  elle-même. 
Zimmermann  fit  voir  aussi  que  les  expériences  de 
Bellini  sur  les  ner&  phréniques  ne  prouvent  nulle- 
ment que  l'irritabilité  soit  indépendante  de  l'influence 
des  nerfs.  11  trouva  cette  force  plus  considérable  chez 
les  animaux  à ,  sang  froid  :  elle  est  surtout  très-pro- 
noncée dans  le  cœur  et  les  intestins  grêles,  11  n'osa 
rien  décider  sur  les  causes  qui  la  produisent,  mais 
**j  se  contenta  de  la  regarder  comme  une  force  élémen- 

taire ,  et  il  l'accorda  aussi  à  plusieurs  végétaux. 

Un  autre  disciple  d'Haller,  devenu  depuis  très- 
célèbre  en  botanique,  Georges  -  Chrétien  CMEUler, 
soumit ,  presque  dans  le  même  temps  que  Zimmer- 
mann ,  la  nouvelle  doctrine  à  un  examen  sévère  (a). 
11  trouva  le  premier  cette,  loi  de  l'irritabilité  ,  qu'elle 
est  épuisée  par  l'excitement  antérieur,  et  remarqua 
aussi  qu'un  nerf  arraché  du  corps,  et  stimulé,  pro- 
voque cependant  des  convulsions  dans  le  muscle  zxr 
quel  il  se  distribue.  Du  reste,  il  attribua  l'irritabilité 
à  l'influence  des  nerfs,  et  non  pas  à  la  structure  des 
parties  ;  c'est  pourquoi  l'exercice  la  diminue ,  les  es- 
prits vitaux  venant  à  être  consommés. 

Un  troisième  disciple  d'Hall er,  Pierre  Castell  (3), 

(i)  Dissertatio  de  irritahilitatc,  vr«4^.  GqH.  i7fî»f.  —  Pahhri^  ÙfH»- 
«o// etc.,  c^est-à-'dire  ,   Recueil  d'opascules ,  ycd.  I.  p»  74~-ia5. 

(2)  Dé  irritahUUatê,  iir*-4<*.  flfl/n.  i^Sa.—  Fabbri,  /.  e,  voL  10.  pt 
ivj — 143. 

(4)  Expérimenta ,  (fiùBus  if  arias  humant  corporis  partes  sentieridi  fietd" 
taie  carere  oonstiHUt  «t-4*.  ^o'^-  iT^a.  —  Fabbri,  /.  c.  Tot  I.  p.  laS^ 
183, 
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s'attacha  spécialement  à  confirmer  l'exactitude  des  ex- 
périences relatives  à  l'insensibilitë  des  tendons ,  en  les 
répétant.  Il  trouva  qu'on  peut  irriter  de  toutes  sortes 
de  manières  non-seulement  les  tendons^  mais  encore 
les  capsules  articulaires  et  les  ligamens^  sans  que  ces 
parties  donnent  le  moindre  signe  de  sentiment.  Le 
périoste  y  la  dure-mère,  le  péritoine  et  la  plèvre  ne  lui 
manifestèrent  non  plus  aucune  espèce  de  sensibilité. 
•  Georges  Heucrmann  constata  dans  la  même  année 
tout  ce  qu'Haller  avait  dit  de  l'insensibilité  de  cer- 
taines parties,  notamment  du  tissu  cellulaire  (i);  ce- 
pendant il  fit  provenir  l'irritabilité  de  l'influence  des 
nerfe  (2). 

Guillaume  de  Magny  attribua  également  cette, 
forcé  à  la  dégénérescence  des  derniers  filamens  ner- 
veux en  fibres  musculaires ,  et  dériva  toutes  les  ma- 
ladies des  affections  qu'elle  éprouve  (5). 

Hermann-Gérard  Oosteroyk  Schacht  plaça  de 
même  le  siège  de  l'irritabilité  dans  les  ner& ,  mais 
s'accorda  toutefois  avec  Haller  en  refusant  la  sensi* 
biiilé  aux  tendons ,  aux  lisamens  et  aux  membranes  ^ 
et  soutenant  que  les  musclés  ne  pâlissent  pas  pendant 
leur  contraction  (4). 

Le  prix  proposé  par  l'académie  des  sciences  de 
Berlin ,  sur  le.principe  de  l'action  des  muscles ,  donna 
naissance  à  plusieurs  mémoires  contraires  à  la  doc- 
trine d'Haller ,  et  dirigés  même  en  partie  contre  elle, 
Glaude-Nicolas  le  Cat  s'efforçait ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  de  prouver  que.le  mouvement  musculaire  est 
sous  la  dépendance  du  fluide  nerveux,  quoiqu'il 
admit  en  outre  que  le  sang  peut  en  être  aussi  la  cause 
excitante.  Il  cherchait  à  prouver  que  le  fluide  nerveux 

.  (i\  Physiolqgia ,  P.  III.  p.  i58, 
\i)  ib,  p,  ii4« 

(3)  QiuBstio  mêdica ,  An  à  ifosorum  auctâ  aut  imminutâ  irritahilUatê 

(4)  Oe  motu  mutcukritm-^^.  trajwu  1754. 
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est  composé  de  lymphe  nutritive  et  d  esprit  vital  (i)^ 
II  se  montra  l'antagoniste  d'Haller  en  admettant  la 
sensibilité  des  membranes  et  des  tendons,  qu'il  tenta 
par  la  suite  de  prouver   dans    un  ouvrage  parti-' 
culicr  (2\  Cependant  il  avouait  lui-même  que  si  le 
nerf  se  dilate  de  manière  à  former  une  large  mem- 
brane, le  sentiment  devient  plus  faible,  et  que  di- 
verses expériences  faîtes  par  lui  ont  fourni  les  mêmes 
résultats  que  celles  d'Haller.  Mais  il  se  fondait  sur  l'ob- 
servation journalière  des  plaies  de  la  dure-mère  qui 
excitent  la  fièvre,  la  démence  et  la  stupeur,  et  sur 
celle  des  tumeurs  squirrheuses  de  cette  membrane  qui 
provoquent  des  céphalalgies  et  des  convulsions  (3). 
On  doit  même  chercher  la  cause  du  tétanos  dans  l'in- 
flammation et  la  suppuration  de  la  dure-mère,  ce 
dont  il  se  convainquit  par  les  autopsies  cadavéri-* 
crues  (4).  Il  fit  de  plus  la  remarque  qu'on  a  tort  de 
cnoisir  pour  être  les  objets  des  expériences  relatives 
à  ce  point  de  doctrine ,  les  animaux  dont  les  cris  sont 
toujours  un  ^gne  équivoque  de  la  sensibilité  des  par- 
ties qu'on  vient  à  léser.  L  observation  lui  a  démontré 
chez  l'homme  que  la  dure-mère,  la  sclérotique,  le 
périoste  et  toutes  les  membranes  du  corps  sont  doués 
de  la  sensibilité  (5). 

L'auteur  d'un  autre  mémoire  adressé  à  l'académie 
de  Berlin ,  eu  réponse  à  sa  question,  admettait  l'ideu- 
tité  presque  complète  des  fluides  nerveux  et  élec- 
trique. Ce  dernier  se  mêle  au  sang  dans  l'organe 
pulmonaire,  est  conduit  par  lui  au  cerveau,  sy  unit 
avec  les  parties  sulfureuses  grossières  qui  adhèrent 

(i)  Dissertation  qui  a  remporte  le  prix  ,  etc.  p.  35.  FabbYi>  /•  c,  toI. 
in.  P.  II.  p.  7.  P.  IL  p.  117. 

(a)  Fabbri ,  /.  c,  suppl.  p.  8.  -—  Oissert.  sur  la  sensibilité  àt%  mé* 
pineés ,  etc.  p.  85* 

fa)  nissertation  qui  a  remporté  le  prix ,  etc.  p.   ii3.  114. 
4)  Ih.  p.  117. 

(^5)   /^.   p.  420. 
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aux  fibres  musculaii^es,  et  de  cette  manière  naît  le 
fluide  nerveux,  dont  il  faut  expliquer  mécanique^ 
ment  1  action  sur  les  muscles,    et  les  mouvemens 

3ui  en  sont  la  suite  (  i  ).  Un  troisième  anonyme 
bnna  une  solution  à  peu  près  semblable  de  ce  pro- 
blème, à  l'occasion  duquel  Gérard- André  Muller, 
professeur  à  Giessen ,  publia  sur  la  coopération  des 
nerfs  au  mouvement  musculaire  une  dissertation  (2) 
dans  laquelle  il  suppose  une  analogie  entre  le  fluide 
nerveux  et  la  semence,  et  admet  deux  forcés  dans  le 
mouvement  musculaire  :  Tune  de  ces  forces  est 
\ élasticité  attractU^e  irritable  ,  et  l'autre  la  force 
d'explosion  ,  qui ,  toutes  deux  réunies ,  donnent 
naissance  à  la  force  nerveuse  :  on  peut  comparer  le 
tremblement  des  nerfs  à  celui  de  la  gélatine^  mais 
non  pas  aux  vibrations  d'une  corde  tendue.  Quoique 
les  muscles  tiennent  incontestablement  leur  force 
vitale  des  nerfs,  cependant  ces  derniers  ne  sont  pas 
doués  de  la  force  musculaire,  mais  ils  en  possèdent 
une  autre  tout-à-fait  différente,  qui  éprouve  une  mo- 
dification lorsqu'elle  se  communique  aux  fibres  mus- 
culaires. 

Le  premier  qui  s'éleva  contre  l'irritabilité  ballé- 
rienne  elle-même,  fut  Henri-Frédéric  Délius,  pro- 
fesseur à  Erlangue,  qui  n'opposa  que  des  raisons 
très« insuffisantes  à  cette  doctrine  ^5).  Il  combattit 
principalement  les  résultats  qu'Haller  avait  tirés  de 
ses  expériences  sur  les  animaux  :  il  soutint  que  l'irri- 
tabilité suppose  dans  la  fibre  morte  une  faculté  qui 
ne  diflere  point  de  la  tonicité  ;  la  plus  grande  diffé-< 

!\)  Dissertation  qni  a  remporté  le  prix ,  etc.  p.  io3« 
a)  Betrachtwigên  etc. ,  cVst-à*clire  ,  Considërations  sur  la   manière 
ëont  les  nerfs  contribuent  aux  contractions  musculaires,  in-8^.  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  1754.^ 

(3)  Animadpersiones  in  doctrinam  de  irritahilitate  ^  tono  y  sensatîane.et 
motu  corporis  human$^  in-ff**  Erlang,  i^Sa.-^  Fabbri  ^  /.  c«  toI*  1U«  P*  U* 
p.  53—73. 
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rence  règiie  entre  là  sensibilité  et  l'irritabilité  ^  puis^- 

3ue  la  première  disparait,  et  que  la  seconde  persisté 
^  ans  les  parties  mortes  ;  la  contraction  n'est  pas  le 
caractère  de  la  seule  irritabilité,  car  elle  appartient 
aussi  à  l'élasticité^  qui  pourrait  suffire  pour  faire  con- 
cevoir le  mouvement  musculaireé  Déiius  attaqua 
aussi  le  fluide  nerveux,  qui >  en  sa  qualité  de  fluide, 
ne  saurait  être  susceptible  de  contractions,  et  ne 
pourrait  par  conséquent  pas  en  provoquer  :  il  refusa 
également  d'ajouter  foi  à  1  insensibilité  des  tendons  et 
des  ligamens,  mais  n'allégua  pas  une  seule  observa- 
tion ni  une  seule  expérience  en  faveur  de  ses  as-^ 
sertîons. 

Urbain  Tosetti  publia,  pour  défendre  la  doctrine 
hallérienne  de  l'insensibilité  de  ces  parties,  quatre 
lettres  adressées  à  Joseph  Valdambrini ,  et  qui  offrent 
les  résultats  de  nombreuses  expériences  (i).  Il  attri- 
buait à  la  gaine  dont  les  tenclons  sont  entourés,  la 
sensation  qu'ils  paraissent  éprouver  lorsqu'on,  viçnt  à 
les  blesser  :  d'ailleurs,  les  nerfs  qui  se  trouvent  à  leur 
coté  peuvent  induire  en  erreur.  Richard  Broçk- 
lesby  (2)  et  Toussaint  Bordenave  (3)  défendirent  de 
la  même  nianière  cette  partie  de  la  doctrine  dlldl- 
1er;  mais  l'apologie  la  plus  complète  et  la  mieux  rai- 
sonnée  fut  celle  de  Marc-Antoine  Caldani,  profes- 
seur à  Padoue,  qui  constata  l'insensibilité  des  ten- 
dons par  quatre-vingt-trois  expériences  (4).  Dans 
auatre  cas  seulement  il  aperçut  quelques  traces  de 
ouleur,  mais  elle  provenait  de  ce  que  les  parties 
n'avaient  pas  été  assez  bien  découvertes.  Il  démontra 


(1)  Fahhriy  Opuscoli  etc.,  cVst'à-dire ^  Recueil  d^opuscales  sur  l^itt' 
sensibilUé  et  rirriubilité  hallériennes ,  toK  I.  p.  i66--aoTw  aSy. 

(9)PhiIosophical  etc.,  c^est-à-dire  y  Transactions  philosophiques , toL 
XLIX.  P.  L  p.  a4o— 246. 

'  (3)  Remarques  sur  iinsensibilitë  de  quelques  parties*  in«ia*  PtiiCy 
1766. 

(4)  Fabbri ,  h  c,  toL  l.  p,  069—^37. 
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qne  la  dure-itière  lie  reçoit  pas  un  5eul  nerf^  et  que 
l'iris,  dépourvue  de  fibres  musculaires,  n'est  point 
irritable.  Il  fit  connaître  la  faute  que  ses  adversaires 
avaient  commise  dans  leurs  expériences,  celle  de  léser 
avec  les  tendons,  des  nerfs  ou  des  vaisseaux.  Les  am- 
putations fournissent  une  preuve  concluante  de  Tin- 
sensibilité  du  périoste.  Le  cerveau  est  sensible,  mal- 
gré sa  mollesse. 

Le  plus  redoutable  de  tous  les  antagonistes  que 
rirritanilité  hallérienne  trouva  peu  de  temps  après 

aue  son  auteur  Teut  fait  connaître,  fut  Robert  Whytt, 
ont  il  a  déjà  été  parlé  tant  de  fois.  Les  armes  avec 
lesquelles  ce  médecin  instruit  attaqua  Texactitude  des 
expériences  d'Haller  et  des  résultats  qu'on  en  avait 
tirés,  furent  parfaitement  dignes  d'un  savant  doue 
d'une  aussi  grande  sagacité.  Whytt  fit  surtout  naître 
deis  soupçons  contre  les  expériences  pratiquées  sur 
des  animaux  vivans,  puisque  la  douleur  causée  par 
l'incision  de  la  peau  et  des  parties  sous^jacentes  est 
toujours  infiniment  plus  vive  que  celle  à  laquelle 
pourrait  donner  lieu  la  lésion  d'un  tendon  mis  a  nu  , 
ou  d'une  membrane  intérieure.  Si  donc  les  animaux 
ne  font  paraître  aucun  signe  de  douleur  quand  ou 
touche  ces  dernières  parties ,  il  ne  s'ensuit  pas  cepen- 
dant qu'elles  soient  dépourvues  de  sensibilité  (i).  Lç 
contact  de  la  cornée  transparente  et  de  la  conjonctive 
occasione  toujours  des  douleurs  qui  ne  peuvent 
provenir  que  des  nerfs  (2).  Les  reins  sont  très-sen-- 
sibles,  comme  le  prouvent  les  douleurs  néphré- 
tiques, tandis  que  les  expériences  faites  sur  lès  ani- 
maux vivans  ne  sauraient  le  démontrer  (3).  Les 
artères  sont  sensibles  et  irritables  j  autrement,  jamais 

(0  Whytt ,  Theofetischê  etc. ,  c^st-à-dirt ,  Ecriu  théoriques ,  p.  4^4 
(a)  Ih,  p.  454. 
(3)  Ih.  p.  45s. 

Tome  K  ^ 
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il  ne,  surviaidrait  d'inflammation  (i).  Diverses  par-, 
ties^  peu  sensibles  pendant  la  santé  ,  acquièrent  une 
grande  sensibilité  dans  l'état  morbide  (2).  Le  périoste 
est  excessivement  douloureux  chez  les  personnes 
affectées  d'un  panaris  (3).  Les  ar.ticulations ,  dans  la 
goutte  (4)  9  et  ta  plèvre ,  dans  la  pleurésie  (5)  ^  sont 
visiblement  le  siège  de  douleurs  très-vives. 

Whytt  attaqua  ensuite  Haller  pour  avoir  refusé 
rirritabilité  à  certaines  parties.  La  peau  est  irritable^ 
non  pas  seulement  parce  que  le  dartos  du  scrotum 
peut  se  contracter  y  mais  encore  parce  que  les  subs- 
tances acres  irritent  la  surface  du  corps  (o).  Il  nia  que 
l'irritabilité  fiit  indépendante  '  de  la  force  nerveuse ^ 

{lar  la  raison  que  le  cœur  ne  paraît  peu  sensible  que 
orsqu  il  est  couvert  de  ses  membranes  et  soumis  à 
l'action  de  ses  irritans  naturels  (7).  Ici  Whytt  accordait 
fort  peu  de  sentiment  aux  tendons  ^  de  sorte  qu'il 
entrait  en  contradiction  avec  lui-même  (8).  Si  les 
mouvemens  musculaires  persistent  après  la  ligature 
des  nerfs,  la  seule  conclusion  qu'on  en  puisse  tirer, 
c'est  qu'un  nouvel  afflux  du  fluide  nerveux  n'est  pas 
nécessaire  à  chaque  contractioi;! ,  et  qu'il  en  existe 
encore  une  quantité  suffisante  dans  le  muscle  (9). 
L'irritabilité  ne  peut  être  une  propriété  de  la  géla- 
tine animale,  car  alors  il  faudrait  aussi  attribuer  à  la 
matière  un  changement  immatériel^  le  tact  (10).  Les 
effets  de  cette  force  ne  diffèrent  point  des  suites  du 
tact  (il).  . 

n.  p.  463.    *-  "^ 

Ib,  p.  A67. 

Ib,  p.  a6q. 

là»  p.^  475» 

Ibm  p^  407  • 
'7)  Ib,  p.  491* 
8)  Ji.  p.  495. 
^9)  Ib.  p.  4^. 
^10)  Ib,  p.  5t3, 
jli)  Ib.  p.  53i» 
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Le  sentîment  de  Charles-Chréiien  KrauSe,  pro-' 
fesseur  à  Léipzick,  ne  diffère  presque  point  de  celui 
de  Whytt  (i).  Tous  les  mouvemens,  même  ceux: 

Su'exécutent  les  parties  séparées  du  <!:orps,  dépen* 
entde  Tinfluence  des  nerfs.  De  ce  que  les  animaux 
ne  poussent  point  de  cris  pendant  les  expeViences,  il 
ne  faut  pas  conclure  que  les  tendons  et  lès  mem-- 


de  laquelle  on  n'explique  rien*  Toutes  les  parties  du 
corpsy  les  os^  le  tissu  cellulaire  et  la  moelle^  sont 
sensibles. 

Les  Italiens,  depuis  1755  jusqu'en  1757^  rivali- 
sèrent en  quelque  sorte  les  uns  avec  les  autres  dan^ 
tes  objections  qu'ils  firent  contre  les  de'couvertes 
dllaller,  et  qui  sont  loin  d  être  toutes  d'une  égale  va- 
leur. Le  plus  violent  de  tous  ses  antagonistes  italiens 
fut  Jean-Baptiste  Bianchi  (2),  qui  reprochait  à  la  doc-- 
UÎne  hallérienne  de  n'être  point  nouvelle^  et  redoutait 
toutefois  qu'elle  ne  donnât  lieu ,  en  médecine ,  auic 
erreurs  les  plus  pernicieuses.  Il  blâmaitles  expériences 
Élites  sur  les  animaux,  comme  n'étant  susceptiblesr 
de  fournir  aucune  conclusion,  et  alléguait  les  phéno- 
mènes pathologiques  qui  démontrent  lecont.r-aire(3)4 
La  moindre  lésion  de  la  dure-mère  produit  destiou- 
leurs  atroces  et  des  convulsions  redoutables.  La  cor- 
née transparente,  la  conjonctive  et  le  périoste  sont 
évidemment  doués  de  la  sensibilité.  Haller  ti  avait 
pas  révoqué  le  fait  en  doute,  mais  attribué  seule- 
ment la  sensibilité  de  ces  membranes  ai^x  nerfs  qui 

(0  ^^^ifi^^g  etc. ,  c^est-a-dire ,  Examen  d«  la  dissertation  de  M*  ]« 
Cat  sar  le  mouvement  musculaire,  in-40.  Lëipsick ,    1755. 

(2}  Jean-Baptiste    Bianchi   naquit   à  Turin  en  1681  ,  fut   professeur 
dans  cette  ville,  et  mourut  en  1761. 

(3)  Fabbri ,  /.  c.  vol.  IL  p.   i.  vo!.  III.  P.  IL  p.  8i. 
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sy  distribuent.  Les  nerfs  et  les  artères  sont  sujets  à 
tomber  en  convulsion.  Tout  le  corps  est  irritable  et 
sensible. 

Hjraeinthe-Bartholomée  Fabbri  admit  que  la  dure- 
mère  reçoit  des  nerfs  et  jouit  de  la  sensibilité  (i)  ;  et 
Thomas  Laghi,  professeur  à  Bologne  ^  figura  ces 
nerfs,  qui  sont  des  branches  de  la  cinquième  paire  (2). 
Huber  et  Vicq-d'Azyrles  retrouvèrent  par  la  suite , 
mais  Lobstein  et  Sœmmering  ne  purent  parvenir  à 
les  observer.  Malgré  qu'il  en  admit  l'existence ,  Laghi 
croyait  la  dure-mère  peu  sensible  chez  les  personnes 
en  santé  y  tandis  qu'elle  le  devient  beaucoup  dans 
l'état  morbifique,  comme  le  prouvent  les  inflamma- 
tions dont  elle  est  le  siège.  Il  jugeait  de  même  à  l'égard 
des  tendons,  qu'il  trouva  insensibles  en  les  toucnant 
avec  un  fer  rougi  au  feu  (3).  Tel  fut,  à  peu  de  chose 
près,  le  sentiment  de  Jean-Michel  Lamberti,  chi- 
rurgien à  Alexandrie,  et  de  Gaëtano  Rossi^  profes- 
seur à  Modène  (4). 

Dominique  Sanseverini  ,  professeur  à  Naples , 
autre  antagoniste  d'Haller,  objecta  que  les  animaux 
témoignent  peu  de  douleur  lorsqu'on  touche  leurs 
tendons  mis  à  découvert,  mais  que  l'homme  est  dans 
un  tout  autre  cas,  ainsi  que  l'expérience  journalière 
nous  l'apprend  (5).  Comme  le  cerveau  parait  peu 
sensible,  même  lorsqu'on  en  extirpe  des  portions 
considérables,  tandis  que  les  nerfs  le  sont  réellement, 
ces  derniers  doivent  nécessairement  tenir  leur  sensi- 
bilité des  méninges  ^6).  Au  resté,  la  contractilité  est 
du  nombre  des  qualités  primitives  de  la  matière ,  et 

(i)  Fabbri  y  /.  r.  vol.  I.  p.  aoi, 
(a)  Ib.  Tol.  n.  p.  ii3. 

(3)  Ib.  p.  326. 

(4)  Ih.  p.  56.  307.  346.  vol.  ni.  p.  n.  p.  97- 

(5)  Ib.  p,  F^o. 
»)  Ib.  p.  73. 
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en  conséi^ence  toutes  les  parties  .du  corps  en  sonK 
douées  sans  distinction  (i). 

Ce  dernier  principe  fut  très-bien  développé  par 
un  anonyme ,  Padre  Lettore  (a).  Si  rirritanilité  , 
dit-*il,  n'était  pas  une  force  primitive  de  la  matière , 
il  faudrait  accorder  à  chaque  partie  du  corps  une  force 
propre  y  et  alors  on  retomberait  dans  la  barbarie  du 
moyen  âge ,  oii  chaque  effet  isolé  était  attribué  à  une 
oualité  occulte.  Mais  si  c'est  une  force  inhérente  aux 
elémens  du  corps ,  elle  doit  être  généralement  répan- 
due dans  la  nature,  parce  que  celle-ci  nous  o£fre  par- 
tout les  élémens  du  corps  animal. 

Anne^-Charles  Lorry  (5)  prétendit ,  contre  Haller, 
que  l'irritabilité  dépend  originairement  de  la  force 
nerveuse  y  et  qu'elle  est  entretenue  par  elle.  En  efifet^ 
il  réduisit  toutes  les  actions  du  tissu  cellulaire  et  des 
nerfe  à  l'excitement  et  à  la  contraction  (4).  La  sensi- 
bilité varie  beaucoup  selon  les  parties.  Très-consi- 
dérable dans  la  dure-mère  et  la  tunique  interne  des 
intestins,  elle  est  moins  évidente  dans  le  cœur,  les 
artères,  le  péritoine,  la  plèvre,  et  toutes  les  enve* 
loppes  extérieures  des  viscères. 

Antoine  Arrigoni  assurait  ne  pas  pouvoir  distin-* 
guer  l'irritabilité  et  la  sensibilité  l'une  de  l'autre  (5), 
L'action  des  nerÉs  n'est  non  plus  autre  chose  que  le 
mouvement  de  ces  organes,  beaucoup  moins  sensible 
à  la  vérité  que  la  contraction  musculaire.  On  ne  sau- 
rait concevoir  sans  mouvement  la  durée  des  effets 
nerveux. 

Cet  avis  fut  celui  de  Jean-Baptiste  Fè,  de  Milan  (6), 

(\)  Fabbri,  /.  c.  p.  97.  ' 

W  Ji.  ▼ol.  I.  p.  ai  a. 

(3)  Anne-Charles  Lorry  naquit  à  Crosnes  prés  de  Paris,  en  i^aS» 
fut  professeur  à  Paris ,  et  mourut  en  1783. 

(/})  Recueil  périodique  d'observations  de  médecine  par  Vandermond», 
tom.  V.  p.  33o.  tom.  VI.  p.  7.  —  Fabbri^  /.  c.  vol.  U.  p.  178. 

(/>)  Fabbri,  l.  c,  vol.  lï.  p.  178, 
(6)  13.  p%  14.1. 
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de  Joseph  Bertossi  (  i) ,  et  d'un  anonyme  (2) ,  ouï  se 
contentèrent  d  ailleurs  d'exposer  de  simples  aécla* 
mations. 

Si,  dans  certains  cas,  le  contact  et  la  lésion  de 
quelques  parties  n  .  .     1     .     w  *^ 

minique  Vandelli 

tion  de  l'âme  dirigée  sur  d'autres  obj<  , 
à  la  frayeur  de  l'animal  soumis  à  l'expérience,  et 
aux  douleurs  plus  vives  qu'il  a  endurées  précédem- 
ment (3).  Quant  à  la  sensioilité  du  tendon  d'Achille, 
il  la  prouvait  par  l'existence  de  nerfs  assez  forts  dont 
il  donna  une  figure  grossière  j  mais  Haller  assure 
qu'il  prit  les  nerfe  delà  peau  pour  ceux  du  tendon. 
L'application  d'un  fer  rouge  sur  le  périoste,  la  cor- 
jtiée  transparente,  les  tendons  et  les  ligamens,  est 
toujours  douloureuse. 

L'explication  qu'il  donna  de  l'insensibilité  appa- 
rente de  certaines  parties ,  fut  adoptée  par  Charles* 
Michel  Lotteri,  professeur  à  Turin  (4),  qui,  de  la 
sensibilité  morbiae  des  tendons  et  des  membranes, 
conclut  que  ces  parties  ne  sauraient  non  plus  être 
insensibles  dans  létat  de  santé.  Gaëtano  Petrioli(5), 
chirurgien  à  Rome,  et  Hyacinthe-Barlholomée  Fab- 
bri  (6),  alléguèrent  les  mêmes  raisons  ;  mais  ils  ne 
rapportèrent  pas  plus  d'expériences  que  Charles 
Geille  de  Saint -Léger  et  Louis  -  Marïe-Girard  de 
Villars,  qui  ne  trouvèrent  point  de  nerfs  dans  les 
membranes,  mais  ne  purent  toutefois  leur  refuser  la 
sensibilité,  à  cause  aes  phénomènes  qu'elles  pré'*- 
sentent  che?i  les  personnes  malades  (7). 

1 J  Fabbri ,  2.  o,  vol,  HI.  P.'  Ih  p.    io5. 

1)  J,b,  p.  i33. 

3;  n.  vol.  n.  p.  23i.  vol,  IIL  P,  II.  p.  76, 
a)  Ih'  vol.  II.  p.  285. 
(5)  Jh,  p.  249. 

r6)  J3.  vol.  ni.  P.  lî.  p.  44, 

^7)  Ib.  vol.  II.  p,   20a. 
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Jean-Godefroi  Zinn ,  l'un  à&^  principaux  élèves 
d'Haller^  fut  aussi  l'un  des  défenseurs  les  plus  zélés 
de  la  nouvelle  doctrine.  Il  étudia  de  plus  près  les 
membranes  des  ner&y  et  trouva  qu'elles  sont  unique- 
ment composées  de  tissu  cellulaire.  De  là  il  conclut 
que  la  partie  médullaire  est  le  siège  du  sentiment  ^  et 
que  les  membranes  ne  sont  ni  sensibles ,  m  irri- 
tables (i).  Il  corrigea  aussi  le  résultat  tiré  de  l'expé- 
rience que  Bellini  avait  faite  sur  les  nerfs  phréniques^ 
en  montrant  que  le  nerf  irrité^  même  au-dessous  de 
la  ligature,  détermine  encore  des  mouvemens  con- 
Tulsifs  dans  le  diaphragme. 

César  Pozzi ,  professeur  de  mathématiques  à  Flo- 
rence (2),  et  Jean-François  Cigna ,  professeur  à  Tu- 
rin (3),  trouvèrent  aussi  confirmées  les  expériences 
d'après  lesquelles  Haller  avait  avancé  que  l'irritabilité 
et  la  sensibilité  sont  des  prérogatives  de  certaines 
parties.  Cigna  fit  voir,  dans  le  même  temps,  que  l'ir- 
ritabilité hallérienne  influe  sur  les  sécrétions,  et  il  en 
accorda  une  de  nature  particulière  à  chaque  partie 
du  corps. 

Cette  dernière  idée  fut  soutenue  par  Jean-Georges 
Rœderer  (4),  qui  donna  l'irritabilité  à  toutes  les  par- 
ties ,  même  à  celles  dans  lesquelles  le  sang  rouge  ne 
trouve  point  accès  (5).  Il  chercha  aussi  à  prouver  le 
peu  de  tondement  de  la  distinction  qu'on  avait  établie 
entre  les  mouvemens  volontaires  et  involontaires^  et 
soutint  que,  dans  la  contraction  des  muscles,  les  fibres 
dont  ils  se  com|)osent  se  contournent  en  spirale. 

(i)  Mémoires  de  rAcadémic  de  Berlin,  ann^  I753.  p.  i3o.—  Fab-^ 
bri,  /.  c.  vol.  m.  P.  I.  p.  81.  —  EToerimenta  eirca  corpus  callosum ,  cjj- 
rphellum^  duram   meningênij  etc.  Gott,   1749.  —  Fabbri^  A  o,   ▼ol.  IU« 

p.  I.  p.  94» 

»  Fabbri ,  /.  c.  vol.  I.  p.  aSo. 
)  Ib,  p.  337. 

)  Jean-Georges  Roederer  naquit  à  Strasbourg  en  lyiS ,  fut  professeur  * 
\  Gottingue,  et  mourut  en  lyÇo. 

(5)  NonmUla  momenta  motûs  musciiîaris  perlustratê*  i/t-4°*  Oott.  lySSu 
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ÎDe. nombreuses  expériences  confirmèrent  à  Jeap-r 
Baptiste  Verna ,  chirurgien  de  Turin  (i) ,  à  Horace- 
Marie  Pagani  ,  et  à  Camille  Bonioli  (2),  que  les 
membranes  et  les  tendons  sont  des  organes  dépourvus 
de  sensibilité. 

Guillaume  Battie,  médecin  de  Londres ,  s'accorda 
également  avec  Haller,  quant  à  l'explication  de  la 
force  musculaire  (5).  Il  distingua  cette  force  de  l'élas- 
ticitéy  prétendit  qu'elle  est  indépendante  de  Tinfluenee 
des  nerfs ,  et  regarda  Iç  principe  du  mouvement  des 
muscles  comme  une  force  exclusivement  propre  a 
ces  dernières  parties  (4).  Si  leur  paralysie  succède  à 
la  ligature  des  nerfs ,  on  ne  doit  pas  plus  en  con- 
clure que  l'influence  de  la  force  nerveuse  est  la  cause 
imméaîate  du  mouvement  musculaire ,  qu'on  n'est 
autorisé  à  faire  provenir  celiii-ci  du  sang,  parce  que 
la  paralysie  résulte  égalefnent  de  la  ligature  de  l'ar- 
tère (5),  Comme  le  sang  paralyse  le  muscle  par  sa 
congestion,  de  même  aussi  ce  phénomène  tient  vrai- 
semblablement à  Taccumulation  du  fluide  nerveux 
après  la  ligature  des  nerfs  (6).  Les  mouvemens  des 
musclés  ne  sont  pas  moins  automatiques  que  ceux 
des  corps  célestes  (7).  Les  fibres  dont  ces  organes  se 
composent  ne  naissent  point  des  dernières  extrémités 
des  nerfe  ;  les  artères  n'ont  point  non  plus  de  tunique' 
musculeuse,  mais  l'élasticité  de  leurs  fibres  suffit  pour 
favoriser  la  circulation  du  sang  (8).  Les  applications 
que  Battié  faisait  ensuite  de  l'élasticité  et  de  Virritabi- 
lité  du  corps  à  la  théorie   des  maladies ,  méritent 


V)  Fabbri,  /.  «?,  vol.  UL  P*  I.  p.  i4î,        , 
2)  Jb,  p,j  154. 

[3)  peprincipiis  mimaliiut  •  exercitaUones  XXIF',  wi-i».  Zond^  17  Sj^ 
W  J"^.  p.  33.  t  /  / 

|5l  15,  p.  47. 
\p)  Ih.  p.  63. 

^7)  -'*.  F*  108. 

^8)  Jh.  p.  143,  1^7^ 
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d'être  lues ,  et  s'accordent^  quant  au  fond  y  avec  le$ 
idées  de  Fréde'ric  Hoffmann. 

Vers  cette  époque,  en  1757,  Félix  Fontanar,  de 
Roboreto ,  professeur  à  Pise ,  commença  s^%  belles 
recherches  sur  la  théorie  de  rirritabilité ,  et  débuta 
dans  la  carrière  oii  il  devait  acquérir  par  la  suite  / 
tant  de  droits  à  notre  Reconnaissance.  En  écrivant  à 
Urbain  Tpsetti ,  il  lui  mande  que  Laghi  a  presque 
entièrement  abandonné  son  ancienne  opinion  y  ou 
au  moins  doute  beaucoup  de  la  sensibilité  de3  mem- 
braries  et  à^^  tendons  (1).  Il  rapporte  ensuite  les 
expériences  que  lui  -  même  a  faites  pour  servir  de 
complémejçit  à  celles  d'jHfaller ,  et  confirmer  la  doc- 
trine de  ce  grand  maître.  Dix  fois  il  a  porté  le  fer 
et  le  feu  sur  la  dure-mère,  même  chez  l'homme, 
et  Laghi  s'est  convaincu  que  cette  membrane  ne  pos- 
sède pas  la  moindre  sensibilité.  Ce  dernier  avait  pris 
du  £iimple  tissu  cellulaire  pour  des  nerfs.  On  ne  peut 
faire  ipouvoir  le  cœur  ^n  irritant  les  nerfs.  Fontana 
remarque!  cpntre  Whytt,  que  l'opium  n'affaiblit  pas 
les  nerfs ,  mais  que  ralcpol  produit  infailliblement 
cet  effet. 

Par  la  suite  il  étudia  les  lois  de  l'irritabilité ,. dont  il 
compara  l^s  effets  à  ceux  de  l'élasticité  (a).  Cette 
dernière  continue  ^ç&  oscillations  quoique  la  cause 
qui  Fa  mise,  en  jeu  soit  éloignée  \  mais  l'irritabilité 
exige  à  chaque  contraction  un  nouveau  stimulus, 
qui  souvent  est  interne,  comme  par  exemple  le  sang, 
ou  tout  autre  fluide  subtil.  Fontana  fait  voir  ensuite 
que  tout  acte  de  l'irritabilité  contribue  à  la  dimi-^  > 
nuer,  et  que  le  repos  de  cette  force  en  rétablit  l'ac- 
tivité (3).  Au  reste ,  il  convient  avec  Haller  qu  elle 

(1)  Haller,  Mémoires  sur  les  parties  sensibles  et  irritables,  tom.  IIf« 

(3)  Atti  délia  etc. ,  c^st-à-dire ,   Actes  de  PAcadémie  des  sciences 
de  Sienne,  in-fol.  Sienne ,   ï7^7«  Tol.  III.  p»  209. 
(^3)  Ih»  p.  219. 
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n  a  pas  besoin  de  Tinfluence  de  la  force  nerveuse, 
mais  qu'on  doit  considérer  le  fluide  nerveux  comme 
une  simple  cause  excitante  ^  xomme  une  irritation 
extérieure  (i). 

Il  développa  davantage  ce  dernier  principe  dans 
un  ouvrage  classique  qui  parut  quelques  années  plus 
tard  (â) ,  et  dans  lequel  il  s'occupa  particulièrement 
de  Tétude  des  causes  qui  provoquent  les  contractions 
du  cœur.  Les  nerfs  exercent  une  bien  Êiible  in- 
fluence s^r  ce  mouvement.  Le  cœur  n  est  pas  ^  à  pro- 
prement parler,  plus  irritable  que  les  autres  parties, 
mais  l'irritation  se  prolonge  davantage  sur  lui,  et  sa 
ibrce  est  plus  long-temps  en  jeu.  Les  poisons  ani- 
maux ,  sur  lesquels  Fontana  avait  déjà  fait  d'excel- 
lentes observations  (5),  causent  la  mort  par  l'épuise- 
ment subit  de  l'irritabilité. 

Mathieu  Van-Geuns  répandit  également  un  grand 
jour  sur  les  forces  organiques,  en  accordant  au  tissu 
cellulaire  la  force  élémentaire  et  constituante  dont 
celles  des  nerfs  et  des  muscles  ne  sont  que  de  simples 
modifications  (4).  II  prouva  contre  Whytt ,  que  l'âme 
ne  prend  pas  une  part  immédiate  aux  moavemens 
vitaux. 

Georges- Guillaume  Benefeld  (5)  et  Jean«-David 
Grau  (6)  conclurent  aussi  que  la  force  élémentaire 
du  corps  est  générale  et  identique  dans  toutes  les 
parties ,  parce  qu'il  n'en  existe  aucune  qui  ne  ren- 
ferme du  tissu  cellulaire ,  et  que  toutes  même  lui 
doivent  naissance.  Le  premier  alla  jusqu'au  point 

(i)  AtH  délia  ,  etc.  y  c^eH-à-dire  9  Actes  de  TAcad.  des  se  de  Sienne , 
/•  c.  p.  3tl6. 

(a)  Ricerohe  etc.  •  c'est-à-dire ,  Recherches  philo8ophi({aes  snr  la  phy 
sique  animale.  in-4*°.  Florence,  177a' 

(3)  Ricerohe  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  snr  le  Tenin  de  la  vipère. 
in-80,  Lucqnes  ,  1767. 

C4)  De  eoj  qitoâ  vitam  conttituit  in   corpore  animali,  îft-4''*'  Amst,  lySB. 

(5)  De  habitu  firium  motricium  corporis  humani  ad  actionem  nudica* 
mentorum,  w-/Jo.  Gott,   1758. 

(C)  De  Pi  ntali  spécimen  primum»  wi-4%  Çoti,  lySS. 
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d'accorder  un  certain  degré  de  sensibilité  à  chacune 
des  parties  du  corps  sans  exception. 

Jacques -Valenlin  Andreae  pensait  à  peu  près  de 
la  même  manière ,  car  il  n'établissait  aucune  diffé- 
rence entre  le  mouvement  et  le  sentiment,  attribuait 
bien  une  'espèce  d'irritabilité  aux  membranes ,  mais 
la  refusait  aux  glandes  et  aux  tendons  (i). 

La  France  et  l'Allemagne  suscitèrent  de  nouveaux 
antagonistes  à  la  doctrine  d'Haller,  Le  Cat  et  Lorry 
avaient  procédé  avec  franchise,  mais  Jean -Pierre 
Jausserand,  et  un  chirurgien  nommé  Tandon ,  sont 
accusés  par  Haller  de  n'avoir  pas  au  moins  fait  leurs 
expériences  sans  esprit  de  parti  (2).  Ils  soutenaient 
avoir  trouvé  les  tendons  et  les  membranes  sensibles, 
et  avouaient  cependant  que  le  parenchyme  des  vis- 
cères, irrité  mécaniquement,  ne  donne  aucun  signe 
de  sensibilité (5).  Tous  deux  furent  réfutés  par  E.  J,  P. 
Housset,  professeur  à  Montpellier  (4).  Housset  s'attacha 
surtout  à  démontrer  combien  les  expériences  avaient 
été  faites  avec  précipitation  et  défaut  de  prudence, 
et  confirma  l'insensibilité  des  membranes  comme 
ayant  été  le  témoin  des  mêmes  essais  dont  Jausse- 
rand  s'était  servi  pour  conclure  que  ces  parties  sont 
sensibles.  Fabbri  se  rendit  coupable  d'une  pareille 
infidélité,  car  il  prétendit  avoir  trouvé  les  nerfs  de  la 
dure-mère  j  et  lorsque  Fontana  le  pria  de  les  lui  mon- 
trer, il  ne  répondit  que  par  des  aiscours  évâsifs  (5). 

Parmi  les  adversaires  allemands  d'Haller,  An- 
toine de  Haën(6)  fut  sans  contredit  le  plus  acharné  (7), 

JiJ  De  irritahilitate  animali,  »n-4*-    ^Mfig.   1758. 
q1  Haller^   Opéra  minora,  tom,  I.  p.  454» 

3)  De  irritçtùilitate   et    sensibilitate    partium    corporîs   htimànù    m-^^* 
Monsp.  1758. 

(4)  Dissertation  sur   les  parties   sensibles  du  corps    animal.  in-S^'. 
Lausanne,    1770. 

(5)  Fabbri,  /.  c.  suppl.  p.  7. 

(6)  Antoine  de  Haën  naquit  en  1711,  fut  professeur  à  Viennf ,  et  mé* 
dcoin   de  l'Empereur  ;  il  mourut  en  1776. 

(7)  Difficultates  circà  moiemonim  sysUma  de  sensibilitate  et  irntahilitaie 
corporis  humani,  wi-S®,  Vienn,  1761. 
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Sans  alléguer  d'expériences ,  il  combattit  son  rÎTal  en 
grande  partie  par  des  autorités.  Il  trouvait  choquant 
qu'Haller  ne  cnerchait  pas  le  siège  du  panaris  dans  les 
tendons  et  le  périoste,  ou  Vanswiéten  l'avait  placé  (i). 
Il  ne  pouvait  pas  concevoir  que  la  dure-mère  tut  insen- 
sible j>  puisque  c'est  en  elle  que  résident  presque  tou- 
{*ours  les  céphalalgies,  etque  les  anciens  en  redoutaient 
beaucoup  les  lésions  (a).  Le  cœur  est  très-sensible, 
comme  le  prouvent  toutes  les  relations  des  maladies 
dans  lesquelles  cet  organe  était  affecté  (5).  Il  objectait 
contre  la  théorie  de  l'irritabilité  du  cœur  comme 
cause  de  son  moiivement,  que  les  contractions  ces- 
sent malgré  la  permanence  de  l'excitement  (4)-  Dans 
un  autre  ouvrage  il  se  borna  presque  à  soutenir  que 
les  expériences  tentées  sur  les  animaux  sont  insi- 
dieuses, que  le  cœur  ne  se  vide  jamab  complète- 
ment, et  que  chaque  contraction  n'exige  par  consé- 
quent point  une  nouvelle  irritation  (5),  Après  avoir 
encore  répété  une  troisième  fois  ces  faibles  argu- 
mens(6),  il  finit  par  changer  d'avis,  et  reconnaître 
les  grands  services  qu'Haller  avait  rendus  à  la  méde- 
cine théorique  (7). 

Guillaume  Macneven  avait  déjà  fait  quelques  ob- 
jections insignifiantes  contre  l'insensibilité  des  ten- 
dons et  des  ligamens ,  en  attribuant  la  sensibilité  à 
tout  le  tissu  cellulaire  (8);  mais  elles  furent  réfutées, 
aussi-bien  que  celle  d'Antoine  de  Haën,  par  Henri- 

(i)  Ib,  p.  i4« 
(a)  Ib,  p.  4o.   . 

(3)  Ih.  p.  70. 

(4)  Ih.  p,  laS. 

f5)  Vindiciœ  diffictiltahim  circa  modemorum  syslema  de  sensihiUiatê  et 
trriiabilitate  corporis  apologia.  m-8o.    Vienn»   176a* 

(6)  Ai/,  mêd*  P.  IX.  p,  io3.  ig^. 

(7)  Ih.  P.  XII.  p.   ti63. 

(8)  Spécimen   experimèntorum  ,  qiiihus  constitU ,  eas  partes  sensu  esse 
prœiitas ,  quihus  HalUrus  ienegiu  //t-4^*  Frag,  lySô* 
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N^poraucène  Craniz,  professeur  à  Vienne  (i).  Ce 
médecin  donna  au  cœur  une  irritabilité  différente 
de  celle  des  muscles  soumis  à  l'empire  de  la  Volonté. 
L'organe  n'entre  en  action  que  par  l'irritation  du  sang 
ou  d'autres  stimulus  semblables.  Crantz  prit  aussi  le 
parti  des  expériences  faites  sur  les  animaux.  Il  mon- 
tra contre  le  Cat,  que  l'irritabilité  n'est  pas  plutôt 
une  qualité  occulte  que  la  sensibilité  (3). 

Je  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  petit  ou- 
vrage que  Joseph  -  Louis  Roger  publia  vers  cette 
époque  (3)  >  l'idée  que  l'irritabilité  ne  renferme  en 
elle  que  la  disposition  aux  mouvemens ,  et  n'en  est 
point  la  raison  suffisante  ^  idée  qui,  plus  tard^  doniïà 
naissance  aux  opinions  les  plus  saines  et  les  plus 
utiles.  Du  reste  j  l'auteur  pensait  avoir  fait  une  dé- 
couverte très  -  importante  en  nous  apprenant  que 
toutes  les  fibres  musculaires  du  corps  se  trouvent 
dans  une  palpitation  continuelle. 

Le  comte  Jean-Baptiste  dal  Covolo,  de  Florence, 
fit  quelques  observations  intéressantes  sur  l'irritabilité 
des  anthères  et  des  filets  des  étamines  de  certaines 
fleurs  (4).  Il  trouva  que  les  fibres  de  ces  filets  se  rac- 
courcissent réellement  quand  on  les  m\\k.  Lui  et 
Joseph-Gottlieb  Koelreuter  (5)  découvrirent  spécia- 
lement cette  irritabilité  chez  les  plantes  de  la  neu- 
vième classe  de  Linné,  oîi  elle  est  propre  non- 
seulement  aux  filets  des  étamines ,  mais  encore  au 
pistil. 

'i)  SoliUiones  d^cultatum  circa  cordis  irritahilitatem,  in-S®.  ^ienn.xf]6i- 

2)  Jb.  p.  36. 

^3)  Spécimen  physiologicum  de  perpeUiâ  fihrarum  miiscularium  palpi^' 
tatione,  nopiun  phœnomenum  in  corpore  humano  experimentis  detectum  ei 
confirmatum,  in-jn.  Gott,  1760. 

(4)  Discorso  etc. ,  c'esl-à-dire ,  Discours  sur  l'irritabilité  nouvelleraenk 
découverte  de  quelques  fleurs.  iu-S®.  Florence  ,  i7(>4«  —  Comment,  Lips», 
vqI,  XIII,  p,  307. 

(5)  Dritte  etc. ,  c^est-à-dire ,  Troisième  continuation  des  notices  sur 
quelques  observations  et  expcriences  relatives  au  sexe*  des  plantes*  ia-^^^ 
Iiéipsicky^  1766*  p*  i!i5» 
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Charles  -  Abraham  Gerhard  (i)  fit  coiinaitre  dé 
nouvelles  preuves  à  l'appui  de  rirrilabilitë  d'Haller , 
et  d'utiles  applications  de  cette  doctrine  à  la  patho^ 
logie. 

iJn  des  principaux  de'fenseurs  d'Haller,  fut  le  cé- 
lèbre S,  A.  D.  Tissot,  de  Lausanne  (2),  éditeur  des 
mémoires  d*Hal]er  sur  cet  objet,  et  qui  soutint  en 
même  temps  Tinsensibilité  des  tendons  et  des  njem- 
'  branes  contre  Haller  (5),  Son  exemple  fut  imité  par 
Lucas  Sichi,  chirurgien  à  Pise,  qui  fit  plusieurs  re- 
cherches sur  l'irritabilité  du  cœur,  et  1  insensibilité 
du  tendon  d'Achille  (4).  Cette  dernière  fut  révoquée 
en  doute  par  Laurent  Massimi  (5),  qui  prétendit  à  la 
fois  que  le  tissu  cellulaire  et  les  nerfs  sont  générale- 
ment répandus  dans  tout  le  corps ,  et  que  le  cœur  est 
excité  par  les  nerfs,  Gauthier  de  Doeveren  essaya  de 
prouver  par  des  expériences  que  les  tendons  et  la 
dure- mère  sont  sensibles  dans  certains  cas,  quoiqu'il 
adoptât  les  opinions  d'Haller  au  sujet  de  l'irritabilité, 
et  avouât  n'avoir  jamais  vu  les  plaies  des  méninges 
et  des  parties  tendineuses  entraîner  la  moindre  suite 
fâcheuse  (6), 

La  doctrine  de  l'ipsensibilité  des  tendons  obtint , 

par  les  travaux  de  Pierre  Moscati,  professeur  à  Payie, 

\        un  degré  de  cerlilude  auquel  elle  aspirait  depuis 

long-temps  (7).  Ayant  fait  macérer  ces  parties  dans  le 

vinaigre,  Moscati  trouva  qu'elles  se  résolvent  entiè- 

V 
^(\\   Triga  dissertatîomtm  physico-medlcantm.  zVi-So.   Beroî,  lyGJ. 

(2)  NobiL  Zimmermanno  de  morbo  nigro  y  etc.  in-12.  Liausann,  1760. 
p.  54. 

(3)  Lettre  à  M.  Hirzel  sur  €[uclques  crliiques  de  M.  de  Haè'o.  in-i2« 
Lausanne,  1762.^ 

(4)  De  irritabiîitate  et  semilllitate,  in-Z^o,   Pisis  y  i^G/j. 

^  (5)  Msperien£9  etc.  j   c'esl-à-dire  ,   Expériences    anatomiques  sur   les 
nerfs.  in-4°,  Rome,   1766. 

.  (^}  Versuche  etc.,  cest-à-dîre,  tlecherches  sur  Firriiabilite  et  la  sen- 
sibilité des  parties  anlniaJes.  i«-4*'.  Léipsick ,  1767. 

(j)  Atti  eiG.  ^   c'est-à-dire,    Actes   de    l'Académie   des    sciences    df 
Sienne  7  vol.  IV.  p.  n33. 
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rement  en  tissu  cellulaire  ,  et  que  les  fibres  tendi- 
neuses proviennent  moins  de  l'atténuation  graduelle 
des  fibres  musculaires ,  que  de  la  prolongation  de  la 
tunique  celluleuse  des  muscles.  Il  ne  put  découvrir 
ni  nerfs  ni  fibres  musculaires  dans  les  tendons  ^  et 
s'aperçut  que  les  nerfs  résistent  en  général  plus  long- 
temps à  la  putréfaction  que  le  tissu  cellulaire. 

Gauthier  Yerschuir  modifia  d'une  manière  très- 
remarquable  la  doctrine  d'Haï  1er  sur  l'irritabilité  des 
Earties(i).  Haller  avait  accordé  au  cœur. une  irrita- 
ilité  supérieure  à  celle  des  autres  organes ,  et  un 
empire  particulier  sur  l'acte  de  la  circulation  ;  aussi 
refusait-il,  pour  ainsi  dire,  toute  espèce  de  force  vi- 
vante aux  artères,  et  les  considérait  en  quelque  sorte 
comme  les  instrumens  passifs  de  la  puissance  du  cœur» 
Verschuir  ^essaya  le  premier  de  démontrer  par  des 
expériences  et  des  observations  la  grande  influence 
que  la  force  vitaje  des  artères  exerce  sur  la  circula- 
tion, et  le  fit  avec  tant  de  justesse  et  de  précision  ^ 
que  Ton  doit  considérer  son  ouvrage  comme  un  vé* 
ritable  chef-d'œuvre.  Haller  lui-même  fut  convaincu 
par  les  raisons  qu'il  allégua,  et  non  content  de  juger 
très-favorablement  son  livre  (2),  il  dit  expressé- 
ment (3)  que  les  grandes  artères  lui  paraissent  ne 
former  qu'un  seul  canal  muscuieux  continu. 

Haller  était  bien  convenu  précédemment  (4),  qu'il 
ne  refusait  point  l'irritabilité  aux  artères  des  animaux 
à  sang  chaud  ;  mais  Verschuir  démontra  très-bien  par 
ses  expériences,  que  les  vaisseaux  des  animaux  à  sang 
blanc  possèdent  aussi  un  haut  degré  d'irritabilité, 
même  après  que  le  cœur  a  été  arraché  (5).  Il  prouva 

(i)  Dissert,  inauguraîis  de  arteriarum  et  venarmn  vî  irritahili  e jusque  in 
vasis  excessu  y  et  inde  oriundâ  sanguinis  directione  abnormi.  Groning,  j  766* 
'2)  De  corporis  humani  Jabricâ  ^  tom^  JIZ,  p»   i4o* 
*3^  Ib,   tom.  ir,  /?.  81. 
4)  Opéra  minora  ^   vol,  I.  p*  377. 
}  Ib.  p.  a8. 
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que  Taction  des  artères  continué  lorsque  celle  à\£ 
cœur  est  déjà  éteinte ,  et  que  dans  l'état  de  maladie  ell^ 
peut  être  exaltée  par  des  irritations  locales.  Il  fit  la 

I)lus  heureuse  applicatioA  de' cette  irritabilité  rascu- 
aire  à  la  théorie  des  congestions  et  des  mouvemens 
déréglés  des  humeurs  (t).  L'observation  lui  confirma 

Sue  le  pouls  n'offre  quelquefois  pas  le  même  carac- 
ire  dans  toutes  les  artères  d'un  malade  (2). 
Verschuir  fonda  sur  cette  remarque  une  théorie 
de  la  fièvre  qui  diffère  par  quelques  modifications 
seulement  de  celle  de  Frédéric  Hoffmann.  Toute 
fièvre  est  précédée  d'un  resserrement  spasmodique 
des  artères  cutanées,  auquel  succède  une  exalta- 
tion de  l'irritabilité  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux , 
ce  qui  produit  l'alternative  du  froid  et  de  la  cha- 
leur (5).  Les  fièvres  intermittentes  dissimulées  sont  des 
affections  locales  que  Verschuir  attribue  à  un  spasme 
partiel^  sans  réfléchir  qu'elles  sont  évidemment  ac- 
compagnées d'un  état  général  de  souffrance  dans 
l'organisme  (4).  A  la  même  époque,  Antoine  Fra- 
cassani ,  médecin  à  Vérone,  fit  connaître  une  théorie 
semblable  des  fièvres  (5).  Verschuir  trouva  souvent 
dans  les  veines  un  haut  degré  d'irritabilité  qui  se 
manifestait,  comme  dans  les  artères ,  par  un  mou- 
vement vermiculaire  (6). 

Pierre- Antoine  Fabre,  professeur  à  Paris  ,  s'ex- 

{)rima  d'une  manière  encore  plus  précise  à  l'égard  de 
^irritabilité  des   vaisseaux  (  7  ).    Ses    observations 

fi)  opéra  minora, p,  36. 
la)  ib.  p.  43. 
3)  n.  p.  bo. 

[4)  /3.  p.  63.  qî.  ^ 

[5)  Tractatus  tMorettco-practiiUs  de  Jelrlhus ^  éd.  ahera,  în-^^,   Fîww. 

1766. 

(^l  L.  c. 

(7)  Essais  sur  diffâreos  poinls  de  nliy «biologie  ,  île  pathologie  et  de 
thërfi  peu  tique,  in-8».  Paris.  1770.  Traa.  en  ail.  par  Fiaoçois  de  Plalner. 
in-Bo?  Lêipsick ,  1788, 
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microscopiques  sur  les  grenouilles  lui  firent  faire  la 
remaraué  fort  juste  que  y  dans  les  vaisseaux  capiU 
laireS)  lesang  affecte  indistinctement  toutes  sortes  de 
directions,  c'est-à-dire,  qu'il  suit  une  marche  rétro*- 
l^rade  dans  les  artères  et  directe  dans  les  veines,  qu'il 
«prouve  une  sorte  de  flux  et  de  reflux,  et  qu'il  n'onéit 
en  aucune  manière  aux  lois  de  la  circulation  (i).  Ce 
mouvement  particulier  s'oppose  à  ce  que  le  fluide 
puisse  s'accumuler  au  milieu  des  gros  troncs^  et  les 
humeurs  ne  s'épaississent  jamais  dans  les  réseauk 
capillaires  (3).  Les  fluides  du  tissu  cellulaire  se  meu-^ 
vent  de  même,  et  la  forcé  qui  prëside  à  leur  mouve»- 
ment  est  évidemment  l'irritabifité.  Cette  force  ^t 
propre  non-seulement  à  tous  les  vaisseaux ,  mais  en*- 
core  à  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  original^ 
rement  composées  de  tissu  cellulaire  (5). 

Fabre  sut  tirer  un  excellent  parti  de  ces  observa- 
tions pour  expliquer  diverses  maladies.  Il  réfuta 
d'abord  la  théorie  mécanique  de  l'inflammation ,  su> 
Tant  laquelle  cette  dernière  provient  de  Tobstriiclion 
>des  vaisseaux  capillaires,  et  prouva  ensuit^  que  l'exal- 
tation de  l'irritabilité  du  système  vasculaire  est  la  vé- 
ritable cause  de  la  maladie,  qui  ne  peut  être  guérie 
que  par  l'éloignement  ou  h  destruction  de  Tirrt- 
tantr4).  Sa  théorie  des  fièvres,  bien  que  confoî-me  à 
ces  idées,  est  toutefois  moins  satisfaisante  que  celle  de 
rinflammation  (5). 

Chrétien-Louis  Hoffmann  chercha  aussi  à  consta- 
ter l'irritabilité  des  vaisseaux  capillaires  par<ks  expé- 
riences faites  avec  des  substances  acres  et  irritantes  (6). 

^1)  Essais  sar  differens  points  de  physiologie,  de  pàtliologîe  ci  d« 
thérapeutique,  p.  72  de  la  traduction  ailemandew 

\i\  n.  p.  74. 

^3)  Jb.  p.  77.  a3. 

r4}  Jh,  p.  ii5. 

rS)  73,  p.  407. 

[63  Ton  der  etc.,  c'cst-à-dirc,  De  la  s^lisibiliU  et  de  Pîrritabilité  des 
parties.  in-8o.  Munster  y  1779. 
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.11  observa  que  les  artères  dun  membre  paralysé  ne 
manifestant  point  de  pulsations ,  la  force  du  cœur  ne 
saurait  suffire  pour  faire  parcourir  au  sang  la  Ion- 
.gueur  de  ces  vaisseaux,  et  que  Topium  a&iblit  les 
forces  du  tissu  artériel.  Plus  les  artères  diminuent  de 
diamètre  9  et  plus  aussi  leur  irritabilité  devient  ma- 
.nifeste. 

Chrétien  Rramp  (i)elHeindenr.  van  derBosch(a) 
défendirent  également  l'irritabilité  des  vaisseaux  ca- 
pillaires. Le  premier  se  servit  de  rexpression  force 
vitale,  pour  désigner  la  force  organique  générale.  Les 
artères  doivent  jouir  de  cette  force  à  un  haut  degré, 
.sans  quoi  trop  dobstafcles  s  opposeraient  à  l'accom- 
plissement de  la  circulation.  Ces  obstacles  sont  la  pe- 
jsanteur  de  l'atmosphère,  la  viscosité  du  sang,  les 
anastomoses  et  le  frottement.  La  rapidité  de  la  circu- 
Jation  est  encore  diminuée  par  la  raison  que  le  sang 
parcourt  un  espace  qui   devient  toujours  de  plus 
en  plus  vaste.  On  ne  peut  approuver  l'auteur  d'é- 
tab^û:*  une  distinction  entre  l'irritabilité  et  la  force 
vitale,  eî  d'accorder  la  première  aux  artères,  tandis 
qu'il  leur  reib^e  la  seconde.  Van  den  Bosch  tenta  sur- 
tout d'expliquer  l'inflammation,  les  congestions,  et 
plusieurs  autreis  maladies,  par  l'exaltation  de  l'irrita- 
bilité des  vaisseaux  capilkires. 

Tous  ces  travaux  réfutèrent  donc  les  asscnipns 
contraires  de  Laurent  Spallanzani  (5),  de  Nicolas 
Jadelot  (4),  et  d'Arth&ud  (5).  Le  premier,  avait  attri- 
bué auic  souffrances  de  l'animal  sur  lequel  on  expc^ 

fi)  Diatribe  de  vi  vitali  arteriarum.  m-8®.  Argent.  1786. 
2)  Theoretische.  «te. ,.  c^esi-à-dire ,  Remarq^nes  tkëoriqaes  et  pratiques 
sur  la  forcé  nus&ulaire  des  vaisseaux  capillaires.  iii-iB<>.  Munster  ,  17B6. 

(3)  DeW  aeione  etc.,  c^est-à-dire,  Nouvelles  recherches  sur  l'actiob 
du  cœur  dans  les  vaisseaux  sanguins,  in*  8^.  Modéne  ,   1768. 

(4)  Mémoire  sur  la  cause  de  la  pulsation  des  artères,  in-8^.  ïfan<[;j , 
1771. 

(6)  Dissertation  sur  la  dilataiioa  des  artères  et  aar  la  seniibilît^*  iùS^' 
Piiris,  1771. 
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rlmaate,  le  mouvement  oscillatoire  que  le  micros- 
cope Élit  découvrir  dans  les  réseaux  capillaires  :  il 
avait  n^ême  soutenu  que  le  cœur  exerce  son  action 
jusque  sur  les  veines^  parce  qu'on  voit  cesser  le 
mouven^ent  de  ces  dernières  aussitôt  qu'on  lie 
l'aorte.  Arthaud  refusait  les  fibres  musculaires ,  et 


à  la 
qu'avanta- 
geuse; c'esit  pourquoi  on  abandonna  peu  à  peu  Tàli- 
cienne  idée  d'obstructions  et  de  congestions.  Chré- 
tien-Louis  Hoffmann  fut  le  pren^ier,  en  Allemagne , 
qui  abjura  les  opinions  de  ses  prédécesseurs;  car^  en 
17589  il  réfuta  complètement  la  théorie  de  Boer^ 
haaye,  et  rapporta  tout  aux  irritations,  ain$i  qu'au 
retour  géaé  du  sang  par  les  veines  (i).  Cette  nouvelle 
explication  fut  développée  par  Daniel  Magenisefs), 
qui  prouva,  d'après  les  signes  essentiels,  les  causes , 
les  suites  et  le  traitement  de  rinflammatiôn,  qu'elle 
provient  de  Texcitement  et  non  pas  de  l'obstruction 
tles  vaisseaux.  G.  M,  Gattenhof,  professeur  à  Heidel- 
berg^  avait  déjà  émis  des  idées  à  peu  près  sembla-^ 
blés  (3),  quoiqu'il  tint  encore  beaucoup  à  la  doctrine 
de  la  viscosité    des  humeurs  dans  1  inflammration. 
Jean-Baptist,e  Burserius  de  Kanilfeld  fut  le  prédé- 
cesseur de  la  plupart  des  écrivains  modernes,  qui  se 
servirent  de  l'irritabilité  hallérienne  pour  établir  la 
théorie   de  cette  maladie  (4). 

L'identité  de  la  force  nerveuse  et  de  Tirrîtabilité 
hallérienne,  ainsi  que  la  dépendance  mutuelle  de 

(i)  Vermîschte  elc. ,  c'est-à-dire ,  Opuscules  mélangâ  de  médecine. 
in-8®.. Munster 9  1790.  P.  I.  p.  8i. 

{il)  The  doctrine  etc.  9  c'est-à-dire  9  Théorie  de  riuflammation  fondée 
sur  le  raisonnement  et  rexpériencc»  in-S».  Londres ,  1769. 

r3^  Gattenhqf  et  Odenthai  ,  Difsertatio  quœ  inflcanmationlr  rationem 
exhibât,  Heidel.  1773.  —  Gattenhof  et  ff^endt^  de  inflammationis  catusfs 
0t  epentibtkf,  m-4°.  Heidelh*  1776. 

(4)  InsiitutiQnct  medkinœ  practie/t;.  in-^^  Lift.  1787.  VQh  I.  p.  32« 
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ces  deux  forces ,  devint  une  seconde  fois,  vers  lii  fin 
du   dix-huitième  siècle  ^  l'objet  des  recherches  de 

f)lusieurs  écrivains,  qui  pre'parèrent  de  cette  manière 
es  ide'eS'plus  exactes  que  l'on  devait  se  former  par  ia 
suite  de  la  force  élémentaire  du  corps  animal^  quoi^ 
que,  d'un  autre  côté,  il$  abusèrent  de  l'activité  da 
système  nerveux,  en  la  considérant  comnie  la  cause 
de  toutes  les  fonctions. 

.  Le  premier  qui  suivit  cette  marche  fut  Jean-Au- 
gKteUnzei!^  médecin:  philosophe,  doué  d'unie  rare 
sagacité  et  d'une  érudition  proaigleuse.  Sans  adopter 

Eositivement  la  théorie  deStahl,  il  manifesta  de  très-^ 
onne  heure  sa  tendance  à  expliquer  les  mouve* 
mens  du  corps  par  les  forces  immatériellW  des 
nerfs  (t),  qui  lui  servirent  ensuite  à  établir  son  sys* 
tème  de  physiologie  (2).  On  ne  saurait  prouver  que 
toutes  les  irritations  portées  sur  les  nerfs  se  propa- 
gent jusqu'^  l'âme  j  c'est  pourquoi  les  mouviemens 
animaux  ne  sont  pas  dus  à  Tinfluènce  de  cette  der- 
nière, quoiqu'on  doive,  les  expliquer  par  la  forcé 
nerveuse.  Un  grand  nombre  d'irritations  transmises 
au  cerveau,  sont  repoussées  et  en  quelqùe^orte  ré- 
fléchies,  de  sorte  qu'elles  se  dissipent  dans  les  nerfs 
sans  produire,  même  sur  Fâme-  un  effet  dont  ellfe 
ait  la  conscience.  Toutes  les  irritations  nerveuses 
des  organes  ianimaux  se  trouvent  dans  ce  cas.  Gha"* 
çuné  de  ces  irritations ,  qu  elle  parvienne  ou  noû 
jusqu'à  l'âme,*  exerce  par  elle-même,  et  indépen- 
damment ide  la  force  du  cerveau,  une  impression 
sur  les  nerfs  et  les  muscles  qu'elle  met  en  jeu,  et  ces 
mouvemens  laissent  à  leur  tour  des  impressions  dans 
lesnerfsi  ' 


(i)  Hamlnirgisch,ês  elc,  c'est-rirdire ,  Magasin  de  Hambonig^  ï.  X« 
p.  4^0. 

(a)  JErste  etc. ,  cVst-à-dire  ,  Premiâies  bases  d'une  physiologie  de  ta 
nature  animale.  in-8o«  Le'ipsieky  1771» 
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Au  moyen  de  cette  hypothèse ,  Unzer  explique 
comment  un  animal  peut  avoir  des  rriouvemens  nOn-», 
seulement  animaux,  mais  encore  en. apparence  vo- 
lontaires, sans  posséder  toutefois  une  âme.  Il  est  donc 
plusi^rs  animaux  d'une,  structure  moins  parfaite 
qui  n  ont  point  d'âme.  De  là  on  conçoit  comment , 
chez  les  animaux  doiiés  d'une  âme,  et  par  consé- 
quent aussi  chez  l'homme,  il  peut  survenir  cjes  mou^ 
vemens  sans  la  coopeVation  de  l'âme,  mais  surtout 
comment,  après  la  mort,  une  irritation  portée  sur  les 
muscles  soumis  ou  soustraits  à  l'empire  de  te  volonté; 
peut  provoquer  des  mouvemensqui  se  continuent 
même  pendant  un  certain  laps  de  temps.  Cette 
faculté  constitue ,  à  proprement  parler,  l'essence  de 
la  nature  animale,  et  Unzer  £ait  voir  la  manière  dont 
elle  est  susceptible  de  s'allier  avec  l'action  de^  l'âme.. 
Au  fond,  ses  idées  n'étaient  qu'une  modification  d€t 
la  doctrine  d'Haller,  dont  l'auteur  appliquait  l'irri- 
tabilité a  toutes  les  parties  du  corps  ^  en  luî  donnant 
le  nom  de  force  nerveuse.. 

Quoiqu'Haller  edt  démontre  par  les  expériences 
les  plus  soignées ,  que  l'irritabilité  est  indépendante 
de  la  force  nerveuse,  cependant  on  sentait  vivement 
le  besoin  d'une  force  plus  générale  et  d'un  ordre  su- 
périeur à  laquelle  l'irritabilité  m u se ulaire-fdt  sou- 
mise. Ainsi  Philippe-Ambroise  Marherr  (i)  soutint 
que  les  nerfs  contribuent  aux  mou  vemens  du  cœur, 
et  ajouta,  avec  un>  peu  de  précipitation  y  que  les  con- 
tractions de  cet  organe  languissent  quand  on  ap- 
plique une  ligature  aux  nerfs  qui  s'y  rendent»  Çhn 
Everard  de  Lille  détermina  la  position  de  ces  nerf^ 
qui  opèrent  les  mouvemens  du  cœur,  les  plaça  entre 
les  deux  grosses  artères,  et  assura  qu'une  pression 
exercée  sur  eux  suspend  les  contractions,  du  vis- 

(i)  Prœlectlones  in  Boerhaatfîiinstitittiones  mêdkas,  irir^^»  Vienn.  '77»- 
iom,  II»  p.  i4o. 
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cère  (i).  Il  diminua  beaucoup  aussi  l'influence  du 
cœur,  en  accordant  aux  artères  une  irritabilité  plus 
grande  qui  favorise  la  circulation.  Lie  cœur  n'est  pas 
non-plus  la  première  partie  du  corps  oii  l'on  obsenre 
des  mouvemens,  mais  c'est  le  cerveau  (2). 

François-Xavier-Gaspard  Trzëbiczky  allégua  éga- 
lement des  expériences  pour  prouver  que  la  force  du 
cœur  dépend  des  nerfs  (3).  Haller  ne  put  pas  accélé- 
rer les  mouvemeas  de  cet  organe  en  stimulant  les 
nerfs  de  la  huitième  paire ,  parce  qu'il  pratiqua  Topë- 
ration  trdjb  tard  ^  ou  ne  la  fit  pas  sur  les  ner&  qu'il 
convenait  d'irriter.  Le  cœur,  arraché  de  la  poitrine^ 
continue  de  se  mouvoir,  parce  qu'il  conserve  encore 
une  certaine  quantité  de  force  nerveuse,  ainsi  qu'on 
le  remarque  dans  les  nerfs  soumis  à  l'empire  de  la 
volonté.  Probablement  les  fibres  nerveuses  finissent 
par  dévenir  musculaires;^  et  les  nerfs  ne  sont  pas 
moins  la  cause  de  Tirritabilité  des  muscles  que  celle 
de  l'audition. 

Un  auteur  classique,  Jacques-Frédéric  Isenflamm^ 

firofesseur  à  Erlangue,  pensait  de  même  à  l'égarcf  de 
irritabilité  musculaire.  Elle  tient  à  l'influence  de  la 
force  nerveuse,  à  laquelle  les  tendons  paraissent 
aussi  prendre  part,  car  ils  sont  évidemment  doués  du 
sentiment  (4). 

Les  recherches  des  auteurs  dont  il  vient  d'élre 
question  j  avaient  préparé  les  esprits^  l'adoption  de 
la  théorie  nen^euse  qui  naquit  en  Irlande  et  en 
Ecosse,  et  trouva  de  nombreux  partisans  en  Alle- 
magne. Cette  théorie  avait  pour  premier  principe, 

(i^  Tractatus  de  -palpUatione  corâis,  in-8o.  ZwbU.   itS.^. 
(2)  Physiologicantm  animadperstomtm  secunditm  ordinem  élément,  phy- 
fioL  Haller.  in-4<*.  Franeker^  1772» 

^3)  JDe  irritahilitate  parlium  corporis  humani,  j/i-3°.  Prog.   1772. 

(4;   f^efsuâhett.  y  c'csl-à-dire ,  Eâsai    de  quelques  remarques  prali- 

S lies  sur  les  nerfs.  in-8<».  Erlangue,  1774*^ —  rersuch  etc. ,  c'est-à-dire, 
Is^ai  de  quelque*  remarques  pratiques  sur  les  muscles,  iii-80.  Erlao- 
guc',  1778. 
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que  tous  les  phénomènes  de  ht  vie,  surtout  les  mou- 
vemens  des  solides  et  le  mélange  des  humeurs,  sont 
les  suites  de  Tinfluence  de  la  force  nerveuse,  que 
par  conséquent  tous  les  corps  extérieurs  qui  agissent 
sur  l'organisme  produisent  d*abord  des  cliangemens 
dans  les  nerfs,  que  toutes  les  maladies  qui  paraissent 
avoir  pour  cause  une  altération  des  humeurs,  dé- 
pendent de  1  affection  du  système  nerveux,  enfin 
que  les  médicamens  agissent  bien  moins  sur  les  hu- 
meurs que  sur  les  parties  solides  douées  de  la  force 
nerveuse.  Cette  théorie  dérivait  originairement  de 
celle  d'Hoffmann,  car  ce  grand  médecin  cherchait 
aussi  le  siège  de  la  plupart  des  maladies  dans  les  par- 
ties qu'il  appelait  nerveuses.  Mais  il  avait  en  outre 
égard  aux  fluides,  et  se  figurait  d'une  manière  pure- 
ment mécanique  les  maladies  des  parties  nerveuses 
comme  des  mouvemens  désordonnés  qu'on  pouvait 
rapporter  à  deux  ordres  généraux,  la  tension  et  le 
relâchement.  La  nouvelle  théorie  s'éloigna  de  la 
sienne ,  en  ce  qu'elle  refusa  d'admettre  des  maladies 
primitivement  humorales ,  et  se  représenta  les  aber- 
rations de  la  force  nerveuse  qui  leur  donnent  nais- 
sance, comme  autant  de  changemens  survenus  dans 
les  sensations  ;  ou  bien  elle  eut  en  même  temps 
égard  à  1  irritabilité  hallérienne,  aux  affections  de  la- 
quelle elle  attribuait  les  maladies. 

Guillaume  CuUen,  professeur  à  Edimbourg,  me 
paraît  être  le  premier  qui,  en  combinant  les  opi- 
nioris  d'Hoffmann  avec  les  nouvelles  doctrines  des 
forces  du  corps,  ait  fondé  un  véritable  système  so- 
lidi  vwL  II  dit  expressément ,  dans  la  préface  de  ses 
Elémens  de  médecine  pratique ,  que  ,  nourri  des 
principes  de  Boerhaave,  il  na  pu  que  fort  tard  ap- 
prendre à  en  découvrir  les  erreurs.  It  a  surtout 
trouvé  que|la  doctrine  de  Boerhaave  attachait  beau- 
coup trop  a  importance  à  des  vices  hyp^lhéti^uos  ou 
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tout-* à -fait  inconnus  des  humeurs  ,  et  qu'elle  ne 
voyait ,  dans  les  affections  des  parties  solides ,  que 
des  maladies  physiques  ou  des  vices  de  conforma- 
tion. C'est  pourquoi^  ajoute  Cullen^  il  s'est  en  géné- 
ral formé  d'après  le  système  d'Hoffmann  ^  et  a  tenté 
de  perfectionner  la  théorie  par  l'induction  ^  sans  se 
perdre  en  hypothèses. 

En  exposant  sa  théorie  des  fièvres ,  CuUen  part  du 
principe  que  presque  toutes  les  causes  de  ces  affec- 
tions sont  débilitantes  (i).  On  pourrait  peut-être  con* 
cevoir  qu'une  cause  qui  diminue  les  forces  excite  du 
froid  ;mais,i  pour  expliquer  comment  elle  produit 
tous  les  accidens  de  la  fièvre  y  il  faut  ne  pas  perdre 
de  vue  cette  loi  générale  de  la  nature,  que  les  causes 

3ui  sont  nuisibles  à  la  vie  provoquent  une  réaction 
ans  Torganisme,  ou  éveillent  ce  qu'on  appelle  les 
forces  niédîçatrices  de  la  nature.  Depuis  long-temps 
on  admet  que  la  chaleur  est  du  nombre  des  niouve- 
mens  salutaires  de  la  nature;  mais  Cullen  ne  craint 
as  de  prétendre  que  le  froid  fébrile  reconnaît  aussi 
a  même  cause,  parce  que  la  chaleur  ne  saurait  sur- 
venir sans  lui,. et  que  d  ailleurs  elle  est  toujours  pro- 
portionnée au  froid  qui  Ta  précédée  (2).  On  ne  peut 
disconvenir  que  la  périphérie  du  corps  ne  soit  dans 
un  état  spasmodique  pendant  le  froid  et  la  sécheresse 
de  la  chaleur,  ainsi  qu'Hoffmann  l'a  déjà  dit ,  et  que 
ce  spasme  n'excite  l'action  du  cœur  et  des  artères.  Il 
forme  donc  partie  des  efforts  de  la  nature;  mais 
l'atonie  de  la  surface  du  corps  produite  par  les  causes 
de  la  fièvre,  persiste  ordinairement  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie  (5). 

Cullen  sent  combien  toutes  ces  idées  sont  inco- 

(f)  Cullen  ^  Firtt  etc.  >  c^est-à-dtre  »  Elémeas  de  noiéjeciae  praticpie% 
in-80.  Edimboiirg  »  i784«  toK  I«  p*  Sa» 

(a)  /^  p.  35. 

j        (3)  J&.  p.  36.  î^. 
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béretites^  et  combien  peu  sa  thëorîe  e$t  satisfaisante 

Far  elle-même.  C'est  pourquoi  il  cherche  à  prouver 
atonie  de  lorgane  cutanë ^  en  alléguant  les  laits  qui 
constatent  la  faiblesse  de  Testomac  et  des  voies  diges- 
tives.  Or,  comme  ces  dernières  sympathisent  avec  la 
peau ,  il  est  très  -  vraisemblable  que  la  membrane 
elle-même  éprouve  une  affection  semblable  (i).  En 
accordant  même  l'exactitude  des  faits  sur  lesquels 
repose  la  sympathie  admise  par  Cullen,  on  n'en  doit 
pas  moins  convenir  qu'il  se  forme  une  ide'e  trop  res- 
treinte de  la  fièvre,  en  la  faisant  provenir  unique- 
ment de  Fatonie  de  la  peau.  Cependant  il  va  plus 
loin  encore  :  il  attribue  cette  atonie  à  la  diminution, 
de.rénergijp  du  cerveau,  laquelle  se  complique  d'une 
espèce  d aliénation  mentale ,  opinion  singulière,  qui 
suppose  que  la  démence  j^brile  et  la  faiblesse  des 
fonctions  de  l'âme  surviennent  dans  les  fièvres  beau- 
coup plus  fre'quemment  et  plus  tôt  que  l'expérience 
ne  nous  l'enseigne.  Comment  CuUen  pouvait-il  pré- 
tendre sérieusement  que  les  causes  de  la  fièvre  agis- 
sent en  débilitant  et  diminuant  l'énergie  du  cer- 
veau , .  puisqu  il  est  une  foule  d'affections  fébriles 
provoquées  par  des  agens  vitaux,  et  dans  lesquelles 
i'excitement  de  l'encéphale  est  porté  au  plus  haut 
point?  Il  admet  alors  que  la  tonicité  des  vaisseaux  se 
trouve  exaltée ,  mais  que  cette  circonstance  même 
accroît  le  spasme,  auquel  il  donne  toutefois  l'atonie 

f)our  cause  (2).  Ce  spasme  se  prolonge  d'autant  plus 
ong-^temps  que  le  ton  des  vaisseaux  est  plus  exalté, 
de  même  que  sa  durée  est  aussi  d'autant  plus  longue 
que  la  réaction  est  elle-même  moins  considérable. 

CuUpn,  conformément  à  ces  idées,  divise  les  fiè- 
vres d'après  la  force  ou  la  faiblesse  de  la  réaction , 
appelant  les  premières  synocha  ,  et  les  secondes  tj- 


i 


i)  CiiUen ,   /.  c.  p.  4o.  43« 
1)  Ib,  p.  €>4* 
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phus  ;  maïs  il  borne  cette  division  à  celles  qui  ont 
un  caractère  rémittent^  quoiqu'il  eût  pu  cependant 
l'adopter  aussi  pour  les  fièvres  intermittentes.  La 
plupart  des  fièvres ,  sous  le  ciel  de  TEicosse ,  sont 
mixtes  ;  elles  participent  de  la  nature  de  la  synoque 
et  du  typhus.  11  leur  donne  le  nom  de  synochuis , 
et  pense  qu'elles  supposent  les  mêmes  causes  que 
le  typhus,  (i). 

Le  typhus  revêt  différentes  formes ,  et  agît  d  une 
manière  toute  particulière  sur  divers  organes.  C'est, 
par  exemple ,  une  circonstance  purement  acciden- 
telle ,  qu'il  soit  accompagné  d'une  augmentation  de 
la  bile ,  et  devienne  ainsi  uile  fièvre  bilieuse.  Cette 
dernière  forme  n'est  pas  une  espèce,  mais«itie  simple 
variété  qu'on  peut  en  partie  ranger  dans  la  classe 
des  fièvres  intermittentes  (2).  De  même,  une  véri- 
table disposition  à  la  putridité  accompagne  plusieurs 
fièvres ,  principalement  le  typhus ,  puis  le  syno- 
chus  ,  et  même  les  fièvres  intermittentes ,  en  sorte 
<Tue  la  fièvre  putride  ne  peut  point  non  plus  être 
érigée  en  espèce  distincte  (5).  Énfiil,  la  fièvre  hec- 
tique  elle-même  n'en  formé  point  une,  car  c'est 

^  seulement  le  symptôme  d'une  affection  locale^  no- 
tamment de  la  suppuration  d'un  organe. 

Parmi  les  causes  de  la  fièvre,  Cullen  considère  le 

.  froid  tantôt  comme  débilitant  et  tantôt  comme  ex- 
citant, suivant  qu'il  est  violent  ou  peu  intense.  On 
ne  doit  pas  non  plus  négliger  le  pouvoir  qu'il  a  d'ac- 
croître la  tonicité  des  parties  (4).  En  général,  Cullen 
adopte  les  jours  critiques,  et  fait  remarquer  déjà  avec 
beaucoup  de  justesse  ,  qu'ils  varient  suivant  le  type 
de  la  fièvre;  Cependant  il  ne  peut  se  persuader  qu'il 

(i)  CulUn^  h  c,  p.  69.  70. 

(2)  Ib,   p.  72, 

(3)  n.  p.  73. 

(4)  ^-  p.  94- 
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y  au  des  jours  plus  parlîculièrement  critiques ,  parce  ' 
qu'il  n'a  point  égard  aux  changeniens  que  suoit  le 
type  de  la  fièyre,  soit  que  les  accès  anticipent^  soit 
qu'ils  reculent  (i). 

Dans  le  traitement  des  fièvres,  il  apporte  le  plus 
grand  soin  à  éviter  les  eVacuations,  et  il  a  surtotit  de 
l'aversion  pour  les  purgatifs  (a).  Il  compte  beaucoup 
sur  les  toniques  et  les  excilans,  principalement  sur 
le  quinquina  (3). 

Sa  théorie  de  l'inflammation  ne  difïere  en  rien  de 
celle  de  Magenise  et  de  plusieurs  autres  qui  nous 
ont  déjà  occupé.  Il  réfute  l'opinion  de  Boerhaave  à 
l'égard  de  la  congestion ,  et  n  a  égard  qu'à  l'irritation 
qui  augmente  l'afflux  du  sang  (4)«  Cependant  il  re- 
connaît qu'on  doit  admettre  aussi  dans  les  artérioles 
un  spasme  propre  à  déterminer  l'abord  d'une  plus 
grande  quantité  de  sang,  ainsi  que  le  démontre  clai** 
rement  la  manifestation  du  rhumatisme  :  c'est  là  ce 
qui  constitue  l'essence  de  la  dia thèse  inflamma- 
toire (5).  ÇuUen  applique  ensuite  ces  principes  au 
rhumatisme,  qui  est  ail  non  pas  à  Tâcreté  ou  à  1  épais- 
sissement  des  humeurs,  mais  au  spasme  des  fibres 
musculaires  et  au  plus  grand  afflux  du  sang.  Il 
cherche  à  expliquer,  par  cette  affection  des  fibres  mus- 
culaires, les  accidens  spasmodiques  qui  accompa- 
gnent le  rhumatisme  (6). 

Sa  théorie  de  la  goutte  est  très  -  célèbre ,  parce 
qu'elle  est  en  contraaiction  avec  toutes  celles  qu'on 
avait  admises  jusqu'alors,  que  Cullen  considère  les 
sj'raptômes  sous  un  point  de  vue  beaucoup  plus  con- 
venable, et  qu'il  sait  très-bien  appliquer  son  système  au 

(i)  Cullen^  l.  0.  p.  ii8.  119. 
(•i)  Ih,  p. .  145. 

'3)  Ib.  p.  I92.  193. 

'})  Ih.  p.  21  G. 

f))    /&,    p.  223. 

((>)  Ib.  vol.  II,  p.  26.  37. 
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traiiement.  Il  réfute  Texistenced'un  virus  arthritiqueV 
parce  qu'il  assure  n'en  avoirjamais  rencontré  la  moin- 
dre trace  dans  les  humeurs,  qu'il  règne  une  grande 
dissidence  entre  les  opinions  au  sujet  de  ce  virus,  que 
l'hérédité  de  la  maladie  ne  saurait  s'accorder  avec 
lui,  et  enfin  qu'il  n'a  pas  la  plus  légère  influence 
sur  le  traitement.  Cullen  montre,  au  contraire,  que 
la  goutte  est  une  maladie  du  corps  entier,  qu'elle  af- 
fecte principalement  le  système  nerveux ,  qu'elle  pro- 
vient de  l'atonie  des  voies  digestives,  et  que  cette 
atonie  donne  naissance  à  des  réactions  périodiques 
qui  engendrent  des  congestions  dans  les  articula- 
tions (i).  On  doit  convenir  que  sa  théorie  est  bien 
moins  satisfaisante  que  celles  dont  nous  sommes  rede- 
vables aux  humoristes. 

Cullen  néglige  la  théorie  des  autres  maladies ,  et 
souvent  il  se  permet  de  s'écarter  de  son  système. 
Ainsi,  par  exemple,  en  parlant  des  scrophules ,  il 
signale  une  àcreté  qui  dépend  de  la  constitution  par- 
ticulière du  système  lymphatique  (2). 

Dans  sa  matière  médicale  il  donne  de  la  manière 
d'agir  des  médicamens  une  explication  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  le  système  d'Hoffmann.  Tout  ce 
qui  agit  sur  le  corps ,  et  surtout  les  médicamens,  porte 
ci  abord  son  action  sur  les  parties  sensibles  et  irrita- 
bles, et  met  le  système  nerveux  en  mouvement.  La 
nature  de  la  matière  que  l'action  dçs  corps  étran- 
gers met  en  mouvement,  nousest inconnue,  mais 
on  peut  la  désigner  sous  le  nom  de  principe  vital  (3). 
Les  substances  extérieures  paraissent  agir  beaucoup 
moins  sur  les  humeurs,  dont  nous  avons  d'ailleurs 
une  connaissance  trop  imparfaite  pour  en  pouvoir 
parler  avec  certitude  (4).  Cullen  se  figure  un  fluide 

(i)  Cullen,  l.  c.  p.   77— -86. 

(2)  Ib,  voU  IV.  p.  372. 

(3)  Id,  Maieria  medica  ,  p.  26. 

(4)  Ib.  p.  3o. 
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nerveux  irès-elastique,  qui  est  intimement  uni  avec 
la  substance  me'duUaire,  et  qui  se  meut  avec  d'autant 
plus  de  rapidité  que  l'e'lasticité  des  nerfs  est  plus 
considérable  (i)/  11  donne  une  explication  bizarre 
de  la  sensibilité  exaltée  qui  accompagne  la  grande 
faiblesse.  Le  cerveau,  dit- il,  est  alors  hors  d'état 
d'entretenir  convenablement  la  densité  des  extrémités 
des  nerfs,  c'est  pourquoi  il  faut  que  l'élasticité  du 
fluide  nerveux  augmente,  et  que  ses  oscillations  de- 
viennent plus  rapides  (2).  il  accorde  au  cerveau 
une  force  motrice ,  que  les  nerfs  transmettent  aux 
muscles  sans  la  participation  même  de  la  volonté ,  et 
qu'il  nomme  \ irritabilité  du  sensorium.  La  force  du 
corp^  dépend  de  celle  de  cette  irritabilité ,  et  les 
tempéramens  sont  le  résultat  du  rapport  qui  existe 
entre  elle  et  la  densité,  ainsi  que  l'élasticité  du  fluide 
nerveux. 

-  La  plupart  des  médîcamens  exercent  leur  première 
action  sur  l'estomac,  mais  en  vertu  des  nombreuses 
sympathies  de  ce  viscère,  ils  agissent  dynamique- 
ment et  non  matériellement  sur  toutes  les  parties 
du  corps  (3),  Cependant  quelques-uns  apportent  un 
changement  local  dans  l'estomac  lui-même,  et  dé-, 
composent  le  suc  gastrique. 

A  regard  des  médicamens  en  particulier,  Cullen 
les  examine  suivant  qu'ils  agissent  sur  les  parties 
solides  simples,  sur  les  organes  doués  de  la  force 
vitale  ou  sur  les  humeurs  :  cependant  cette  dernière 
action  n'a  lieu  que  par  l'intermède  des  solides.  Le 
euinquina  porte  directement  son  action  sur  le  sys- 
tème nerveux ,  et  dans  les  fièvres  intermittentes  il 
n'est  pas  nécessaire  de  préparer  le  corps  à  le  rece- 
voir (4).  Les  substances  stupéfiantes  affaiblissent  im- 

JiJ  CulUrif  l,  c,  p.  35. 

a)  II,  p.  36. 

p)  Ji.   p.  48.  49. 

^4)  ^^'  ?•  24a. 
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mëdiatement ,  et  lorsqu'elles  paraissent  irriter  y  on 
doit  attribuer  cet  effet  à  ce  qu  elles  provoquent  les 
efforts  salutaires  de  la  nature  (i).  Si  Culien  croyait 
xëellement  cette  explication  fondée ,  il  devait  ce- 
pendant sentir  combien  il  est  contradictoire  de 
refuser  la  propriété  excitante  à  lopium  ^  et  de  lui 
accorder  en  même  temps  la  faculté  de  mettre  en 
)eu  les  forces  médicatrices  de  la  nature.  Il  rangeait 
niême  le  camphre  au  nombre  des  caïmans  (s). 

Suivant  Culien  y  les  spasmes  dérivent  en  grande 
partie  des  affections  de  l'énergie  du  cerveau ,  de  sorte 
que  les  antispasmodiques  portent  principalement  leur 
action  sur  l'encéphale  (3).  En  traitant  aes  délayans, 
des  dissolvans  et  d'autres  moyens  analogues ,  il  ou- 
blie son  système^  car  il  parle  beaucoup  de  la  force 
attractive  des  parties  constituantes,  et  de  l'affinité 
élective  des  humeurs  pour  les  médicamens  (4).  De 
xnême  il  forme  une  classe  à  part  des  antiseptiques, 
et  donne  pour  action  aux  sels  mercuriels  d'attirer 
Valcali  animal  (5). 

On  voit  donc  que  son  système  diffère  fort  peu  de 
celui  de  Frédéric  Hoffmann,  qu'il  présente  autant 
de  lacunes  ,  et  qu'il  en  renferme  peut-être  même  un 
plus  grand  nombre. 

David  Macbride  ,  professeur  à  Dublin ,  suivit  une 
marche  absolument  semblable.  Son  système  se  dis^ 
tingue  de  celui  de  Culien ,  en  ce  qu'il  attache  encore 

{)lùs  d'importance  aux  changemens  immatériels  de 
a  force  nerveuse  et  à  l'influence  de  l'âme.  Les  mou- 
vemens  vitaux  s'opèrent  sans  qu'on  en  ait  la  con- 
science ,  parce  que  l'âme  y  est  accoutumée  dès  Ten- 

(i)  Culien  y  l.  Cm  p,   340. 

(2)  J3.  p.  396. 

(3)  n.  p.  438. 

(4)  n,  p.  458. 

(5)  Ib.  p.  5o3. 
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fance  (i).  Le  corps  n'est  pas  une  simple  machine  , 
mais  c'est  l'organe  dont  Tâme  se  sert ,  comme  un 
musicien  emploie  son  instrument  (2).  Macbride  croit 
inutile  de  faire  lanalyse  chimiaue  des  matières  mor- 
bifiques  ^  mais  très-ne'cessaire  ae  déterminer  le  degré 
des  forces.  Il  attribue  toujours  l'inflammation  à  une 
irritation  qui  accroît  les  mouvemens  oscillatoires  des 
vaisseaux  capillaires  (3).  Il  soutient  encore  que  le 
froid  à  des  propriétés  stimulantes ,  et  parle  même  de 
particules  rafraîchissantes  dans  l'atmosphère  (4). 

Jacques  Grégory ,  professeur  à  Edimbourg  ,  est 
également  au  nombre  des  fondateurs  de  la  nouvelle 
théorie  nerveuse.  11  ne  pense  pas  à  la  vérité  que  les 
fibres  musculaires  naissent  de  celles  des  nerfs  j  mais 
il  admet  comme  un  fait  avéré  la  connexion  intime 
de  ces  derniers  avec  les  muscles ,  et  il  en  est  tellement 
convaincu  que,  suivant  ses  idées,  toutes  les  parties  so« 
lîdes  vivantes  devraient  être  comprises  sous  la  déno- 
mination de  parties  nerveuses.  Il  ne  prétend  point 
décider  si  les  nerfs  vibrent  comme  des  cordes ,  ou 
si  les  (onctions  sont  présidées  par  un  fluide^enfermé 
dans  leur  intérieur ,  et  qui  peut-être  est  de  nature 
ethérée  Tô).  A  cet  égard  Grégory  établit  une  très- 
bonne  distinction  entre  la  vivacité  et  l'intensité  des 
actions^  différence  qu'il  a  le  premier  fait  parfaitement 
sentir  en  déterminant  les  deux  facteurs  de  l'irrita- 
bilité. La  vivacité  des  actions  consiste  en  des  piouye- 
mens  rapides  et  des  sensations  vives  qui  succèdent 
de  suite  à  une  irritation  légère.  Il  cherche  avec  raison 

(1)  A  methoiîcal  elc*,  c^est-4i-(iire ,  Introdoctton  méthodique  à  la 
diécHrie  et  à  la  i>ratîauè  de  la  médecine,  in-4^.  Londres  ^  i772«  Trad. 
CA  alL  in-8°.  Léipsick,  1773.  vol.  I.  p.  5i. 

(a)  Ib,  p.  26.  3o.  de  la  traduction  allemande* 

p)  Ih,  p.  25o. 

(4)  Ih.  p.  a34. 

(5)  Conspectus  mêdicinœ  thêoretieœ  in  usum  academicum»  ^-80.  'EitmL 
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les  causes  de  cet  état  dans  les  eVacuatlons ,  le  défaut 
d'exercice ,  et  Tâge  peu  avance'  ;  mais  il  a  tort  de 
prétendre  que  les alimens  trèsnourrissans  et  la  trop 
grande  réplëtion  des  vaisseaux  sanguins  peuvent  lui 
donner  naissance  (î).  Il  ne  tient  pas  moins  que  Fré- 
déric Hofânann  à  expliquer  les  maladies  par  les 
sympathies  (2). 

On  se  trompe  ^  dit-il ,  en  croyant  devoir  regarder 
les  âcretés  comme  des  causes  morbifiques.  Le  corps 
est  à  la  vérité  très-disposé  à  s  altérer ,  mais  les  sécré- 
tions et  les  excrétions  qui  ne  discontinuent  jamab 
sy  opposent  (3).  Il  élève  déjà  des  doutes  sur  la  pro- 
priété accordée  aux  caïmans  de  diminuer  Firrilationi 
cependant  il  n'ose  pas  décider  si  ces  remèdes  irritent 
originairement  (4). 

Nous  devons  assigner  une  place  particulière  parmi 
les  sectateurs  de  la  nouvelle  doctrine  à  Samuel  Mus- 

grave,  qui,  dans  un  petit  traité  sur  cette  matière,  attri- 
ua  toutes  les  maladies  aux  affections  du  système 
nerveux  (5)..  D'abord  il  fit  voir  combien  est  grande 
Tinfluence  que  la  force  nerveuse  exerce  sur  les  mou- 
vemens  du  cœur  et  la  circulation  du  sang,  car  il 
cherchait  à  prouver  par  l'érection  du  membre  viril, 
ainsi  que  par  la  rougeur  et  la  pâleur  du  corps  ,  celle 

aue  les  nerfs  ont  sur  l'action  même  des  veines.  Ensuite 
réfuta  la  théorie  de  la  chaleur  animale  produite  par 
le  mouvement  intestin  du  sang  et  le  frottement  de  ses 
globules;  il  dérivait  cette  chaleur  uniquement  des 
nerfs  j  parce  que  les  passions  et  les  douleurs  la  pro-" 
voquent,  et  quQ  le  froid  suppose  une  affection  ner- 
veuse. Des  exemples  très-lumineux  lui  servirent  àdé- " 


(^  Ih.  vol.  II,  p.  35o. 
(5)  Spéculations  and  etc. ,  cVst-à-dIre  ,  Spécalations  et  cOBJcclares  sur 
Jkft  qualité»  des  nerfs.  io-So,  Londres  ,1776. 


i)  Conspectiis  medicmœ  theoreticœ  in  uriim  academicum  ,  /7*  igyi 
al  Ih.  p,  190. 
3)  Ib.  p,  27  Oi 
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Ikiontrcir  que  le  mélange  des  humeurs  est  aussi  operë 
par  les  nerfs,  dont  les  maladies  occasionent  la  de*-' 
composition  des  fluides  animaux.  Il  attribuait  égale- 
ment rhydropisie  aux  affections  nerveuses.  La  plu- 
1>art  des  maladies  contagieuses  et  putrides  dérivent  de 
a  même  source.  Tous  les  médicamens  agissent  sur 
le  système  nerveux,  ce  que  démontre  lefficacité  dont: 
ils  jouissent  à  des  doses  trop  faibles  pour  altérer  im*- 
médiatement  ie  mélange  des  humeurs. 

Pe  la  Roche  professa  la  même  manière  de  penser 

S  rue  Grégory  et  Musgrave  dans  son  ouvrage  sur  les* 
onctions  du  système  nerveux  (i).  L'action  des  passions 
surtout  constate  combien  est  grande  l'influence  que 
lei  nerfs  exercent  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Il 
attribua  entre  autres  les  congestions,  les  gonfleniens' 
glandulaires  et  les  altérations  des  humeurs,  aux  af- 
fections de  la  force  nerveuse  (2).  Le  principe  vital  a 
une  propriété  antiseptique,  et  la  putréfaction  ne  sau* 
rait  jamais  se  développer  dans  le  corps  :  les  miasmes  - 
contagieux  affectent  immédiatement  le  principe  yv* 
tal  (3).  On  ne  peut  pas  prouver  que  les  fibres  mus- 
culaires soient  la  continuation  des  nerfs ,  mais  de  la 
Roche  trouva  très-commode  de  comprendre  nerfe  et 
muscles  spus  la  dénomination  commune  de  parties 
nerveuses,  d'autant  plus  qu'il  est  facile  de  démon-*- 
trer  que  les  forces  musculaire  et  nerveuse  obéissent'^ 
aux  mêmes  lois  et  sont  de  la  même  nature  (4).  Il 
établit ,  comme  Grégory,  une  distinction  entre  la  ra-  - 
pidité  et  l'intensité  de  la  force  vitale. .  La  première 
augmente  en  raison  de  la  diminution  de  la  seconde: 
l'une  est  excitée  par  les  stimulans ,  et  l'autre  par  les*, 
toniques  (5).  Au  reste,  il  admit  dans  les  nerfs  un 

(i^  Analyse  des  fonctions  du  système  n«rTCux»  iii*3o.  Gsn^Tc,  1778^^ 
(^2  ^^»  Vom,  1.  p«  10—17» 

(4)  Jh.  p.  335. 
(5;  Ib.  p.  a54.  a58t 

Tome  V,  a4 
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fluide  éthërë  y  analogue  à  réiectrîcitë ,  et  dont  le  mou' 
Tement  donne  naissance  à  la  chaleur  animale  (i). 

Ces  écrivains  trouvèrent  un  assez  grand  nombre 
d'imitateurs  en  Allemagne.  Albert  Tbaer  fut  le  pre- 
mier qui  ëmit  les  mêmes  principes  dans  sa  disserta- 
tion inaugurale  (2).  La  connexion  intime  des  forces 
musculaire  et  nerveuse  sert  de  base  à  sa  thëorîe  de 
la  fièvre  et  à  l'explication  qu'il  donne  de  la  sympa- 
thie. La  fièvre ,  suivant  lui ,  n'est  autre  chose  que 
l'excitemént  des  nerfs  des  organes  vitaux ,  d'oii  rësulte 
un  accroissement  de  Tirritabilitë  du  cœur  et  des  ar- 
tères (5).  L'auteur  fait,  le  premier  après  Baglivi ,  la 
remarque  fort  juste  que  la  crudité  dans  les  fièvres  est 
la  suite  d'une  contraction  spasmodique  et  irrëgulière^ 
et  que  la  cessation  du  spasme  amène  la  coction  (4)- 

Christophe-Frëdëric  Elsner ,  professeur  à  K.œnis- 
berg,  prépara  aussi  une  meilleure  thëorie  delà  fièvre. 
L'essence  de  cette  maladie  consiste  dans  un  change- 
ment gënëral  et  inëgal  de  l'irritabilitë ,  qui  est  souvent 
produit  par  une  cause  matërielle ,  mais  qui  ne  la  sup- 
pose pas  nécessairement.  L'irritation  portée  sur  les 
vaisseaux  et  les  nerfe  n'agit  point  non  plus  toujours 
de  la  même  manière  (5).  Cependant  Elsner  pense  que 
1^  siège  de  la  cause  matérielle  de  la  fièvre  détermine 
la  marche  de  l'afifection  y  et  que  la  différence  de  la 
matière  fixe  le  caractère  de  cette  dernière.  Il  croit , 
par  exemple,  devoir  adopter  la  thëorie  de  Galienqui 
faisait  provenir  les  fièvres  tierces  de  la  bile  ,  les  quo- 
tidiennes de  la  pituite ,  et  les  quartes  de  l'atrabile  (6)* 
Au  contraire ,  il  attribue  le  rhumatisme  et  le  ca- 
tarrhe, au  changement  de  l'irritabilité  (7). 

|i)  Analyse  des  fonctions  du  système  nerveux  ,  tom.  II.  p»  293.  3i4- 
a^  De  actione  systcmatis  nerposi  in  Jebrihus^in^i^^,  Gott.  *774» 
VôS  Ib,  p,  3o.  • 

^jS  IB,  p,  87. 

^51  Beytraege  etc. ,  c'est-à-dire ,  Essais  de  pyrétologie ,  cak*  L  p»  «7' 
r6^  Ib,  p.  63, 

j)  •'*•  Pt  35. 
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On  paraissait  être  >  il  y  a  une  trentaine  (î*ânhëes  ^ 
si  généralement  persuadé  que  Finilammation  et  la 
fièvre  reconnaissent  pour  cause  un  changement  mor- 
bifique  de  Tirritabilité ,  que  cette  théorie  était  même 
adoptée  dails  les  manuels  ordinaires  de  pratiquée 
Maximilien  StoU ,  quoiqu'il  n'appartint  point  à  la  secte 
dés  solidisies ,  dit  cependant  (  i  )  que  raccroÎ3sement 
de  l'irritabilité  du  cœur  et  des  artères  est  la  cause 
de  la  fièvre  :  celte  affection  consisté  donc  non  pas 
dans  le  vice  de  telle  ou  telle  humeur^  mais  dans 
J'altération  de  toute  la  substance* 

Chr.  Godefroî  Selle ,  encore  moins  partisam  du 
solidisme  que  SloU,  et  peu  habitué  à  se  perdre  en 
explications  théoriques  (a),  avoue  toutefois  qu'oa 
doit  chercher  la  cause  de  la  fièvre  dans  une  ^isposi"* 
lion  particulière  du  système  nerveux. 

Jean  -  Ulric-Gottlien  SchaefFer,  médecin  à  Katîs^ 
bonne,  rendit  de  grands  services  à  la  théorie  nerveuse^ 
car  son  ouvrage  renferme  presque  tous  les  argumens 
que  ce  système  peut  alléguer  eu  sa  faveur  (3)«  Gomme 
Musgrave,  il  nt  voir  que  la  chaleur  animale  est  le 
résultat  de  Faction  des  nerfs,  de  laquelle  dépen4 
aussi  le  mélange  des  humeurs.  Ensuite  il  prouva  de 
la  manière  la  plus  évidente  que  les  fièvres  ne  pro- 
viennent ni  de.  l'altération  des  humeurs,  ni  de  l'pbs- 
truction  des  vaisseaux.  De  l'influence  que  les  passions 
exercent  sur  le  mélange  des  humeurs,  il  conclut 
que  la  force  nerveuse  doit  avoir  une  puissante  action 
sûr  ce  mélange.  ,/, 

Il  ne  vit  dans  toutes  les  ïnaladies  que  les  suites  dis 
l'irritation  contre  nature  du  système  nerveux,  et  une 
fièvre  se  déclare  lorsque  les  parties  affectées  ont  une 

\ 

(i)  Aphorismi  de  cognoscendis  et  cufartdifJâBriius,  irt-Qo,   t^ènn.'tj^é 

(a)  Rudimenta  pjretologiœ  methodicœ,  z/i-4^.  Berolin,  1 7894  j».  q5. 
(3)  Kersuche  etc.,  c^està-diie,  Essais  de  mvdeciiie  théorique,  ia'^^4 
Léipsick,  17S!).  1784. 
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susceptibilité  plus  grande  que  les  autres.  De  même 
queThaer,  il  donna  le  nom  de  coction  au  relâche- 
ment du  spasme  y  et  celui  de  crudité  au  période  d'ex- 
citement.  On  apprécie  l'exactitude  de  ses  observations 
quand  il  dit  que  les  évacuations  critiques  ne  jugent 

{ïSiSfk  proprement  parler,  la  fièvre ,  mais  ne  sont  que 
es  effets  et  les  signes  de  la  solution  qui  vient  d'avoir 
lieu.  Dans  les  maladies  chroniques  il  faut  avoir  bien 
plus  égard  k  la  différence  des  nerfs  affectés ,  qu'aux 
âcretés  problématiques  des  humeurs.  Les  médica- 
mens  ont  U>ujours  pour  effet  d'agir  sur  les  parties 
nerveuses  y  et  de  mettre  en  jeu  les  sympathies.  Ces 
dernières ,  dont  le  nerf  intercostal  est  le  principal  or- 
inme ,  expliquent  la  plupart  des  phénomènes  mor- 
oifiquës  et  des  effets  produits  par  les  remèdes.  Ainsi 
les  vomitif  sont  d'excellens  irritans  pour  ébranler 
le  corps  f  à  cause  de  la  sympathie  qui  r^ne  entre 
l'estomac  et  toutes  les  parties* 

éidiaeffer  fit  ensuite  voir  que  la  diminution  des 
f<nrt6s  ^st  souvent  accompagnée  d  une  exaltation 
dftlA  fof^e  nerveuse  y  et  que  la  djssenterie^  ainsi  que 
Taj^plexie^  dépendent  plutôt  d'une  affection  des 
iXër&  que  d'une  âcreté  quelconque ,  ou  d'une  con- 
gestion humorale.  Sa  théorie  de  la  goutte  ne  difïere 
S  oint  de .  celle  de  Cullen.  Il  démontra  que  même 
ans  les  maladies  appelées  locales  ^ar  les  partisans 
'au  système  d'excitement ^  la  force  nerveuse  exerce 
une  pubsante  influence;  que,  par  exemple^  les  ulcères 
èancéreux  et  les  éruptions  cutanées  chroniques  dé- 
pendent évidemment  de  la  faiblesse.  Il  pronva  par- 
iHtemfint  que  Tinfection  est  toujours  accompagnée 
4f  une  ii&iction  nerveuse  ^  puisque  les  sujets  débiles 
y  sont  plus  disposés  que  les  autres,  et  qu'elle  a  pres^ 
que  toujours  la  frayeur  pour  cause.  Les  miasmes  con- 
|0i(pieux  ne  passent  pas  dans  la  masse  des  humeurs  j 
îmais  agissent  sur  les  nerfs  ^  et  occasiouent  dans  les 


( 
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autres  organes  des  dérangemens  qui  donnent  lieu  à 
la  sëcrétion  de  principes  analogues^  parce  que  le  mé« 
Jange  des  humeurs  est  toujours  en  parfait  rapporUtvec 
le  degré  de  l'activité  nerveuse.  L  exemple  de  la  pe-  ' 
tîte  vérole  lui  servit  surtout  à  prouver  ce  feît,  puisque^ 
l>icn  qu'elle  soit  produite  par  le  même  principe  de 
contagion ,  elle  est  bénisne  ou  maligne,  suivant  V\vr}^, 
pressionabilité  particulière  du  suiet  qui  en  est  atteint* 
Enfin  y  Schaeffer  doutait  déjà  de  la  realité  des  métas- 
tases ^  daijs  le  sens  au  moins  qu'on  attachait  alors  à 
ce  mot  y  et  il  fit  particulièrement  contre  les  dépôts 
laiteux  diverses  onjections  bien  fondées,  qui  lui  fu« 
rent  fournies  par  le  peu  d'analogie  qu'on  remarqua 
entre  le  lait  et  l'humeur  qui  sortent  de  ces  dépôts» 

Jean  Gardiner  développa  fort  bien  aussi  l'influence 
que  la  force  nerveuse  exerce  sur  les  phénomènes  du 
corps  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie  (i);  Il  per- 
fectionna de  cette  manière  la  théorie  de  la  nèvre ,  et 
attribua  particulièrement  le  catarrhe  au  transport  sur 

"^  les  voies  aériennes  de  Firritation  qui  agissait  d'abord 
sûr  la  peau. 

C.  G.  Van  den  Heuvell  fonda  sur  les  différentes 
aberrations  de  la  force  vitale  un  système  (a) ,  qui  est 

.  assez  bien  imaginé  ,  mais  cependant  beaucoup  trop 
subtil  pour  qu'on  puisse  en  faire  une  application 
générale.  La  différence  des  fonctions  générales  qui 
sont  lésées  par  les  causes  morbifiques,  lui  servit  cour 
caractériser  les  genres ,  et  celle  des  fonctions^ciales 
fournit  les  espèces.  D'abord  il  traita  dés  maladie^ 
causées  par  un  excès  d'irritabilité  :  elles  sont  pu^é- 
néirales  ou  locales  ^  et  dans  ce  dernier  cas  elles  ^fifec-» 
tent  les  muscles  soumis  à  Tempîre  de  la  volonté^ le» 

~  (i)  Unteriuchimgfin  etc.^  c'est-à-dire  9  Recherches  sur  la  aatnre  du 
corps  animal ,  sar  la  cause  et  le  traitement  des  maladies  »  trad*  de 
ranglaîs  par  £•  G.  B.  Hébenstreit.  in-S».  Léipsick ,  ^1786. 

(3)  Tentamen  nosoîogicum  ,  sistens  morhorum  à  vitia  îns  viialiè  dipi^ 
sionem  ei  disposisionem  practicam.  in-^,  Xatgd»  Bat,  i?^* 
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lymphatiques  ou  les  vaisseaux  sanguins.  Un  spasme 
des  réseaux  capillaires  j  qui  augmente  l'afflux  du 
sang ,  est  la  cause  de  la  fièvre.  Il  réfuta  la  théorie  de 
Cullin  y  celle  que  latonie  est  la  cause  du  spasme 
cutané;  mais  il  ne  la  remplaça  pas  par  une  meilleure. 
Il  partagea  les  fièvres  en  celles  qui  dérivent  d'une 
irritation  trop  violente ,  et  en  celles  qui  ont  pour 
c^use  uqe  irritabilité  contre  nature.  Pour  rapporter 
foutes  les  maladies  à  son  système,  il  attribua  lamau^ 
rose  à  des  spasmes  des  vaisseaux  de  Tœil  qui  sont 
la,  suite  de  congestions.  Il  rangea  aussi  d'une  manière 
très-arbîlraire  la  chlorose  et  Thypocondrie  au  nombre 
des  affections  qui  tiennent  à  1  oppression  de  l'irrita- 
bilité \  enfin  il  établit  une  classe  particulière  de  ma- 
ladies qui  proviennent  de  l'action  morbide  de  la 
force  vitale,  et  à  laquelle  il  rapporta  la  suppuration, 
tous  les  exanthèmes,  la  plique  polonaise,  la  sîphilis 
et  léij  scrophiiles.  Sans  parler  des  hypothèses  sur  les* 

Suelles  reposent  toutes  les  autres  divisions ,  cette 
ernière  est  évidemment  mal  raisonnée,  car  l'action 
morbide  consiste  toujours  dans  l'augmentation  ou  la 
diminution  de  l'excitement, 

François  Vacca  Berlinghieri ,  professeur  à  Pise , 
est  encore,  parmi  les  mooernes,  un  des  plus  ardeiis 
défenseurs  du  solidisme  (i).  Quoiqu'il  se  déclare 
contre  -CuUen ,  et  qu'il  l'accuse  de  plusieurs  contra- 
dictions, ses  opinions  ne  diffèrent  toutefois  pas  essen- 
tiellement de  celles  du  professeur  écossais.  Berlin- 
ghieri part  du  principe  aue ,  ne  connaissant  pas  les 
parties  constituantes  des  humeurs,  nousne  saurions 
non  plus  acquérir  aucune  notion  positive  de  leurs 
altérations  ;  nous  devons  donc  nous  attacher  de  pré- 
férence aux  affections  évidentes  des  parties  solides 
et  de  leurs  forces.  II  montre  très-bien  que  les  hu- 

.(i)  .^^^'^  etc. .  c'est-à-dire ,  Discours  sar  les  principales  et  les  plw 
frecpiente»  des  maU^ie^  du  corps  bmnaiiit  iii'4^«  P^^  i   i?^?* 
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meurs,  tant  qu'elles  circulent ,  ne  sont  point  sus- 
ceptibles de  putréfaction ,  et  que  celle-ci  a  toujours 
lieu  hors  des  vaisseaux.  Les  maladies  sont  souvent 
provoquées  par  une  constitution  particulière  de  l'at- 
mosphère y  que  nous  pouvons  reconnaître  à  Faidé 
de  leudiomètre;  mais  cette  cause  de  l'altération  des 
humeurs  et  toutes  les  autres  analogues  ^agissent  d'a-^ 
bord  sur  les  parties  solides,  dont  l'affection  entraîne 
ensuite  la  dégénérescence  des  flurdes. 

Berlinghieri  donne  le  nom  de  prmôipe  de  réactîoik 
à  la  force  par  laquelle  les  solideisl  agissent  sur  les 
fluides,  et  lui  attribue  tous  les  changemens  salutaires 
ou  nuisibles  du  corps.  Ce  principe,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  confondre  avec  l'âme,  est  le  produit 
d'une  ijécessité  physique,  et  on  peut  l'appeler  nature 
ou  mécanisme  naturel  de  là  machine  humaine. Toxïtes 
les  forces  de  ce  mécanisme  dépendent  des  nerfs  et  dé 
leur  influence  sur  les  organes.  Le  premier  devoir  du 
médecin  est  d'agir  sur  le  principe  de  réaction.  Les 
médicamens  les  plus  énergiques ,  comme  le  quin- 
quina et  l'opium ,  affectent  ce  principe,  et  n'iigissént 
point  sur  les  humeurs.  Les  maladies  chroniques  péu« 
vent  être  regardées  comme  la  suite  de  Taltératibn 
des  solides,  et  on  est  bien  plus  certain  dé  les  guérir 
à  l'aide  des  remèdes  qui  agissent  sur  la  constitutidii 
entière,  qu'au  moyen  des  dépuratifs  et  des  médica- 
mens qui  détruisent  les  âcretés.  Berliiighierî  accorde 
principalement  à  l'opium  la  faculté  de  guérir  lés  affec- 
tions chroniques  sans  entraîner  jamais  de  suites  fâ- 
cheuses, quand  on  l'administre  convenablement.  II 
borne  à  peu  près  l'emploi  du  quinquina  aux  cas  de 
fièvres  intermittentes ,  mais  alors  il  faut  l'administrer 
à  fortes  doses. 

Grimaud ,  professeur  à  Montpellier,  admettant  une 
grande  analogie  entre  la  fièvre  et  les  maladies  ap- 
pelées nerveuses,  crut  pouvoir  l'expliquer  en  suppo-* 
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5ant  un  même  principe  de  réaction  dans  le  corps  (i)| 
€i  considérant  surtout  le  froid  et  la  chaleur  de  la 
fièvre  comme  des  affections  des  parties  nerveuses.  Les 
vices  des  humeurs  qu'on  observe  dans  la  fièvre  ne 
dérivent  pas  de  laffection  antérieure  des  solides,  mais 
le  principe  de  la  vie  exerce  une  influence  égale  sur 
les  parties  solides  et  fluides  du  corps. 
.  Je  ne  dois  pas  négliger  de  citer  un  important  ou- 
vrage de  François-Joseph  Gall,  médecin  à  Vienne, 
qui  examina  beaUcoup  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors  les  différens  états  oii  se  trouve  la  force 
vitale  dans  les  maladies  (a).  Il  dévelopipa  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  les  signes  de  la  lassitude ,  de 
l'oppression  et  de  l'épuisement  des  forces:  il  dé- 
montra combien  ceux  de  l'accablement  des  forces 
et  de  l'exaltation  de  l'excitement  sont  sujets  à  induire 
.en  erreur.  Cependant  il  ne  précisa  pas  mieux  la 
force  élémentaire  du  corps  et  ses  lois,  admit  encore 
une  faiblesse  locale^  et  ne  considéra  pas  sous  un  point 
de  vue  général  les  différens  états  morbifiques  delà 
force  vitale. 

Les  tri^vaux  des  solidistes  modernes  satisfirent  d'au- 
tant moins  le  désir  qu'on  éprouvait  de  porter  une 
certaine  unité  dans  les  différens  phénomènes  dii  corps 
animal  9  qu'on  penchait  davantage  à  suivre  l'exemple 
(d'Haller ,  à  séparer  la  force  nerveuse  de  rirritabilitë, 
et  à  accorder  à  chaque  partie  sa  vie  propre  et  son 
irritabilité  particulière.  Cette  dernière  idée  fut  déve- 
loppée d'après  les  anciens ,  et  quelques  écrivains  mo- 
dernes ^  notamment  Bordeu^  par  Blane  (3)^  Jean- 

■ 

(i)  Cours  oomplet  àe  fièvres.  iii-8<'.   Montpellier^  1791. 

(a)  Philosophische  etc. ,  c^est-k-dire ,  Recherches  phystologiifiies  et 
ixié<licales  inr  la  uaLiire  et  Fart  dans  l'état  de  santé  et  de  mala£e..iii-^«« 
Vienne,  X79i. 

'  (5)  A»  essay  etc. ,  c^est-à-dire*  Essai  sur  le  mouremeut  musculaire^ 
in^,  Londres  j  1789. 
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F'rëd^ric  Blumenbach  (i)  et  Jean-Chrëtien  Reil  (a;). 
Reil  réunit  cependant  la  sensibilité  et  rirritabilité 
pour  en  constituer  une  force  unique  qui  rend  le 
corps  susceptible  d  être  affecté  d'une  manière  parti-- 
culière  pai*  les  choses  extérieures ,  et  de  réagir  sur 
elles  d'après  des  lois  qui  lui  sont  également  propres. 
Il  essaya  aussi  de  réfuter  les  raisons  qu'Haller  avait 
alléguées  pour  autoriser  la  séparation  de  ces  deux 
forces ,  répéta  ce  que  Whytt ,  Unzer,  Isenflamm  et 
autres  avaient  déjà  dit  de  leur  identité  générique  ^ 
el  prit  en  consiaération  la  différence  de  structure 
pour  expliquer  celle  qu'on  observe  dans  les  phéno^ 
mènes  de  la  force  élémentaire  du  corps. 

Samuel  -  Thomas  Sœmmering  et  Jean  -  Bernard-* 
Jacques  Behronds  semblèrent  fournir  un  argument 
essentiel  en  £si  veur  de  la  distinction  génériaue  des  deux 
forces  du  corps  ;  car  ils  prétendirent  que  la  substance 
dû  cœur  est  dénuée  de  nerfs  (3),  assertion  que  Jérôme 
JCardan  y  André  Yésale  (4)  et  Jean-Baptiste  Gastaldy 
avaient  déjà  soutenue ,  mais  qu'on  n'avait  janiais  en- 
core appuyée  déraisons  aussi  fortes.  En  effets  Sœm- 
mering et  Behrends  trouvèrent  que  les  nerfs  du  cœur 
se  répandent  seulement  dans  les  tuniques  des  vais- 
seaux de  l'organe 9  absolument  de  même  que  les  ra- 
meaux du  nerf  intercostal  ont  coutume  de  n'accom- 
pagner que  les  branches  du  système  vasculaire.  Eh 
eutre'y  de  ce  que  le  cœur  est  le  ^xçxxîxer  punctum 
saUens  dans  l'œuf  soumis  à  l'incubation ,  et  avatit  le 
développement  même  du  cerveau ,  ils  conclurent  que 
la  force  dont  il  jouit  est  indépendante  de  l'influence 
des  ner&.  Enfin,  i^s  cherchèrent  à  prouver  cette  in- 

{\\  InstîhUlones  physiologicœ,  inS^,   Gott,  1787.  p*  34* 
[ij  Jo.  Lud,  Gautier ,  De  irritahilitatis  notioney  natwrâ  et  morlis»  m-8*« 
fiai,  i7p3.  p,  56.  57. 

(3)  JUisseriatto    quâ  demonstratur  j  cor    nerçis   carere,  Mogimt»    1792$ 
ràmpr.  dans  laidufig,  scriptores  neprologiœ,  voL  IIJ»p,  1— 23. 

(4)  Dejair,  corp^  human,  lib.  VU  c  i5. 
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dépendance  par  la  nullité  apparente  de  Faction  dSi 
l'opium  sur  le  coeur,  et  par  les  tentatives  infruc- 
tueuses qu'ils  avaient  faites  pour  changer  les  mou- 
vemens  de  l'organe  en  soumettant  sts  ner£s  à  ractîoii 
du  fluide  galvanique. 

Quelque  persuasives  que  parussent  ces  raisons 
aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  médecins  ^  cepen- 
dant on .  pouvait  objecter  que  jamais  on  n'a  pour-^ 
suivi  les  nerfs  jusque  dans  les  fibres  des  muscles^ 
que  le  galvanisme  et  l'opium  agissent  visiblement  sur 
le  cœur  ;y  et  que  ce  viscère  est  en  réalité  fort  sensi- 
ble (i).  On  demeura  donc  toujours  indécis  sur  la 
question  de  .savoir  si  l'irritabilité  dépend  de  la  sensi- 
bilité^ et  ^opinion  de  Jean-Ulric-Gottlieb  Schaefifer, 
qui  regardait  la  sensibilité  comme  la  force  radicale 
des  êtres  organisés  (3),  n'est  point  une  inconséquence^ 
aussi  long-temps  au  moins  qu'on  ne  connaîtra  pas  ml 
principe  d'action  d'un  ordre  supérieur.  On  avait  éga* 
lement  des  raisons  suffisantes  pour  ranger  l'irritabiUtë 
parmi  les  forces  particulières  et  indépendantes^  eiine  ' 
comprenant  toutefois  sous  ce  nom  que  la  faculté  dont 
jouissent  les  parties  de  produire  des  contractions 
vives  et  évidentes  (3). 

Je  crus  donc  agir  d'une  manière  très-conséquente 
dans  le  manuel  de  Patholpgie  que  je  publiai  pour 
servir  de  guide  aux  jeunes  médecins,  en  distinguant 
les  effets  de  l'irritabilité  des  phénomènes  de  la  sensi- 
bilité ,  mais  réunissant  toutefois  ces  deux  acuités 
sous  le  nom  commun  de  force  vitale  (4).  De  plus^  je 

(1)  Journal  der  etc.,  c'esl-à-dîre ,  Journal  des  découvertes  en  médd* 
cine,  cah.  II.  p.  9$.  96.  rah.  VIL  p.  3.  —  Scarpa^  Tabulœ  neprxthgkm 
ad  illiistrandam  historlam  anatomicam  cardiacontm  nert^orum,  in^ol»  Pafia^ 

179}.  ,  ^  ,      ,        . 

(2^  Ueher  etc.,  c'est-à-dire,  Sur  la' sensibilité  comme  prinolfie  de 
la  vie  dans  les  corps  organisés,  in-80.  Francfort-sur-le-Meîn  ,   179^. 

(3)  Veber  etc.,  c'est-à-dire:  Sur  la  sensibilité  et  Firritabilité  comme 
principes  de  la  vie  dans  les  corps  organisés*  in-8°.  Koenisberg ,  1794* 

^4)  Hanâbuch  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Manuel  de  pathologie.  in-o«.  Lcip- 
ftiçk,  1795 — 179^'«   La  seconde  édition  parut  en   1798, 


Irritabilité  d^Haller.  3  7  9 

cherchai  à  démontrer  par  l'expérience  elle  raisonne- 
ment (jue  les  altérations  des  humeurs  dépendent  des 
maladies  des  parties  solides.  En  même  temps  j'appli- 
quai cette  théorie  à  toutes  les  affections  connues.  Je 
m'attachai  surtout  à  répandre  plus  de  jour  sur  la 
doctrine  des  métastases ,  la  théorie  de  la  contagion  ^ 
et  la  manière  d'agir  des  choses  extérieures  sur  le  corps. 
Je  crois  avoir  enfin  fixé  les  idées  jusqu'à  ce  jour  in- 
certaines qu'on  attachait  aux  mots  congestion  et  obs- 
truction, et  avoir  mieux  développé  qu'on  ne  l'avait 
fait  avant  moi  différentes  malaaies ,  telles  que  lln- 
flammation  y  le  catarrhe,  la  fièvre  puerpérale^  la 
goutte,  les  calculs  vésicaux,  la  dyssenterie  et  l'apo- 
plexie. Cependant  j'avoue  avec  plaisir  que  je  trou- 
vai déjà  la  route  en  grande  partie  frayée.  Non-seule- 
ment mes  travaux,  quant  aux  principes  généraux, 
avaient  été  précédés  par  ceux  aes  médecins  que  je 
viens  de  nommer,  mais  encore  plusieurs  maladies 
avaient  été  traitées  d'après  les  dogmes  du  solidisme. 
Telles  sont  les  fièvres  intermittentes  par  Frédéric- 
Guillaume  von  Hpven  (i) ,  le  catarrhe  et  l'apoplexie 
par  Melchior-Adam  Wéikard  (2),  la  fièvre  puerpé- 
rale par  Jean-Pierre  Frank  (3),  les  congestions  par 
Je^n-Chrétien  Reil  (4) ,  et  l'hydrophobie  par  Jean- 
Baptiste  Keup  (5) ,  K.  F.  Bader  (6) ,  J.  Mease  (7)  et 
l^liomas  Arnold  (8).  J'avais  eu  pour  prédécesseurs, 

t  {ï)  Veï-mèh  etc. ,  ç^est-à-dire ,  Essai  sur  les  fièvres  intermittentes,  in- 

8«.  Winterthur ,  T.  I-   1789.  T.  II.    1790. 
.M  yermifchte  et(u  y  c'estrà'-dire ,  Ecrits  mëlangést  in-S?»  Francforl- 

iÂr-fe^Meîn  ;  I7q3»  P.  I.  p»  4^ — S?'» 

(yi.Epitome  âe  airandis. horrun,. morh.  Jl/d^hem,  ijg'i.  P.  II^^p»  iS'i, 
(ipV.'iV.  Schiilse  ^  Dissertaiio  de  motâs  humontm  impedimentis  ^  prt»' 

9miéjn  ahdomine  toliendis,  m-8o.  Jffal*  1790.  •       ^ 

^•(!?fJBtt¥as  Uber  etc.  c'est-à-dire,  Essai  sur  le  diagnostic  et  le  traite-: 

nif Dt  4«)  la  rage,  in-80.-  Dusseldorf ,   1788. 
\6)  rersuch  etc.  9   c^est  à-dire ,  Essai  d'une  nouvelle  théorie  de  Ja 

rage.  in-8?.  Francfort  et  Léipsick ,  179Q, 

(7)  j4n  essay  etc.,  c'est-à-dire.  Essai  sur  la  maladie  produite  par 
la  morsure  des  chiens  enragés,  in-80.  Philadelphie  ,  179'''* 

(8)  u4  case  etc. ,  c'est-à-dire  j  Cas  d*hydrophobie.  in-80.  I^ondres.^  1793,. 
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dans  la  pathologie  de^  calculs  delà  vessie,  Guillaume 
Austîng  (i)  et  Alexandre  Wilson  (2)  j  dans  la  théorie 
de  la  djssenterie,  Jean  RoUo  (3)  ;  dans  celle  du  scor- 
but ,  François  Milman  (4)  ;  dans  celle  de  la  siphilis 
et  de  quelques  autres  maladies  chroniques^  Guillaume 
Nisbett  (5)  et  Eusèbe  Valli  (6), 

Mon  livre  a  été  accueilli ,  autant  que  je  sache^  avec 
une  approbation  unanime;  mais  on  parait  ne  pas 
avoir  bien  senti  l'intention  qui  me  guida  en  l'écrivant 
Qu'on  me  permette  donc  de  m'exprimer  avec  la  fran- 
chisé qui  m'est  propre  sur  le  plan  de  cet  ouvrage,  sur 
les  vues  qui  mont  dirigé  lorsque  je  le  mis  au  jour^ 
et  sur  les  défauts  que  j'y  ai  reconnus  depuis. 

Je  croyais  être  assez  versé  dans  l'histoire  de  la  mé- 
decine pour  devoir  ranger  cet  art  au  nombre  des 
sciences  d'observation ,  et*rejeter,  comme  inutiles  et 
superflus,  tous  les  raisonnemens  établis  sur  de  simples 
spéculations.  ï)e  toutes  l«s  sectes  que  je  connaissais, 
aucune  ne  m'avait  autant  séduit  par  la  force  et  h 
vérité  de  ses  principes  que  celle  des  anciens  empiri- 

3ues,  Je  pensai  donc  ne  ppuvoir  mieux  faire  que 
'en  adopter  les  idées.  L'ancien  empirisme  se  bornait 
presque  uniquement  à  appliquer  les  idées  du  scepti- 
cisme à  la  médecine.  J'avais  étudié  avec  attention  les 
fragmens  de  Pyrrhon  d'Elée,  d'Arcésilas  et  des  nou- 
veaux académiciens,  et  la  lecture  assidue  d'iEnési- 
dème  me  détermina  encore  davantage  à  m'éloigner 

« 

(i)  Sammîimg  etc.,  c*est>à-dire ,  Kecneil  pour  les   médecins  4^Hlfe* 
ciens ,  T.  XVI.  p.  aog — 39^ 

(2)  An  inquiry  etc. ,  c'est'à-dire,  Récherches  sortes  causes  i1ni|pW!il 
des  calculs  urinaires.  in*8^«  Londres,  i7d^*  > 

(3)  Ohservations  on  etc. ,  c^est-à-dire  ,  Observations  sur  la  djrsfoittnt 
aiguë,  in-80.  Londres,  17B6.  ^ 

(4)  An   inquiry  etc.  y    c^est-à^dire ,   Recherches   sar  les   somoiès  dtt 
scorbut  et  de  la  fièvre  putride^  in-:8^.  Londres,  1783. 

(5)  First  linês ,  etc. ,  c'est-à-dire,  Elémens  de  théorie  et  de  pratMpu 
dans  la  m  aladie  vénérienne,  in-80.  Londres ,    1787. 

(6)  SaggU)  etc. ,  c^est-à-dire  »  Choix  de  diverses   maladies  *  chroni* 
«lues.  in-S*».  Pavie,  179a. 
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du  dogmatisme ,  et  à  bien  me  pënétrer  du  scepticisme 
pour  disposer  mon  esprit  à  recevoir  de  nouvelles 


ve'rilés. 


Je  traçai  donc  d  après  les  principes  du  véritable 
empirisme  le  plan  d'une  pathologie  purement  prati- 
que, dans  laquelle  je  fis  entrer  tout  ce  qui  paraissait 
être  vrai  d'après  les  inductions  les  plus  complètes  que 
possible,  et  ]'élaguai  tout  ce  qui  me  semblait  hypotné- 
tique.  Mais  j'avoue  né  pas  être  toujours  resté  fidèle  à 
ce  plan.  J'ai  montré  trop  de  prédilection  pour  le  so- 
lidisme.  Une  foule  de  théories  sont  trop  recherchées. 
Le  plan  de  la  pathologie  spéciale  présente  surtout  de 
grands  défauts.  Je  conviens  de  toutes  ces  vérités  ; 
aussi  ai-je  fait  déjà  plusieurs  changemens  à  mon  tra- 
vail dans  mes  leçons  publiques.  Mais  je  demeure 
convaincu  quon  n'abandonnera  jamais  qu'au  détri- 
ment de  la  science  le  chemin  de  Tinduction  que  je 
crois  avoir  parcouru,  et  qye  plus  on  négligera  le  dia- 
gnostic auquel  j'ai  consacre  des  soins  particuliers 
comme  à  la  partie  la  plus  importante  de  la  médecine, 
moins  aussi  on  traitera  philosophiquement  l'art  de 
guérir. 

Ce  qui  me  causa  le  plus  grand  plaisir ,  c'est  que 
cet  essai  d'un  système  complet  de  médecine  parut 

f>récîsément  à  une  époque  oii  les  progrès  rapides  de  " 
'esprit  humain  avaient  exercé  une  influence  très- 
salutaire  sur  l'histoire  naturelle  même  du  corps,  et 
oli  l'on  commençait  à  rapporter  ,  autant  que  les 
bornes  de  notre  intellieencé  le  permettent ,  tous  Içs 
phénomènes  de  l'organisme  à  des  lois  plus  Simples  et 

{)lus  uniformes.  La  vive  lumière  que  la  théorie  de 
'èxcitement  a  répandue  depuis  plus  de  vingt  ans  sur 
la  médecine  dogmatique ,  a  fini  par  convaincre  que 
toutes  les  tentatives  faites  jusqu'alors  pour  expliquer 
la  nature  des  êtres  organisés,  manquaient  de  liaison  ^ 
et  dépassaient  les  limites  de  notre  esprit.  Depuis  lors 
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était  l'auteur  de  ce  livre  y  il  en  publia  une  rëfufa^ 
tion  (i) ,  dans  laquelle  il  affecta  de  croire  la  matière 
incapable  de  penser ,  ou  de  tirer  des  conclusions  de 
ses  sensations,  parce  que  le  mouvement  est  la  seule 
action  dont  elle  paraisse  visiblement  susceptible. 

Ce  défenseur  du  matérialisme  méritait  si  peu  Ye&* 
time,  que  Voltaire  disait  de  lui  que  c  était  un  fou 

3ui  n'écrivait  jamais  qu'après  avoir  égaré  sa  raison 
ans  le  vin  (2).  Je  n  aurais  donc  point  fait  mention 
de  lui ,  si  son  ouvrage  n'eût  excité  une  vive  atten- 
tion à  l'époque  oii  il  parut ,  et  n'eût  donné  lieu  à 
deux  réfutations  qui  méritent  d'être  citéeB  avec  éloge. 
La  première  a  pour  auteur  Balthasar-Louis  Tralles, 
de  êreslau  (3^ ,  qui  cherche  à  prouver  l'immatéria- 
lité de  l'âme  d'après  les  principes  de  Léibnitz  ;  mais 
il  rapporte  en  même  temps  un  si  grand  nombre  de 
remarques  intéressantes,  principalement  sur  la  séré- 
nité des  personnes  mourantes ,  et  sur  la  différence 
qrui  existe  entre  les  idées  et  les  sensations  comme 
cnangemens  des  nerfs ,  qu'on  ne  peut  le  lire  sans 
plaisir.  L'apoIôgié  de  l'immortalité  de  l'âme  par 
Charles  -  Chrétien  Krause  (4)  ,  depuis  professeur  k, 
Léipsick ,  est  infiniment  moins  satisfaisante.  KrausCf 
tout  en  accordant  que  l'âme  occupe  un  espace ,  et 
possède  toutes  les  qualités  des  corps,  ne  la  range 
pas  moins  au  nombre  des  substances  simples. 

Le  matérialisme  acquit  un  zélé  défenseur  en  11 
personne  du  célèbre  sceptique  David  Hume  (  5  )  ; 
cependant  tout  lecteur  impartial  doit  avouer  que  dws 

,0  L'Homme  pins  cpie  machine*  in-ia.  Londres ,  174B. 
2I  Eloy ,  Dictionnaire  «le  médecine ,  vol.  III.  p.  290. 
3)  De  machina  et  anima  hitmanâ  prorsus  à  se  inpicem  distinctis  «nr- 
mentatio.  rn-8°.  Lips,  et  Vratislatf,  irf^Q» 

(4)  Disseriatio  de  homine  non  machina,  inS^*  ErL  x^Sisg  :  et  dans  les 
Opjiscula  academica,   in-S^»  Lips,  1787.  vol,  I, 

(5)  Treatise  etc.  j  c^est-à-dire ,  Traité  de  la  nature  humaine.  in*4"« 
I«ondres ,  1789.  voL  I.  p.  201.  204.  —- Essays  on  etc.,  c'est-Â-diref 
Sssais  sur  le  suicide  et  l'immatérialité  de  Tâme.  ia-80.  Loadr^,  vfi^ 
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les  raisonnemens  qu'il  accumule  en  faveur  de  ce 
dogme  y  le  célèbre  philosophe  anglais  ne  fait  pad 
preuve  de  sa  sagacité  ordinaire.  En  effet ,  les  argumens 

f>ar  lesquels  il  cherche  à  démontrer  la  mortalité  de 
'âme  sont  presque  toutes  tirés  de  l'analogie.  On 
convient,  dit-il,  que  les  âmes  des  animaux  sont  mbr-^ 
telles  ;or ,  elles  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celle  de  Thomme;  on  ne  peut  donc  accorder  l'im-^ 
matérialité  à  cette  dernière  sans  se  rendre  coupable 
d'une  inconséquence  impardonnable.  Le  corps  pos^ 
sède  tout  en  commun  avec  l'âme,  qui  croît  avec 
lui,  et  qui  par  conséquent  doit  mourir  à  la  même 
époque.  Tous  les  corps  subbsent,  des  changemens 
continuels:  pourquoi  l'âme  humaine  ne  se  trouverait^ 
elle  pas  dans  ce  cas,  elle  qui  est  sujette  à  tant  de . 
faiblesses?  D'ailleurs,  nous  ne  pouvons  nous  former 
la  plus  légère. idée  d'un  état  quelconque  après  la 
mort:  toute  existence  s'anéantit  donc  en  nous  à  cette 
époque» 

Le  grand  physicien  Joseph  Priestley  consacra  aussi 
un  ouvrage  particulier  au  matérialisme  (i) ,  et  ou 
doit  avouer  que  les  raisons  alléguées  par  lui  ont 
plus  de  poids  que  toutes  celles  de  ses  prédécesseurs* 
Sans  avoir  connaissance  du  raisonnement  de  Kànt 
sur  l'essence  de  la  matière,  il  soutint,  comme  lui» 
que  la  matière,  loin  d'être  passive,  remplit  l'espace 
au  moyen  de  forces  actives,  l'attraction  et  la  répul^* 
sion.  l^outes  les  forces  du  corps  humain  sont  aonc 
le  résultat  des  forces  mécaniques  générales,  puisque 
l'expérience  nous  apprend  d'ailleurs  que  chaque  état 
des  organes  entraîne  constamment  une  manière  par'- 
ticulière  de  penser,  de  juger  et  de  désirer.  Rien» 
ajoutait  Priestley,  ne  nous  autorise  à  croire  qu'il  soit 
même  possible  d'avoir  des  sensations  et  des  idées  sans 

ft)  Disquîsitîons  etc. ,  c^est-à-dîre,  RecheVchet  sur  la  matière  et  l'es- 
^t..in-8<».  Londres,  1777. 
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posséder  des  sens  matériels.  Si  Tâme  était  matérielle 
et  indépendante  du  corps ,  ses  facultés  ne  devràiont 
pas  nécessairement  diminuer,  et  disparaître  enfin  corn- 
plètement,  lorsque  le  corps  est  menacé  de  sa  dissolu- 
tion. Priestley  avouait  bien  que  nous  ne  saurions  con- 
cevoir la  pensée  de  la  matière ,  mais  prétendait  aussi 
qu'on  ne  peut  prouver  que  cette  matière  soit  inca- 
pable de  penser.  Comme  les  abstractions  ne  s'accor- 
dent pas  avec  le  matérialisme,  il  renvoyait  à  Locke, 
qui  a  démontré  que  toutes  les  idées  abstraites  sont 
purement  particulières ,  et  tiennent  à  ce  qu'on  a  né- 
gligé le3  idées  individuelles. 

Autant  les  remarques  de  Priestley  sont  justes  au 
sujet  de  plusieurs  défauts  du  spiritualisme  ^  autant 
aussi  son  apologie  du  matérialisme  repose  sur  des. 
bases  peu  solides,  puisque  tous  ses  raisonnemens 
sont  établis  sur  la  supposition  que  l'immatérialité  de. 
l'âme  est  une  chose  impossible,  parce  qu'il  ne  nous 
est  pas  donné  de  concevoir  la  possibilité  de  son  har- 
monie avec  le  corps ,  et  de  son  existence  sans  lui.  En 
effet,  on  ne  saurait  pas  non  plus  démontrer  la  réalité 
de  la  faculté  qu'on  accorde  à  la  matière  de  sentir  et 
de  vouloir.  Et  si  nous  admettons  que  l'àme  est  un 
organe  nécessaire  dans  la  vie  actuelle  des  ciJfps,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu  elle  ne  puisse  subsister  san3  eux  (i). 
Cependant  toutes  ces  objections  servirent  à  démon- 
trer aux  hommes  Fimpossibilité  oii  ils  se  trouvent  de 
mettre  un  terme  à  de  pareilles,  discussions,  et  Priestley 
lui-même  tira  déjà  un  parti  assez  heureux  de  son  ma- 
térialisme, pour  en  déduire  l'importance  de  la  foi  pra- 
tique et  de  la  révélation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  médecins  et  les  naturalistes 
s'attachèrent  moins  à  des  spéculations  métaphysiques 
sur  la  nature  de  l'âme,  qu'à  la  détermination  de 

(i)  Compares  Biûiîe ,  Lehrbuch  etc. ,  c^e»t-a-dire ,  Manuel  de  TJiis- 
%»m  de  la  philosophie.  P.  VII.  p.  5xo, 
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l'essence  des  forces  organiques.  Melchîor  -  Adam 
Weîkard  émit ,  dans  un  ouvrage  assez  instructif* 
l'opinion  que  la  vie ,  l'accroissement  et  la  nutrition 
tiennent  à  des  forces  qui  sont  des  modifications  des 
forces  attractive  et  répulsive  de  la  matière  (i)*  Tous 
les  phénomènes  des  corps  organisés  sont  le  résultat 
du  mélange  et  du  rapport  des  parties  :  la  vie  et 
l'irritabilité  sont  les  suites  les  plus  importantes  de 
ce  mélange  et  de  cette  proportion,  Weikard  pensait 
déjà  que  lanimalisation  ne  consiste  que  dans  la  con- 
version d'un  principe  constituant  du  sang  dans  les 
autres  (a\ 

Peu  de  temps  après  lui  Guillaume  Fordyce,  se 
conformant  aux  lois  de  Newton ,  assura  que  l'irri- 
tabilité est  une  simple  modification  de  l'attractioiv 
générale  de  la  matière ,  et  lui  donna  le  nom  d'at- 
traction vitale  (3).  Aussi  pensait-il  qu'il  est  tout-à- 
£iit  inconvenant  d'admettre  un  fluide  nerveux  par-« 
ti^lier. 

De  cette  manière  on  avait  peu  à  peu  tracé  la 
route  qu'Etienne  Gallini  et  autres  devaient  suivre 
bientôt  pour  essayer  de  concilier  ensemble  le  dyna^^ 
misme  et  le  matérialisme. 

(i)  Von  der  etc.,  c^est*à-dire  »  De  laioM^iIpi  opère  la  nutrition  et 
raocroissement.  in-8®.  Francfort-aar-le-Mein  ^  1786. 

(a)  Ibid.  p.  66. 

(3)  Philosophical  exjc,,  c^est-à-dire»  Transactions  philefi0pbi{|aes  ^  Toi* 
78  pour  Tannée  1788.  P.  I.  p.  3o. 
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CHAPITRE  PREMIEfL 
Hippocraiistes  modernes. 

xi  ocrs  arons  déjà  poorsuirl  lltistoîfe  Aes  eeoles  bip> 
pocratigucs  )iisqa  ao  commencetneni  du  dix-sepùème 
'"'  'Je.  U  nous  reste  encore  à  laire  connaître  le  sort 


Îu'dles  ëprouTerent  depuis  ceue  époque,  et  llf- 
nence  cpcie  les  grandes  découTertes  fûtes  -  dans  les 
temps  modernes  exercèrent  sur  la  manière  dont  <hi 
(*ultiTa  le  matériel  de  Fart  de  guérir. 

Au  commencement  du  dix^septième  âècle  ,  la  fé- 
nération  des  praticiens  pour  le  père  de  la  médecine, 
Tobâssance  aux  règles  tracées  par  lai,  et  le  goût  de 
robsenration ,  diminuèrent  dans  la  même  proportion 
que  s'accrut  la  pasdon  des  systèmes  fondés  sur  des 
paradoxes  et  des  absurdités.  Flus  les  partisans  de  Fai- 
racelsc ,  de  Fludd  et  de  Vanhelmont  se  multipliaient , 

Elus  aussi  on  n^ligeait  la  médecine  des  anciens. 
/Allemagne  surtout  se  trouya  dans  ce  cas,  tandis 
que  la  France ,  l'Italie  etl'E^spagne  produisirent  encore 
quelques  hommes ,  qui ,  pénétrés  de  Tesprit  des  an- 
ciens y  cultivèrent  leur  art  en  suivant  la  route  de 
l'empirisme*  Il  £iut  cependant  convenir  que  la  plu* 
part  s'attachèrent  trop  servilement  à  la  lettre  des  ou- 
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vraees  grecs,  et  mëritèrent  plus  de  la  philologie  que 
de  Ta  médecine  elle-même*  Plusieurs  embrassèrent 
le  parti  de  Vune  ou  de  l'autre  des  sectes  anciennes ,  . 
et  quelques-uns  aussi ,  imitant  la  conduite  des  con* 
eiliateurs  du  seizièmie  siècle ,  firent  tous  leurs  efforts  ^ 
pour  mettre  en  harmonie  les  différentes  opinions  des 
anciens  écrivains. 

A  la  tête  de  ces  derniers  se  trouve  Sanctorius  Sanc- 
torius,  qui  écrivit  un  ouvrage  volumineux  9  et  au- 
jourd'hui peu  connu ,  dans  lequel  il  s'attache  à  dé* 
fendre  la  théorie  élémentaire  cies  anciens ,  à  dépré- 
cier les  principes  de  l'empirisme ,  et  à  faire  ressortir 
les  avantages  du  simple  raisonnement  (i).  Le  but 
de  ce  livre  est  particulièrement  d'énoncer  les  signes 
ui  indiquent  les  altérations  à^s  humeurs ^  de  la  bile, 
e  la  pituite,  du  sang  et  de  l'atrabile*  I>'auteur  traite 
avec  une  subtilité  incroyable  et  plus  quescolastique, 
du  mélange  des  différentes  humeurs  morbifiques  du 
corps ,  et  fixe  à  quatre -vingt  mille  le  nombre  des 
mélanges  qui  peuvent  avoir  lieu.  IL  s'attache  stricte- 
ment aussi  aux  qualités  des  me'^dicatnens ,  d'après 
lesquelles  l'école   galénique  déterminait  les  vertus 
dont  joviissent  ces  derniers.  Dans  .un  autre  ouvrage  (2), 
Sanctorius  s'efforce  de  démontrer  l'exactitude  et  la 
vérité  des  principes  établis  par  Hippocrajte,  et  d*e 
détruire  quelques  objections  faites  contre  eux.^  A  cet 
effet  il  attache  une  importance  particulière  aux  ex- 
plications théoriques  qui  en  ont  été  données  par 
Galien.  Un  troisième  livre  (3)  du  même  médecin  a 
pour  but  de  prouver  la  nécessite  des  indications  eu- 
ratives  fournies  par  les  qualités  étémentaires  hypo- 
thétiques qu'il  admettait.. 

(i)  JSîethodtis  errorwnvitandorum  omnium: y  (fui in  arte  mecUcâ  contfngtmtr 
îihri  xr^.  in-fih   P^enetiis  ^  i6o3. 

(3)'  Commentaria  in  primam  sectionsm  aphorismarwn  Hippoorattt,  iu'^P^ 
Venetiis,  1629. 

(3)  I>9  rtmediontm  infiêntione,-  >n-6^r  Vêpetiis ,  x6?j^ 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Sanclorius  eut  le  mérite  de  rendre 
vn  important  service  à  la  me'decine  d'observation, 
en  introduisant  le  premier  l'usage  du  thermomètre 
dont  on  venait  de  faire  la  de'couvertç,  et  k  l'aide 
duquel  il  essaya  de  de'terminer  l'augmentation  que 
la  chaleur  du  corps  e'prouve  pendant  les  accès  des 
fièvres,  11  inventa  aussi ,  sous  le  nom  de  pulsiloge , 
un  instrument  propre  à  calculer  le  nombre  des  pul-» 
sations ,  et  à  indiquer  les  changemens  que  le  pouls 
subit  (i), 

Antoine  Ponce  de  Santa -^Cruz,  professeur  à 
Valladolid  (2) ,  suivît  positivement  la  même  marche 

aue  Sanctorius  pour  de'fendre  et  sauver  l'honneur 
u  système  galenique  (3),  Cependant  il  recueillit 
plusieurs  ve'rités  utiles,  dans  un  autre  ouvrage  (4), 
sur  les  indications  de  la  méthode  évacuante,  dont 
il  développa  les  inconvéniens  et  les  dangers  d'une 
manière  très*satisfaisante. 

En  Allemagne,  Jean-Nicolas  Stupani  (5),  et  son 
disciple  Gaspard  Hoffmann ,  furent,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  les  plus  zélés  défen- 
seurs des  dogmes  des  anciens.  L'ouvrage  du  pre- 
mier (6)  n'est  qu'une  compilation  fort  insignifiante  ; 
mais  le  manuel  de  médecine  théorique  (7) ,  dont 
nous  sommes  redevables  à  Gaspard  Hoffmann,  ren- 
ferme un  jugement  rempli  de  sagacité  sur  le  système 
Çalénique ,  auquell'auteur  préjîere  les  véritables  prin- 
cipes d'Aristolé. 

(i)  Commentarius  in  prîmumjen  primi  libri  Canonls  Apicennœ.  lit'Joi, 
VêtietUs ,  1626. 

(2)  Antoine  Ponce  de  Sapta-Cruz  naquit  en  1570 ,  et  mourut  «a 
i65o. 

f3)  J?hilosophia  Hwpocratica,  in-Jol.  Madrit.  i6a». 

a\  De  impedimentis  magnorum  auxiliorum,  m-8^»  Barcinam,  mQ^S» 

,5;  Jean  Nicolas  Stupani  naquit,  en  1.542  >  dans  le  pays  des  Grisons; 
il  devint  professeur  à  Bâle^   et  mourut  en   1621. 

(6)  Medicma  ihtorica  ex  Galeni  et  HippQcratis  physiologicis ,  pathçiq' 
sicis  et  semeioticis,  in-H'^.  Basil.  161 4» 

(j)  Institutiomtm  medicqnan  lihri  Jp",  h}-^^»  Lugd,  j^at»  tS^S, 
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Kurt  MarînelU  est  aussi  du  nombre  des  partisans 
du  përipatétîstne,  qu'il  de'fendit  contre  Galien*  Il  com- 
menta et  combattit  tous  les  passages  où  le  médecin 
de  Pergame  se  prononce  en  faveur  du  platonisme  (i); 

Le  système  des  péripatëticiens  trouva  encore  un 
appui  solide  dans  la  personne  et  les  talens  de  Gau- 
thier-Christophe Schelhammer  (2) ,  qui  écrivît 
un  livre  entier  sur  Tentéléchie  (3),  et  qui,  dans  un 
autre  ouvrage,  basa  toute  la  thérapeutique  sur  les 
dogmes  du  péripatétisme  (4)«  Cependant  ce  dernier 
traité  renferme  plifsieurs  remarques  qui  présentent 
un  haut  degré  d'intérêu  L'auteur  prouve,  entre  autres^ 
d'après  les  injections ,  que  presque  toujours  il  y  a 
dilatation  des  vaisseaux  là  oii  on  admettait  ordinai- 
rement l'obstruction  de  ces  organes.  Cette  observa- 
yation,  d'une  grande  importance,  fut  confirmée  dan^ 
la  suite  par  Rezia ,  qui  la  développa  avec  encore  plus 
de  précision  (5). 

Etienne  Roiz  de  Castro,  communément  appelé 
Rodericus  Castrensis,  est  connu  pour  un  zélé  par- 
tisan de  la  médecine  hippocratique,  et  pour  un  sa- 
vant commentateur  des  écrits  du  vieillard  de  Cos  (6). 

Prosper  Martian ,  de  Sassolo ,  dans  le  duché  de 
Modène ,  et  médecin  à  Rome ,  devint  encore  plus 
célèbre  :  les  commentaires  qu'il  donna  sur  presque 
tous  les  livres  d'Hippocrate   sont  au  nomore  dè3 

fi\  De  morhîs  nohiîioris  animœ  Jacuttatis,  in^^o,  KenetiU^  tSiS. 
a;  Gaulhier-Christopfae  Schelhammer  naquit  à  léna  en  i649}  c^cvint 
professear  à  Helmstaedt,  à  léna  et  à  KieJ.  et  mourut  eb  fjià» 
(lt\  Natures  vindieatcè  viridicatio»  in^^o,  £,iL  170). 
(4;  -^rs  medendi  unipersa  ^  ed,  E,  F,  Burckarai  îîn-8^«  Lipsice,  I747— 

(5)  Fascie,  ohsertfotiomtm  arttUormco-pathoîogiearum ,  /i«  1 8.  Tîcm,  1784* 
w-8°.  ,  \  . 

(6)  Etienne  Boiz  de  Castro  naquit  en  Portugal  en  iSSg,  fut  professeur 
k  Pise,  et  mourut  en  i633.  Il  écrivit  :  Qucp  ex  quièus»  in-i^,  Florent^ 
16^7.  (  Titre  bizarre  emprunté  de  ViT*  Ij"  oi«r  d*Hippocràte.  )  Opuscida 
duo,  Variœ  exercitationes  medicœ  et  exposîtto  in  aliquot  (tgrotos  Hippocratism. 
inS°,  Venetiis ,  i656*  Commentarius  in  Hippocratîs  lihMim  de  alimento^ 
in 'Jolr  Florent,  i635. 
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meilleurs  que  nous  possédions  (i).  Cependant  Tau^ 
teur  manque  de  critique  à  Fëgard  de  l'authenticiK^ 
de  ces  monumens  précieux  de  la  médecine  des  an- 
ciens ,  car  il  n'en  croit  aucun  apocryphe  ;  et  ce  qui 
est  pis  encore  9  il  les  regarde  tous  comme  autant 
d'oracles  infaillibles. 

Zacutus  Lusitanus»  juif  portugais ,  qui  avait  fixe 
son  séjour  à  Amsterdam ,  puolia  un  ouvrage  très-utile 
cil  les  observations  les  plus  essentielles  des  anciens 
^e  trouvent  rassemble'es  et  commentées  dans  un  ordre 
convenable  et  lumineux.  Il  joignit  à  ce  travail  un 
livre  qui  traite  des  maladies  rares ,  et  qui  est  rempli 
(le  remarques  excellentes  recueillies  parlui-même(2). 

Après  ce  petit  nombre  d'écrivains,  on  ne  trouve 
dans  tout  le  cours  du  dix-'Septième  siècle  aucun  autre 
commentateur  ou  défenseur  marquant  de  la  médecine 
hippocratique.  On  doit  toutefois  encore  donner  place 
ici  à  Georges-Frédéric  Laurentius^  médecin  de  Ham- 
bourg, qui,  ayant  choisi  parmi  les  aphorismes  d'Hip- 
pocrate  ceux  contre  lesquels  on  peut  élever  le  plus 
de  doutes  et  d'objections ,  en  fit  le  sujet  de  diverses 
remarques  intéressantes  (3). 

Le  dix-huitième  siècle,  au  contraire,  produisit  un 
grand  nombre  d'hommes  recommandables,  qui,  non 
contens  de  juger  les  écrits  d'Hippocratè  sous  le  rap-* 
port  de  la  critique  et  de  la  pratique,  déterminèrent 
encore  le  véritable  point  de  vue  sous  lequel  on  devait 
considérer  ces  livres  depuis  si  loi^-temps  regardés 
comme  des  oracles. 

A  leur  tête  se  présente  Jean  Freind ,  naturaliste 
profond  9  et  l'un  aes  plus  grands  médecins  du  temps. 

(i)  Magmu  Bîppocratàf  Ccm^  notatîonihus  explioatus,  inJçL  Ramœ^ 
i6ai. 

(a)  De  medicorttm  principwn  historiâ,  injbl,  Lugi,  i64a.  —  Braxis  mê* 
éUca  admiranda.  in-JoL  Liigd.  i64^' 

(3)  Exétcitatîones  in  nonmtUos  Tr^'ntts  ahsûlittè  veros  Hippocraiis  (xpho,*^ 
rismos.  m-4^.  Hamh,  i653. 
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Ses  commentaires  sur  le  premier  et  le  troisième  livre 
des  Epidémies  me'ritent  surtout  detre  lus  pour  ce  qui 
concerne  la- partie  pratique  (i).  Il  établit  entre  la 
liiéorie  et  la  pratique  d'Hippocrate,  celle  de  Syden- 
ham^  et  les  méthodes  scolastiques  des  sectes  alors 
dominantes,  un  parallèle  qui  n'est  nullement  à  l'avan-* 
tage  de  ces  dernières. 

Jean-Baptiste  Verna,  professeur  à  Padoue,  ne  doit 
ppipt  être  non  plus  passe  sous  silence,  quoiqu'il  nait 
traité  d'après  les  principes  des  anciens  qu'une  seule 
maladie  y  la  pleurésie,  et  la  cure  de  cette  affection 

{}ar  la  saignée  (2).  Son  livre  a  passé  pendant  fort 
otig^temps  pour  classique.^ 

Omobon  Pison,  natif  de  Crémone,  et  professeur 
à  Padoue ,  est  moins  important.  Ses  écrits  respirent 
rattachement  le  plus  aveugle  au  système  de  Galièn , 
et  il  est  fort  rare  d'y  rencontrer  une  idée  nouvelle 
ou  propre  à  l'auteur  (5).  Pison ,  par  exemple,  se 
déc^iare  expressément  pour  l'application  de  la  mé- 
thode excitante  dans  certaines  jfièvres  ^  et  blâme  les 
évacuans  lorsque  les  forces  de  la  nature  sont  dimi- 
^uées.  C'est  ainsi  que,  suivant  lui ,  les pétéchies  n'ont 
jamais  un  caractère  critique,  et  que  dans  les  fièvres 
malignes  il  préfère  les  rubéfians  aux  vésicans,  parce 
que  ces  derniers  donnent  lieu  à  des  évacuations  trop 
d>ondantes«  Il  attaque  Boerhaave  dans  sa  dissertation  ' 
sur  l'incertitude  de  la  médecine,  et  cherche  à  con- 
cilier le  système  des  méthodistes  avec  celui  de  Galien. 
Jean  Wynter,  autre  défenseur  du  système  des 
méthodistes,  composa  sur  la  méthode  métasyncritique 

(i)  JRippocrqtes  de  morhis^popularîbus  ^  îih,  1,  et  3.  €um  nopem  deje^  • 
inbuseQntmentariis.in^Él^^.ljondmi^  1716. 

(a)  Princêps  acutontm  morborum  vleuritis,  ^-4"»  y^netiis  ,  i^iS.  -— 
^rineeps  jnedicamiTaim  omnium  phleootomicu  in-^^.  Venetiis,  1716. 

(3)  Mêthodtis  medendi,  in-J^^.  Patap,  1706.  —  Spiciiegitmi  cttratîcnitm 
vnorboram  ,cum  singuîojum  animadffersionious»  Access.  Disseriatio  de  in" 
4so7%stantiâ  jnedidnœ*  fn*4*^*  Pata»,  I74a. 
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un  livre (i)  qui  mérite  d*être  tiré  de  Toublî.  Wynter 
^  partageait  la  prédilection  pour  l'ancienne  école  mé* 
thodique  avec  plusieurs  excellens  médecins  de  son 
temps  9  et  elle  devait  en  effet  devenir  d'autant  plus 
générale,  qu'on  trouvait  plus  de  rapport  entre  lès 
principes  ae  cette  secte  et  les  idées  de  l'école  mé* 
canique  alors  dominante. 

Henri  Cope,  médecin  à  Dublin,  entreprit  ua 
travail  analogue  à  celui  de  Frcind,  et  commenta  les 
observations  contenues  dans  le  premier  et  le  troi- 
sième livre  des  Epidémies  ^2).  Cependant  il  ne  s'at- 
tacha pas  assez  à  rétablir  la  pureté  du  texte,  et  il 
affecta  de  plus  une  trop  grande  partialité  pour  les 
sentences  au  vieillard  de  Cos, 

Les  commentaires  les  plus  étendus  et  les  meilleurs 
que  nous  possédions  sur  les  aphorîsmesd'Hîppocrate, 
ont  Jean  de  Gorter  pour  airteur  (3).  Eln  effet  ^  ils  sont 
écrits  d'après  des  principes  très-exacts  ;  on  n'y  re- 
marque point  d'attachement  servile  aux  oracles  du 
médecin  grec,  et  ils  renferment  un  nombre  infini 
d'observations  utiles, 

Georees-Golll.  Richter,  professeur  à  Gottingue  (4)f 
n'a  publié ,  il  est  vrai ,  que  des  dissertations  acadé- 
miques ;  mais  ces  opuscules  sont  un  riche  trésor  d'^ 
rudition  classique.  On  y  trouve  d'excellentes  reiûar* 
ques  critiques  sur  différens  passages  des  anciens,  et 
plusieurs  vérités  pratiques  fort  utiles  (5). 

Daniel-Guillaume  Triller,  professeur  à  Wittem- 

'  (1)  Cireuhu  metasyncrîttcus ^  or  an  etc.,  c*esi-à-dire 9  Essai   snr  les     < 
maladies  chroniques,  in-^^.  Londres ,   1725. 

(a)  Prognosticorum  Hippocratis  demorutrafio  mêdtco^raetioa»  in-9io^  J^ 
A/m  ,   1736.  in-8**.  Amsteiodimi  y  .l'^éS» 

(3)  MâJicîna  Hippoûraiioa^  esponens  aphorismos  Hippocratis*  in-^^AmS' 
téioi,    1789 — 1755. 

(4)  Georges-GotU.  Ricliler  naquit ,  en  1693  »  à  Schneeberg  ,  ei  moamt 
en    1773. 

(5)  OpusoiJa  m^dica^cttr,  jiiikêrmaivt,  in^^o,  Francqf,  177^. 
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berg  (i),  peut  être  mis  en  parallèle  avec  Rîchier, 
ce  profond  connaisseur  des  monumens  de  l'antiquité, 
Son  érudition  philologique  et  critique  n'était  en  effet 
pas  moins  imn^ense  que  son  jugement  juste  et  rempli 
de  sagacité  (2). 

Jean-Ernest  Hébenstreit,  professeur  à  Léipsick  (3), 
mérite  de  même  une  place  ici,  puisque  son  pré- 
cieux travail  sur  la  thérapeutique  des  anciens  lui  a 
valu  la  gloire  detre  regardé  comme  un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  connu  les  travaux  de  l'antiquité  (4). 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Jean  Barker 
publia  un  parallèle  de  la  médecine  des  anciens  et 
des  systèmes  pratiques  modernes  (5).  L'exécution  de 
cet  ouvrage  dénote  un  homme  parfaitement  au  cou- 
rant du  sujet  qu'il  traite.  On  pourrait  cependantVe- 
procher  à  l'auteur  d'avoir  une  idée  trbp  restreinte 
de  l'utilité  de  la  méthode  évacuante,  et  d'attacher  trop 
d'importance  aux  remèdes  sudorifiques. 

Corn,  Alb.  Rlœkhof  se  montra  partisan  éclairé 
de  la  médecine  bippocratique  dans  ses  opuscules  sur 
les  signes  qui  annoncent  le  danger  dont  les  maladies 
aiguës  sont  accompagnées,  sur  le  temps  oii  Ton  doit 
pratiquer  la  saignée,  et  sur  les  crises  des  maladie^ 
aiguës  (6), 
*    On  trouve  dans  la  dissertation  inaugurale  de  David 

(i)  Daniel-Goillaume  Triller  naqnii;  à  £ifor<i  en  1694 ,  et  mourut 
en  1781. 

(2)  Obserpatlones  oriticœ  in  autores  veteres.  m-8**.  Francof,  1743.  —  Cîi- 
notechnia  medico-'antiquaria.  m-4°«  Frcmccf.  1774»  —  Opuscula-  medica, 
iin-4°*  ^^cncof.  1766--- 177  3.  —  Hippocratis  dff  anatQme  lio»  cwn  prospecta 
jHOPoe  tdiiionis  operum,  ûi-4^.  Luga.  Bat,  1728* 

(3)  Jean-Ernest  Hcbenslreit  naquit^  en  1702,  à  Neustadt-sar-FOrla , 
etiQoorat.en   i757* 

(4)  Palœçlogia  thçrapice ,  ejusd.  ord,  morh*  causs,  éd.  C.  G»  Grutier* 
in^i^,.Hal,  1779.  -, 

(5)  Sssay  on  etc.  ,  c*est-à-dire  ,  Essai  sur  la  mécleciDe  ancienne  et 
moderne,  ou  comparaison  de  là  pratique  d^ippocrate ,  de  Galien,  de 
Sjrdeuham  et  de  âoerhaave  ^  dans  les  maladies  aiguës,  ixï-%^*  Londres , 

(b)  Oviisciih  rnedica,  m-80.  Tra}.  a4  fthcn^  1747? 
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Bêcher,  des  remarques  judicieuses  sur  la  valeur  des 
axiomes  pronostiques  que  nous  ont  laissés  les  ancien^ 
et  sur  la  véritable  marche  à  suivre  pour  établir  son 
pronostic  (i). 

La  traduction  incomplète  qu'André  Piquer,  profes- 
seur à  Valence ,  a  donnée  en  espagnol  aes  OEuvres 
d'Hîppocrate  (2),  est  recommandaole  à  plus  d'un  égard, 
parce  que  l'auteur,  non  content  de  rectifier  le  texte, 
a  enrichi  son  travail  d'un  grand  nombre  de  remar- 
ques pratiques,  et  que^  dans  la  seconde  partie,  il  a 
insère  une  dissertation  ,sur  la  manière  dont  le  mé- 
decin de  Cos  cultivait  la  science  de  l'observation. 

Les  commentaires  prolixes  de  Jean-Christophe 
Rieger  sur  les  aphorismes  (3)  sont  beaucoup  moins 
importans  :  ce  qu'ils  renferment  de  meilleur  a  été 
puisé  dans  l'ouvrage  de  Gorter ,  dont  j'ai  parlé  pré- 
cédemment, 

Jean-Nathanaël  Pezold  compara  la  séméiotîque  des 
anciens  avec  celle  des  modernes ,  et  publia  un  ou-  ' 
vrage  fort  utile  sur  cette  matière  (4). 

Chrétien-Godefroi  Gruner,   professeur  à  lén*, 
rendit  aussi  d'éminens  services  à  la  science^  tant  pai? 
sa  séméiotîque ,  basée  sur  les  principes  des  anciens(5)i 
que  par  sa  critique  des  écrits  hippocratiques  (6),  et . 
les  traductions  qu'il  donna  de  ces  livres  (7). 

La  traduction  d'Hîppocrate  par  Jean  -  Frédértc- 

(t)  Dîssertaiîo  eontinens   ohserpatioMs  meàko-ratùmaJes^  necessoHds  ai 
Jormandam  veram  prognosîn  in  fehribus  acutù.  wi-4**.*  Prae.  l'jSi*- 

(3}  Las  obras  etc.,  cVstt-à-dire ,  Œuvres  dioMtes  crHippocnite.  ia- 
4*«. Madrid,    i^Sy.  176K 

(3)  Wppocratis  apftorismiy  notatîenihus  rariorum  iliusiratLm'9^*  jtn»' 
teîoâ.   1707. 

(4)  JDe  prognosi  injehrihus  acutis  spécimen  pathologiemn,  iiP-'dP.  Lipt* 

'"?V  .    .  .        .  .* 

(ôV  Semiotica  pft/siolostam  e$  pathologiant  completna»  m-8«^  JEfo/.  1775. 

(6)  Censura  liororum  Jaippocratieorunt,  in-S^.  P^ratislaPi  2772. 

(7)  Blhliothek  der  etc. ,  c^est-h-dire ,  Recueil  de  traductions  et  d^eUraiU 
des  anciens  médecins.  in-S».  hiipsick,  17&0.  t7$av 
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Charles  Grimm,  médecin  du  duc  de  Saxe-Gotha  (i), 
ne  mérite  pas  moins  d  être  citée.  Elle  se  distingue 
par  une  grande  fidélité ,  et  par  de  nombreuses  remar- 
ques historiques  et  pratiques. 

Si  je  parle  ici  de  mes  propres  travaux  sur  les  œu- 
vres a  Hippocrate(a),  c'est  moins  parce  quel  y  attache 
de  l'importance,  que  dans  la  vue  de  compléter  mon 
histoire  de  la  médecine.  Je  suis  beaucoup  plus,  satis- 
fait de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  que  de  la 
première ,  qui  est  une  production  de  ma  jeunesse. 

Ce  fut  en  France  que  la  médecine  hippocratique 
conserva  jusqu'à  nos  jours  les  sectateurs  les  plus  zélés 
et  les  plus  nombreux.  Nous  avons  de  Toussaint  Gui- 
dant une  apologie  de  la  méthode  ancienne,  qui  con* 
ststait  moins  à  agir  qu'à  abandonner  la  nature  à  elle- 
même,  et  dont  l'auteur  donne  pour  modèle  cdle 
qu'Hippocrate  avait  adoptée  (3). 

Lepecq  de  la  Clôture,  professeur  à  Caen  en  Nor- 
manaie,  se  rendit  célèbre  par  ses  observations  ré- 
digées d'après  CL-lles  du  médecin  de  Cos,  et  dans  les- 
quelles on  peut  seulement  lui  reprocher  de  s'attacher 
trop  strictement  aux  principes  d'Hippocrate  (4).  Vers 
la  même  époque,  Charles  le  Roy,  professeur  à  Mont- 
pellier, publia  un  recueil  des  pronostics  des  anciens , 
avec  des  annotations  explicatives  (5) ,  et  Aubrj  mit 
les  observations  d'Hippocrate  en  parallèle  avec  les 
propositions  que  renterment  les  livres  de  séméioti<- 
que  (6). 

(i)  Hippokrat^i  etc. ,  c^est-à-dire  ,  Œuvres  d'Hippocrate*  in-8^.  Al« 
ftjBnboure  ,  1781 — 1791. 

(a)  Apologie  des  xlc»  «  c^est-à-dîre ,  Apologie  d'Hip][>ocrate  et  de  ses 
{krincipes.  in-S^.  Léipsick,  1789.  1793. 

(3)  La  nature  opprimée  par  la  médecine  moderne,  on  la  nécessité 
de  recoorir  à  la  méthode  ancienne  et  hippocraticpie  dans  le  traitement 
des  maladies.  in-S».  Paris  ,  1768. 

(4)  Observations  sur  les  maladies  épidémiques,  ouvrage  rédkéd'af;. 
près  le  tableau  des  Ëpidémiques  d19ippocrate.in-4o;  Paris,  l'f'jS* 

(SS  Dn  pronostic  dans  les  maladies  aiguës.  ia^S^*.  ^ris,  i77^<« 
(6)  Les  oracles  de  Cos.  in-d^,  Paris  »  1776- 
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Cependant,  plus  la  théorie  delà  médecine  se  per- 
fectionna ,  et  plus  aussi  on  acquit  Tintîme  conviction 
qu'on  opposait  des  obstacles  presque  insurmontables 
aux  progrès  de  la  science  en  affectant  une  prédi- 
lection sans  bornes  pour  la  méthode  des  anciens. 
La  théorie  de  Texcitement  peut  seule,  en  effet,  nous 
servir  de  guide,  lorsqu'il  s'agit  d'assigner  une  juste 
valeur  à  certains  principes  fondamentaux  de  la  mé- 
decine hippocratîque.  La  doctrine  des  jours  critiques 
se  montre  à  nos  jeux  sous  un  point  de  vue  tout-à- 
fait  différent,  depuis  que  nous  savons  que  les  crises 
dépendent  en  grande  partie  du  type  des  fièvres.  Les 
modernes  seuls  sont  parvenus  à  bien  apprécier  cet 
axiome  célèbre ,  que  la  nature  est  le  médecin  des 
maladies.  L'importance  de  la  méthode  rafraîchissante 
et  évacuante ,  tant  vantée  par  les  hippocrati^tes ,  dans 
les  maladies  aiguës  ,  ne  peut  être  exactement  estimée 
qu'avec  le  secours  de  la  théorie  raisonnée  de  Fexcite- 
ment,  qui,  sous  le  rapport  de  la  méthode  générale  à 
suivre  pour  cultiver  l'art  médical ,  semble  se  rappro- 
cher de  plus  en  plus  des  principes  adoptés  dans  les 
écoles  h  ippocra  tiques. 

On  doit  avouer  que  l'étude  des  ouvrages  d'Hîp- 
pocrate  devait  devenir  bien  moins  essentielle  pen- 
dant le  cours  du  dix-huitième  siècle,  par  la  raison 
que  les  sciences  accessoires  à  la  médecine  ayant,  pour 
ainsi  dire,  éprouvé  une  nouvelle  création  entre  les 
mains  des  modernes ,  leur  avaient  donné  d'immenses 
avantages  sur  l'époque  à  laquelle  Hippocrate  écrivait, 
qu'une  foule  d'autres  circonstances  contribuèrent  à 
répandre  généralement  le  goût  de  l'observation,  et 
que ,  pendant  une  grande  partie  de  ce  période ,  la 
tendance  que  la  philosophie  elle-même  avait  à  la  po- 
pularité et  au  scepticisme  empirique,  favorisa  l'étude 
de  la  partie  empirique  de  la  médecine* 
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CHAPITRE  SECOND. 

Circonstances  façorahles  à  la  propagation  des 

écoles  empiriques. 

Indépendamment  de  l'institution  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  dans 
un  autre  endroit,  les  re'volutions  que  les  systèmes 
philosophigues  subirent  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  furent  une  des  principales  causes 
aui  contribuèrent  à  introduire  la  méthode  empi^rique 
ans  les  sciences. 

JLe  grand  chancelier  Bacon  de  Vérulam  prépara 
répoque  la  plus  brillante  et  là  plus  heureuse  cle  1  hîs*» 
toire  des  sciences ,  et  l'esprit  numain  sortit  de  'son 
sommeil  léthargique,  entretenu  jusqu'alors  par  l'a  foi 
sans  bornes  qu'on  ajoutait  aux  autorités ^  et  par  le 
goût  qu'on  avait  géaéralement  pour  les  spécul'^ations 
frivoles. 

La  méthode  appelée  scolastique  régna  dai  is  les* 
sciences  jusqu'au  aiiç:- septième  siècle,  et  quoique 
plusieurs  hommes  de  mérite,  tel  que  Pierre  de  la 
Kamée ,  eussent  osé  s'élever  contre  elle ,  sa  don  lîna- 
tien  fut  à  peine  ébranlée  par  les  coups  qu*ils  lui  por- 
tèrent. Elle  consistait  à  partir  de  définitions  gêné  raies 
relatives  à  la  nature  d'un  objet  ;  on  classait  ces  d<  îfini- 
tions  avec  une  grande  subtÛité ,  et  on  parvena  it  de 
cette  manière  à  des  propositions  qu'on  érigeait  ei  1  au- 
tant dé  problèmes,  et  qu'on  soutenait  et  réfui/  lait  à 
l'aide  d'argumens  opposés.  Ces  preuves  réctpr<  )que» 
étaient  déduites  des  explications  générales,  e  t  ap- 
puyées du  témoignage  des  pères  de  la  philos<  >phie 
scolastique.  On  n  admettait  enfin  que  la  propoi   ûtion 
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qui  réunissait  le  plus  grand  nombre  d  autorités  en  sa 
faveur. 

Il  était  impossible  mie  cette  méthode  reculât  les 
limites  du  savoir  hutnam  ^  parce  qu  on  ne  consultait 

{*amais  ni  l'expérience  ^  ni  lobservalion ,  et  qu'on  se 
cornait  à  exercer  la  perspicacité  de  l'esprit ,  sans  lui 
fournir  à  lui-même  le  moindre  aliment.  D'ailleurs, 
lorsque  les  arsumens  pour  et  contre  semblaient  avoir 
une  force  égale ,  il  ne  restait  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  s'en  rapporter  à  la  tradition  ou  à  l'autorité  de 
1  Écriture  Sainte.  L'Église  conserva  de  cette  manière 
l'empire  tyrannique  qu'elle  avait  usurpé  sur  la  pensée 
humaine ,  et  paralysant  toutes  les  forces  de  l'esprit , 
elle  le  rendit  incapable  de  faire  aucun  effort  pour  ac- 
croître le  domaine  des  sciences. 

Malgré  ces  grands  inconvéniens ,  la  méthode  sco- 
lastique  eut  cependant  quelques  avantages  dont  l'his* 
torien  impartial  ne  doit  pas  omettre  de  parler.  L'ha- 
bitude de  la  dialectique  qu'elle  faisait  acquérir  déve- 
loppait la  sagacité ,  en  même  temps  qu  elle  donnait  à 
jl'esprit  le  sentiment  de  sa  force  et, celui  de  son  in- 
suffisance. L'homme  apprit  à  connaître  ce  dont  son 
intelligence  était  capaole  j  et  acquit  enfin  la  convic- 
tion intime  qu'il  ne  peut  se  flatter  d'être  parvenu  9  la 
vérité ,  lorsqu'il  a  négligé  l'expérience  et  l'observa- 
tion. C'est  pourauoi  tous  les  philosophes  modernes 
ont  regardé  l'étude  de  la  scolastique  comme  un  des 
jneillenrs  moyens  pour  apprécier  et  calculer  les  facul- 
tés de  l'esprit  humain.  - 

Cependant ,  comme  le  corps  ne  tarde  pas  à  se  fati- 
guer lorsqu'on  l'exerce  continuellement  sans  lui 
donner  de  nourriture,  de  même  aussi  l'esprit  humain 
finit  par  s'épuiser  quand  on  le  met  en  jeu  pendant 
des  siècles  entiers  sans  lui  fournir  aucun  aliment 
nouveau.  Il  était  donc  temps  qu'on  rétablit  le  règne 
de  l'observation,  et  qu'on  perfectionnât  la  méthode 
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{>hilo5opbique.  Descartes  attaqua  la  philosophie  sco-* 
astique  avec  des  armes  positives ,  et  rejeta  particu-» 
lièrement  la  distinction  des  causes  :  sa  marche  toute- 
fois demeura  presque  la  même,  car  il  cherchait  à 
corriger  les  dogmes  premiers  de  la  philosophie  et  de 
la  physique  par  des  spéculations  ,  ayant  de  s'être 
encore  engagé  dans  le  champ  de  lobservation.  Mais 
Bacon  de  yerulam  renversa  les  fondemens  du  trône 
de  la  scolastique,  en  de'montrant  jusqu'à  l'évidence 
les  erreurs  que  les  préjugés,  de  l'ëcole  faisaient  corn-* 
mettre ,  et  frayant  une  nouvelle  route  qu'il  suffisait  de 
suivre  pour  donner  aux  sciences  une  véritable  utilité* 
Bacon ,  réformateur  de  toutes  les  sciences ,  et  bien^ 
£iiteur  du  genre  humain ,  mérite  une  place  honorable 
dans  l'histoire  de  chaque  branche  de  la  république 
des  lettres.  En  nous  occupant  de  celle  de  la  médecine^ 
il  est  donc  absolument  indispensable  que  nous  fassions 
coniiaitre  la  vie  de  cet  homme  étonnant,  etl'influence 
que  sa  philosophie  a  exercée  sur  l'art  de  guérir. 

François  Bacon  de  Vérulam,  vicomte  de  Saint^ 
Alban,  naquit  à  Londres  en  i56o.  Son  père,  Nicolas^ 
garde  des  sceauqe  d'Angleterre,. lui  fit  donner  une 
excellente  éducation.  Dès  la  plus  tendre  jeunesse  j 
dans  le  temps  même  oii  il  étudiait  à  Cambridge ,  il 
éprouva  du  dégoût  pour  la  dialectique.  11  s'aperçut 

aue  la  philosophie  scolastique  ne  sert  qu'à  exercer 
ans  l'art  d'argumenter,  et  que  du  reste  elle. est  en^ 
tièrement  stérile.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  envoyé  par 
son  père  en  France  ,  à  la  suite  de  l'ambassadeur  an-* 
jlais,  il  y  étudia  l'histoire  et  la  politique ,  etse  mit  en 
levoîr  de  réaliser  le  grand  projet  qu'il  avait  conçu  de 
réformer  la  philosophie.  11  revint  à  Londres  en  i58o,> 
et  une  brillante  carrière  politique  s'ouvrit  devant  lui* 
D'abord  simple  avocat,  il  monta  toujours  en  dignité, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Jacques  I"  ayant  pris  les  rênes  du 
gouvernement,  le  nomma  procureur  fiscal  général^ 
Tom^  Fi  a6 
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conseiller  d  elat ,  lord  chancelier  et  garde  des  sceaux. 
Mais  au  bout  de  quelques  années  la  fortune  l'aban^^ 
donna  :  il  fut  accusé  d  avoir  attenté  aux  privilèges  des 
communes,  et  traité  en  conséquence  comme  pri- 
sonnier d'état;  cependant  on  finit  par  lui  rendre  la 
liberté ,  et  il  mourut  simple  particulier  dans  la 
soixante-sixième  année  de  son  ége(i). 

Un  esprit  dégagé  de  toute  espèce  de  préjugés,  une 
facilité  étonnante  pour  embrasser  d  un  seul  coup  dœil 
l'empire  entier  des  sciences ,  et  une  sagacité  extraor- 
dinaire pour  pétiétrer  les  vices  de  chacune  des  con- 
naissances humaines ,  tels  sont  les  traits  caractéristi- 
3ues  qui  distinguent  les  œuvres  de  Bacon.  Son  livre 
e  V  Augmentation  des  Sciences  débute  par  une  di- 
vision de  ces  mêmes  sciences  que  la  postérité  adnai- 
rera  toujours  avec  raison  ,  et  que  Diderot  et  d'Alem- 
bert  ont  fait  servir  de  base  au  plan  de  l'Encyclopédie. 
En  effet ,  les  connaissances  humaines ,  réparties  d'a- 
près les  facultés  de  l'esprit,  se  divisent  en  histoire, 
poésie  et  philosophie,  suivant  qu'elles  exercent  la 
mémoire,  l'imagination  ou  l'intelligence  (ji).  L'his- 
toire comprend  aussi  l'histoire  naturelle,  qui  est  en 
partie  narrative  et  en  partie  rationnelle ,  et  qui  a 
pour  but  principal  de  fournir  des  matériaux  à  la 


se  partage  ensuite  en  médecine ,  art  cosmétique,  athlé- 
tique, et  ars  voluptaria.  Le  chancelier  comprend  sous 
cette  dernière  dénomination  la  peinture,  la  sculpture 

(i)  Ktppts  j  Bh^raphia  Britannica  y  poI.  Z,  p.  /^Si.  —  Ths  essays  etc., 
c^es^-ik  -dire ,  Essais  de  François  Bacon ,  baron  de  Vërolam  •  •  •  • .  aTcc 
1a  V4e  de  cet  homme  célèbre.  in-B^.  Londres  y  1785.  '^  Bacomanaj  or 
têmains  ^  Sir  Franc,  Bacon,  în-So.   Itondon  ,  1697. 

(3)  Baconif  Vendean,  de  augmenta  scientianan  ,  lii^  JJ«  c«  r.  p,  43* 
(  Opéra ,  ed,  Arnold,  inJbL  Francofitrti,  1694*  } 

(3)  n.  c  ^.p,  48. 
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fît  la  gravure,  qui  eussent  été  bien  plus  convenable-*- 
ment  associées  avec  la  poésie  (i). 

Quant  à  la  médecine ,  il  la  mettait  au  nombre  des 
sciences  conjecturales  >  parce  que  l'objet  dont  elle 
s'occupe  est  extrêmement  compliqué ,  et  sujet  à  uu 
nombre  infini  de  variations.  Jusqu'à  présent ,  dit-il  , 
on  a  plutôt  ébranché  que  perfectionné  celte  science^ 
et  on  Ta  moins  étendue  que  cultivée ,  parce  que  tou^ 
les  travaux  qui  la  concernent  forment  un  cercle  en 
se  confondant  les  uns  avec  les  autres,  au  lieu  de  mar-^ 
cher  en  ligne  droite  et  de  se  succéder  (a),  La  méde-^ 
cine  s'occupe  de  conserver  la  santé ,  de  guérir  la  ma- 
ladie ,  ou  de  prolonger  la  vie»  Il  faut  nécessairement 
séparer  des  autres  ce  dernier  art ,  auquel  il  n'est  pas 
permis  d  attacher  une  importance  médiocre. 

A  l'occasion  de  la  partie  de  la  médecine  qui  s'oc-* 
cupe  de  guérir  les  maladies,  Bacon  déplore  d  abord 
ie  peu  de  fidélité  et  d'attention  des  observateurs,  qui 
devraient  imiter  la  conduite  d'Hippocrate  et  de  Bail-» 
lou ,  tracer  un  tableau  fidèle  des  maladies ,  de  leurs 
causes  et  de  leur  curation ,  et  ne  point  attacher  de 
prix  aux  opinions  et  aux  hypothèses.  Il  ne  faut  pas 
que  ces  récits  soient  trop  prolixes ,  et  pieignent  des 
evénemens  qui  se  présentent  tous  les  jours  ;  mais  ils 
.  ne  doivent  pas  non  plus  être  trop  maigres,  et  se  bor* 
ner  à  mentionner  aes  circonstances  extraordinaires 
«t  étonnantes.  En  effet ,  bien  des  phénomènes  qui  ne 
sont  pas  nouveaux  par  ^ux-mêmes,  le  deviennent 
selon,  qu'ils  s'observent  en  tel  ou  tel  temps ,  de  telle 
ou  telle  manière ,  et  un  bon  observateur  trouve  aussi 
une  foule  de  remarques  à  faire  dans  des  evénemens 
fort  ordinaires.  .       ., 

Les  anatoniistes  ,  en  donnant  la  description  dît 
,    corps  humain ,  ont  porté  leur  attention  avec  un  soin 


i\  Baconis  Verulam^  h  c.  lih,  IV*  c%  a,  ^.  xo3.  t\\* 
a)  Ih.  p,  io5. 
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qu  on  ne  saurait  trop  louer ,  sur  toutes  les  parties  ^ 
même  les  plus  petites;  mais  jusqu'à  présent  on  ne 
s'est  point  occupé  des  aberrations  de  l'état  ordinaire, 
ni  delanatomie  comparée.  Bien  certainement  la  cause 
des  maladies  réside  quelquefois  dans  la  difFérence  que 
présente  la  structure  des  organes  :  les  médecins  négii- 

f;ent  presque  toujours  cette  circonstance  y  et  accusent 
es  humeurs  qui  sont  innocentes ,  au  lieu  de  songer 
au  mécanisme.  Le  traitem^t  de  maladies  semblables 
ne  réussit  pas  lorsqu'on  cherche  à  corriger  les  hu- 
meurs, et  souvent,  pour  prolonger  la  yie  dans  des  cas 
de  cette  nature ,  il  suffît  de  pallier  laffection ,  ou  de 
soumettre  le  malade  à  un  régime  approprié.  L'anato- 
mie  comparée  et  Tanatomie  pathologique  sont  les  prin« 
cipales  sources  qui  peuTcnt  contribuer  au  perfection- 
nement de  l'art  de  guérir. 

Bacon  se  plaint  ensuite  de  ce  que  les  praticiens 
sont  trop  précipités  dans  le  jugement  qu'ils  portent 
sur  l'incurabilité  des  maladies ,  et  augmentent  de  cette 
manière  la  classe  si  nombreuse  des  médicastres.  11 
serait  fort  à  désirer ,  ajoute-t-il ,  que  de  grands  mé- 
decins examinassent  avec  soin  les  affections  déclarées 
incurables  ;  car  alors  ils  parviendraient  peut*-étre  à 
découvrir  de  nouveaux  moyens  propres  à  les  guérir. 
Il  est  aussi  du  devoir  de  celui  qui  se  livre  à  l'exercice 
de  la  médecine  ,  d'adoucir  autant  que  possible  la 
mort  de  ses  malades ,  lorsqu'il  reconnaît  TinsuflSsance 
et  l'inutilité  de  tous  les  secours  qu'il  peut  administrer. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable  en  médecine ,  c'est 
qu'au  milieu  de  principes  exçellens  sur  les  indications 
générales  du  traitement,  on  est  encore  fort  peu  avancé 
dans  l'art  de  remplir  ces  indications  à  l'aide  de  remè- 
des particuliers.  Les  médicamens  renfermés  dans  les 
pharmacies  conviennent  pour  satisfaire  aux  indica- 
tions générales ,  mais  ils  ne  sauraient  guérir  les  ma- 
ladies. De  là  vient  que  les  charlatans  réussissent  sou- 
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vent  mieux  que  les  praticiens  de  profession.  C'esl 
pourquoi  les  médecins  célèbres  et  exercés  devraient 
n'épargner  aucun  soin  pour  découvrir  et  faire  con^ 
naître  des  moyens  et  des  compositions  propres  à 
combattre  les  diverses  affections  auxquelles  l'homme 
est  exposé. 

Bacon  souhaite  en  outre  que  l'on  puisse  imiter  les 
eaux  minérales  naturelles  ,  et  les  progrès  dont  la 
chimie  est  encore  susceptible  lui  font  concevoir  l'es- 
pérance que  ses  désirs  se  réaliseront  un  jour.  Il  trouve 
aussi  qu'on  développe,  le  mode  de  traitement  d'une 
manière  trop  laconique  pour  que  les  règles  que  l'on 
donne  soient  d'un  grand  secours  lorsqu'il  s  agit  de 
combattre  une  maladie  chronique.  On  agirait  avec 
>Ius  de  prudence ,  en  indiquant  dans  tous  ses  détails 
a  marche  qu'il  faut  observer,  et  ne  s'écartant  point 
ensuite  des  formules  qui  auraient  été  tracées  (i). 

Enfin  Bacon  prescrit  les  règles  qu'on  doit  suivre 
pour  reculer  le. terme  de  l'existence,  et,  dans  un 
autre  endroit  (:)),  il  propose,  afin  de  parvenir  à  ce 
but ,  l'usage  de  l'or  potable ,  et  de  plusieurs  autres 
préparations  du  même  métal, 

.  On  voit,  d'après  ces  conseils,  que  le  grand  réforma-  < 
teur  des  sciences  ignorait  les  détails  de  notre  art ,  et 
qu'il  regardait  plusieurs  idées  d'une  faible  importance 
comme  de  puissans  moyens  pour  perfectionner  la 
médecine.  Cependant  on  n^  peut  disconvenir  qu'il 
n'ait  parfaitement  senti  les  vides  de  la  science,  et  que 
les  médecins  n'aient  beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  cette  dernière  en  profitant  de  ses  sages  avis.  Du 
reste,  ce  grand  homme  n'était  pas  tout-à-£aiit  exempt 
des  préjugés  de  son  temps,  car  il  croyait  qu'on  peut 
Élire  de  l'or  avec  de  l'argent  ou  du  mercure  (3). 


il)  J9aco7 
2)  Uisto 
(3)  HisU 


Baconis  P^eruîam,  2.  c.  p»  io5— log* 
"istor.  vitœ  et  mort»  p,   5a  i» 
nat,  cent.  J.  p.  623. 
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Maïs  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  fut  le  plus 
utile  à  la  république  des  lettres ,  c'est  son  Organon 
noçum  y  dans  lequel  il  enseigne  la  méthode  suivant 
laquelle  on  doit  traiter  la  philosophie  et  les  différentes 

Earties  dont  elle  se  compose.  Il  commence  par  le  ta- 
leau  des  inconvéniens  que  les  préjugés  entraînent 
dans  les  sciences ,  et  il  divise  ces  préjugés ,  idola^  en 
quatre  espèces  :  idola  tribus  y  qui  découlent  de  la  na- 
ture de  rhomme  ;  idôla  specus  ,  qui  dépendent  de 
leducation  et  de  la  manière  de  vivre  de  chaque  indi- 
vidu ;  idola  fort  y  qui  résultent  du  commerce  avec 
les  hommes;  enfin  ,  idola  theatri^  qui  sont  les  suites 
de  l'éducation ,  et  les  enfans  de  1  école  (i).  Il  faut  que 
rhomme  se  délivre  de  tous  ces  préjugés,  s'il  veut 
obtenir  l'accès  du  temple  de  la  vérité  (2).  L'expé- 
rience seule  ne  sert  à  rien,  lorsqu'on  ne  s(ait  pas  la 
mettre  à  profit  pour  parvenir  à  des  raisonnemens  en 
suivant  la  route  pénible  de  l'induction;  mais  le  plus 
grand  tort  qu'on  ait  jamais  pu  faire  aux  sciences, 
c'est  de  renoncer  à  l'observation  pour  s'adonner  à  la 
dialectique.  Les  Grecs  eux-mêmes,  que  l'on  vante 
avec  tant  d'emphase ,  n'ont  point  cultivé  le  champ 
de  l'expérience ,  et  tous,  sans  exception /appartien- 
nent à  là  classe  des  sophistes.  Rien  n'est  plus  ridi- 
cule que  la  vanité  de  certains  savans  qui  dédaignent 
l'observation  comme  étant  trop  vulgaire  pour  pou- 
voir satisfaire  leurs  sublinies  esprits  (3). 

Suivant  Bacon ,  les  imperfections  de  la  médecine 
proviennent  principalement  de  la  négligence  qu'on 
apporte  dans  l'étude  de  la  philosophie  de  la  nature  (4)* 
Chacun ,  par  respect  pour  les  ùola  specus  ,  intro- 
duisant ses  opinions  favoritesdans  la  nature,  il  en  est 
résulté  qu'on  a  cru  pouvoir  comparer  \%s  changemens 


(i^  Nop,  org,  lih*  z.  p*  a83.  284* 

(2)  Ib.  p.  ^94. 
'3)  Xb,  p.  200.  3g5«  Soî. 
4)  IB,  p,  3oo. 
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f^xxx  sumennent  dans  le  corps. humain,  à  ceux  qui 
s'observent  dans  les  ouvrages  des  hommes  (i). 

Bacon  pense  qu'une  trop  grande  véneVation  pour 
les  écrits  à.^s  anciens  est  l'un  des  principaux  obstacles 
ui  s'opposent  aux  progrès  de  la  meaecine  comme 
e  toutes  les  sciences  d  observation.  L'antiquité  étant 
l'enfance  du  monde,  on  ne  péut^ttendre  aelle  cette 
maturité  de  jugement  et  cette  richesse  d'expérience 
qui  sont  les  heureux  fruits  de  la  véritable  antiquité  du 
monde.  Les  découvertes  faites  par  les  modernes,  et 
la  perfection  qu'ils  ont  portée  dans  tous  les  arts 
humains ,  surpassent  de  beaucoup  le  petit  nombre 
des  observations  reeueilKes  par  les  anciens»  D'ailleurs , 
c'est  une  véritable  lâcheté  que  d'en  appeler  sans  cesse 
aux  auteurs ,  et  de  méconnaître  les  droits  de  l'auteur 
des  auteurs,  c'est-à-dire  du  temps.  La  vérité  est  1^ 
sœur  du  temps ,  et  non  pas  celle  de  l'autorité  (2).  En 
général,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  rencontrer  beau--^ 
coup  de  philosophie  dans  les  livres  qui  se  répètent 
continuellement  les  uns  les  autres,,  mais  il  faut  étu^ 
dier  k  nature  elle-même  (5).^ 

On  a  grand  tort  d'avoir  honte  de  dire  cîes  choses 
nouvelles  et  extraordinaires,  et  les  gouvernemens 
éprouvent  des  craintes  mal  fondées,  lorsqu'ils  appré- 
hendent que  la  propagation  et  les  progrès  des  lumières 
noccasionent  des  séditions  et  aes  émeates  popu- 
laires. Rien  n'est  plus  funeste  à  toutes  les  sciences 
que  l'étal  stationnaire  et  le  préjugé  qu'il  ne  faut  pas 
outre-passer  certaines  limites  :  l'esprit  hunmindevrait<^ 
au  contraire,  feire  sans  cesse  à^  efforts  infinis  pour 
alteifldre  la  vérité  (4)* 

Bacon  regarde  l'histoire    des  sciences  bumainesi 


(2)  Ji.  p,  3oa. 


(3)  Th.  p,  3o3. 

(4)  Ib.  p.^Zo']^  3o8. 
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comme  le  yeViuble  flambeau  de  la  vérité.  La  coniiws- 
sancc  des  erreurs  que  l'esprit  a.  de'jà  cpmmises  ^  em-^ 
pêche  de  tomber  daus  des  fautes  semblables  (i).  Les 
erreurs  les  plus  pernicieuses  sont  provenues  jusquà 
présent  des  spéculations  auxquelles  on  s'est  aban- 
donné :  les  uns,  semblables  aux  araignées ^  forment 
d  elégans  et  brillans  tissas  qui  manauent  de  réalité 
et  de  solidité  ;  les  autres ,  imitant  la  tourmi ,  se  bor- 
nent à  recueillir  des  observations  isolées  j  mais  le  vé- 
ritable philosophe  doit  sucer  comme  l'abeille  le  miel 
de  toutes  les  ^eurs ,  et  se  laisser  guider  par  un  instinct 
intérieur  pour^élever  un  édifice  ingénieux  el  régu- 
lier. II  n'est  toutefois  pas  facile  de  tirer  des  résultats 
généraux  des  observations  isolées  qu'on  a  pu  rassem- 
bler, et  de  fixer  les  principes  d'une  science*  Jusqu'ici 
on  a  commis  la  faute  de  passer  avec  trop  de  précipi- 
tation de  ces  observations  aux  axiomes  généraux  :  il 
faut  suivre  avec  prudence  et  circonspection  la  route 
de  l'induction  ;  c  est  la  seule  méthode  qui  puisse  faire 
faire  des  progrès  à  la  philosophie  de  la  nature  ^  mais 
jusqu'à  ce  jour  elle  a  été  totalement  négligée  (a).  La 
faire  connaître  et  l'enseigner  j  tel  était  le  but  vers  le- 
quel tendaient  tous  les  efforts  de  Bacon. 

Il  assure  dans  plus  d'un  endroit,  que  son  intention 
n'est  pas  de  fonder  une  secte  nouyelle ,  qu'il  n'indiaue 
aucun  fait  nouveau "^  que  lui-même  n'est  pas  en  état 
d'étendre  le  domaine  de  l'observation  ^  et  que  sa  mé- 
thode répand  bien  de  la  lumière ,  mais  ne  porte  point 
de  fruits.  Ce  grand  homme  faisait  un  aveu  aussi  sin-» 
cère ,  parce  qu'il  sentait  parfaitement  combien  il  était 
peu  versé  dans  les  détails  des  sciences  d'observa» 
tion(3). 

Ce  qui  lui  parait  surtout  d'une  haute  importance 

Ïi)  Noç,  organ,  p.  Sog. 
2)  Jh.  p.  3io — 3 12, 
(3)  J3.  p,  317 — 3i^, 
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au  sujet  de  la  méthode  d'induction  ^  c'est  de  bien 

Ï)eser  tous  les  objets  de  l'observation ,  et  de  remarquer 
es  changemens  gradue's  que  chacun  subit  :  il  donne 
à  ce  travail  le  nom  (T opération  occulte ,  et  sans  lui 
on  ne  saurait  dire  qu'on  a  observé  quelque  chose  (i). 
Celui ,  par  exemple ,  qui  n'a  pas  étudié ,  dès  l'ins- 
tant même  oii  l'on  administre  l'opium ,  les  change- 
jnens  que  ce  médicament  apporte  dans  l'économie 
animale ,  ne  peut  point  non  plus  faire  d'observations 
exactes  sur  sa  manière  d'agir.  Or ,  suivant  l'opinion 
de  Bacon  ^  les  anciens  avaient  négligé  beaucoup  celte 
opération  occulte  j  ils  volaient,  pour  ainsi  dire,  des 
observations  isolées  aux  principes  généraux  :  aussi 
doit-^on  chercher  à  découvrir  les  lois  de  la  nature ,  non 
pas  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité ,  mais  dans  la  na- 
ture elle-même  (a). 

Après  tous  ces  principes  préliminaires ,  Bacon  dé- 
veloppe plus  particulièrement  sa  méthode  d'induction, 
qu'il  n'a  pas  exposée  d'une  manière  tout-à-ftit  com- 
plète^ et  à  l'appui  de  laquelle  il  cite  l'exemple  de  la 
chaleur  :  il  donne  d'abord  une  table  qu'il  nomme 
celle  de  la  présence  et  de  l'essence,  et  qui  indique 
to.us  les  difiérens  cas  dans  lesquels  la  chaleur  se  pro- 
duit ,  puis  une  table  de  déviation ,  contenant  les  cas 
dans  lesquels  il  ne  se  développe  pas  de  chaleur.  Cette 
dernière  est  suivie  d'une  table  des  degrés  faisant 
connaître  les  circonstances  au  milieu  desquelles  la 
chaleur  augmente  ou  diminue.  Vient  enfin  la  pre- 
mière vendange,  vindemiatio  prima ,  parce  que  tous 
les  cas  réunis  nous  prouvent  que  le  mouvement  est 
la  première  condition  nécessaire  à  la  production  de 
la  chaleur  (3), 

Il  faut  ensuite  chercher  les  cas  dans  lesquels  les  qua-» 


I 


i)  Nop,  org.  p,  329, 

a)  4b.  ».  ^322. 

3)  n.  p.  331—348. 
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lités  des  corps  sont  tout-à-fait  particulières  ;  c'est  ce 
que  Bacon  appelle  \es prérogatives  des  instances  ton 
s'attache  à  trouver  les  instances  ostensibles  ^  celles 
dans  lesquelles  une  chose  devient  sensible  par  le  se- 
cours des  instrumenSy  comme  le  thermomètre  est  le 
meilleur  moyen  pour  connaître  les  degrés  et  les  chan- 
semens  de  fa  chaleur.  Enfin ,  il  faut  s'occuper  de 
linstantia  cruciSj  c'est-à-dire,  d'un  travail  qui  con- 
duise au  résultat ,  afin  de  fixer  ainsi  la  loi  de  la  na- 
ture (i). 

Cet  aperçu  succinct  de  la  philosophie  de  Bacon 
suffit  pour  démontrer  que  ce  grand  génie  était  né 
pour  opérer  une  réforme  totale  et  salutaire  dans  tou- 
tes les  sciences  d'observation ,  et  l'histoire  nous  ap- 
prend que  l'application  de  sa  méthode  à  la  médecine 
a  été  couronnée,  jusqu'à  nos  jours,  du  plus  heureux 
succès.  Cependant  il  faut  avouer  que  la  route  frayée 
par  lui  offre  de  trop  grandes  difficultés  au  commun 
des  hommes  pour  qu'on  puisse  espérer  de  la  trouver 
très-fréquentée,  et  les  écrivains  eux-mêmes  qui  se 
vantent  le  plus  de  suivre  sa  méthode ,  sont  positive- 
ment ceux  qui  en  avaient  le  moins  saisi  l'esprit. 

Ainsi,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  Joseph 
Mosca  publia  un  traité  sur  l'air  et  les  maladies  dont 
la  cause  principale  réside  dans  l'atmosphère  (2).  Il 
prétendit  avoir  fait  exactement  ses  observations  d'a- 
près la  marche  tracée  par  Bacon ,  et-manifesta  de  pi  lis 
une  aversion  extrême  pour  les  hypothèse^^jf^mais  son 
livre  lui-même  n'est  qu'un  tissu  d'hypothèses ,-  toutes 
plus  insoutenables  les  unes  que  les  autres. 

A  une  époque  encore  moins  éloignée  de  nous ,  Ro- 
bert Jones  démontra,  dans  un  ouvrage  très-intéressant, 

(i)  IVo/f,  organ.  p.  352 — 354.  —  H  dérive  ce  nom  des  croix  qu'on  place 
sur  les  grandes  routes  y  à  Tendroit  où  plusieurs  chemins  se  croisent^  et 
qui  servent  à  guider  les  voyageurs. 

(aj  Deir  aria  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  De  l'air  el  des  maladies  •qui'  en  àé- 
penaènti  in-S®.  Naples  9  174^. 


•  ^ 
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la  concordance  de  la  philosophie  d'induction  et  de  la 
théorie  de  rexcitement  (i)  :  cependant  Bacon  aurait 
aussi  beaucoup  de  peine  à  y  reconnaître  l'esprit  de  sa 
philosophie.  Mais  peu  d'auteurs  modernes  l'ont  mieux 
saisi  que  Jean-Benjamin  Erhard ,  et  personne  n'a  dit 
h  cet  égard  des  ve'ntës  aussi  précieuses  (2). 

La  majorité  des  médecins  qui  prétendaient  s'être 
formés  d'après  Bacon ,  n'avaient  hérité  de  lui  qu'une 
répugnance  invincible  pour  les  hypothèses  et  les  sys- 
tèmes ,  une  grande  vénération  pour  l'expérience ,  et 
un  désir  extrême  de  multiplier  le  nombre  des  obser- 
vations. Ce  fut  chez  les  Anglais  que  la  méthode  em- 
pirique en  médecine  trouva  le  plus  de  partisans ,  et 
c'est  principalement  aussi  chez  eux  qu'elle  s'eM  répan- 
due jusqu'aux  temps  les  plus  rapprochés  de  nous.  Sa 
propagation  y.  fut  favorisée,  non-seulement  par  le 
profond  respect  que  les  Anglais  continuent  toujours 
de  porter  à  l'immortel  chancelier,  mais  encore  par 
la  haute  importance  que  la  nation  entière  attache  au 
sens  commun,  commofi  sensé  y  et  elle  y  demeura 
Tennémie  irréconciliable  de  tous  les  systèmes  qui  ne 
reposent  pas  sur  l'observation. 

Les  plus  célèbres  philosophes  de  la  Grande-Breta- 
gne ne  contribuèrent  pas  moins  à  inspirer  aux  savans 
une  estime  vivement  sentie  pour  la  méthode  empiri- 
gue,  et  surtout  pour  le  sens  commun. 

Jean  Locke  (3),  médecin  et  compagnon  assidu  du 
comte  de  Shaftesbury  ,  démontra  le  premier  que 
toutes  les  idées  sont  le  résultat  de  nos  observations  , 
et  que,  par  conséquent,  notre  entendement  ne  peut 

(i)  An  mcfuiry  etc.'^  c^est-à-dire ,  Recherches  snr  l'état  de  la  mé- 
deciue,  ou  sur  les  priocipes  de  la  philosophie  d'induction.  iu-8o.  Edim- 
bourg, 1782. 

(2)  Versuch  etc. ,  c^est-à-dire ,  Essai  d'on  organon  de  la  médecine  : 
^jins  le  Magasin  médical  de  Bœschlaub  ,  tom.  2.  3. 

(S)  Locke  naquit  en  i63a  ^  et  mourut  en  1704* 


/ 
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ikire  autre  chose  que  contempler  et  comparer  les  îm- 
pressioas  recueillies  par  les  sens.  Ce  philosophe  ,  formé 
au  sein  des  sociétés  les  mieux  choisies,  partageait  Té- 
loignement  que  la  haute  noblesse  avait  pour  les  spé- 
culations et  les  abstractions  profondes  :  c  est  pk>urqiioi 
il  se  trompa ,  lorsqu'il  entreprit  d'apprécier  les  fe- 
cultés  de  1  esprit  humain.  Il  se  rendit  aussi  coupable 
d'une  contradiction ,  en  admettant  des  passions  innées 
chez  rhomme ,  quoiqu'il  rejetât  absolument  les  idées 
innées.  Cependant  il  a  le  grand  mérite  d'avoir  décou- 
vert les  véritables  sources  de  notre  entendement,  et 
fixé  la  différence  qui  existe  entre  les  idées  simples  et  les 
idées  composées  (i). 

Le  célèbre  historien  et  philosophe  sceptique,  David 
Hume  (2),  partit  du  même  principe  que  Locke,  et  re- 
jeta aussi  les  idées  innées.  L'habitude  et  un  instinct 
vague ,  mais  non  point  des  connaissances  à  priori^ 
ou  les  lois  de  l'entendement,  telles  sont  les  causes 
ui  font  que  nous  tirons  des  conclusions  générales 
es  observations  isolées  recueillies  par  nous.  JNe  pou- 
vant pas  nous  élever  au-delà  de  l'expérience ,  il  faut 
nous  contenter  des  recherches  qui  sont  â  la  portée  des 
forces  et  des  limites  de  notre  esprit ,  et  qui  se  trou- 
vent dans  le  cercle  ordinaire  de  1  expériencehumaîne. 
11  n'y  a  pas  de  véritable  science ,  ni  de  démonstration 
proprement  dite  dans  tous  les  objets  des  connaissances 
Humaines  qui  ne  sont  point  du  ressort  des  mathéma- 
tiques :  car  on  ne  Saurait  démontrer  des  faits,  puis- 
qu'il est  toujours  possible  S^n  supposer  de  contraires. 
Par  conséquent ,  toutes  les  sciences ,  à  l'exception 
des  mathématiques,  sont  empiriques,  accidentelles 
et  incertaines ,  en  tant  qu'elles  reposent  uniquement 
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sur  l'idée  de  causalité ^  qui  a  pour  fondement  l'habi- 
tude ou  l'instinct  (i). 

La  philosophie  ae  Thomas  Reîd  ,  professeur  à 
Glasgow,  découlait  de  principes  analogues,  quoique 
l'auteur  admit,  sous  le  nom  de  sens  commun  y  des 
vérités  fondamentales  innées,  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  démonstration ,  qui  existent  avant  qu'on 
ait  encore  observé ,  et  dont  le-  contraire  est  regardé 
par  chacun  comme  une  absurdité  (2). 

La  haute  estime  quie  les  personnes  d'un  rang  dis- 
tingué témoignaient  à  ces  philosophes,  et  le  peu  de 
profondeur  des  spéculationsauxquelles  ils  se  livraient, 
contribuèrent  à  faire  presque  généralement  adopter 
leurs  idées  en  Angleterre.  Cette  philosophie  se  ré-* 
pandit  dans  les  autres  parties  de  l'Europe  avec  les 
découvertes  et  les  mœurs  de  la  Grande-Bretagne, 
et  s'y  propagea  d'autant  plus  promptement ,  que  les 
philosophes  français  et  allemands  affectaient  une 
grande  popularité  vers  le  milieu  du  dix -huitième 
siècle.  De  cette  manière,  les  partisans  dé  la  méthode 
empirique  en  médecine  devinrent  chaque  jour  de 
plus  en  plus  nombreux,  et  on  renonça  d'autant  plus 
vite  aux  anciennes  idées,  qu'on  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  intimement  que,  dans  une  science  d'ob- 
servation telle  que  la  médecine,  toutes  ces  spécula- 
tions ne  sauraient  être  d'aucune  utilité. 

Mais ,  indépendamment  des  changemens  que  les 
systèmes  philosophiques  éprouvèrent ,  il  faut  encore 
chercher  la  principale  cause  de  la  propagation  de  1^ 
méthode  empirique  dans  la  découverte  qui  fut  faite 
de  plusieurs  medicamens  nouveaux  dont  l'emploi 
contredisait  tous  les' systèmes  adoptés  jusqu'alors,  et 

(i)  A  treatise  etc.,  cVst-à-dire,  Traité  de  la  nature  de  rhomme.  in^ 
8^.  Edimbourg ,  1739. 

(2)  Inquitj  etc.,  c'est-à-dire  ,.  Recherches   sur  Fesprit  haniain,  014 
les  principes  du  HSi»  ceQunuii.  ia*8^.  Londres,  i7(>9« 
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dont  la  manière  d'agir  ne  pouvait  se  concilier  aVcC 
aucune  des  théories  régnantes.  Parmi  ces  divers  re-» 
mèdes,  le  quinquina  est  le  plus  important  et  le  plus 
remarquable.  Cette  écorce,  qui  fournit  des  secours 
si  efficaces  pour  la  conservation  du  genre  humain  et 
la  guérison  des  maladies  les  plus  opiniâtres ,  fut  in- 
troduite vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle,  et 
causa  une  grande  révolution  dans  les  écoles  de  mé- 
decine. Sa  découverte  et  le  sort  qu  elle  éprouva ,  mé- 
ritent donc  à  juste  titre  de  trouver  place  dans  l'his- 
toire de  lart  de  guérir. 

Dans  les  environs  de  Loxa  et  de  Zamora ,  jusqu'aux 
rives  de  Maranon ,  particulièrement  dans  la  baie  de 
Guayaquil  qui  fait  partie  de  la  province  de  Quito  > 
et  depuis  le  deuxième  jusqu'au  cinquième  degré  de 
latitude  méridionale,  les  montagnes  qui  forment  la 
vaste  chaîne  des  Cordilières  des  Andes  sont  copvertes, 
vers  le  milieu  de  leur  élévation,  par  des  forêts  en- 
tières de  Cinchona ,  dont  aujourd  hui  nous  connais- 
sons  au  moins  quinze  espèces.  Il  parait,  d'après  les 
travaux  récens  a  Hippoljrte  Ruiz  et  de  Joseph  Pa- 
von  (i),  que  les  espèces  principalement  usitées  sont 
au  nombre  de  trois,  appelées  Cinchona  magnifolia^ 
nitida  et  hirsuta.  Jusau'à  présent  on  ne  s'est  jamais 
attaché  à  telle  ou  telle  espèce  de  préférence  aux 
autres ,  mais  on  a  recueilli  indistinctement  Técorce 
de  plusieurs  qui  présentent  de  grandes  différences, 
et  Ruiz  et  Pavon  assurent  que  dans  le  pays  elles 
portent  toutes  le  nom  de  Cascarillo.  Il  y  a  plus 
même  :  les  recherches  de  Hawkin  (2)  nous  ont  ap- 

(i)  Flora' perupiana  et  chilensis,  in-JoL  Madrît,  Ï798.  w/.  /X.  tah^içgi* 
p.  5o.  —  On  trouve  dans  cet  oavrage  d'excellentes  figures  de  la  plupart 
des  espèces.  Du  reste,  Martin  Vahl  ( Naturhistor,  Sehkai,  Skrifter,  T.l, 
p»  1—25)  et  Aylmer  Bourke  LdimheTt^ji  description  etc.,  c'est-à-dire, 
Description  du  genre  Cinchona,  in'4°.  Londres,  1797  )  ont  donné  df 
bonnes  descriptions  et  de  bonnes  figures  des  différentes  espèces* 

(2)  Transactions  of  etCr ,  c'est-à-dire ,  Transactions  de  la  société  linr 
néenne ,  vol.  IIL  p.  Sg. 


CirconsU  fau.  à  la  prop.  des  écoles  emp.    4^5 

pris  que  la  dénomination  de  quinquina  appartenait^ 
dans  l'origine ,  à  une  écorce  entièrement  diffé- 
rente, soit  à  celle  de  l'arbre  qui  fournit  le  baume 
du  Péreu,  soit  au  moins  à  celle  de  l'espèce  du  même 
genre  que  les  botanistes  appellent  Mjroxylon.  La 
Condamine  assurait  déjà ,  il  y  a  plus  de  soixante  et 
dix  ans ,  que  le  quinquina  primitif  n'était  pas  notre 
Cinchona  y  mais  un  arbre  auquel  découle  un  bau-^ 
me  (i)  ;  et  Jacquin  dit  même  (2)  que,  dans  toute 
l'Amérique  méridionale ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  dé- 
biter l'écorce  du  Sapotillier,  ^chras  Sapoia  ^  pour 
du  véritable  quinquina.  D'après  ces  données,  et 
d'après  ce  qu^  La  Condamine  dit  de  l'ignorance  de 
ceux  qui  recueillent  l'écorce  du  Pérou,  il  est  facile 
de  comprendre  combien  les  résultats  des  observations 
faites  jusqu'à  ce  jour  sur  les  effets  du  remède  ont 
dû  être  différens. 

Les  Péruviens  connurent  l'écorce  des  Cinchona 
conime  une  substance  tinctoriale  précieuse,  long- 
temps avant  de  soupçonner  les  vertus  médicamen- 
teuses' dont  elle  est  douée.  Au  temps  même  oii  La 
Condamine  aborda  dans  ces  parages,  les  indigènes 
voyant  les  Européens  demander  cette  écorce  avec 
empressement,  n'attribuaient  leur  avidité  qu'au  désir 
de  se  procurer  des  matières  propres  à  fournir  des 
teintures  solides  (3).  L'histoire  que  La  Condamine 
et  Geoffroy  (4)  nous  ont  donnée  de  la  découverte 
des  propriétés  médicales  de  cette  écorce ,  repose  sur 
une  tradition  populaire  répandue  parmi  les  nabitans 
du  pays,  et  ne  mérite  par  conséquent  pas  une  grande 
confiance.  Voici  de  quelle  manière  on  la  raconte  le 
plus  ordinairement.  Un  tremblement  de  terre  ayant 

f  i)  Mémoires  de  l'Âcademie  des  sciences  de  Paris,  année  lySS.  p.  323. 
\'à)  Stirp,  amencarim  histor,  p.  5j,  tab,  4f . 

(3)  Mémoires  de  rAcadémie  des  sciences  de  Paris,  année  1738.  p.  3ar- 

(4)  Traité  de  la  matierd  médicale,  tom*  IL  p.  78. 


4i6        Section  seizième  ,  chapitre  second. 

ravagé  tous  les  environs  de  Loxa ,  ébranla  tellemetit 
les  rivages  d'un  étang  situé  à  deux  lieues  et  demie 
de  la  ville  y  que  les  Cinchona  dont  ses  bords  étaient 
ombragés  tombèrent  dans  Teau  et  la  sursaturèrent. Un 
Péruvien  atteint  de  la  fièvre  vint  pour  y  étancber  sa 
soif  y  et  but  une  telle  quantité  de  cette  infusion  na-* 
turelle^  qu'il  fut  guéri.  Surpris  de  ce  bonheur  inat-^ 
tendu 9  il  fit  connaître  lecorce  de  quinquina  à  plu* 
sieurs  habitans  de  Loxa ,  qui  la  trouvèrent  très-salu- 
taire dans  la  fièvre  (i). 

Une  autre  tradition  péruvienne  (2)  porte  que  les 
lions  enseignèrent  aux  habitans  les  propriétés  du 

3uinquina (3) ,  ces  animaux,  lorsqu'ils  sont  atteints 
e  fièvres  intermittentes  ,  étant  poussés  par  un 
instinct  naturel  à  manger  l'écorce  des  Cinchona 
pour  se  délivrer  de  leur  maladie  ;  mais  les  récits  de 
découvertes  de  médicamens  faites  par  les  animaux . 
sont  y  à  mon  avis,  fort  peu  dignes  de  foi. 

Ce  qui  paraît  être  certain,  c'est  que  les  Péruviens 
cachèrent  pendant  long  -  temps  ce  précieux  remède 
aux  tyrans  que  l'Europe  leur  avait  envoyés,  et  que 
le  hasard  seul  en  dévoila  la  connaissance  au  corré- 
gidor  de  Loxa.  Les  indigènes  du  pays ,  dit  un  mar- 
chand génois ,  nommé  Antoine  Bolii  (4) ,  avaient 
coutume  de  plonger  une  certaine  quantité  d'écorce 
dans  l'eau,  et  dely  laisser  macérer  un  jour  entier, 
après  quoi  ils  faisaient  usage  de  cette  infusion. 
Fàusto  de  la  Curva  raconta  à  La  Condamine  que 

le  médicament   était  connu  à   Loxa   et  à  Cuenca 

•è 

il)  Collingwoûd ,  dans  les  Commentaires  d^dimbourg ,  T.  X.  p.  171 

(2^  Condamine ,  /.  c. 

{3)  Il  n'y  a  pas  de  lions  en  Amérique  y  mais  ce  que  les  Espagnols 
appellent  ainsi  est  un  animal  grimpant  semblable  au  lion ,  du  genre 
des  cbats  ou  des  cbiens ,  sans  crinière ,  bien  plus  timide  que  le  lion 
d* Afrique  ,  gris  de  couleur  ,  avec  une  tête  de  loup  et  une  petite  queue. 
Les  indigènes  le  nomment  Puma,  (Buffon,  Histoire  natnrelhrdes  qnt* 
drupèdes.  in-8o«  Paris,  1769.  tom»  VlIL  p.  iio — ii3.  ) 

(4^  Seh,  Badi  anasttiSyCQrtt  fêtufipnù  in^^.  Gmuœ  ^  i663«  p.  «j. 
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long-temps  avant  qu'on  en  soupçonnât  lexlstence  à 
Lima ,  la  résidence  du  vice-roi  espagnol.  Le  corrë-* 
gîdor  de  Loxa  a  l'honneur  de  l'avoir  le  premier  mb 
eu  usage  au  Pérou  parmi  les  Espagnols,  et  le  remède 
fut  employé  en  i638y  à  l'occasion  d'une  maladie  de 
la  comtesse  del  Cinchon ,  vice-reine  du  Pérou.  Cette 
dame  était. affectée  d'une  fièvre  tierce  très-opiniâtre^ 
à  laquelle  on  avait  déjà  opposé  sans  succès  tous  les 
moyens  ordinaires.  Le  corrégidor  crut  qu'il  était  de 
son  devoir  de  recommander  à  l'épouse  du  vice-roi 
un  fébrifuge  déjà  connu  à  Loxa ,  et  il  était  tellement 
sûr  de  son  fait ,  qu'il  consentit  à  perdre  rhonneui? 
si  la  comtesse  ne  guérissait  pas.  On  l'engagea  à  se' 
rendre  lui-même  à  Lima  pour  surveiller  le  traite^' 
ment  ;  mais  la  malade  ne  consentit  à  faire  usage  du 
médicament  que  lorsqu'on  l'eut  préalablement  ad«*^ 
ministre  à  des  pauvres.  Les  essais  ayant  réussi ,  elle 
en  prit  elle -même  y  et  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la 
santé. 

A  peînç  la  renommée  eut-elle  publié  cette  cui*é 
dans  la  ville ,  que  les  bourgeois  de  Lima  envoyèrent 
des  députés  au  vice-roi ,  et  le  prièrent  d'oroonneif 
que  le  nouveau  remède  fût  introduit  généralement' 
parmi  eux.  Leurs  vceux  furent  exaucés:  on  fit  venir 
de  Loxa  et  de  Cuença  une  grande  quantité  de  quin- 
quina pulvérisé,  que  la  vice-reine  distribua  elle-même 
aux  habitans,  et  qui  fut  depuis  lors  appelé  pçudre 
de  la  comtesse  y  puhis  comitissce  (i).  Linné  éter- 
nisa ensuite  le  nom  de  la  comtesse  en  le  donnant 
au  genre  qui  renferme  toutes  les  espèces  de  quin- 
quina. 

Deux  ans  plus  tard,  l'écorce  du  Pérou  fut  aussi 

(f)  Anton.  Bolli,  dans  Morton.  Ofrp,  ifoî^ll.p,  68.  {Amstêîoâ.  1694* 
^B-gQ.  )  —  Omdamine ,  /.  c.  ^ 

Tome  V%  ^7 
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connue  en  Europe  (i).  En  1640,  le  vice -roi  del 
Cinchon  revint  en  Elspagne.  Son  médecin^  Juan  del 
Vego,  avait  apporté  une  quantilé  considérable  de 
quinquina ,  qu  il  vendait  cent  réaies  (3)  la  livre.  Le 
remède  se  répandit  de  Séville,  oii  habitait  le  cointe, 
dans  toutes  les  Ëspagnes.  Bientôt  les  médecins  espa-* 
gnols  se  divisèrent  en  deux  partis  :  les  uns  y  jaloux 
de  soutenir  Thonneur  de  la  médecine  galénique, 
habitués  suivant  l'ancienne  coutume  à  regarder  l'ef- 
fervescence d'un  principe  morbifique  particulier 
comme  la  cause  des  fièvres  intermittentes ,  et  accou- 
tumés à  ne  voir  d'autres  indications  à  remplir  que 
celles  de  dissoudre  et  d'expulser  ces  principes  j  s'é- 
taient jusqu'alors  contentés  9  après  avoir  administré 
les  déiayans  et  les  évacuans  ,  de  donner ,  pour 
achever  la  cure ,  les  cordiaux ,  l'absinthe ,  les  fleurs 
de  camomille,  le  macis  et  le  chardon  béni^  ou  tout 
au  plus  l'angélique  et  la  valériane.  Ces  médecins 
ne  trouvaient  pas  dans  le  nouveau  médicament  les 
propriétés  sensibles  d'après  lesquelles  on  pouvait  1 
selon  l'usage  des  anciens  ,  conclure  l'existence  de, 
qualités  élémentaires  déterminées  j  ou  bien  la  saveur 
astringente  de  l'écorce  et  la  grande  quantité  du  prin- 
cipe extractif  qu'elle  renferme ,  leur  paraissaient  in- 
diquer quç  l'action  de  cette  substance  est  incertaine 
et  trop  énergique.  En  un  mot ,  ils  rejetaient  le  re- 

^  (i)  SaWant  Villerobel ,  médecin  espagnol,  de  la  leUre  dnqaelSébtf- 
tien  Badus .(  ^noj/or.  cortie,  perutf,  p,  20a)  a  donné  quelques  extrait/ 
le  quinquina  fut  iniroduit  en  £spagne  dès  Tannée  i63a  :  on  denoieiira 
sept  ans  sans  en  faire  usage,  jusqu^à  ce  qu'il  fut  essayé  y  en  lôSg ,  sur  un 
eccl^iastique  de  Alcaia  de  Hénarez.  Les  tnédecins  espagnols,  assure- 
ViUerubel,  employèrent  dans  Torigine  ce  remède   avec   une  telle  cir- 
conspection et   si  rareaient,  qu^à  )a  mort  du  comte  del   Cincbun ,  01. 
Irouva  encore  une  grande  partie  de  celui  qu'il  avait  apporté  d'Amériqœ* 
(3)  £st-pe  la  réale  do  Plata  ou,  la  réale  de  Yellon  ?  La  réale  â^  Velloa 
Tant  un  peu  moins  de  quatre  sous  9  de  sorie  que  la  livre   aurait  coâié 
seulement  près-de^z-sept  francs  j  mais  la  réale  de  Plata  vaut  environ 
seize  sous  ,  ce  qni  ferait  plus   de  soixante  franc»  la  liyre.  Qç  .dernier 
compte  me  parait  It  plus  Traisemblable. 


Circônst.  Jav,  à  làprôp.  deÉ  dôolë$  efnp.  4*4- 
mède,  peut-être  même  aussi  pai'ce  qu'ils  ne  le  trou-' 
vaient  pas  dans  leur  Galien.  Les  autres ,  au  dontraire^ 
le  louaient  sans  restriction  comme  un  moyen  divin  ^ 
auquel  on  n'en  pouvait  comparer  aucun  pour  le 
traitement  de  la  fièvre. 

Un  me'decin  espagnol,  Pierre  Barba>  nie^dediidu 
cardinal  Infant  Ferdinand  >  gouverneur  de  la  Bel-* 
gique  et  frère  de  Philippe  IV,  publia  en  1642 ,  poui* 
de'fendre  le  quinquina  et  les  me'decins  de  FEspagne^v 
un  ouvrage  dont  j'emprunte  le  titre  à  la  Biblio- 
thèque d'Haller  ,  parce  que  je  ne  l'ai  jamais  la  moi** 
même(i).  Bientôt  après  un  certain  Joseph  Calmenero 
écrivit  contre  le  nouveau  remède  une  violente  apos*^- 
trophe  dans  laquelle  il  l'accusa  de  ne  point  expulser 
le  principe  morbifique ,  et  par  conséquent  dé  palliei* 
la  fièvre  plutôt  que  de  la  guérir»  En  même  temps  îl^ 
attribuait  à  lui  seul  les  suites  fâcheuses  et  les  maladie^ 
consécutives  qu'entraînent  ordinairement  les  fièvres 
intermittentes  (2).  Gonsalve-Thomas  He^nandez  \iiï 


qumqi 
écorce  jouit  de  propriétés  laxatiVes  (3). 

Il  serait  fort  ë  désirer  que  les  chimistes  âtialjsâs-» 
sent;  et  que  les  praticiens  essayassent  l'écoi^ce  du  My^i 
roxylon  y  ou  de  l'ancien  quinquina,  afin  de  potivoif 
apprécier  la  différence  qui  existe  entre  les  vertusT 
absolues  et  les  effets  relatifs  de  cette  écorce,  et  ceuS 

■  ■  ■■'^} 

(i)  V^ra  praxis  ad  curatîonem  tertianœ  staéiîitur^  Jahaitripugnantur,^ 
liherantur  Hispani  medici  à  caliimniis,  in-^°.  Hispàli  ^  1642*  — Hallér'f 
Bihliotheca  medico-practica ,  voj>.  II.  ;7«  685/^  .    • 

M  JReprohacion  etc.,  c'est-à-dire,  Critique  du  pernicietixabus.de  If» 
ponal^  de   quinquina.   Madrid,    16^^. 

(3)  Defensa  etc.,  c^est- à-dire..  Défense  du  quinquina  Contre  €io]die«* 
nero.  10-4"-  i647»  —  ^^  parut  GoAlre  cette  brochure  :  Discurso  etc.  ,  c  est" 
à-dire  ,  Discours  médical  tenu  dans  une  asseinblée ,  à  Madrid ,  sur  un 
livre  qui  parait  en  faveur  du  quinquina,  çvec  le  nom  de  1  >o'n l^hj^iâA. 
Femandez ,  etc.  ( Bïumenbâch ,  dans  BakUnker^y  lieutsetc, ,  cf*est-^-£Te^ 
I^ouveau  Majjasin  pour  les  ooédecins  ,  T»  V.  cab.  a.  p.  lôf).)   •       ^   ' 
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des  espèces  de  quinquina  dont  nous  faisons  usage 
aujourd'hui.  Ce  trayait  mettrait  à  même  de  Juger  jus- 
qu'à quel  point  les  ennemis  du  nouveau  moyen 
étaient  fonaës  à  le  rejeter.  On  sait  que  dabord  il  en 
Dallait  des  quantités  bien  plus  faibles  pour  obtenir  le 
même  effet  que  produisirent  de  fortes  doses  de  quin- 
quina rouge  y  lorsque  cp  dernier  eut  été  introduit 
en  médecine.  Morton  assure  que  dans  l'origine  deux 
gros  de  ce  médicament  donnaient  le  même  résultat 
que  deux  onces  do  celui  dont  on  se  servait  de  son 
temps  (i). 

Il  est  à  remarquer  que  bientôt  après  rintroduc- 
tion  du  quinquina ,  les  ecclésiastiques ,  et  particuliè- 
rement les  Jésuites,  s'empressèrent  de  s'en  rendre 
maîtres  :  ils  le  vendaient  à  un  prix  fprt  élevé ,  mais 
le  distribuaient  gratuitement  à  leurs  frères  et  aux 
pauvres.  Le  procureur  général  de  la  compagnie  de 
Jésus, le  cardinal  de  Lugo,  contribua  d'une  manière 
spéciale  à  répandre  ce  remède ,  qui  avait  été  apporté 
depuis  peu  de  l'Amérique  méridionale  par  le  Père 
provincial.  En  1649  il  nt  un  voyage  en  France,  et 
recommanda  le  quinquina  à  Louis  XIV  qui ,  à  cette 
époque ,  était  atteint  d'une  fièvre  intermittente.  Le 
roi  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  santé ,  et  depuis  lors 
le  remède  fit  beaucoup  de  bruit  dans  les  pays  catho- 
liques, sous  le  nom  de  poudre  du  cardinal  ;  mais 
i^  protestans  partageaient  la  haine  que  les  médecins 
orthodoxes  lui  avaient  vouée.  Cette  poudre  des  Je' 
SUÎies  parut  à  quelques-uns  d'entre  eux  être  un  nou- 
veau poison,  une  invention  diabolique  dont  qxx  vou- 
lait se  servir  pour  exterminer  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  catholiques;  car,  que  pouvait-on  espérer  de^bon 
des  Jésuites  (2)?  Les  choses  furent  poussées  si  loin, 

(ij  £.   c.  ;?•  99. 
'    {^  Brunaclus  ^^Dê   Cina^  Cma-  m-8*^.  Fentt*  1661.  p»  16.  — Norton  ^ 
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3\xovL  n*ernplojra  plus  le  quinquina ,  sans  crainte^  que 
ans  les  couvens  et  les  écoles  jésuitiques  (i). 
Cependant  plusieurs  praticiens  romains ,  et  parti- 
culièrement FràsSoni ,  maigre  leur  orthodoxie  médi- 
cale ,  se  déclarèrent  en  faveur  de  ce  remède.  M ortoil 
vit  encore  une  courte  instruction  sur  la  manière  d'ad- 
ministrer le  quinquina,  signée  en  i65î  par  les  mé- 
decins de  Rome,  et  écrite  sous  l'influence  des  .Jésuites. 
Cette  brochure  fixait  la  dose  de  l'écorce  à  deux  gros, 
recommandait  remploi  des  laxatifs  avant  de  l'admi- 
nistrer, et  conseillait,  lorsqu'on  l'avait  donnée  au 
malade,  d'attendre  tranquillement  les  sueurs  qu'elle 
provoquait ,  sans  avoir  recours  à  aucun  autre  médi- 
cament (2).  Cependant,  comme  on  la  faisait  presque 
toujours  prendre  avant  l'accès ,  elle  devait  rarement 
être  suivie  d'un  résultat  heureux  (3). 
'  Mais  en  i652  la  Belgique  devint  le  théâtre  d'un 
événement  qui  faillit  renversei*  entièrement  le  crédit 
dont  jouissait  l'écorce  de  quinquina.  L^archidùc 
d'Autriche ,  Léopôld  -  Guillaume ,  gouverneur  Aq% 
Pays-Bas,  était  affecté  d'une  fièvre  double  quarte.  On 
lui  conseilla  l'usage  du  quinquina  qu'un  certain  Mi- 
èhel  Belga  avait  apporte  à  Bruxelles.  Il  en  prit  et 
guérit  :  la  maladie  i^écidiira  ,  mais  céda  également  à 
iine  nouvelle  dose  ;  quelque  temps  après  elle  reparut 
jiour  la  seconde  fois  ;  le  prince  refusa  d'employer  le 
quinquina,  et  mourut.  Au  reste,  on  ne  dit  pas  com- 
irient  le  médicament  lui  fut  administré.  Jean  Chifflet 
ddnnà  l'histoire  de  cette  maladie  (4) ,  et  la  raconta 
d'une  manière  réellement  peu  favorable  au  nouveau 
remède.  Il  assura  qu'ordinaireraient  l'emploi  du  quin- 
quina est  suivi  de  récidive^;  que  ce  médicament ^ 

(i)   Toriiy   Therapeut.  spécial,  Jehrium  intermitt.  p.  7. 


( 


3)  Resiaurand,  dans  BUgny ,  Zodiac»  med.  galL  ann.  V*  />.  i36L 

4)  Pulçis  Jebnjugus  orbis  americani.  in-^^,  I»oi^an,  ï653. 
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.beaucoup  trop  sec  et  trop  chaud,  brûle  en  quelque 
sorte  le^  intestins;  que  presque  toujours  il  occasionç 
des  coliques,  et  que  puisqu'on  connaît  un  très-grand 
nombre  d'autres  excellens  renièdes ,  il  est  tout-à-fait 
4nutile  de  recourir  à  un  moyen  aussi  incertain. 

C  étaient  là  des  argumens  théoriques  ;  mais  Mor- 
ton  assure  que  des  raisons  très-peu  nobles  empêchè- 
rent quelques  médecins  d'employer  Fécorce  de  quin- 
quina dans  les  fièvres  intermittentes.  En  effet,  jus* 
qu'alors  on  avait  coutume  de  firer  ces  maladies  en 
longueur  à  l'aide  d'une  foule  de  remèdes  débilitans* 
A  cette  époque, on  pouvait  guérir  avec  des  doses pro- 
portionnellementfort  petites  de  quinquina,  une  affec- 
tion dont  le  traitement  assurait  naguère  la  fortune 
des  riiédecins  et  des  apothicaires,  La  basse  avidité  de 
ces  derniers  ne  put  donc  voir  tranquillement  le  nou- 
veau remède  s  introduire  ,  et  une  conspiration  en 
règle  éclata  contre  lui ,  comme  Bartram ,  apothicaire 
de  Londres ,  se  déclara  contre  Morton  (i). 

Honoré  Faber,  déguisé  sous  le  nom  d'Antimus 
Conygius,  essaya  de  défendre  le  quinqiiina  contre 
les  inculpations  de  Chifflet.  Son  apologie,  qu'on  trouve 
iinhexée  à  l'ouvrage  de  ce  dernier,  était  basée  sur  une 
analyse  chimique  fort  imparfaite  du  médicament, 
Faber  chercha  surtout  à  diriger  l'attention  sur  l'huile 
éthérée  et  volatile  qu'il  renferme,  laquelle  atténua 
et  dissout  les  humeurs  épaisses  et  visqueuses, 

Pierre  Castelli  (2)  défendit  aussi  le  quinquina  de  la 
piême  manière.  Mais  Vopisque- Fortuné  Plemp, 
dîsputeur  éternel,  embrassa  le  parti  de  GhifHet  sous 
le  nom  de  Melîppus  Protimus  (3) ,  et  s'efforça  de  dé- 
nnontrer,  d'après  l'autorité  de  plusieurs  témoignages, 

!i)  Morton ,  î,  c.  p,  69. 
a)  De  efferçescentiâ  et  mutationç  coîorum  in  mixturâ    îicfitorum  chv" 
micorum.   in  4^.  Messan.  i654» 
(3)  Antimut    Conjsius  ^  j^hçris  penufîant   defensor ,  rçpi^lsus.    in»Ê^\ 
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2ue  le  quinquina  contribue  à  faire  dégénérer  les. 
èvres  intermittentes  en  continues.  Il  alla  même  jus- 
qu'au point  de  soutenir  que  ce  moyen  n'avait  pas 
guéri  un  seul  malade  à  Bruxelles ,  et  que  dans  plu- 
sieurs autres  endroits ,  notamment  en  Italie^  il  avait 
eu  des  suites^plutôt  funestes  qu'heureuses.  Il  fit  aussi 
mention  d'une  lettre  du  roi  d'Espagne,  dans  laquelle 
on  parle  du  quinquina  avec  mépris  (i). 

S'il  est  réellement  vrai  qu*à  cette  époque  lé  quin« 
quina  n'ait  pas  été  aussi  souvent  utile  que  de  nos 
jours  dans  les  fièvres  intermittentes ,  et  qu'il  ait  même 
été  nuisible,  cet  effet  tenait  vraisemblablement  aux 
falsifications  que  les  Espagnols  se  permettaient  :  car  le 
cardinal  de  Lugo,  l'apothicaire  du  collège  de* méde- 
cine à  Rome,  et  Vincent  Protospatario,  niiédecîn  à 
Naples,se  plaignaient  déjà  de  ce  qu'on  avait  introduit 
on  Italie  toutes  sortes  d  autres  ecorces  astringentes  ^ 
sans  la  moindre  saveur  aromatique,  auxquelles  on 
cherchait  à  donner  de  l'amertume  en  y  mêlant  de 
Taloës ,  et  que  l'on  débitait  ensuite  pour  du  véritable 
quinquina  (2). 

Vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  en  1654»  ce 
médicament  fut  aussi  connu  en  Angleterre.  Thomas 
Sy denham  raconte  (3)  que  deux  raisons  ne  tardèrent 
pas  à  l'y  faire  tomber  dans  le  mépris.  La  première , 
c'est  qu  on  l'administrait  ordinairement  peu  de  temps 
avant  l'accès ,  de  sorte  qu'il  devait  nécessairement 
exciter  des  mouvemens  tumultueux  et  troubler  la 
iparche  de  la  nature.  Plusieurs  malades  périrent 
même  bientôt  après  en  avoir  fait  usage  ^  et  le  prati- 
cien anglais  désigne  entre  autres  le  sénateur  Under- 
Tood ,  et  le  capitaine  Potter.  La  seconde  raison  ^  c'est 

(1)  Sébastien  Badas  {uinastas,  cori,  penu^,  p.  100.  )  soupçonne  aveo 
^aucoup  de  fondement  que  cette  lettre  est  apocryphe* 
(3)  morton  ,   /,  c.  p.  90*  9i7* 
•(3;  Opéra  ^  tom.  J.  p.  187.  (*/i*4°»  ^entf.  1769.  ) 


4^4  Section  seizième ,  chapitre  second. 
qu'on  ignorait  la  manière  de  prévenir  les  réctcKvesi 
probablement  parce  qu'on  ne  savait  pas  déterminer 
avec  précision  le  temps  de  leur  apparition ,  ou  même 
parce  qu'on  prescrivait  de  trop  petites  doses  du  mê* 
dicament.  De  là  vint  que  les  bons  médecins  s'abstin^ 
rent  de  le  faire  prendre  à  leurs  malades,  Sydenham 
assure  que  depuis  lors  il  réfléchit  beaucoup  dans  U 
vue  de  découvrir  quelle  était  la  manière  la  plus  cer-^ 
taine  de  donner  la  nouvelle  écorce,  et  qu'enfin  il 
parvint  à  reconnaître  qu*il  fallait  la  prescrire  immé* 
diatement  après  la  fin  de  l'accès.  Par  cette  conduite 
on  supprime  l'accès  suivant ,  et  l'on  doit  répéter  la 
même  dose  dans  les  intervalles  des  paroxysmes  ,  jus-^ 

3u'à  ce  que  la  fièvre  ait  cessé*  Il  convient  également 
e  la  réitérer  pour  prévenir  les  récidives. 
£n  i658  le  quinquina  était  assez  fréquemment  eni« 
ployé  chez  les  Anglais,  c^r  Georges  Baker  (i)  a  trouvé 
une  instruction  en  date  de  cçtte  année ,  dans  laquelle 
il  est  dit  que  l'écorce  fut  apportée  à  Londres  par  un 
marchand  d'Anvers,  et  que  Prujean,  président  du 
collège  des  médecins ,  attesta  qu'elle  était  véritable- 
ment celle  du  quinquina. 

Roland  Sturm  (2),  médecin  à  Delft,  défendit  le 
médicament  avec  zèle ,  soumit  à  un  examen  sévère 
les  raisons  que  Chifflet  et  Plemp  avaient  alléguées 
pour  détourner  les  praticiens  de  s'en  servir ,  et  se 
déclara,  hautement  contre  l'ignorance  des  médecins 
qui  méprisent  un  remède  par  la  seule  raison  qu'ils  ne 
le  connaissent  pas.  Mais  aujourd'hui,  dit-il,  depuis 
deux,  ans  (c'est-à-dire  depuis  i658)  ,  on  a  tant 
d'exemples  de  la  grande  efficacité  du  quinquina  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  que  la  réputation  de  ce 

(1)  Arxneykundîge  etc. ,  c'est-à-dire,   Mémoires  de  medecîae,  publiés 
par  le  collège  des  médecins  de  Londres,  T.  III.  p.   i4S.  . 

(2)  Corticis  Chinm  Ch^nC^  etusqi^  ^iffi^ti^  et  viriufif  cfsscripttQf   »?-i). 
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moyen  qui  menaçait  de  s  anéantir  entièrement  a  re- 
pris un  nouvel  ëclat.  Cependant  Sturm  se  plaint  dé 
te  qu'il  est  très-«rare  et  très-coûteux  ^  et  de  ce  qu'on 
ne  peut  le  trouver  que  dans  les  mains  des  grands  et 
des  riches  j  les  princes  eux-mêmes  ayant  coutume  de 
«e  l'envoyer  réciproquement  en  présent.  Il  ne  peut 
l^as  non  plus  concevoir  comment  l'arbre  qui  le  four- 
nit est  aussi  commun  qu'on  le  prétend  aux  environs 
de  Loxa  (i).  Sturm  avait  distribué  pendant  l'espacé 
de  cinq  années  une  provision  de  cette  écôrce  qu'un 
ami  lui  avait  donnée ,  et  lorsqu'elle  fut  épuisée ,  il  ne 
put  point  s'en  procurer  d'autre  {2).  C'était  en  l'année 
ï66ï.  Du  reste,  il  assure  que  le  quinquina,  loin  de 
causer  des  obstructions ,  porte  au  contraire  son  action 
sur  tous  les  organes  sécrétoîres  (3).  Il  dissipe  aussi 
les  congestions  par  son  amertume  et  ses  qualités 
ôhaudes(4). 

En  î66i  ,  l'emploi  du  quinquina  excita  une  dis- 
pute très-vive  entre  les  praticiens  italiens.  Le  car-^ 
dinal  Doughi  étant  atteint  d'un  typhus  tierce  ,  son 
médecin  lui  conseilla  Fécorce  du  Pérou  ;  mais  il  fut 
«contredit  par  deux  Milanais  dont  les  raisons  prouvent 
jusqu'à  quel  point  les  théories  galéniqués  dominaient 
encore  à  cette  époque  dans  les  esprits  des  praticiens 
de  l'Italie.  L'un  d'eux,  Christophe  Parâvicini,  con-s- 
venait  bien  qu'on  peut  employer  le  nouveau  moyen 
dans  les  fièvres  quartes,  mais  prétendait  qu'if  est 
très-nuisible  dans  les  fièvres  compliquées  et  bilieuses. 
L'autre,  Roch  Càsati,  le.  rejetait  absolument  dans 
toutes  les  fièvres  intermittentes,  parce  que  ses  pro- 
priétés froides  et  narcotiques  ne  font  qu'assoupir  et 
(Stupéfier  les  esprits  vitaux  pendant  quelque  temps , 

!i)   Corticis  Chinœ  Chinœ  ete,  p,   ]5.  84* 
2)  Lamswêerde  ,  jippend.    ad  .scuUçti   ajinçrmentar,  chinir^'c,    Lugd» 
^at.  i6ç)2. 

[3)  Corticis  perutf.  descript.  p.   36.  87, 

JO  ii.  p,  46. 47. 
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que  les  accès  suivans  sont  infiniment  plus  intensif  ^ 
et  que  par  conséquent  on  voit  bien  plus  firéquemmenit 
survenir  des  métastases  sur  les  organes  essentiels  à  h 
ie(i). 
Ces  ennemis  du  nouveau  moyen  trouvèrent  un  ad« 
versaire  en  GaudentiusBrunaclus^  médecin  de  Rome^ 
ui  déploya  contre  eux  toutes  les  subtilité  du  jargon 
e  l'école  çt  des  théories  galéniques  (a).  Il  commence 
par  l'examen  du  tempérament  de  ce  remèdel  étant  seo 
et  chaud ,  il  doit  non-seulement  agir  comme  un  puis- 
sant diurétique,  mais  encore  avoir  beaucoup  dan^-^ 
logie  avec  la  rhubarbe  et  le  sassafras.  Ensuite  il  cher- 
che à  démontrer  avec  une  prolixité  fatigante  que  le 
Suinquina  est  chaud  au  troisième  degré ,  et  guérit  la 
èvre  en  vertu  de  son  tempérament;  car  sa  chaleur 
diminue  la  chaleur  contre  nature  excitée  dans  les 
fièvres  par  la  bile  et  les  humeurs  putrides  (5).  Plus 
loin ,  il  s'efforce  de  faire  connaître  la  qualité  occulte 
du  quinquina  qui  le  rend  apte  à  fournir  un  antidote 
contre  le  poison  morbifique  dominant  dans  les  fièvres 
intermittentes.  Et  quand  bien  même ,  ajoute-t-il, 
la  théorie  devrait  perdre  à  jamais  l'espoir  d'expliquer 
les  effets  de  ce  remède,  l'expérience  parle  trop  haut 
pour  qu'on  puisse  révoquer  son  efficacité  en  doute  (4)i 
On  l'emploie  très- fréquemment,  et  avec  le  plus  grand 
succès,  à  Rome,  àdMsV Arcispedale  dello  spiritusanto^ 
ou  l'on  fait  digérer  pendant  trois  heures  deux  drachmes 
de  cette  substance  réduite  en  poudre  très-fine  dans 
de  bon  vin  blanc.  Dès  que  les  premiers  frissons  se  dé- 
clarent, on  donne  la  potion,  et  le  malade  se  met  au 
lit  pour  favoriser  la  transpiration.  L'auteur  assure 
pouvoir  jurer  qu'il  a  été  guéri,  par  l'usage  de  ce  seul 

(\\  Sehast,  Baâi  anastas,  corticis pêruviani,  m-^^,  Genuœ^  i663. /».  i3g. 
(a)  De  CinaCina^  seu.pulçere  aa  febres  synta^maphysiohgicwn,in''B^» 
P'enet,    1661. 
'3)  lè.  p,  6o, 
4)  Ib.pn  xio. 
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remède,  d'une  fièvre  double-tierce  qui  durait  déjà  de- 
puis un  mois ,  et  qui  était  compliquée  de  l'obstruction 
des  viscères  du  bas -ventre  :  le  quinquina  provo- 
qua principalement  chez  lui  un  flux  abondant  d'u- 
rine (i). 

Nous  devons  une  apologie  bien  plus  habilement 
écrite  de  l'écorce  du  Pérou  à  Sébastien  {Baldi  ,  de 
Gênes ,  qui  débita  ce  remède  pendant  quelque  temps 
à  Rome,  de  concert  avec  le  cardinal  deLugo  (2).  Baldi 
se  proposait  de  réfuter  les  argumens  de  Chifflet  et  de 
Plemp,  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  évita  '^toute  dis-* 
cussion  théorique,  Qt  se  contenta  de  prouver  par  l'ex- 
périence les  etËeis  salutaires  du  qumquina.  Dans  la 
supposition  oii  l'on  aurait  bien  démontré  qu'il  est  dé 
nature  échauffante,  chacun  sait  qu'Hippocrate  lui-mê- 
me employait  le  vin  et  d'autres  échauuans  contre  les 
fièvres  intermittentes.  Le  quinquina  est  efficace  non- 
seulement  dans  les  fièvres  quartes ,  mais  encore  dans 
les  tierces ,  et  même  dans  les  intermittentes  doublées 
ou  dans  les  demi-rémittentes,  assertions  à  l'appui 
desquelles  l'auteur  allègue  une  foule  d'observations 
intéressantes.  Baldi  se  servait  avec  le  plus  grand  succès 
de  l'écorce  du  Pérou  paur  combattre  les  fièvres  demi- 
tierces,  les  fièvres  rémittentes  ,  les  rhumatismes ,  les 
catarrhes  et  l'hypocondrie.  Il  dît  positivement  qu'elle 
est  indispensable  dans  le  traitement  de  toutes  les 
fièvres,  quel  qu'en  soit  le  type,  lorsque  les  forces  du 
malade  sont  opprimées.  On  n'a  pas  besoin  non  plus 
de  commencer  par  purifier  le  corps ,  et  tout  au  plus 
est-il  nécessaire  d'administrer  un  seul  purgatif.  Baldi 
cite  un  grand  nombre  d'exemples  de  tjphus  guéris 
par  l'usage  du  quinquina ,  sans  qu'il  eut  été  néces-^ 
saire  de  purger  le  malade  (3). 

[i)  De  Cina  Cîna^p.  17. 

al  Anastasis  corticis  pcrimanù  «1-4®,  Oenuœ ,.  i663, 

'^)  Ib,  p.  iig. 
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^lal'ne  la  nouTeauté  et  Texcelleiice  de  ces  reiiiir« 
ques y  lécrivain  éclaire  auquel  nous  les  devons  ne 
s  est  pas  altachë  à  déterminer  dune  manière  précise 
les  indicalions  et  les  contre-indications  du  qainquina» 
Il  convient  aue  le  remède  n'a  quelau^MS  pas  réussi 
dans  les  phtiiisies  et  les  accidens  vénériens ,  mais  il 
ne  signale  pas  les  cas  avec  soin. 

Eln  général ,  les  médecins  ignorèrent  jusqu'en  1668 
Fart  de  bien  employer  le  quinquina  ,  soit  parce  quils 
ne  choisissaient  pas  les  doses  nécessaires  y  soit  parce 
qu'ils  ne  le  donnaient  pas  sous  les  formes  convenamleSi 
soit  enfin  parce  qu'onUnairement  ils  ne  le  Élisaient 
prendre  quavant V accès,  temps  oii  il  agit  bien  moins 
sûrement  que  dans  Ilntervalle  des  paroxysmes.  Per- 
sonne n  avait  soneé  non  plus  à  déterminer  avec  pré- 
cision  les  cas  dans  lesquels  ce  médicament  est  indiqué. 
Cest  à  un  certain  Robert  Talbor  ou  Tabor  (i)»  (i^ 
Cambridge,  rangé  par  bien  des  écrivains  dans  la 
classe  des  grossiers  empiriques,  qUe  nous  devons  la 
connaissance  des  formes  les  plus  convenables  sous 
lesquelles  on  doit  le  mettre  en  usage.  On  dit  que 
Taoor ,  étant  aide  de  Deaf ,  apothicaire  à  Cambridge^ 
reçut  d'un  membre  de  l'université  de  cette  vilie, 
nommé  Nott,  quelques  avis  au  sujet  d'une  niéthode 
d'administration  du  quinquina  infiniment  supérieure 
à  celle  qu'on  avait  adoptée  jusqu'alors.  Beaucoup  de 
médecins  lui  ont  Êiit  le  reproche  d'avoir  été  l'aidé 
d'un  apothicaire ,  mais ,  aux  jeux  de  tout  homme 
impartial ,  cette  circonstance  ne  doit  rien  diminuer 
de  la  reconnaissance  qu'on  lui  doit  pour  sa  précieuse 
découverte.  D'ailleurs,  il  est  prouvé  par  les  actes  de 
l'académie  de  Cambridge,  que  Robert  Talbor,  filsde 
Jean  Tabor,  fut,  en  i665,  nomrhé  pour  cinq  ans  sub- 
sizator  dans  le  collège  de  Saint-Jean  (2)  j  d  oii  l'on 

il)  Robert  Talbor  naquit  en  162(3,  et  monmt  en   i68i« 

(a)  Baker,  dans  les  Arzneykundr^e   elc, ,  c'est-à-dire  ,  Hànoiref  J9 
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peut  conclure  qu'il  avait  termine  régulièrement  ses 
études. 

Lui-même  raconte  (i)  que  les  conseils  de  Nott 
furent  la  source  du  succès  avec  lequel  il  employa  dcr 

I)uis  le  quinquina.  Il  s  établità  Essex,  sur  les  côtes  de 
a  mer,  pour  tenter  plusieurs  essais  avec  le  nou- 
veau moyen.  La  réussite  fut  tellement  heureuse,  qu'on 
l'appela  plusieurs  fois  à  Londres,  oii  il  finit  par  se 
fixer  en  167 1 ,  et  oii  il  publia  Tannée  suivante  son 
ouvrage  sur  les  fièvres.  Dans  cet  écrit,  il  donne  aux 
fièvres  intermittentes  la  viscosité  de  la  pituite  pour 
cause ,  et  il  opère  la  cure  de  la  maladie  avec  le  se- 
cours d'un  remède  secret  composé  de  quat/e  ingré*- 
diens ,  dont  deux  indigènes  et  cieux  exotiques.  Nous 
Terrons  bientôt  que  l'un  de  ces  ingrédiens  exoti- 
ques n'était  autre  chose  que  le  quinquina.  Quant 
à  récorce  du  Pérou  elle-même,  Talbor  dit  (2)  qu'il 
faut  user  de  circonspection  à  son  égard  comme  à 
celui  de  tous  les  palliatifs,  et  notamment  de  la  poudre 
des  Jésuites  ;  que  c'est  un  remède  excellent  et  salu* 
taire  lorsqu'on  l'emploie  avec  prudence^  mais  que 
dan3  les  mains  de  médecins  inexpérimentés  elle  peut 
facilement  causer  de  grands  maux,  et  que  souvent 
à  Essex  il  en  a  vu  l'usage  suivi  de  convulsions.  Ce 
passage  lui  a  toujours  été  vivement  reproché  :  cepen- 
dant ,  lorsqu'on  le  lit  dans  tout  son  entier ,  on  re- 
connait  qu'il  se  concilie  sans  peine  avec  la  plus  par- 
faite sincérité. 

Les  cures  heureuses  que  Talbor  opérait ,  avec  son 
remède  secret ,  sur  les  personnes  attaquées- de  fièvres 

médecine,  T.  III.  p.  iSg.  160.  — Gëdëon  Harvey  appelle  Talbor  ua 
jeiiae  pharmacien  corrompu.  (  The  conclave  etc.,  c'est-à-dire,  Vasseka** 
liée  des  physiciens.  in-S».  Londres ,  i683.  p.  i65.  ) 

(i)  Pjrretôlogia  or  a  etc.  ^  c'esi-à-dirc  ,  Pyrétologie,  ou  trailé  raisonoé 
des  causes  ci  du  traitement  de»  tièvres  9^  avec  l'indicatioa  de  leurs  signes* 
in-«8°.    Londres,  l'TÔ?» 

(q)  n.  p.  4'. 
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înlermiltentes,  accrurent  à  tel  point  sa  réputation  et 
la  jalousie  des  praticiens,  que  le  gouvernement  an- 
glais se  vit  obligé  de  lui  accorder  des  lettres  particu- 
lières pour  le  mettre  à  l'abri  des  poursuites  du  collège 
des  médecins  (i).  En  1679,  il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  fit  également  plusieurs  "cures  brillantes ,  et  fut  re- 
commandé d'une  manière  si  pressante  à  la  cour,  que 
non-seulement  on  lui-  confia  la  guérison  du- Dau- 
phin (2),, mais  qu'encore  on  lui  acheta  son  secret, 
pour  lequel  il  reçut  du  roi  deux  mille  louis  d'or,  et 
tine  pension  viagère  de  deux  mille  francs. 
,     Antoine  d'Aquin ,  alors  premier  médecin  de  la  cour 
de  France,  l'accusa  de  s'être  grossièrement  trompé 
dans  le  traitement  du  Dauphin  et  de  plusieurs  autres 
malades  :  il  assura  que  le  prince  avait  été  en  proie  à 
une  fièvre  bilieuse  pure  qui  était  survenue  à  la  suite 
d'une  diarrhée,  et  qu'il  s  était  trouvé  fort  mal  après 
l'usage  du  remède  anglais  (5).  Il  reprocha  aussi  à Tal- 
bor  d'avoir  prescrit  l'écorce  de  quinquina,  et  même  le 
vin  et  des  alimens  solides  dans  les  fièvres  continues. 
Après  la  mort  de  Talbor,  son  secret  fut  publie 
par  ordre  du  gouvernement  français.  Ce  n'était  autre 
chose  que  l'écorce  de  quinquina,  déjà  connue  depuis 
long-temps,  mais  que  Talbor  cherchait  à  masquer 
par  de  nombreuses  additions ,  et  qu'il  prescrivait  sous 
différentes  formes.  Suivant  le  rapport  des  médecins 
français,  il  prenait  ordinairement  six  drachmes  de 
feuilles  de  roses ,  et  deux  onces  de  suc  de  limon , 
qu'il    faisait  infuser   pendant    quatre    heures    dans 
six  onces  d'eau  :   ensuite  il  ajoutait  huit  onces  de 

(O  Baker  y  l.  c.  p.  i6i.  ' 

(2;  La  marquise  de  Sévigne'  ;  en  parlant  de  ceUe  cùre  ,  dit  qnWle 
aigrit  extraordinairement  les  médecins  de  la  coai*.  (  Lettres  de  madame 
de  Sévigné ,  vol.  VL  p,  a33.  1680.  Nov.  in-8<).  )  —  On  prétend  que 
Talbor  fit  périr  le  Duc  de  la  Rochefoucauld  en  lui  donnant  du  quin- 
quina dans  un  asthn^e  arthritique.  {Blegny ^Zodiac,  med,  gaïh  atm,  Jl* 
p,  Î264.  ) 

(3)  Bl^SVi   Zodiac,  med*  gall,  ann,  V.p,  i5. 
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quinquina  en  poudre^  et  laissait  le  tout  macérer  en- 
semble pendant  douze  heures*.  Il  avait  coutume  aussi 
de  joindre  à  ce  mélange  du  suc  de  persil  ou  d'ache.: 
quelquefois  il  faisait  macérer  dans  du  yin  du  Rhin  ^ 
1  écorce  4^  quinquina  alliée  à  d  autres  sucs  de  plantes^ 
le  tout  dans  la  vue  de  voiler  la  saveur  du  médicament 
principal  (1). 

Si  Qous  en  croyons  Jean  Jones  (2),  Talbor  prépa- 
rait son  remède  de  la  manière  sui^^ante  :  il  versait 
alternativement  du  suc  de  persil  et  de  la  décoction 
d'anis  sur  du  quinquina  réduit  en  poudre  très-finp* 
Après  avoir  répété  cette  opération  pendant  un  ou 
deux  jours ,  il  déposait  le  mélange  dans  un  vase  de 
tjerrç  contenant  environ  sept  mesures ,  lagitait  con-. 
tinuellement ,  y  ajoutait  du  vin  rouge,  le  laissait  ma-, 
cérer  pendant  une  huitaine,  avec  l'attention  de  le 
remuer  trois  fois  par  jour  au  moyen  d'une  spatule  , 
le  filtrait  ensuite,  et  le  conservait  dans  des  vases  de 
terre.  Il  prescrivait  ce  vjn  de  quinquina  à  la  dose  de 
cinq,  ou  six  onces,  que  le  malade  prenait  toutes  les 
trois^  heures  dans  les  intervalles  des  accès  ,  jusqu'à 
ce  que  la  fièvre  eût  disparu.  Quelquefois  il  ajoutait 
encore  à  cette  infusion  une  nouvelle  dose  de  poudre 
qu'il  y  laissait  de  nouveau  séjourner  pendant  dix. 
jours  avant  de  la  filtrer.  Il  fut  aussi  le  premier  qui 
enseigna  la  préparation  d'une  véritable  teinture  de 
'  quinquina,  en  versant  huit  onces  d'alcdol  sur  deux; 
onces  de  poudre  de  ce  médicament.  Il  ajoutait  cinq, 
à  huit  gouttes  de  cette  teinture  à  chaque  dese  de  Tin- 
fusion  précédente  ,  lorsqu'elle  Iqi  paraissait  trop, 
faible.  Les  médecins  français  attestent  aussi  qu'outre 
ces  préparations,  il  en  avait  encore  inventé  plusieurs, 
autres,  telles,  par  exemple,  que  l'extrait  dequin-. 

f\\  Blegny^  l.  c,p,  t^,  ^  .  '    . 

a)  Notfor.  dissert»   de   morhis  alstnisiar,   tr,  I.  de  Jehrih»  ititermitt^ 
f.  aay.  {Hag,  Corn,  i634«    »»8o,) 
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quina,  qu'il  prescrivait  ordinairement  aux  femmes 
eaeeiiiies  et  aux  personnes  d'une  constitution  dé- 
licate (i). 

Les  mêmes  médecins  assurent  qu'il  alliait  souvent 
le  quinquina  à  lopium  ,  et  principalement  à  la  tein- 
ture de  cette  substance  (a).  Il  est  vraisemblable  que 
c'est  là  le  second  ingrédient  exotique  qui ,  de  son 
propre  aveu  ,  entrait  dans  la  composition  de  son  re- 
mède secret;  et  l'on  doit  mettre  au  nombre  de  ses 
titres  à  noire  reconnaissance  le  mérite  d'avoir  em- 
ployé l'opium  combiné  au  quinquina  pour  guérir  les 
nèvres  intermittentes.  Mais  ce  qu  il  importe  surtout  de 
bien  apprécier ,  c'est  que ,  le  premier  ^  il  conseilla 
des  di)ses  plus  fortes  de  l'écorce  du  Pérou ,  en  indi- 
qua des  préparations  plus  convenables,  et  fit  con- 
naître la  véritable  époque  à  laquelle  on  doit  l'admi- 
nistrer. Les  médecins  français  conviennent  de  ceue 
vérité,  et  bien  même  qu'ils  lui  reprochent  d'avoir  £iit 
à  tort  usage  de  son  remède  dans  des  fièvres  continueSy 
cependant  ils  assurent  que  le  type  des  fièvres  ne  four- 
nit ni  indications  ni  contre-indications  pour  i'usage 
du  quinquina.  La  chaleur  de  la  fièvre  n'est  point 
elle-même  une  contre-indication,  car  elle  provient 
de  la  faiblesse ,  et  le  quinquina ,  par  son  amertume» 
s'oppose  à  ce  qu'il  ne  se  manifeste  aucune  fermenta- 
tion ,  soit  dans  les  fièvres ,  soit  dans  les  inflamma- 
tions :  aussi  n'est-il  point  nécessaire  que  ce  médica-* 
ment  détermine  la  moindre  évacuation  sensible  (5). 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  Tàlbor  n'ait 
eu  recours  à  quelques-uns  des  artifices  employés 
ar  les  charlatans  :  nous  en  voyons  la  preuve  dans 
e  changement  qu'il  fit  de  son  nom  de  Tabor  en  celui 
de  Talbor ,  et ,  après  son  arrivée  à  Paris ,  en  celui 

'i\  Jones ^  L  c,  — BUgny ^  /.  p.  jp.  9.   lOt 
UtS  Blegny  /.  c.  /e>.  i4«   17. 
^3)  Ih,  p,  ^  IX  i3. 


r. 
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e  Talboty  dans  Tépitaphe  blême  de  jactance  qu'il 
imposa  pour  lui^  mètpe  (i)  ^  et  enfin  dans  la  ma^ 
ère  dont  il  cherchait  à  masquer  le  quinquina 
le  renfermait  son  reiùède  secret»  Quoi  qu'il  en  soit, 
)iis  ne  saurions  lui  contester  le  me^té  d'avoir  per^ 
otionné  le  traitemeiit  des  fièvres  intermittentes^' 
é  mérite  ne  fut  reconnu  que  par  un  très  -^  peti» 
>mbre  de  ses  compatriotes,  entre  autres  par  le  ce- 
i>re  botaniste  Jean  Ray»  qui  le  jugeait  avec  impartia-^ 
é^  et  lui  accordait  le  juste  tribut  déloges  quil  më<4 
;e  (a).  ThoiQas  Sydenham  ne  parle  nulle  partide 
î  :  il  ne  parait  même  vouloir  le  signaler  que  dan9 
I  seul  passage ,  oii  il  déclame  contre  les*  âharlatana 
ti. débitent  des  remèdes  particuliers  pour  les  fier- 
as (  3  )•  Cependant  il  est  très-vraisemblable  que  y 
mmié  ce  praticien  avait  eu  d'abord  de  grands  préjuséi^ 
atre  le  quinquina,  Talbor  seul  parvint  à  lui  faire 
rieusement  apprécier  la  véritable  utilité  du  médica-» 
snt  (4)«  Kicbard  Morton,  qui  parle  de  lui  en 
-mes  trop  méprisans  (5) ,  ne  commença  à  employei^ 
corce  du  Pérou  avec  moins  de  timidité  et  plus  de 
Qcès,  qu'après  l'époque  oii  ce  même  Talbor  se  fut 
ibli  à  Londres  \  et  c'est  bien  certainement  une 
tSBeté  débitée  à  dessein ,  lorsqu'il  dit  que  Talboi* 
f  connaissait  pas  encore  le  quinquina  en  1678^ 
»sl«^*dire,  une  année  avant  son  départ  pour-lî| 
'ance.  Martin  Lister  s'éleva  avec  encore  plus  de 
hémence  et  de  partialité ,  tant  contre  Talbor"  que 
ntre   Sydenham  et  Morton.  Il  recommandait  lé^ 

0  D'g't**^^^  Dominut  jRpbertus  TtUhotj  alitu  Taiot,  JSquBf  ûimduê  .>, 
rtedieus  singalaris,  unicusjehrium  mc^leus^  Carolo  II  ao  LuJopicpXJF'i 
jtfi.    Btitannim  ,    hiùe   GcUîiœ  y  Strenissîmo  Dtlphino  y   piiirirHis^ 
M^tô»/|  neonon  minorum  geutùtm  Dtuibwi    m  ihmmiê  proàafigêi^ 
\s  4Û,  (  Baker  f  /.  a.  p*  167.  } 
'3)  Histor,  phmt,  tom,  11.  /»•  1797* 
^,S)  Cto.;?.  54. 

S  Baker  t  ^*  <^*  P-  iS3* 

1»)  Opp..tiom»  IZ.  p^  ^  '  '  \ 

Tome  V^  1% 
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corce  du  Pérou  peu  de  tiemps  avant  TinTasibn  de 
'  l'accès ,  et  allait  même  jusqu'au  point  de  prétendre 
qu'une  dose  administrée  à  cette  épootie  agit  plus  éner- 
giquement  que  dix  données  dans  les  intervalles  des 
paroxysmes.  Il  plaisantait  Mort  on,  qui>'  de  ce  que 
Talbor  avait  introduit  l'usage  de  doses  plus  fortes, 
concluait  que  l'écorce  était  alors  falsifiée^  et  qu'il 
fallait  par  conséquent  la  prescrire  en  plus  grande 

3uantité  :  il  plaisantait  de  même  Sydennam  à  cause 
e.  sa  méthode  empruntée  au  charlatan  Tàlbor  (i). 
-  .  Le  célèbre  chémiatre  Thomas  Willis  ne  tînt  pas'utie 
conduite  moins  remarquable  à  l'égard -du  nouveau 
moyen.'  £n  lôSg,  il  parait  ne  l'avoir  encore  soumii 
quà  un  petit  nombre  d'essais,  dar  il  parle  d'Une 
manière  très-peu  précise  d'une  certaine  poudre  qui 
vient  des  Indes,  et  qu'on  assure  guérir  radicalement 
les  fièvres  intermittentes  (2).  Mais  l'année  suivante, 
il  dit,  dans  une  note  à  là  seconde  édition  du  même 
ouvrage,  que  le  quinquina  est  présentement  fort  em- 
ployé contre  la  fièvre  quarte.  Il  ne  porte  pasîenoore 
un  jugement  très-favorable  à  ce  remède,  qu'il  croit 
bien  pouvoir  arrêter  la  fermentation  de  la  fièvre,  nuôs 
qu'il  ne  pense  pas  être  susceptible  de  guérir  sAre- 
ment  la  fièvre  elle-même.  Dans  la  troisième  édition 
de  son  livre,  qui  parut  en  1662,  il  est  assez  sincère 
pour  avouer  que  la  théorie  se  trouve  en.  dëfâut  lors- 
qu'il s'agit  d'expliquer  les  effets  de  l'écorce  de  quin- 
quina -,  et  qu'on  doit  Ven  tenir  à  l'e^tpiérîence. 

:  Tous  les  praticiens  furent  bientôt  convaincus  de  . 
cette  vérité.  On  reconnut  que  le  galénisme  ni  aucun  1 
autre  système  quelconque  ne  peuvent  faire  concevoir 
la  manière  d'agir  dé  cet*  excellent  remède^  et  que 
par  conséquent  il  faut  se  contenter  de  ce  que  Fobser- 

■    •  '  * 

(2]  Bxercitationes  médicinales  de  corticis  perupîanœ  ea^kiSendS.  ttmfon^ 
(2)  Diatribes  duc§  de  JhrmeiUatione  etjelnb}/u*  n>-4°«  l65g. 
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vation  nous  enseigne*  Raimond  Restaurand ,  de  Pont*^ 
Saînt-JEsptit  daps  le  Languedoc  ^  et  professeur  à  Montr 

Eellier,  publia  en  1681 ,  sur  le  quinquina ,  un  Irès^ 
on  mémoire  (i),  dans  lequel  il  fit  entre  autres. la 
remarque  que ,  pour  être  efficace,  Técorce  ne  doit» 
pas  provoquer  des  de'jections  alvines>  que  lesfièvres^ 
intermittentes  s'aggravent  ordinairement  après  leseVa^ 
ouations  9  et  que  les  maladies  consécutives ,  de  même* 
que  plusieurs  inflammations  et  certains  accidens  gas^ 
triques  y  cèdent  à  Tusage  de  la  seule  écorce  du  Pérou* 
Parmi  les  médecins  allemands,  Jean-Conrad  Pejrejf 
fut  à  peu  près  le  premier  qui  employa  le  quinquina.* 
Il  le  donnait  en  pilules,  et  déjà  il  a  fait  l'observatioii» 
jfort  juste  que,  pour  prévenir  les  récidives,  on  doit 
continuer  de  donner  la  même  dose  au  malade  pen-^^ 
dant  huit  jours  après  la  cessation  de  la  fièvre  (2). 

.  Quelques  partisans, de, la  s^cte  chémiatrique  qui  ne 
pouvaient  révoquer  en  doute  la  grande  efficacité  dô 
ce  remède ,  cherchèrent  à  en  accommoder  la  théorie  à 
leur  système ,  en  lui  attribuant  la  propriété  de  sus-» 
pendi*e  la  fermentation  acide  qui  constitue  l'essenc^^ 
de  la  fièvre.  Tel  est  entre  autres  le  jugement  que 
porte  Jacques  Minot»  dont  jai  déjà  parlé  dans  ùil:. 
autre  endroit.  Gaspard  Bravo  de  Sobremonte  Ra- 


que 

nissent  aussi  des  témoignages  très-favorables  de  1  ef- 
ficacité extraordinaire  du  quinquina  dans  leis»  fiè^ 
vres  intermittentes  pernicieuses..  L  iatromathematicieii 
Guillaume  Cole  pensait  comme  Restaurand  à  l'égard 

# 

(z)  Hippocrate  ,  De  Tusàge  du  quinquina  cour  Passée  des  éétret* 
iii-i3«  Cyon,  168 1.  -^  On  en  trouTe  un  extrait  dans  Bhgnf  ^  Zodkks* 
fiud,  galî,  ann*  IV,  p*  i64. 

r  3J  donsulfationes  mediccb.  in-/^^i  Cohm   1671. 
f 4)  JBnchùidium  mtdico-pracilcum  y  p,  q39< 
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du 'qiiinauîna  )  qu'il  assurait  en  êftel  tt^être' janiâîs 
plus  actir  que  lorsqu'il  ne  provoqué  point  aëva- 
cualîons. 

La  même  année  que  Talbor  se  rendît  h.  PàHs,  le 
«avant  Jacques  Spon  (i)  publia^  mais  sans  y  naettre 
son  nom  (a),  une  instruction  relative  à  la  mîanciière 
d'employer  le  quinquina  pour  guérir  les  110^1*65  in- 
termittentes ^  et  dans  laquelle  il  recômrnahde  surtout 
la  combiriaison  ilé  cette  écorce  avec  la  centaurée  et 
^vec  l'opium.  Il  trouve  convenable  de  ne  la  prescrire 
qu'après  un  purgatif»  et  de  ne  l'administrer  que  dans 
Tintervallè  dcfe  -paroxysmes.  Quand  on  veut  jf^révenir 
les  récidives,  il  feiut  faire  prendre  de  nouveau  la 
même  dose  au  malade.  Le  remède  agit  mieux  sôus 
forme  liquide,  et  principalement  en  infusioti' *vitiéuse 

aue  de  toute  autre  manière.  Il  est  aussi  très -actif 
ans  les  fièvres  rémittentes,  et  même  heijtiques,  et 
plus  énergique  que  tous  les  autres  fébrifuges ,  prin* 
cipalement  que  ceux  qui  échauffent  davantage.  Ce 
savant  impartial  prit  le  parti  de  Talbôk''^  dans  un 
autre  ouvrage  (S'),  oîi  il  avoue  entre  autres  qu*eD 
suivant  là  tnéthode  dé  f  Anglais  on  a  beauicoup  moim 
à  traindre  les  récidives  qu  eti  adoptant  celle  qui  est 
usitée  ordinairement. 

Peu  de  temps  après  l'airrîvéé  dé  Tàlboir  à  Paris* 
Kicplas  de  Biégny  fit  connaître  tes  arcanes  qu'il 
avait  inventés  contre  les  fièvres  remitteittei^  et  con- 
tinues. Ces  remèdes  consistaient  en  un  mélange, 
Fuii  d'opium  et  de  quinquina,  l'autre  d'opiuin  et 

(i)  Jaccfaes  Spon  sacrait  a  Lyon  en  i647*  ^,  ^  rendît  8Qrto|g  c^- 
jlébre  par  ses  voyages  dans  le  Levant ,  et  mourut,  en  i6B5  j  à  Tevay 
SOI  le  lac  de  Grenéve,  après  la  révocation  de-  Tédit  de  Nantes* 

(a)  Traite  de  la  guérison  de  la  fièvre  par  le  ouinquina*  in- ta.  Lyon, 
1679.  —  Ce  livre  ayant  été  imprimé  à  Lyon,  Biégny  croyait  qu'il  avait 
aussi  pour  auteur  un  médecin  de  la  ville*  (  Zodiac,  meêk  jaUL  (om,  Ih 
p.  3o.) 

(3)  Observations  sur  les  fièvres  et  les  fe'brifuges.  in-ia.  Lyon  j  i68u 
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jde  sel  dç  vipère  (i).  Comme  la  théorie  seule  les  lui 
avait  fait  découvrir,  et  qu'ils  étaient,  suivant  lui, 
très-propres  à  combattre  la  fermentation  acide  qui 
cause  les  fièvres,. on  ne  pouvait  se  promettre  beau-r 
coup  de  leur  efficacité,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à 
tomber  dans  l'oubli. 

Monginot,  médecin  de  Paris,  apprécia  parfaite- 
jment  toutes  les  différentes  méthodes  par  lesquelles 
on  avait  cherché  à  masquer  le  quinquina  pour  lui 
donner  Ja  forme  d'un  remède  secret  (2).  On  ne  doit , 
^dit-il ,  ajouter  à  ce  médicament  aucune  substance 
jc^pable  a  en  diminuer  la  force  et  l'activité.  Quant  aux 
doses,  il  croît  qu'une  once  et  demie  ou  deux  onces 
.sont  nécessaires  et  suffisantes  pour  guérir  les  fièvres 
intermittentes  ordinaires  chez  les  aaultes.  Il  préfère 
i'infusion  vineuse  à  presque  toutes  les  autres  prépa- 
jrations.  A  l'égard  de  la  théorie  des  effets  du  quin- 
quina, il  lui  donne  pour  action  de  combattre  la 
fermentation  acide  y  ce  qui  le  rapproche  beaucoup 
de  la  centaurée  (3). 

Voulant  éviter  les  inconvéniens  que  l'écorce  du 
^érou  entraine  quelquefois  lorsqu'on  l'administre  à 
l'intérieur ,  Jea^- Adrien  Helvétius  (4)  l'employa  le 

fremier  sous  forme  de  lavemens,  et  combinée  avec 
opium  f  afin  qu'elle  ne  fût  pas  expulsée  aussi  façile- 
jnent  par  les  selles  (5).  Michel-Bernard  Valentini  (6) 

;     (i)  Zodiaû,  mecLgalL  aniu  lU  f,  8i. 
(3)  Zodiao.  med^galU  ann,  II,  p,  i63. 

(3)  n.  p.  169. 

(4)  Jean-AdrieD  Helvéfcius  fut  le  père  de  Claude' Adrien  Relvétius» 
^ont  ii  a  déjà  éiê  parlé.  Il  était  fils  de  Jean-Frédéric  Helvétius  ,  cé- 
lèbre joaillier  ,  qui  fut  médecin  du  prince  d^Orange.  Il  naquit  ',  en 
.jG6i,.aGraveDhaag,  et  acquit  une  telle  renommée  à  Paris  pour  y  avoir 
fait  connaître  Tipécacnanha ,  qu^il  obtint  la  place  de  médecin  da  roi  et 
Scellé  d^iospecteur  des  hôpitaux  de  la  Flandre.  Il  mourut  en  1737, 

'     (5)  Méthode  pour  euérir  tbutes  sortes  de  fièvres,  sans* nen  prendre 
par  la  bouche,  in-ia.  Paris,  1694* 

(6)  Michel  -Bernard  Valentini  naqnit  à  Giessen^  en*  tSi'j,  f«^  profes* 
seur  dans  cette  ville,  et  inourut  en   1709.- 
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essaya  de  perfectionner  encore  davantajgé  ceue  jaié* 
thode.  Il  s'attacha  surtout  comme  Peyer  ,  à  rendre 
Tusage  du me'dicamenl  plus  général  en  Allemagne (i)j 
mais  ces  deux  médecins  ne  purent  voir  Içurs  désirs 
satisfaits,  parce  que  Stahl  et  ses  disciples  cherchaiénti 
ainsi  que.  nous  lavons,  déjà  vii  précédemment,  à 
donner ,  par  les  cFpiîiions  ae'  leur  école  ^  une  nou- 
velle force  aux  anciens  préjugés  qui  régnaieut  contre 
Técorce  du  Pérou* 

En  Italie,  le  grand  cré^dit  de  Bernard Ramas^îni (2), 
let  plusieurs  raisons  d'un  poids  assez  considérable,aU&* 
guéespar  ce  sa  vaut  nïédedîn',  s'opposèreiità  ce  qu*on6t 
plus  communément  usage  du  quinquina.  Ranciazzini, 
dans  Un  typhus  vermîneuxépidémique,  vit  cornhien ce 
TuédîoameUt  est  nuisible ,  lorsqu'en  le  prescrivant  OQ 
n'obât  pas  à  des  indications  pressantes  et  bien  recon- 
nues (3).  Dans  une  autre  épidémie  accompagnée  depé- 
téchîes ,  le  quinquina  n'était  non  plus  d'aucun  secours , 
tandis  que  les  acides  suspendaient  promptemenl  la 
marche  de  la  maladie  (  4  )•  Ces  observations  le  de'- 
lermînèrent  à  écrire,  sur  l'abus  de  Técorce  du  Pérou, 
un  traité  dans  lequel  on  trouve  bien  quelques  idéél 
dignes  d'être  prises  en  considération ,  mais  oîi  la  vé-  ' 
rite'  est  en  général  sacrifiée  aux  préjugés  de  l'école 
et  aux  opinions  particulières.  L'auteur  pense  que 
puisque  le  quinquina  ne  provoque  aucune  ëracua- 
tion ,  il  ne  peut  être  propre  qu'à  supprimer  momen- 
tanément les  fièvres  intermittentes ,  et  que  daii3  <5e$ 
affections,  mais  principalement  dans  les  fièvres ré^ 

(i)  Polychrffrta  exotica  in  cunm^is  aâfedibus  contttmaoissimis  proha^ 
tîssima»  in^^o^  Francof.  1700^ 

(a)  Bernard  Ramazzini  nacrait,  en  i63S ,  à  Carpi,  fut  professeur  "en 
i6Sa.  a  Modène,  et  en  1700  à  Padaue  :  celte  même  année,  il  deyint  corn- 
plètemeni  avevgle.  Eq  J708  ,  le  sénat  de  Venise  le  nomma  pr<»ident  dn 
collège  de  médecine  de  la  ville.  Il  mourut  en  I7i4< 

(S)  Oùnstit,  epiàemm  Mmin,  Opp,  p.  i4^  (  Qfn^^  1717.  m-^^,) 

(4)  /^.  p.  aoo,  aoi. 
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mîttentes,  il  est  plus  nuisible  qu'utile^  en  diminuant: 
les  forces  du  malade  (i). 

Bernard  Zendrini ,  médecin  de  Venise ,  combattit 
ënergiquement  ces  préjugés,  et  son  ouvrage  est  un 
des  meilleurs  parmi  les  anciens  traités  qui  ont  paru 
sur  le  quinquina  (2).  A  la  vérité  »  il  ne  peut  pas 
encore  se  détacher  de  l'opinion  que  la  viscosité  des 
humeurs  produite  p^r  la  nile  est  la  cause  à^s  fièvres 
intermittentes ,  et  que  l'écorce  du  Pérou  a  la  pro- 
priété de  la  Élire  disparaître  ;  mais  cependant  il  rend 
justice  à  l'expérience  :  il  fait  voir  que  le  médicament 
n'agit  jamais  mieux  et  plus  sûrement  que  lorsqu'on 
le  .donne  en  substance ,  et  qu'on  peut  remployer 
aussi  avec  succès  dans  d'autres  maladies  périodiques  ^ 
notamm^t  dans  l'épitepsie.  Ses  doses  étaient  très- 
fortés:  il  donnait  jusqu'à  deux  drachmes,  et  même 
Tine  once  à  la  fois ,  et  soutenait  que  deux  ou  trois 
onces  sont  nécessaires  pour  guérir  radicalement  une 
fièvre  intermittente.  Il  pensait  aussi  que  le  quinquina 
apporté  primitivement  en  Europe  était  plus  actif  que 
celui  qu  on  connaissait  alors  :  car,  dans  les  cominen- 
■  cemens,  de  très-petites  doses  produisirent  le  même 
effet  que  celui  qu'on  obtenait  à  peine  de  son  temps 
avec  ^^s  quantités  beaucoup  plus  considérables. 

Antoine  Vallisnierî  réfuta  aussi  les  préjugés  de  Ra- 
mazzini,  et  recommanda  le  quinquina,  specialerpent 
dans  le  typhus.  11  est  vrai  qu  en  le  conseillant ,  le  mé- 
decin italien  le  croyaitapte,  par  ses  propriétés  astrin- 
gentes, à  épaissir  la  masse  du  sang,  qu'il  supposait  être 
trop  fluidifiée  dans  les  fièvreis  malignes  (5).  Mais  celui 
de  tous  les  anciens  écrivains  sur  le  quinquina  qui 

W  Tra«rt/o  etc. ,  c'est-à-dire^  Tfakc  du  qaînquina  avec  un  dîscours^ 
ftur  les  abus  qui  corrompent  la  médecine ,  et  sur  une  méthode  pLus 
sévère  de  l'apprendre.  in-8«».  Venise ,  lyoS. 

(3J  ^'jtperîemB^  eto.  »  c'e&i-à-dire^  Expériences  et  obserrations  rela* 
tivcs  à  la  médecine  el  à  Tbisloire  naturelle,  in-4**»  Venise  |,  1710.. 
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itafîrîte  le  plus  d'éloges ,  cest  François  Torti ^  pro- 
fesseur à  Modène,  et  médecin  du  dujc.de  Modene, 
Son  ouvrage  classique  sur  iès  fièvres  interinittenles 

Sernîcieuses  (i)  a  reiidu.  d'imporians  services  à  l'art 
e  guérir.  £u  effet ,  les  médecin^ ,  aveuglés  par  Tappa* 
rence  trompeuse  de  certains  symptômes  y  ne  s'étaient 
pas  encore  hasardés  à  donner  \e  quinquina  dans  les 
çèvres  intermittentes  compliquées  et  dissimulées^  qui 
jusqu'^^iors  avaient  toujours  été  considérées  comme 
d^s  affections  mortelles.  Torti  découvrit  la  véritable 
nature  de  ces  cruelles  maladies  ^  et  prouva  cfue  Técorce 
du  Pérou  est  le  seul  remède  à  laide  duquel  le  mé* 
decin  puisse  arracher  ses  xnalades  à  une  mort  prc^HÇ 
îpévitable.  11  détermina  de  la  manière  la  plus  exacte 
les  contre -indications  de  ce  médicament  dans  les 
fièvres  continues  ^  hectiques  et  même  inter&ittenteS| 
pii  des  caiises  évidentes  ont  donné  lieu  à  des  com<" 
plicalions^  Il  indiqua  avec  une  grande  circonspec- 
tion l'époque  à  laquelle  il  faut  l'administrer  dans 
les  difFerens  cas,  et  démontra,  par  l'expérience  que 
dans  les  fièvres  intermittentes ,  pernicieuses^  demi* 
rémittentes  etjdissimulées,  on  ne  saurait  y  recourir  de 
trop  bonne  heure,  11  attacha  une  grande  importance 
à  bien  fixer  la  juste  dose  qui  suffit  pour  la  cure  des 
diverses  fièvres.  On  peut  se  contenter  d'une  once 
lorsqu'il  s'agit  d'une  fièvre  intermittente  ordinaire  et 
bénigne  ,  et  pour  prévenir  les  récidives  on  doit  con- 
tinuer pendant  huit  jours  d'en  faire  prendre  une 
demi-drachme  chaque  matin  ;  mais  dans  les  fièvres 
pernicieuses  Torti  prescrivait  une  demi -once  à  la 
ibis,  pour  suspendre  l'accès  prochain  ,  et  ensuite  il 
continuait  par  drachmes  jusqu'à  une  once  entière. 
Dans  les  fièvres  rémittentes ,  il  faut  avoir  recouirs  à 
des  doses  d'autant  plus  faibles^  que  la  fièvre  a  elle-^ 

(i)   Therap^aicp  i^poiçdU  aifphre4  (ptasdam  perniciçisaf,  i>i-4°«  •Af''^ 
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même  plus  de  tendance  à  prendre  le  caractère  re-- 
xnîHent  :  alors  il  préférait  là  teinture  à  la  poudre  ^ 
mais  cette  dernière  était  toujours  celle  à  laquelle  il 
ày^it  recours  dans  les  véritables  fièvres  intermittentes. 
{1  enseigna  aussi  à  se  servir  du  quinquina  en  lave* 
ii^nens,  et  il  assure  avoir  suivi  cette  méthode  bien  avant 
qu'elle  eût  été  publiée  par  Helvétius, 

A  cette  époque  on  apprit  aussi  à  employer  le  quin- 
quina dans  d'autres  maladies  que  les  lèvres  intermit* 
tentes*  Sydcnham  ressaya  le  premier  contre  la  goutte  ^ 
et  il  avoue  que  ce  médicament  est  fort  propre  à  pré^ 
venir  les  accès  et  S  fortifier  le  corps  (i).  Held  lui  donna 
même  le  nom  de  remède  divin  dans  X^podagra  (2). 
j^mazzini  (3)  et  Laiazoi;ii  (4)  ressayèrent  dans  le  ty- 
phju$  vermineux,  et  crurent  s'apercevoir  qu'il  possède 
dles  propriétés  anthelinintiques,  Richard  Morton  lé 
prescrivait  dans  la  dys3.enteriè  qui  porté  le  caractère 
du  Jtyphus  (5) ,  et  l'alliait  particulièrement  à  l'opium, 
I^ringle  constata  par  la  suite  l'utilité  de  cette  combi* 
naison  (6).  Morton  assurait  également  que  c'est  un 
inoyen  très  -  efficace-  dans  l'hémoptysie  déterminée 

f'  >ar  la  faiblesse  des  organes  de  la  digestion  (7)  j.  et 
eau-  Conrad  Brunner  (8)  reconnut  qu'en  étïet  il 
réussit  fort  souvent.  Morton  le  recommandait  bien 
dans  la  petite  vérole  y  mais  seulement  pendant  le  troi- 
sième période  y  et  pour  favoriser  la  suppuration  (9). 
Alexandre  Monro ,  Jean  Wall  (10)  et  Huxham  furent 

(\)  Tract,  de  podagrâ ,  Opp,  p.  3i4» 

fa)  Bphem,  nat,  curios,  cent.  JJl.  IP^.  p,  385, 

-^31  Constit,  epidem.  Mutin,  Opp,  />,  i5|« 

'4)   Opp.  iom.  II.  p,  398. 

^5j    Opp.  tQrh.  XI.  p.  ^^J. 

nSY  Diseuses  etc.  ,  c^est-Wire,  Maladifs  des  arm^,  p.  &74* 

M  Phthisioloff.  lié,  III.  c,  5.   Opp.  tom,  I^p.  i3o. 

(8)  De  giandulis  in  dtfodeno  reperiis,  «0*4^^   MêideUf,  1687» 

(Ç^)  Opp.  tom.  III.  /?.  i85.  .       ^ 

(loj  i^eske ,  jiusjsiige  etc, ^  c'e$t4i-dÎTe  ^  Extraîu  des  Transacttons  phi-^ 
{ofiopniqaesi  T.   III.  p?  i^s*  X.  IV,  p.  5« 
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les  premiers  qui  le  donnèrent  comme  antiseptique 
dès  le  début  de  la  variole  maligne  (i). 

On  assure  qu'il  fut  employé  pour  là  première  fois 
dans  la  gangrène  par  Hans  Sloane  (2)  ;  mais  commu- 
nément l'honneur  de  cette  découverte  est  attribué 
à  un  chirurgien  de  Northampton  ^  nommé  Jean 
Rushworth,  quoiqu'il  ne  s'en  soit  servi  que  dans  une 
espèce  de  gangrène.,  celle  qui  se  déclare  a  la  suite  des 
fièvres  intermittentes  (3).  Jean  Douglas ,  Jean  Ship- 
ton  (4),  Robert  Grindall  (5),  Paul-Gottl.  Werl- 
hof  (6)  et  Laurent  Heister  (7)  en  firent  usage  dans 
d  autres  cas  de  gangrène  asthenique« 

Les  incomparables  recherches  de  Torti  furent  con- 
tinuées vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  par  deux 
écrivs^ins  d'un  rare  mérite  ,.Gusman  Galeazzi  et  Paul- 
Gottl.  "VVerlhof.  Le  premier  s'occupa  des  fièvres  com- 
pliquées et  dissimulées,  et  fit  voir  entre  autres  que  des 
asthmes ,  des  cholera-morbus  et  autres  accidens  sem- 
blables cèdent  à  l'emploi  du  quinquiiialorsqulls  sont 
joints  à  une  fièvre  mtermittente.  Dans  la  djrssen* 
terie  bilieuse  périodique,  il  trouva  que  l'écorce  du 
Pérou  seule  ne  produit  pas,  à  beaucoup  près,  des  effets 
aussi  salutaires  qiiè  lorsqu'on  y  joint  la  cascarille. 
11  ^^éloignait  aussi  de  Torti  en  ce  qu'il  prescrivait  des 
doses  encore  plus  grandes,  et  peut-être  même  les  plus 
fortes  qu'aucun  médecin  ait  jamais  employées.  Quel- 

auefois  il  fut  obligé  de  faire  prendre  jusqu'à  une  livre 
e  quinquina  avant  de  pouvoir  guérir  une  fièvre  in-- 
termittente  opiniâtre  (8), 

(\)  Opp,  tom.  II.  p,  142.    éd.  Reîcheî, 
^2)  Murray  apparat,  medic,  tom,  j.  p,  909.  ed,'  Aîthqf, 
{%)  JRushworth  y  "Proposai Jor  iUe  iwipropoment  ^surg^ry.  «fi-8<'«  LomUn^ 
1732.  ,,.<..■•.'. 

(4)  Lesice ,  /.  c.  T.  11^  p.  aya,  . . 

hS  ihid.  T.  IV.  p.  391.  .       > 

(6)  Commère,  Hier\  Noric^  ann,  1735.  ;>•  4» 

(7)  Instit,  chirurg.  p,  Zi\.  .  .  :    -      . 

(8)  JOt  Bonon,  scient^  instit,  comment,  vol,  r".  P«  XZ»  p.  ai€L 
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Paul-Gotll.  Werlhof(i),  l'un  desblus  grands  mé- 
decins de  son  temps,  homme  profondément  versé 
dans  la  connaissance  de  1  antiquité  ^  et  poète  d'un 
-mérite  au-dessus  du  vulgaire,  se  rendit  fort  célèbre 
pCOTnme  praticien,  par  lés  observations  qu'il  publia 
•sur  \^s  fièvres  intermittentes  et  sur  l'utilité  du  qùin- 
<ïuina  dans  ces  affections  (2).  Il  détruisit  les  repro- 
ches que  les  stâhliens  principalement  avaient  faits  k  ce 
-remède ,  et  démontra  que  lés  maladies  consécutives 
proviennent  plutôt 'de  ce  qu'on  Ta  donné  trop  tard  et 
en  tro^  petite  quantité,  que  de  ce  qu'on  l'a  employé 
'  de  trop  bonne  heure  et  è  fortes. doses.  II  prouva  que 
les TéGidiY^s  surviennent  à  un^é^époque  déterminée, 
^€t  que  le  seul  moyen  de  les  guérir  est  dé  prescrire 
i«tt  malade  une  dose  égale  à  celle  qui  avait  été  néces- 
saire plour  dissiper  lii  fièvre  elle-même. 
-  'Par  la  suite  dh  aîpprît  chaque  jour  à  mieux  con- 
naitré  les  parties  constituantes  du  quinquina,  et  on 
•  parvint  à  déterminer  avec  plus  de  certitude  les  for- 
'oaies  50US  lesquelles  il  est  le  plus   convenable  de 
-l'eroptôyer.  Arthur  Lée  prouva  le  premier  que  cette 
ëcércë  renferme  une  certaine  quantité  d'huile  essen- 
tielle, dont  on  peut  obtenir  une  partie  par  l'infusion  j 
à  chaud  (3).  Thomas  Percivall  exalnina  d'une  ma- 
nière spéciale  les  différentes  préparations  de  Quin- 
quina ♦  celle  qui  lui  parut  mériter  la  préférence,  et 
jotiîrdela  plus  grande  efficacité,  est  l'infusion  aqueuse, 
parce  que  c'est  elle  qui  donne  lieu  au  précipité  le 

(i)  Pani-Goul.  Werlhof  naquit ,  en  1699  ,  à  Helmstedt ,  fat  nommé 
«n  1740  médecin  de  PElecteur  d'Hanovre ,  et  monrut  en  1767.  —  Ses 

Joésies  parurent  en  1756,  à  Hanovre,  avec  une  préface  d'Haller ,  et 
ean^Ërnest  Wichmann  publia  >  en  1773  ,  une  édition  complète  de 
ie6.œuVres.  — Comparez  iur  sa  vie  les  Commentât,  Zips,  vol.  XlF". 
^.  7o3. 

(a)  Ohserpotiortes  de  Jehrihua^frœoipuô  intermittentihw*  in  ^^,  Hannop^ 
lySà. 

(3)  Philosophical    etc, ,   c*eftt«à-dira  ,   Transactions  philosophiques , 
yol.  Vf  h  p»  95. 
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plus  noir  ^  quand  on . la  mel^  à  la  dissolution  de  sul- 
;iiEile  defer.  Toute  laclion  du  quinquina  dépejudde 
la  combinaison  intime  d^s  parties  gommeuses  et  rési- 
neuses :  il  est  très-bpn  aus$i  dy  ajouter  quelques 
aromates  (i).  La  décoction  est  fort  peu  énergique, 
.parce  que  la  chaleur  dissipe  l'huile  volatile  (2).  Le 
vin  du  Rhin^au  contraire,  e§t  la  liqueur  qui  enlève  k 
plus  de  parties  actives  à  1  ecorce  du  Pérou  (3).  Perci- 
Tall  £iit  déjà  la.  remarque  très- judicieuse  que  le  quin- 
•quina  renferme  une  quantité  peu  considérable  de 
principe  astringent  ^  et  que  ce  principe  n'est  nulle- 
ment celui  de  qui  dépend  l'efficacité  du  remède  (4)* 
Son  ;  opinion  fut  confirmée  ;  par  Guillaume  iHâer- 
^n  (5),, qui  révoqua  complètement  en  doute  les  pro- 
priétés stjptiques  du  quinauina^..  André -Bçmacd 
Kirchvogl  fit  voir  (6)  que ,  loin  de  resserirer  et  dVAs- 
truer^çonstamment,  ilest,  dans  bien. des  cas ^  lemeil- 
leurmpjr^n  qu'on  puisse  employer  pour  résoudre  les 
.obstructions  causées  par  la  faib}e$se.  L'exactitude  de 
J'çpinion  de  Percivall  fut  aussi  çn;partie  proyvée  pv 
les  recherches  de  Guillaume-Sébastien.  B\idholz  ^  qui 
trouva  infiniment  plus  de  substance  astringente  dans 
les  écorces  de  diverses  espèces  de  saules ,  du  marron- 
nier d'Inde  y  et  même  du  Rhamnus  Frangula  ,z\ar 
quelles  il  accorda  une  vertu  plus  énergique  qu'au 
quinquina  pour  s'opposera  la  putréfaction  des  fluides 
inertes  (7).  De  cette  manière  ^  non-seulement  les  es- 

(i)  Philosophical  etc.  y  c''esl-à-dire ,  Transactions  phUosophiqnes ,  voL 
LVII.  P.  I.  p.  111. 

(1)  Essaysf  etc. ,  c'est-à-^ire  ,  Essais  «le  médecine  et  de  physique  ex- 
périmentale. ia'8o.  Londres  ^   1767.  p.  7a* 

r3)  Jh.  p.  87. 

(4)  ib,  p.  12Q. 

(5)  Médical  etc.  ,  c^est-à-dire ,  Ttansaèlions  médicales  publiées  par 
le  collège  de  médeciue  de  Londres ,  toI*  I*  p*  i6g. 

(6)  Diarium  medico-pracHeunu  iu'^o,  Vinaobtkn.  .177 1*  p.  19. 

(7)  Chemische ,  etc. ,  c'est-à-dire ,  Recherches  chimiquefl  snr  cpel' 
<|ues-uaes  des  substances  antiseptiques  les  plus  xnuderaes.  ia-^<>.  YVet- 
mar,  1776. 
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prità  se  trouTèreiit  sur  la  voie  qui  devait  les  cottdui're* 
à  la  dëcouverie  de  l'existence  du  tannin  dahs^l'écôrcel 
du  Pérou,'  mais  eafeôrë  chaque  jour  vit  s'affaiMit* 
l'ancieh  préjugé  qui  faisait  rcTOUter  les*  effets  stypti-^' 
ques  de  ce  meaicametit.  '  "        .  ;  •  '  ** 

Comme  la  poudre  de  quinq^htt  est  attirée  pàjr 
Tàimant,  Joseph- Jacques  Pienck,  professettr  à  Taca* 
demie  militaire  de  Vienne ,  eh  conclut  qu'elle  ren- 

'i).  Antoine  Bi 
\  ce  fait  (:i) ,  sai 
chimiquement 
.  Pendant  le  cours  de  la  sec^ondé-jtooitié  du  dix- 
huitième  siècle ,  on  tenta,  d^ékpïiqwer  lès  prbpf iétësf 
abtiseptiques  du  <|uiiiquina  à  l'aide  d'expériéncei^ 
faltqs  sur  des  corps  iioh-vivans;  Jean  Prînglé  (3)  pensait 
quelles  tiennent  aii  J^rincîpe  Tesineux ;et  4  l'huitc^ 
essentielle.  David  Macbride  croyait  que  Tëcorce  du 
Pérou,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  putréfaction , 
doit  commencer  par  développer  de  l'aciae  carbonique 
par  une  sorte  de  fermentation  ;  mais  il  convenait  ce- 
pendant que  sa  principale  action  se  poçte  sjir  les 
parties  solides  (4).  Godart  fut  le  premier  qui  dériva 
ses  vertus  antiseptiques  .  de ,  ses  propriétés  forti- 
fiantes (5)  :  aussi  4epuis  lors  ladministra-t-on  plus  har- 
diment dans  les  cas  de  putridité  causée  parla  faiblesse. 

Jean-GeorgesHasenœhrl  (depuisLagusi)remploya 
le  jpremier  stveç  succès  dans  la  fièvre  petéchiale  (o).  Sa 

(i)  Sammîung  etc.,  c*est-à-dîrc , Bccnêil  (Tob^rvations. îii-8<*. Vienne^ 

i.^69*  P.  I.  p.  179.  .'    .  .     . 

(à)  M(u(netismus ,  sipe  de  aâfifiitatihus  magheticis,  >n>8<'.  Liigd^  Baiaf^ 

(3}  Phihsophical  etc.,  c'est-à-dire.  Transactions  philosophiques.,  N« 

4go«  p.  5^5.  '  ,.  , 

(4)  Expérimental  etc. ,  c^est-à-dire ,  Essais  de  physique  ezpérimenul»^ 
in-80.  Londres,  1764.. p«  iSg. 

(5)  Dissertations  suii  les  antiseptiques  qui  ont  concouru   pour  le  prix 
proposé  par  l'académie  de  Dijon,  in  8^.  Paris,    176g.  f).  890. 

(o)  Histdria  meiica  morH  epidemici ,  sifejebrv  pefechialis,  m-8^.  F'ia-^ 
doQ,  i76o. 
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conduitçe  fut  ^mitee  av^ec  la  circonspection  nécessaire 
par  Charles  Stracls.(i)-  SL  Pierf e-Jonas  Bergius  (a),  et 
Je^-Gustave  ^-crel  (3)  l'ont  trouvée  nuisible  dan^ 
cetteafFectioa,  et  si  Adam  Cb^iiot  (4)  redoutaitde 
la  prescrire  dans  la  peste ,  on  est  en  droit  de  soutenir 
qu'ils  n'obéissaient  p^s  à  des  indications  précises.  > 
.  Au  coptraire^  Nil.Rosen  de  Rosenstein  s'en  ser- , 
Tait  avec  le  succès  le  plus  prononcé  d^n$  ia^  petîff 


greneuse  (8),  Pugh  (9)  et  Richard  Brocklesby  (10)  dans 
lesçprbuty  et  Gabriel  Lund  dans  une  aflcciion. scor- 
butique des  epfans  ^  désignée  par  Linné  sous  le  nooi: 
deNoma  (11).  Charles  Bisset  (12),  Chréiien-Phil  îppe 
Herwié  .(i/S'), Richard  Palteney  (i4)^^  JeaiirGeorgas 
Schenckbecher  (i5)  le  recommandaient  dans  toutes 
les  msilftdies  putrides. 

(i)  Ohserfiaiknôs  medicœ  de  morbo  cum  peteekus»  tVt-^o.  Càrolsr.ri'filOf 
p,  «46. 

(3)  Veienskaps  etc* ,  c'est-à-dire ,  Mémoires  de  FacadéÔEiie^è  SoMei 
pour  Tannée  1767.  p.  333. 

(3^  Ib,  p.  3a4. 
•    r4)   Tractatiis  de  peste,  m-S®.  Vindob,  1766.  p*  i/îp. 

rS)  Uttdfimettelse  om  BamS''Sjiikd9mar,  iu~S^,    Stockhojfh^    I77>'  P' 

•^  (6)  EsioY  on  the  most  effectuai  meansofpreserping  the  heaith  ofselmien* 
in^^,  Lonaon,  kj&i,p.  ^o.  'j 

(7^  Opéra  physicO'Tnedica  ,  tom.  XII,  p,  100.  > 

(8)  Dissertation  on  etc.,  c'est-à-dire,  Dissertation  snrPàngifte  putride; 
in-8°.  Oxford ,  1766.  p.  28. 
^  (g)  Médical  elc. ,  c'est-à-dire ,  Observations  et  recherches   de  méde' 
'   «îne,  vol.  II.  ç.  24'' 

(10)  (Bconomical  etc« ,  c'est-à-dire ,  Observations  éconoaûques  et  mt* 
dîcales.  in-S».   Londres,  'T^^*  P*  ^o>* 

(11)  Vetenskaps  etc.,  c'est-à-aire,  Mémoires  de  .l'académie  de  Su^ 
pour  l'année  1765.  p*  4o- 

(la)  it/e^iica/  etc.  9  c'est-à-dire ,  Essais  et  observations  de  médedoe. 
ïn-îJ».  Londres,  17^.  !>.  78.  ^ 

TiS)  Select,  meaicaminum  rationalis,  in-So*  lenm  ^  \*jni*  p»  38. 

ri4)  Dissertatio  medica  de  Cînchonâ  offiçinali,  m-80.  Mdinb,  ij64« 

^lô)  Berioht  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  des  effets . salatairés  da  quia* 
quina.  in-8<'.  Biga ,  176g.  p.  59« 


Circonst.fa^f*  à  laprop,des  écoles  emp.    44? 
,  Parmi  plusieurs  méthodes  qui  furent  proposée;^ 
pour  employer  le  quinquina  à  rexte'rieuç  jorsquç.  les 
q^alades  ne  peuvent  le  supporter  intérieurement:  a, 
cause  de  la  faiblesse  ou  de  la  trop  grande  irritabilité  . 
de  leur  estomac  ^  cellet  de.  Samuel  Pjre  attira  partiçu^ 
lièrement l'attention  des  médecins.  Pye  prescrivait  aus;.  * 
enfans  atteints  de  fièvres  intermittentes' ,. de.  to.ux,4Bi 
d'affections  spasmodique^ ,  la  décoçtipn  de  quinquina 
en  fomentations  (i).^   jméthode  que   !Nil  Rosen  dé 
Kosenstein  essaya  sur  lui-même  dans  une  fièvre  demi* 
tierce,  dontiil  parvint  à  se  dpliyrer  en  rappliquant 
une  forte  décoction  d'écorce  du.  Pérou  sur  JUiTégipa, 
ispigastrique  (2)»  Guillaume  Alexander  recommanda, 
les  l>ains  avec  la  décoction  de  quinqpina ,  qui  corn-» 
munique  à  l'urine  une  propriété   antiseptique  . (3)* 
J.  A.  Hemmann  alla  même  jusqu'au  point  d'injecter 
dans  les  veines  un^  dissolution  de  sel  essentiel  da 
quinquina ,  et  il  guérit  une  fièv^re  putride  p^r  ce  pro-: 
cédé  (4).  .  . 

.Les  médecins  continuèrent  à  sentir  de  plus  ei^  plus 
la  haute  importance,  de  l-ecorce  du  Pérou,  non-seu- 
lement dans  les  fièvres  intermittentes,  mais  encore 
dans  une  foule  d'autres  maladies,  et  à  l'employer 
avec  plus  de  confiance.  Il  est  vrai  que  les  Français 
redoutaient  toujours  ce  remède  héroïque ,  car  Ri- 
chard de  Hautesierk  assure  (5)  que  dans  une  fièvre 
tierce  épidémique  on  n'avait  pas  osé  recourir  au 
quînquiiia ,  et  que  la  tisane  de  chicorée  avec  le  sel  de 


(1}  Médical  eiç,j  c'est-à-dire,  Obseryalions  et  recherches  de  méde* 
éîne  •  yoU  II.  p.'  245. 

Îa)   Vnderaettelse  om  BgmS'SJukdomar ,  p,  323. 
3)  Medizinische  etc.  ,  cVst-à-^ire ,  Essais  et  obserrations  de  méde'» 
•îÀe^  in-8^.  Léipsicky  i77^  P«  3o.^ 

(4)  Medizinisclie  etc.  ,  c^est-à-dljre  ,  Mémoires  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie, P.  I.  p.  2i4« 

(5)  Recueil  d'observations  de  médecine  des  jbôpitaux  miUlair^s.  iii'4^< 
Paris,  1773.  Toi.  II.  p.  517. 
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Glauber  avait  Aë  jugée  saffisante.  Mais  Félix  Asti  (i) 
et  Charles  Strack  (2)  le  préserivaient  sans  la  moindre 
addition  datts  toutes  les  fièvres  intermittentes  ,  le 
.  premier  h  très-petites  doses ,  et  le  second  en  quantit# 
fbrfc  considérables*    Frédéric  -  Casimir  Medicus  en- 
seigna à  se  servir  de  ce  moyen  divin  dans  toutes  ks 
affections  périodiques ,  celles  même  qui  sont  com- 
pliquées d  inflammations  asthénîques  (5) ,  et  trouva 
particulièrelment  qu'il  diminue  la  trop  grande  récep- 
tivité du  corps  pour  les  excitans,  lorsq^i-on  lé  combine 
âVëé  l'ôpîun^  (4)»  Jean-Louis-Lébérecht  Lœseke  avait 
déjà  remarijùé  (5)  que  le  quinquina  diminue  la  ten- 
dance aux  spasmes  en  fortifiant  le  corps.  Antoine  de 
Stœrk  (6)  lavait- employé  avec  grand  succès  dans  une 
amaurose  périodique. 

On  a|^rît  aussi  à  tirer  parti  de  ce  précieux  médi- 
cament dans  les  fièvres  simplement'  rétnîltenles, 
quoique  Pierre-Jean  Vaslapatii  eût  cherché  à  inspirer 
aux  médecins  une  crainte  exagérée  des  inçonvénîens 
auxquels  iLe^pose  alors  le  malade  (7).'  Jacques  Sims 
le  donnait  dans  la  fièvre  lente  nerveuse ,  à  la  dose  de 
deux  onces  en  deux  jours  (8)  j  Paul  Vàlcarenghi  dans 

«  r 

(z)  CostituzUme  etc. ,  c^est-à-dire ,  Constitutions  des  maladiei(  r^naattt 
dans  les  Etats  de  Mantoae.  in-ia.  Florence,  1782.  p.  20. 

(a)  Ohserpot,  medihin.    i$  Jeir,  intermittent,   i/i-S».    Offejihçuik,   1785.' 
/>•  33. 

(3)  Sammlmg  etc. ,  c'est-à-dire ,  Recueil  d'obserrationf  de  médecine» 
in-8o.  Zurich,  1764.  T.  I.  p.  452. 

(4)  Geschichte  etc. ,  cVst-à-dire ,  Histoire  des  maladies  périodiquei. 
in-S^'.  Carisruhe  ,  1764*  p*  35i. 

(5)  Ahhandhmg  etc. ,  cVst-à-dire ,  Traité  des  principaux  mëdicamens. 
in-8®.  Berlin  ,   1755.  p.  44^* 

(6)  Ann.  mecU  ^.  p.  7(5.  (  wi-8*>.  Viniob.  v^S^,  ) 

(7)  De  China  China  in  synochis  putriBus  OHÙnadpèrnùnes^  m-B®.  Af 
gentor»  1783. 

(8)  Ohserpations  on  etc ,  c'cst-à-dirc ,  OI>serT»tiQlli  »ur  IfiS  épidâiUiS* 
iii*8o*  Londres,  1773.  p,  970. 
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les  fièrres  demi-rémittentes  (1)9  et  Guiltaume  Grant 
dans  les  fièvres  muqueuses  (a). 

Il  fut  9  pour  la  première  fois  ^  employé .  par  Jean 
Cléphane  contré  les  scrophules  (3);  ensuite  Jean 
Fothergill  (4),  Bond  (5^,  David  Van  Gesscher  (6)  et 
Charles-Georges-Théoaore  Kortum  (7)  déterminé* 
irent  plus  précisément  les  cas  dans  lesquels  on  doit  y 
avoir  recourSé 

Nil  Rosen  de  Rosensteîn ,  noii-seulement  Tessaya 
en  poudre  ^  mais  encore  en  donna  le  sel  essentiel 
sous  forme  de  pilules  dans  le  rachitisme  (8)^  et 
ÎPierre-Chrétîen  Abilgaard  guérit  avec  cette  subs* 
tance^  unie  au  sel  de  tartre  ^  un  rachitique  qui  était 
déjà  tombé  dans  un  véritable  état  de  phthisie  (9)4 
Marc  Akenside  l'essaya  pour  la  première  lois,  et  avec 
succès^  dans  les  tumeurs  blanches  des  articula-^ 
tions  (10),  et  il  le  prescrivît,  combiné  au  mercure  et 
à  la  ciguë,  chez  des  personnes  atteintes  d'ulcères 
cancéreux  (il).  Thomas  Héberden  le  trouva  mémo 
salutaire  dans  la  lèpre  confirmée,  et  probablement 
cle  l'espèce  de  la  lèpre  rouge  qui  se  rencontre  à  Madè-> 
rp  (ii\  Suivant  les  observations  de  Guillaume  Brom- 
field  (i3),  de  Michel  Undervood  (14),  de  G*  J.  Van 

_   1 

(ij  "De  prœcipuîs  fehrihus  spécimen,  in-^o,  '  Cremon,  \fjSt*  p:  ajo,  220, 

(a\  Inquiry  etc.  ^  c'est-à-dire ,  Recherches  sar  la  nature  et  la  marché 
des  fiéirres  les  t)lus  commuDes  à  Londres.  in-8°.  Londres  ,  1771;  p.  ii8« 

(3)  Médical  etc. ,  c^est-à-dlré ,  Observations  et  recherches  de  méde-^ 
tiae,  Tol.  L  p.  i84. 

^AYIi,  p.  3o3. 

5)  Ih.  vol.  IL  i*.  265. 

^6u  Heedendaagsche'béffenenie  JSèelkonst,  T.  I,  p,  i35, 

nj  Commentar,  de  vitio  scrophuloso,  in-^^p,  Lemgoç»  *790»  ^oî.  JZ,  ».  ladi 

[é)  X.  c.  p,  406.  407. 

[Qj  SocieU  nied,  JÈtaim,  coîîect,  ifol.  i,  p,  t, 

^10)  Médical  etc.^  c^est-à-dire ,  Transactions  médicales  pobli^^  par 
le  ooUë^  de  miédednè  de  Londres ,  yol.  L  p.  io4* 

(iij  Ib.  p.  84. 

ii'iS  '^b,  p.  34. 

(i3)  Chirurgical  etc. ,  c*est^-dire  9  Ôhserra tions  et  ôas  de  chirurgie^ 
tl-8°.  Londres,  ^773.  vol.  I.  p.  i36. 

{li)  -^  treatise  upûn  ukirs  of  tfic  legs^  m-8®4  Xtùndon^  1783. 
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Wf  (i)  et  ie  Benpmm  Bd[I(a)^  il  rendit  desser- 
TÎees  excrsbordinaires  dsns  des  ulcères  imaHas^  in* 
▼âéréfy  et  méaie  compUqnés  de  carie. 

Antoine  de  Haën  (3),  Donald  Mooro  (4}»  Hal- 
ler  (S)y  BornainTille  (6)  et  Joseph  Qoartn  (7}  reii- 
rbrent  de  grands  arantages  du  quinquizB.  seul  ou 
aOi^  an  bannies ,  en  Faciniinistrant  à  clés  phdtiagaes 
chez  lesquels ,  maJgre  l'abondance  de  la  sopporanoo, 
on  ne  reconnaissait  ni  doolenrs^  ni  aucun  sgne  d'âne 
TÎolente  inflammation* 

Anuune  de  Haën  (8)  et  Erasne  Darwin  (9)  le 
prescrÎTaîent  dans  llijdropbie,  principalement  pour 
prérenîr  les  récidives  de  la  maladie  ;  ils  y  recou- 
raient après  aroir  préalablement  donné  la  digitale. 

Cest  principalement  &  F.  Swédianr  que  nous 
sommes  redevables  de  lemploi  de  ce  remède  dans 
les  malacUes  Ténériennes.  Cet  habile  praticien  le  re- 
commanda de  préférence  pour  s'opposer  k  rétablis- 
sement de  la  saliration ,  et  combattre  les  affections 
stphilitiques  qui  Tiennent  à  se  compliquer  de  ma- 
ladies mercurielles  (io)« 

Les  résultats  heureux  auxquels  Temploi  du  quin- 
quina conduisit  Rahn^  Hirzel  (i  i)  et  Déjean  (i^)  dans 

(t\  Hêêlkimiigê  MengêUtqftn,  m-%o,  Amsterdam  y  1786»  T.  XI.  t. 
(9)  A  treatUê  gic ,  c'cft-a-dire ,  Traiié  de  la  Uiébiie   et  de  la  can 
ÔMê  ulcères*  lo'S^.  Edimbofirgy  1776»  p.  s47* 

f3J  Bat,  med.  P.  ///.  p.  17g, 
4)  Bêschreihung  tic* ,  c'est-à-dire  j  Description  des  maladies  rteaaib 
dans  les  hôpitaux  militaires  anglais  en  Allemagne  :  tnidnit  de  Aillai* 
|NirJ*K.  \Vichmann.  in^^«  Altenb.  1766.  p.  m. 


^5)  Opéra  minora^  poL  JIJ,  p,  368. 
l6)  Joarnal  demëdecine,  toI.  XV7I.  p.  4^1. 
17;  AnimadpenioMi  in  dipersos  morèar,  m-8^.  Fïsfm,  1786.  p.  7a. 
rb^  Rat,  m§d,  P.  XI»  p*  209. 

[91  Arsneykundtge  etc. ,  c'est-à-dire,  Me'moires  de  médecine  pobUcf 
par  le  collë(;t  de  mëdeciae  de  Londres,  T.  III.  p.  aoi, 

(10)  Traiié  complet  sur  les  maladies  siphib* tiques.  in-S».  Paris,  an  CL 
TOI.  IL  p.  4i^<  44^* 

(11)  Abhandkmgen  etc.,  c'est-à-dire.  Mémoires  de  la  société  dei 
•curieus  de  la  nature  1  à  Zurich  ^  T.  L  p.  loB.  900* 

(19}  Jounial  de  médecôie ,  Vûl.  XJOQV.  p*  4i5. 


Cù'Cûnst.fàif,  â  idptdpi  àeé  êcotéÈ  effip.    i^^i 

le  traitement  de  l'hysteVie,  David  Maçbride  (i)  et 
Jacques  Grainger  (2)  dans  celui  de  1  epilepsie ,  Jac- 
ques-Phîlippe-Auguste  lîesrter  dans  celui  dfe  Tasthme 
périodique  (3)  >  Michel  Morris  (4)  et  Jean-Ahdre 
Murray  (5)  dans  celui  de  la  coqueluche,  démontrè- 
f ent  que  ce  médicament  est  aussi  extrêmement  utile 
chez  les  personnes  atteintes  daffections  5pasmodi->> 

3ues>  lorsque  ces  dernières  ont  uU  caractère  d'as* 
lénie  bien  prononcé.  C'est  pourquoi  Charles  Bis-* 
4et  (^,  ôuillaume  Moseley  (7)  et  Benjamin  Rush  (8) 
l'essayèrent  contre  le  tétanos,  et  virent  leUrs  teiita*!' 
tires  couronnées  d'un  brillant  succès  ;  il  fut  même 
prescrit  dans  la  mélancolie  par  Anne  •^Charles 
Lorry  (9),  et  dans  la  manie  par  Jean  Willemse  (lo)» 
Enfin  les  médecins  découvrirent  aussi  des  espèces 
de  Cinchona  ^yx\  y  de  nos  jours  encore  ^  sont  d'ua 
emploi  plus  général ^  et  d'une  utilité  plus  grande  que 
le  quinquina  ordinairCé  Lé  quinquina  rouge  que 
Guillaunie  Saunders  (11)  prétend  avoir  été  employa 
par  Morton  et  Sydenham^  fut  en  1770  introduit 
chez  les  Anglais  par  un  hasard  heureux*  Un  vaisseau 
espagnol  parti  de  Lima  pour  Cadix ,  fut  capturé  pa/i^ 
les  Anglais*  Sa  cargaison  consistait  principalement  eit 


(i^  Methodicai  etc. ,  c^est-à-^ira  y  IntrodacsUon  méthodique  à  k  th^ii' 
et  à  la  pratique  de  la  médecine ,  yoL  I.  p.  ôSg. 

[a)  Histaria  Jfehris  dnomaias  BataPce,  in^^o,  jBdinB,   i753é  pi  sza. 
r3)  Nqp,  act.  nat,  ciirios,  vol,  IV.  p.  37. 

[4)  Médical  etc. ,  c^est-à-dire ,  Obser?ation8  et  techerches  de  medé' 
eine^vol.  IIL  p.  q8i. 


ni 

(S)  Opiisc,  vôh  1.  p.  3o7* 
{p\  Zr.  c.  V,  100. 

^7;  Von  âén  etc« ,  c'esl-à-dire,  Des  maladies  tégtiantes  tntte  tes  ird'' 
piques.  in-S®.  Nuremberg,  1790.  p.  407» 

(8)  Ahhandlungen  etc« ,  c^est-à-dire ,  Mémoires  de  la  société  de  rÀéif' 
decine  établie  à  Londres ,  T.  I.  p.  4*  T.  II.  p.  67.  ^ 

(9)  De  xnelancholiâ  et  morhis  melanchol,  irt^^.  Pans,  1765.  p,  164. 
^o)  Verhandeîingen  elc.  ^  cVst-à-dire,  Actes  de  l'Académie  des  sciéncM 

deHarleim,  T«  XIV.  p.  18. 
(11)  Observations  on  the  svperior  efficaçy  ofthe  redpêntpmn  hûrk^  \it%\ 
Qnaon  ,  1783» 
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quinquina  rouge ,  lequel ^  depuis  celte  époque,  fut 
employé  de  préférence  à  tous  les  autres  dans  les  phar- 
macies,  non-seulement  de  l'Angleterre,  maïs  encore 
de  l'Allemagne,  surtout  lorsqu'on  1786  l'Espagne 
en  eut  envoyé  trente  caisses  dans  la  Grande  -  Bre- 
tagne (i).  En  effet,  dès  la  première  analyse  chimique 
qui  fut  faite  de  ce  médicament,  on  trouva  qu'il  con- 
tient une  proportion  infiniment  plus  considérable 
de  parties  résineuses  et  gommeuses  que  le  quinquina 
ordinaire,  et  que  ces  principes  y  jouissent  aune* 
beaucoup  plus  grande  solubilité  (2).  C'est  pourquoi 
la  décoction  de  quinquina  rouge  se  conserve  bien 
plus  long-temps  que  celle  du  quinquina  ordinaire, 
sans  passer  à  I4  fermentation  acide  (3). 

Le  premier  écrivain  sur  cette  écorce  trouva  de'jà 
qu'il  sufHt  d'en  donner  une  dose  moitié  moins 
forte  que  celle  du  quinquina  ordinaire,  pour  pro- 
duire l'effet  désiré,  que,  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes, il  arrive  souvent  qu'elle  supprime  l'accès  sui- 
vant (4),  et  qu'elle  guérit  avec  le  plus  grand  succès 
les  fièvres  intermittentes  opiniâtres  et  dangereuse^, 
qui  refusaient  de  céder  au  quinquina  ordinaire  (5)« 
Saunders  la  donnait  de  préférence  en  infusion  froide, 
et  aussi  en  poudre,  à  la  dose  d'une  demi-drachme  (6). 
Richard  Kentish,  d'Edimbourg  (7),  Ralph  Irvv:ing(8), 
Thomas  Skeete  et  Thomas  Colin  g  wood  (9),  écrivi- 
rent également  depuis  lors  sur  elle.  Leurs  ouvrages 

*  ^  _ 

(i)   Thom,  Skeete  y  Experiments  and  olserçations  on  pdlled  and  ni 
fteruuian  èarlcin-Q^»  Londouy  1786» /?•  355.   - 
^9.^  Saunders  9  K  c.  p.  174* 
3l  Jb,  p.  114.  ' 

ÀJ  ^^-  P*  56.  57. 
[51  Ib.  p.  5>  ô8. 

ÎéS  Ib,  p.  59.  1 52. 
7)  Experimentjf  AiCn  ,  c^estrà-dire  ,  Expériences  et   observau'ons  sur 
tine  nouvelle  espèce  dVcorce.  in-80.  Londres ,    1784* 

r8j  Experiments  on  the  red  and  quiîl  perupîan  bark»  m~S*^  JBdinb,  î'tSJ. 
(9)  Edinb.  CommetUar,  T.  X*  eah*2*p:  z^  '    ' 


% 
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confirmèrent  les  éloges  que  Saunders  lui  avait  prodi- 
gués ^  et  contribuèrent  à  en  répandre  l'emploi. 

En  1777,  De  Badier  apporta  le  premier  lécorce  de 
Sainte-Lucie  ou  le  quinquma  Piton,  de  la  Martinique 
en  France.  Anderson  trouva  en  1780  l'arbre  qui  là 
fournit  dans  l'île  de  Sainte-Lucie  ^Tune  des  Caraïbes^ 
et  l'essaya  dans  Thôpiial  (i).  Davidson  remarqua  que 
ses  efifets  différent  totalement  de  ceux  du  quinquina 
ordinaire,  et  qu'il  suffit  d'en  prendre  vingt  grains 
pour  provoquer  le  vomissement  (2).  Cependant  elle 
agissait  avec  une  grande  efficacité  dans  les  nèvrès  inter- 
mittentes,  surtout  lorsqu'on  y  ajoutait  de  la  cannelle 
blanche  ou  d'autres  aromates  semblables  (3)»  Martin 
Vahl  lui  donna  le  nom  de  CinchonafloribundatJÇ)^ 
et  la  distingua  de  l'espèce  appelée  Cinchona  caribœa^ 
qui  possède  des  propriétés  analogues,  et  que  Ken- 
tish  et  Davidson  avaient  confondue  avec  elle. 

Parmi  les  autres  médicamens,  aucun  n'a  obtenu  p 
particulièrement  verS'  la  fin  du  période  qui  nous  oc- 
cupe ,  .une  célébrité  égale  ^  celle  de  l'opium ,  et  aucun 
non  plus  n'a  occasioné  des  révolutions  aussi  com- 
plètes dans  les  théories  médicales.  La  meilleure  ma- 
nière peut-être  de  se  former  une  idée  claire  et  pré- 
cbe  des  changertiens  que  l'esprit  du  temps  a  subis 


opium 
pendant  le  cours  de  ce.  période. 

On  ne  saurait  contester  à  l'école  chémiatrique  du 
dix-septième  siècle,  l'honneur  d'avoir  augmenté  la 
vogue  de  cet  ex(^lent  remède,  et  de  l'avoir  employé 

(i)  Rozier,  Observations  sur  la  physique,  tom.  XXXI V.  p-  1Q9. 

(2)  PhîlosophicaleiCj  c^esl-à-dire,  Transaciions  phdosophiques  ,  Y<>li) 

i.xxiv.  p.  453. 

(3)  Kontish,/.  c.  p.  7g.        _ 

(4)  Skrit»ter  af  Naturhisiorie  SelskaBet,  T,   7.  p.  «X.  »3. 
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plus  généralement  au'il  ne  l'ayait  été  jusqu'alors, 
parce  que  les  galénistes  le  décriaient  comme  un 
înoyen  froid  qui  épaissit  la  masse  des  humeurs.  J'ai 
déjà  dit  que  Yanbelmont  lui  accorda  le  premier  des 
propriétés  fortifiantes  et  échauffantes,  que  Sylviusle 
prescrivait  souvent  avec  les  sels  essentiels^  et  que 
d  autres  chémiatres  ,  tek  qu'AndrioUi  et  Minot,  lad- 
roinistraient ,  le  premier  dans  U  d^ssenterie^  1  autre 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  était  aussi  tout-à-fait 
dans  l'esprit  de  cette  école  que  Georges- Wolfgang 
Wédel  le  recommandât  comme  alexipharmaque  aveo' 
d  autres  médicartiens  volatils,  et  cherchât  principale- 
ment la  cause  de  son  efficacité  dans  un  principe  vo-^ 
latil ,  que,  suivant  Tusage  du  temps,  il  nommait  tan^* 
tôt  mercure,  et  tantôt  soufre  (i).  Il  était  également 
dans  Tesprit  de  la  chémiatrie  que  Thomas  Willis  (a) 
et  Georges  Horst  (3),  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  attribuassent  à  l'opium  la  propriété  spéciale 
de  çuérir  la  fièvre.  Cependant  le  premier  parle 
déjà  de  Timpression  fâcheuse  que  cette  Substance  fait 
sur  l'appétit  et  la  poitrine.  Parmi  les  partisans  de 
l'opium,  Michel  Ettmuller  a  particulièren^ent  des 
droits  è  notre  reconnaissance,  pour  avoir  le  premier 
démontré 'qu'il  agît  comme  excitant,  qu'il  accélère 
le  pouls  et  la  cj^rculation  des  humeurs  ,  qu'il  aug- 
mente la  chaleur  et  la  transpiration  cutanée,  et  pour 
avoir  enseigné  à  l'empWer  dans  les  maladies  dépen- 
dantes  d'une  véritable  faiblesse,  telle  que  la  phtnisie 
pulmonaire  (4).  Enfin  Jean  Jones,  disciple  de  cette 
même  école ,  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  indique 
la  raison  pour  laquelle  l'opium  agit  moins  sur  les  hu- 
^neurs  que  sur  les  parties  solides,  et  doit  par  consé- 

(i)   Opiologia,  in-4<*T  Itnœ ,  1674. 

(a)  Tharmaceutice  rationaîis ,  T,  J»  p»  100. 

(3)  Complern,  ad  lihr,  JJJ,  epist,  et  consultât,  in-^^*  II$iîhroim^  l63i« 

^4)  -P^-  dç  pi  opii  diaphoreitioâ^  in-^o^  J^/'ps,    1679* 
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quçnt  être  considère  comme  un  altérant.  Il  ayoûa 
toutefois  que  cette  substance  communique  son  odeur 
à  la  sueur  et  à  Turine  (i). 

L'opium  fut  aussi  favorablement  accueilli  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  par  les  antagonistes  dé 
J'ç'cole  chëmia trique.  Parmi  ceux  qui  le  défendirent 
sans  prévention ,  Thomas  Sydénham ,  Frédéric  HolSW 
mann^  Richard  Morton  et  JeanBohn  (2)  sont  les  plus 
célèbres* 

J'aurai  encore  occasion  ^  par  la  suite  ^  de  faire  voir 
que  Thomas  Sydénham  y  outre  cette  prédilection 
pour  l'opium  y  avait  conservé  plusieurs  autres  opi-^-" 
nions  de  la  secte  chémiatrique.  En  décrivant  la  djs- 
senterie  épidémique  des  années  1660—1672  (3),  il 
indique  la  manière  de  préparer  son  laudanum^  et 
s'exprime  très*fortement  au  sujet  des  avantages  de 
l'opium.  «Je  ne  puis,  dit-il,  m'empécher  de  féli- 
u  citer  le  genre  humain  de  ce  que  le  Tout-Puissant 
(i  lui  a  fait  présent ,  pour  la  consolation  et  le  bon-* 
ff  heur  de  l'humanité  souffrante,  de  ce. remède  qui 
K  convient  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas  qu'au- 
H  cun  autre  y  et  qui  les  surpasse  tous  en  efficacité., 
ce  Sans  lui  l'art  de  guérir  cesserait  d'exister ,  et  avec 
»  son  secours  un  médecin  habile  est  dans  le  cas 
«  d'opérer  des  cures  qu'on  serait  tenté  de  regarder 
(c  comme  autant  de  miracles.  C'est  le  plus  puissant 
c4  de  tous  les  cardiaques,  et  presque  le  seul  qu'on 
li  trouve  dans  la  nature.  »  Morton  l'estimait  surtout 
dans  la  petite  vérole,  ou  il  rend  des  services  si  étour 
nans  comme  alexitère ,  qu'avec  son  secours  on  peut 
arracher  en  quelque  sorte  les  enfans  à  la  vengeance 

(i)  Mjstenes  etc. ,  c>st-à-dire ,  Mystères  de  ropianu  is*8^.  LoBdre»^ 
1700.  p.  93.  94. 

(a)  De  officio  medloi  duplici,  zn>4''«  ^^p*»  f  7o4* 

(3)  Opp,  tom.  I.  p,    II 3. 
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d'Orcus(i).  Il  convient  surtout  pour  arrêter  la  soli'^^ 
Talion  et  Êivoriser  la  suppuration  (2). 

Antoine  Yallisnieri  manifesta  une  opinion  qui  lui 
est  propre  ^  et  qu'on  trouvera  parfaitement  conforme 
à  la  manière  de  voir  qui  règne  de  nos  jours«  En 
effets  à  l'occasion  de  son  apologie  du  quinquina ,  il 
dit  qu'on  peut  avec  l'esprit-de-vin  et  les  excitans  vo^ 
latils  prévenir  les  épanchemens  de  bile^  et  que  sou-' 
vent  1  opium  s'oppose  à  la  manifestation  des  fièvres 
bilieuses  (3). 

On  commença  bieuy  dès  la  première  moitié  du  dix» 
huitième  siècle^  à  employer  l'opium  contre  les  infiam* 
mations ,  principalement  celles  d'un  caractère  asthé- 
nique  ^  mais  on  expliqua  son  action  antiphlogistique 
d'après  des  théories  inexactes  y  et  pendant*  un  long 
espace  de  temps  on  méconnut  la  vraie  nature  des 
inflammations  dans  lesquelles  ce  médicament  produit 
de  bons  effets.  Jean  Huxham  fut  le  premier  qui  le 
donna  non-seulement  dans  les  inflammations  asthë- 
niques^  mais  encore  dans  d'autres  phlegmasies ,  après 
des  saignées  copieuses,  pour  calmer  la  violence  des 
douleurs  (4)«  Antoine  de  Haën  cherchait  aussi  à  di- 
minuer les  douleurs  inflammatoires  au  moyen  de 
l'opium  et  de  l'huile  de  lin  (5).  Michel  Sarcone  dé- 
termina le  premier  exactement  le  caractère  de  l'in- 
flammation dans  laquelle  l'opium  est  utile  :  il  fit 
voir  qu  elle  est  asthenique  e^  accompagnée  de  spas-» 
'  mes.,  et  que  l'opium  agit  d'autant  mieux  qu'on  le 
donne  de  meilleure  heure  (6).  Robert-Butler  Remmett 
le  prescrivait  contre  presqu^e  toutes  les  inflammationSi 

(1)  Opp,  iom,  JXI,  p,    1 19.  120* 

(2)  Ib^  p.  i5o. 

(3)  Opère  etc. ,  c^est-à-dire ,  OEuvres  de  physique  et  de  médecine 
în-fot.  Venise  ,  1733.  tom.  III.  p.  370* 

(4)  ^PP*  ^^^'  ^^*  F*  228. 
(5^  "Rat,  med,  P,  J.  p,   i^^. 

(6)  Geschichte  etc. ,  c'est-à-dire  Histoire  ^  des  maladies  qai  oui  n^né 

à  Waples,  P.  I.  p.  i.jx— l5i, 

/ 
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parce  qu'il  admettait  généralement  dans  ces  affections 
un  spasme  qui  resserre  les  vaisseaux  déférens  (  i  ). 
Charles  -  Joseph  Wirtensohn  soutint  également  les 
propriétés  antiphlogistiques  de  l'opium  ^  par  la  raison 
qu'il  détruit  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  régu- 
larité de  la  circulation  (2).  Robert  Hamihon  enseigna 
le  premier  à  l'employer  avec  le  mercure  doux  dans 
les  inflammations  asthéniques  ^  et  enrichit  ainsi  la 
médecine  d'un  nouveau  moyen  propre  à  guérir  ces 
redoutables  affections  (3),  En  Allemagne  ^  Henri-Félix 
Paulitzky  fut  le  premier  qui  confirma  la  grande  uti- 
lité de  1  opium  dans  les  phlégmasies  asthéniques ,  et 
principalement  rhumatismales  (4).  Cependant  la  plu* 
part  des  médecins  demeurèrent  attachés  aux  préjugés 
que  Georges  Young  (5)  et  Balthasar-Louis  Tralles  (6) 
avaient  répandus;   savoir,  que  l'opium  ne  saurait 

f'uérir  aucune  inflammation ,  parce  qu'il  augmente 
obstruction ,  de  laquelle  les  phlégmasies  dépendent 
suivant  l'opinion  de  Boerhaave. 

Percivali  Pott  (7)  fut  le  premier  qui  conseilla  d'em- 
ployer l'opium  avec  le  musc  contre  une  espèce  par- 
ticulière de  gangrène  qui  provient  d'une  faiblesse 
indirecte  chez  les  personnes  âgées.  Chrétien-Frédéric 
Michaelis  rapporté  plusieurs  exemples  de  l'utilité  ex- 
traordinaire de  ce  médicament,  non-seulemept  dans 
la  gangrène,  mais  encore  dans  tous  les  ulcères  ato- 

(i)  Èdinhiirgische    etc. ,  c'est-à  -dire ,  Commentaires    d'Edimbourg  ^ 

T.  II.  p.  17* 

(3)  Ù,    L.  Hofmann,  opusc.    latin,   éd.   Chafet.    in-S^.  Monast,  .1789. 

p*  !i65. 

(3)  Edinburgische   etc. ,    c'est-à-dire ,   Commentaires  d'Edimbourg  , 
T.   IX.  p.  I. 

(4)  Medîzinische  etc. ,  c'est-à-dire ,   Observations  de   médecine  prar 
^ue.  iD-8<>.  Frabcfort,  1784*  ^*  I*  P*  ^ 

'5)  Treatise  etc.  ,  c'est-à-dire,  Traité  de  l'opium  fondé  sur  des  ob- 

^i^tions   pratiques,  in-80.  Edimbourg  ,  1753,  p.  14^. 

t    (^   Usus  opii  salubris  et  noxius  ^  sect,  11,  p.  aïo, 

{1  ,Çhimrgische  etc.,  c'est-à-dire,  Œuvres  de  chirurgie ,  T.  IL  p* 
538* 
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niques  (i).  Thomas  Kirkland  en  restreignît  Templo! 
aux  cas  de  gangrène  produite  par  une  prétendue 
âçreté  des  humeurs  (2).  Gront  (3)  et  C.  L.  Mursinna  (4) 
firent  aussi  voir  qu'il  jouit  d'une  activité  particulière 
dans  le  sphacèle  qui  succède  à  la  congélation  des 

Fieds  j  et  dans  la  carie  qui  s'oJ[>serve  à  Ja  suite  de 
écrasement  des  os. 

Le  hasard  apprit  aux  habitans  de  TAmérique  septen* 
trtonale  à  se  servir  de  Topium  contre  les  maladies  V^ 
ncriennesy  parce  qu'on  espérait ,  en  faisant  usage  de 
ce  moyen ,  apaiser  les  douleurs,  et  remédier  à  lin* 
somnic»  Non* seulement  il  remplit  le  but  qaeTon. 
désirait  atteindre  ^  mais  encore  il  guérit  radicalement 
les  ^inptômes  vénériens  (5).  Bientôt  après  Chrétien- 
Frédéric  Michaelis  prodigua  des  éloges  outrés  à  ce 
médicament  :  il  assura  que  l'opiun^  ne  constipe  pas» 
et  ne  provoque  pas  le  sommeil,  qu'au  contraire  il 
relâche  le  ventre,  excite  les  sueurs,  les  urines  et  la 
salivation ,  et  fait  complètement  disparaître  tous  les 
accidens  vénériens  (6).  Jean  -  Clément  Tode  imita 
son  exemple  ;  il  rapporta  se%  propres  observations  ^ 
ainsi  que  celles  de  Sibbern ,  pour  prouver  que  l'o^ 
pium  guérit  à  lui  seul  et  sans  mercure  la  siphilis , 
en  déterminant  des  sueurs  abondantes  qui  diminuent 
la  fréquence  du  pouls  (7).  Mais  Grant  (8)  et  Andréa 
JTean  Hagstrœm  (9}  en  bornèrent  avec  raison  l'em- 

(1)  Richter ,  Chintrgùches  eto. ,  c^est-à-dire ,  Bibliothé(iae  de  chirurgie^ 
1\  V.  p.  116.  117, 
(1)  Tlumghts  on  amputation,  »t-8<'.  London  9   1780.  p>  1x2. 
?3)  Journal  de  mëdeciitc,  T.  LXXXII.  p.  i34. 

(4)  MedUinische   etc. ,   c'est-à-dire ,  Obsefrations  médico-chinurgî-  , 
cales*  in-S*'.  Berlin ,  1783. 

(5)  Jean-Dapid  Schœfyfj  Von  der  etc. ,  c'est-à-dire  j  Des  effets  de  l'o- 
pium dans  la  siphilis.  in-S^.  £TlaQ(;ae,  inSi. 

(6)  Richter  j  Chirurgisches  eic»  ^  e^tsl-k'-aiTt ,  Bibliothèqve  de  chirur<* 
gie,  T.  VI.  p.  140.  737. 

(7^  Act.  so,c.  med.  Hapn*  tom,  I.  p,  4^4*  43<>«  f 

W)  Jaurnal  de  médecine  ,  L  Cn  , 

(9)  yetenskaps  çtc. ,  c'est-à-dii §,  Mémoires  de  TAcadémie  de  5r<» 
pour  l'année  i784>  p*   34i 
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ploî  à  certains  cas  oU  la  sensibilité  est  exaltée^  et  sau- 
vèrent en  même  temps  l'honneur  du  mercure  dans 
le  traitement  de  la  sipnilis. 

Les  excellentes  observations  de  Sydenham ,  au  sujet 
de  la  vertu  cardiaque  de  Topium^  auraient  ail  diriger 
de  très-bonne  heure  lattention  des  praticiens  sur  ses 
propriétés  puissamment  excitantes ,  et  les  engager  à 
en  faire  l'essai  dans  les  maladies  asthëniques  ;  mais 
la  plupart  n'osèrent  pas  émettre  une  opinion  con^^ 
traire  à  celle  du  médecin  anglais^  et  furent  trop 
timorés  pour  employer  l'opium  comme  excitant. 
Celui  qui  se  distingua  le  plus  à  cet  égard ,  fut  BaU 
thasar- Louis  Tralles,  après  que  C.  G.  Ludwig  eut 
soutenu  que  l'opium  est  excitaipt ,  et  l'eut  comparé 
sous  ce  point  de  vue  avec  le  vin  (t).  Tralles  remar- 
qua au  contraire  ^^dans  un  écrit  particulier  (2) ,  que 
1  opium  est  bien  cardiaque,  mais  n'est  ni  fortifiant 
ni  excitant. 

Jean  Prîngle ,  se  fondant  sur  les  expériences  qu'il 
avait  faites  avec  les  fluideis  inertes ,  conclut  que 
l'opium  est  propre  à  suspendre  les  progrès  de  la  pu- 
tréfaction (3).  C'est  pourquoi  Jean-Louis-Lébérecht 
Lœseke  jugea  aussi  que  ce  médicament  devait  être 
utile  dans  toutes  les  maladies  aiguës  pii  la  putres- 
oence  est  à  craindre  (4).  Mais  Georges  Young  dé- 
termina plus  exactement  la  manière  dont  il  s'oppose 
à  la  putréfaction ,  et  prouva  qu'il  produit  cet  effet 
en  exaltant  les  forces,  de  sorte  qu'il  doit  nuire  toutes 
les  fois  qu'un  orgasme  trop  considérable  favorise  U 
tendance  à  la  dégénérescence  putride  (5). 

T 

l\\  Adfiers,  medico-pract,  vol.  IIX»  p*  So^. 
1)  De  vi  opii  cardiacd  ad  Ludwig  resppnno»  m-4®«  Vratish   177 T. 

l)  Philosophical  elc.,  c'est-à-dire,  Transactions  philosophiques ,  N,. 
49Jp.  5a  5. 

K^Abltandlangen   etc. ,  cVst-k-dire  ,  Traités   des  principaux  médi- 

^««,^«,  p.  573. 
W  ^râotise  eXe» ,  c^est-à-dirc,  Traité  de  l'opiom,  p.  i5o. 
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Talbor,  ainsi  que  nous  1  avons  tu  précédemment  ^ 
s*était  déjà  servi  de  1  opium  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes astliéniques  oii  les  excitans  volatils  sont  indi^ 
qués  y  et  o il  le  Quinquina  agit  trop  lentemenL  Berrvat 
eut  donc  tort  ae  s  attribuer  la  découverte  de  Futilité 
de  Topium  dans  ces  sortes  d'affections  (i).  Robert 
Wfjjrtt  le  trouva  très-efficace  dans  les  cas  de  Êdblesse 
accompagnée  d'une  trop  grande  délicatesse  ,  et  dans 
les  maiaoïes  périodiques,  circonstances  oii  il  lui  parut 
réellement  fortifier  quelquefois  le  malade  (2).  Tissot, 
qui  accordait  à  Topium  la  propriété  de  favoriser  la 
putréfaction ,  avouait  cependant  que  dans  la  petite 
vérole  asthénique  rien  ne  convient  mieux  que  ce 
médicament  employé  de  concerf ^vec  les  vésicatoi- 
res(3),  et  Christophe- Guillaume  Hufeland  in^ta 
fortement  sur  l'utilité  extraordinaire  dont  il  est  dans 
la  variole  asthénique  (4),  de  même  que  Martin  Wall 
remploya  avec  un  succès  marqué  comme  excitant 
dans  les  fièvres  asthéniques  oii  il  serait  nuisible  de 
provoquer  des  évacuations  (5). 

La  théorie  de  la  manière  d'agir  de  l'opium  dut  se 
perfectionner  d'autant  plus  pendant  le  cours  de  ce 
période,  qu'on  connut  mieux  les  parties  constituantes 
du  médicament,  et  qu'on  devint  plus  attentif  à  l'uti- 
lité dont  il  pouvait  être  dans  diverses  maladies.  On. 
doit  avoir  remarqué  de  très -bonne  heure  quç  ses 
effets  ressemblent  parfaitement  à  ceux  du  vin.  Charles 
Gianella  poussa  la  comparaison  plus  loin ,  afin  de 
pouvoir  expliquer  par  elle  toutes  les  suites  évidentes 

«  I 

(\)  Mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences,  m-4**-  Paris,  i755» 
toi. II.  p.  554. 

(a)  Pniktische  etc. ,  c'est-à-dire ,  OEuvres  pratiques  ,  p.  498»  607. 

(3)  Œuvres  complètes,  in-12.  Lausanne,  1784.  vol.  Vï.  p.  aa4- 3a5 

(4)  Bemerhtngen  etc.,  c'est-à-dire.  Remarques   sur  la  x>etite  vcr^ 
qui  a  rcgnc  à  "VVeimar.  in-8<*.  Léipsick ,  17H9.  p.  \^n^  ^ 

(5)  Praktische  ctc, ,  cVst-à-dire  ,  Observations  pratiques  sur  Veat^ 
Je  l'opium  dans  les  fièvres  uervcuscs»  iû-5^.  Alltabourg,  1789*    .    . 
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qu'entraîne  l'usage  de   cette  substance  (i).  Georges 
xoung  attribua  son  efficacité  contre  les  hémorragies 
h  ses  propriétés  excitantes,  qui  resserrent  davantage 
les  vaisseaux  sur  eux-mêmes  (2). 

La  plupart  des  écrivains  au  dix -huitième  siècle 
s'accordaient  à  dire  que  Fopium  agît  moins  sur  les 
humeurs  que  sur  les  nerfs  et  les  parties  irritables* 
Alston  fut  le  premier  qui  essaya  de  le  prouver:  en 
même  temps  il  montra  que  l'opium  commence  par 
accélérer  le  pouls  et  produire  même  dés  convulsions, 
mais  que  plus  tard  le  nombre  des  pulsations  diminue, 
et  qu'il  survient  des  congestions  dont  le  microscope 
lui  fit  à  lui-même  découvrir  la  réalité  chez  les  gre- 
nouilles (5).  Robert  Whytt  allégua  également  ses 
observations  pour  démontrer  que  ropium  agît  direc- 
tement sur  les  nerfs,  et  non  pas  par  l'intermède  des 
humeurs.  Il'  croyait  aussi  pouvoir  prouver'  que  son 
action  suf  le  cœur  n'a  lieu  que  par  lé  moyen  dés 
nerfs,  parce  qu'après  la  destruction  de  la  moelle 
épinière  chez  les  grenouilles,  elle  était  infiniment 
moins  prononcée  (4).  Haller  objecta  avec  raisôii 
contre  cette  dernière  assertion,  que  l'action  du  cœiir 
est  déjà  épuisée  par  elle-même  chez  des  animaux 
qu'on  martyrise  jusqu'au  point  dé  leur  donner  la 
mort,  et  que  Whytt  avait  eu  tort  de  s'arrêter  à  Fap- 

f>lication  extérieure  de  l'opium.  Au  reste ,   Haller 
aisse  entrevoir  dans  plus  a  un  endroit  qu'il  est  con- 
vaincu  de  la    propriété  excitante  de  l'opitim'  (5). 

,  (i^  Trattaiô  etc. ,  c^esl-à-^ire ,  Traité  de  médeciDè  présenrative.  iii-4^* 
Venise,  lyôi.  p.  i23. 

(2)  L.   c.  p.  78. 

(3)  Médical  tic,  t  c^est-à-dire.  Essais  et  observations   de  médecine", 
TOI.  V.  p.  i52.  154.  / 

(4)  Neue  etc.  c'est-à-dire ,  Nouveaux  essais  de  la  société  de  médecine 
d'Edimbourg ,  P.  Ili  p.  3i6.  352. 

^5)  Comment  soc," Gàttmg^'  vol,  II,  p»  iS^.  —  Elementa  physîohgîa^ 
♦oi  ^,  p.  609. 
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Alexandre  Monro  rappelle  (i),  contre  Whjtl^  quWé 
portion  de  ropium  s'insinue  dans  les  humeurs  ^  et 
que  c'est  la  pallie  subtile  impondérable  ^  laquelle 
est  la  principale  cause  de  l'activité  du  reaiède«  Ri- 
chard Mcad  avait  déjà  soutenu  la  même  idée  eu 
disant  que  la  vapeur  volatile  de  l'opium  afFedte  les 
ner&  (2)«  Cette  opinion  fut  adoptée  par  un  grand 
nombre  d'écrivains  du  dix-huitième  siècle ^  à  la  tète 
desquels  se  range  Balthasar -^  Loub  Tralles4  II  est 
bien  vrai  que  son  volumineux,  ouvrage  n'enrichit 
pas  beaucoup  le  domaine  de  la  thérapeutique  elle^ 
même  :  cependant  c'est  encore  un  livre  intéressant 
comme  critique  complète  et  soignée  des  différentes 
opinions  émises  au  sujet  de  l'action  de  l'opium.  Let 
principaux  points  de  la  théorie  de  Tralles  sont  :  que 
cette  substance  commence  par  accélérer  là  circula-' 
tion  (S)  9  qu'elle  échauffe  et  atténue  le  sang  (4)^ 
qu'en  sa  qualité  d'excitant  volatil  ^  elle  ne  tarde  pai 
à  diminuer  les  fojrces^  et  particulièrement  à  af&iblif 
l'estomac  (5)^  enfin  que  la  partie  la  plus  énergique 
est  la  vapeur  subtile  qui  aflecte  les  nerfs  et  diminue 
la  cohésion  du  sang  (6).  Abraham  Kaauw  Boerhaave 
avait  déjà  reconnu  que  l'opium  affaiblit  les  orgfuïes 
digestifs  (7)  ^  et  Domiùique  Leonelii  s'était  aperçu 
qu'il  atténue  et  fluidifie  la  masse  du  sang  (8). 

Malgré  une  infinité  de  faits  prouvant  que  l'opium 
agit  d'abord  comme  excitant  9  la  plupart  dés  médfecins 
étaient  persuadés  avant  Brown  ^  que  cette  substance 

(i)  l^eue  etc. ,  c^est-à-clire ,  NouyeaiUL  essais  de  la  société  de  znédeaae 
d'Edimbourg^  P.  III.  p.  3ai. 
^'k\  De  penenisf  p,  a54* 

3)   Usus  opii  salubris  et  noxiusy  s»  J.  p»  56« 
^4;  /^.  p»  67-  78. 
^5j  Jh,  p,  io5.  i4o« 
"1  Ib.  p.  159—175, 
)  Impetumjuciens  j  p,  4o2.  âo3* 
(8)  Nuopa  etc. ,  c^est-à-dire ,  NouTeau  tecaeil  d'opuscules  sckoiifir 
qucs  et  philologiques ,  vol.  V.  p.  67. 
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opprime  les  forces  dès  lorigine ,  et  que  Faction  en 
apparence  excitante  au  elle  exerce  sur  la  circulation 
et  les  nerfs,  de'pend  de  ce  qu  elle  dissipe  les  spasmes 
cutanés  en  favorisant  la  transpiration.  Tel  était  en 
particulier  le  sentiment  de  Charles-Joseph  Wirten» 
sohn  (i).  Jean-Adrien-Théodore  Sprœgel  croyait 
avoir  prouvé  par  s^%  recherches  qiie  l'opium  diminue 
d'abord  la  sensibilité ,  affaiblit  la  motilité  de  l'iris  et 
trouble  la  digestion  (a).  De  la  Guerenne  prétendait 
aussi  qu'il  n'accélère  le  pouls  et  n'augmente  la  cha-^ 
leur  du  corps  qu'après  avoir  fait  disparaître  les  spas^ 
mes  qui  s'opposaient  à  leur  développement  (3),  Ro- 
Jbert-Butler  Remmett  et  Evérard-Jean  Thomassen  de 
Thuessink,  admirent  également  que  l'opium  agit 
d'une  manière  immédiate  comme  calmant  sur  les 
nerfs  (4). 

Jean  Leigh  fut  le  seul  écrivain  de  ce  période  qui 
démontra  parfaitement  sa  propriété  excitante ,  en 
rapportant  un  grand  nombre  d  observations  intéres- 
santes (5).  Cette  substance ,  appliquée  à  l'extérieur, 
excite  constamment  de  l'inflammation,  de  la  rougeur, 
de  la  douleur  et  dé  la  chaleur,  particulièrement  lors- 
qu'on l'injecté  dans  l'urètre  ou  qu'on  l'applique  à  la  , 
surface  de  la  sclérotique.  L'excitation  qu'elle  pro- 
duit sur  le  cœur  est  presque  toujours  plus  considé- 
rable que  celle  qui  est  occasionée  par  l'alcali 
TolatiL 

Cependant  ce  n'est  que  depuis  l'établissement  de 
la  théorie  de  l'excitemént  qu'on  est  parvenu  à  bien 
déterminer  la  propriété  stimulante  de  l'opium ,  et  à 

{\\  C.  X.  Hçfmcmnj  Ogmse,  htm,  /.  e, 

(a)  Experimetlita  circà  varia  venrniayin  SqUer,  Dissert,  pract,  vol.  VJ* 

j».  557.  SiSo. 

(3)  Histoire  de  la  société  de  médecine  de  Paris  ,  année  1782.  p.  !25o. 

Î4}  JBdinh.  Comment.  T,  X.  p.  io4- 
5)  Erfahningsmaessige  etc. ,  c^est  à-dire  ,  Repherciies  ezpérimeutales 
•ur  les  propriétés  «(   te»  effets  de  ropittm  :  trad.  de  l'anglais.  in-â<>« 
Mipsicfc>  1787* 


464      Section  seizième^  chapitre  troisiènici 

indiquer  avec  précision  les  règles  qu'il  importe  d\)b* 
server  lorsqu'on  veut  le  mettre  en  usage* 

CHAPITRE  TROISIÈME* 

Objets  des  recherches  empiriques. 

Comme  les  circonstances  que  je  viens  de  rapporter 
ont  été  les  principales  causes  de  la  propagation  de 
respi:*it  d'empirisme,  de  même  on  s'occupa  spéciale- 
ment pendant  ce  période  de  déterminer  la  manière 
dont  les  choses  qui  nous  entourent  agissent  sur  notre 
torps.  A  la  vérité,  dans  ce  travail,  on  ne  procéda 
pas  constamment  d'après  des  principes  clairs  et  incon* 
testables,  parce  que  presque  toujours  on  âe  basait  sur 
des  analyses  incomplètes  des  humeurs  animales,  e^ 
que  l'on  comparait  avec  les  résultats  qu'elles  donnaient 
les  changemens  que  certaines  substances  apportent 
dans  ces  fluides  conservés  hors  du  corps  vivant.  Ce- 
pendant il  y  eut  encore  un  assez  grand  nombre  d'ha- 
biles scrutateurs  qui  se  laissèrent  diriger  par  des  idées 
exactes  et  précises ,  et  dont  les  rechercnes  répantfi- 
rent  une  vive  lumière  sur  l'économie  animale^  et  sur 
le  rapf)ort  réciproque  qui  existe  entre  l'orgiainisme  et 
les  corps  environnans. 

La  méthode  expérimentale  avait  été  singulière^ 
ment  perfectionnée  au  dix -huitième  siècle,  parce 
qu'on  saisissait  de  mieux  en  mieux  lés  préceptes  de 
Bacon ,  ceux  de  secouer  le  joug  des  préjugés, dé  l'é- 
cole ,  et  de  se  livrer  à  la  simple  observation  avec  toute 
l'ardeur  qu'elle  mérite  d'inspirer.  On  écrivit  même 
sur  l'expérience  et  sur  l'art  d'observer, deux  ouvrages 
qui  ont  pour  auteurs,  le  premier  uii  des  écrivain» 
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les  plus  spirituels  du  siècle  dernier,  Jean-Goltlieb 
Zimmermann  ^  le  second,  un  expérimentateur  très-» 
habile  y  Jean  Sennebier.  Un  style  mâle  ^  énergique  et 
même  brillant,  une  éloquence  entraînante^  et  uri 
talent  particulier  de  discuter  les  objets  lés  plus  obs* 
ours  avec  une  grande  clarté  et  une  précision  inimi*-; 
table  ;  ces  qualités  font  un  véritable  chef'-d'ceuvre  dii 
livre  de  Zimmermann  (i  ).  Tant  qu'on  aura  dé  Testimé 
pour  l'esprit  et  le  goût^  pour  le  talent  et  la  science^ 
son  ouvrage  sera  mis  au  nombre  des  productions  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  L'impor- 
tance de  la  véritable  expérience  >  sa  différence  de  \d 
fausse  ou  de  l'aveugle  routine^  les  avantages  de  Térur- 
dition  et  la  nécessite  de  l'unir  à  l'expérience ,  les  obs- 
tacles que  l'esprit  d'observation  doit  surmonter ,  lâ 
Nécessité ,  les  qualités  et  l'utilité  des  bonnes  observa-^ 
tîoiis  ^  les  effets  du  génie ,  et  la  manière  de  conclure 
par  analogie  et  par  induction,  tels  sont  les  princi-^ 
paux  objets  dont  s'occupe  l'auteur  de  cet  ouvrage 
diassique.  Quoique  l'application  qu'il  fait  de  ses  prin«' 
cîpes  généraux  à  l'observation  des  signes  et  à  la  re- 
cherche de  chacune  des  causes  en  particulier  ,  ne 
nous  enseigne  aucun  fait  nouveau ,  cependant  on  en-* 
tend  toujours  parler  avec  plaisir  et  profit  un  homme/ 
doué  d'un  pareil  esprit,  même  lorsqu'il  l'exerce  Sur 
des  choses  connues.  Autant  fut  éxtraorditiaire  l'ac- 
cueil que  Ton  fit  au  traité  de  Zimmermann ,  autant 
l'historien  impartial  est  étonné  de  reconnaUre  à  peine 
quelques  traces  de  l'influence  que  les  principes  déve- 
loppa par  l'auteur  auraient  dû'exêrcer  sur  la  conduite 
des  médecins.  La  plupart  dés  écrivains  qui  pu- 
blièrent des  observations  ,  s'attachèrent  moins  à 
découvrir  les  lois  de  la  nature  à  l'aidé  dé  l'induction^ 
qu'fir ëitplrcjùer  les  phénomènes  de  cette  même  nature' 

(i)  Ven  der  tic,  y   c'est-^^icff  «.  P«  J^uWil^keil  ni.  mi^^çjw^ 
Zurich ,  1787.  »      • 

Tome  y.  3o 
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d après  leurs  idées  individuelles  et  les  théories  quils 
professaient. 

L'ouvrage  de  Jean  Sennebier  sur  rartd'obsenr.er(i) 
est,  à  la  vérité  y  spécialement  destiné  à  tracer  les  règles 
que  le  naturaliste  doit  suivre  dans  ses  obseryations, 
et  s'applique  bien  moins  à  la  médecine  pratique  qu  a 
la  science  de  la  nature  :  cependant  on  y  trouve  des 
remarques  si  justes,  et  l'auteur  sait  si  bien  apprécier 
la  part  que  cnacune  des  facultés  de  Tâme  prend  à 
Fobservation ,  qu'on  lut  pardonne  aisément  la  prcH 
lixilé  de  sa  diction ,  et  ses  fréquentes  répétitions  de 
choses  assez  peu  intéressantes. 

A  la  tète  des  expérimentateurs  du  dix^septième 
siècle  9  se  place  Jean- Jacques  Wepfer ,  digne  modèle 
de  tous  ceux  qui  s'adonnèrent  de[)uis  à  Tcwservatian. 
Son  immortel  ouvrage  sur  la  ciguë  aquatique  (2) 
{raya  la  route  aux  médecins  qui  hrent  après  lui  des 
recherches  sur  la  manière  d'agir  des  médicamens  et 
des  poisons.  Il  renferme  une  telle  quantité  d'expé- 
riences ingénieuses  et  couronnées  de  succès ,  quon 
ne  sait  lequel  on  doit  admirer  du  bonheur  012  de  1  ac- 
tivité infatigable  de  ce  savant  praticien.  Aidé  de  Jean- 
Conrad  Brunner  et  de  Jean* Jacques  Harder^  il  essaya 
les  effets  de  plusieurs  poisons  sur  une  ibule  d'aniipaux. 
qu'il  dbséquait  vivans  pour  observer  degré  par  degré 
les  changemens  survenus  dans  Irur  organisme  ^  ou 
pour  voir  en  quoi  les  phénomènes  qui  surviennent 
après  la  mort  diflerent  de  ceux  qui  caractérisent  Télit 
de  vie.  Non-seulement  la  ciguë  aquatique  ^  mais  en* 
core  la  ciguë  ordinaire ^  laconit,  les  grains  cnidîenSi 
la  jusquiame  blanche  ^  le  jalap  ^  les  a^mandes  amères^ 
Farsenic  et  l'orpiment  furent  1  objet  de  ses  recherches 

3ui  enrichirent  aussi  l'anatomie  comparée  ^  car  on  lit 
ans  son  livre  des  descriptions  anatomiquesfort  ejK^çies 

Yi)  L'Art  d'observer.  în-8©.  Genève,  1775^ 

\Vf  HUtorim  daittt  a^uatiesÊ: in^i/^»  Bûi.  2679.  '7'^ 


\ 
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de  plusieurs  animaux  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas 
encore  été  disséqués  ^  tels  que  l'aigle  »  le  loup,  etc.  r 

IVIalhèureusement  une  route  ouverte  sous  de!»  aus*« 
pires  aussi  favorables  ne  fut  point  continuée  dansla 
dernière  moitié  du  dix^septième  siècle.  Les  chémia<« 
très  du  temps  furent  encore  ceux  qui  tentèrent  le 
plus  d  essais;  mais,  ou  bien  ils  n'avaient  pas  des  idées 
claires  sur  Téconomie  animale,  ou  bien  ils.  man-^ 
quaient  de  connaissances  suffisantes  en  médecine ,  ou 
bien,  enfin,  ils  s'empressaient  trop  de  déterminer 
d'après  quelques  expériences  incomplètes,  leschan^ 
gemens  que  la  force  vitale  elle-même  subit.  le  ne  ré* 
péterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  tous  les  tra- 
yaujL  de  l'école  chemîatrique. 


ÀKTIÛLE  Î?REMIER. 

iUùkerchés  sur  tàs  rnéfdiùarnenSé 

PÉirtANf  le  coui^s  àe  ce  période,  àh  sWoniià  parti*, 
tiulièrement  à  des  recherches  sur  les  médicàmens  dont 
on  essayait  de  découvrir  les  vertus  et  l'actioii ,  soit  ett 
les  analysant  pour  cotinaitre  leurs  principes  cohsti'^ 
tuaàs,  soit  en  les  mêlant  à  des  liaiieurs  animàleis,  sbit 
en  étudiant  les  effets  qu'ils  proauisent  dahs  le  icprps 
de  l'homme  et  celui  des  antmaUx.  tin  des  principaux 
et  des  plus  pernicieux  parmi  les  abus  de  cette  mé* 
thode  expérimentale,  fut  qu'elle  inspira  Une  prédi»*! 
lection  particulière  pour  les  médicàmens  nouveaux  ,' 
engagea  les  médecins  ^  tl'estînlet-  que  les  remède^ 
çhers  et  exotiques ,  et  leur  fit  mal  à  propos  neglicçr 
des  substances  communes  et  indigènes^  connues  de-^ 
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puis  long-temps.  Cependant  on  ne  pent  cfisconyenir 
qu'elle  n'ait  contribué  aussi  &  feire  décourrir  uiiè 
multitude  de  remèdes  excellens  pour  la  gu^rison  des 
maladies.  Quelque^uns  de  ces  derniers  méritent  de 
trouTer  place  ici. 

Un  Aqs  principaux  médicamens  qui  opéra  des 
changemens  considérables  dans  les  niétlioaes  cura- 
tiveSy  est  Tipécacuanha.  Guillaume  Pison  fut  Té  pre- 
mier qui  en  fit  mention  en  16489  comme  d'un  re- 
fnède  communément  etnplojé  au  Brésil  contre  le 
flux  de  ventre  (i).  Cependant  cette  racine  ne  fà 
connue  que  très-tard  en  Europe  ^  quoique  dès  ràn- 
née  167  a  9  un  certain  médecin  ^  Legras»  en  eûta(H 
porté  une  assez  grande  quantité  dii  Brésil  en  France; 
Ce  fut  en  1686  seulement  que  de  Paris  elle  se  ré-. 

{)andit  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Europe  par 
es  soins  de  Jean- Adrien  HeWétius.  Ce  médecm  étu- 
diait encore  alors  à  Paris  ^  et  rendait  entre  autres 
visite  avec  Afforty  j  membre  de  la  £iculté ,  à  un  mar- 
chand nommé  Grenier  ou  Garnier.  Lorsque  celui-ci 
eut  recouvré  la  santé^  voulant  témoigner  sa  recon- 
naissance à  son  médecin  ^  il  lui  fit  présent  d'une  por- 
tion du  remède  nouveau  et  précieux  apporté  du  ]3ré«- 
sil  contre  la  dyssenterie.  ASbrty  parut  attacher  p^ 
d'importance  à  ce  don,  etrabanaonna  à  son  éteTe 
Helvétius.  Le  jeune  homme  aussitôt  en  fit  Tôssaî  chez 
plusieurs  personnes  affectées  de  la  dyssenterie ,  et 
crut  avoir  découvert  en  lui  des  propriAés  spécifiques 
contre  cette  maladie.  De  nombreuses  affiches  placar-^ 
dées  au  ç6în  des  rues  annoncèrent  au  public  les  vertus 
du  nouveau  médicament  qu'Helvétiùs  débitait  sans 
en  découvrir  la  nature,  et  qu'il  faisait  venir  d'Espa- 
gne par  le  marchand  Garnier.  Heureusement  pour 

(i)  Z>#  Inâèœ  utriusquê  re  liatumli  0t  medkâ,  in-Jhh  Amttêhd,  i65^ 
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lui,  placeurs  gemilskommes  de  la  cour ,  et  le  Dau^ 
phin  loi-fn^me^  fils  de  Louis  Xiy,  étaient  à  cette 
même  époque  atteints  de  la  dyssemerie.  Le  Roi  ^  m- 
formé  par  son  ministre  Colben  du  secret  que  possé- 
dait Hélyëtius ,  chargea  son  médecin  dTAqum  et  sou 
confesseur  le  P.  de  là  Chaise  ^  d'^entrer  en  arrange^ 
ment  avec  lui  pour  la  publication  de  son  rcfmèae. 
Mille  louis  (for  furent  le  prix  qu'il  en  reçut ,  après 
toutefois  qu'on  Teut  soumis^  d^ns  rHdtel-Dieù  de 
Paris,  à.  des  essais  qui  furent  fous  couronnés  d^iiii 
brillant  succès.  Le  arogutste  Garhier  ëlera  quelques 
prétentions  y  '  et  revendiqua  une  partie  de  ta  sommé 
accordée  p^  le  Roi^di^sint  quHl  était,  à  proprement 
parler ,  l'inrént^ur  du  médip^ment  ;  mais  sa  plainte 
fut  trouvée  sans  iondement ,  et  par  la  suite  Heivétius 
s'éleva  aux  premières  dignités  médicales  de  la 
France  (i).  Il  écityit  un  traité  particulier  pour  dé- 
c;rire  l'usage  de  l'ipécacuanha  d^ns  les  diarrhées  et  les 
dyssentéries  (a).  Nous  pouvons  juger  d  après  ce  lîvre^ 
et  d'après  les  détails  que  Pisov  nous  a  transmis  (3) , 
qùë  dans  les  commene<»nens  on  avait  coutume  de 
prescrire  des  doses  considérables,  et  jusqu'à  deux 
drachmes  du  remède,  en  décoction  ou  même  en 
lavement.  J.  B.  AUiot  s'éleva  contre  Helvérîus  avec 
véhémence;  mais  ses  argumens  théoriques  ne  pou- 
vaient en  aucune  m.apière  résister  à  l'expérience  que 
son  antagoniste  aftéguait  sans  cesse  en  faveur  du  nou- 
veau remède  (4).  Hans  Sloahe  (5).c!t  Léibnitz  contri- 
buèrent puissamment  à  en  répandre  l'usage  par  les 
éloges  qu'ils  Jui  prodiguèrent.  Le  dernier  assure  que 

(i)  LeihmtMy  0pp.  tom.  IJ,  P.  IJ.  p.  m«  xi3»\-^  Eloy,  DtcûotoA» 
de  wàto»  tom*  III.  p.  465.  4^ 

(ik^  Remède  contre  le  cours  (de  yeiiirc.  in*ia.  Pam  »  i688. 

(3j  BrasiU  hist,  natur,  êi  med%  lih,  Jf*  c«  §•  |^  39* 

(4}  Traité  da  oaucer ,  sa  naiore  et  les  moyeoa  pour  k  gnértf  wikko^ 
diauemeot.  iik-ioi.  Paris»  1698*  1 

(5)  Philosophioal  etc.,  o*est-à»dire ,  Tcaasaetioiis  pluloiophiqnfes ,.  M.^ 
dSg.  p.  loo* 
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de  son  temps  on  employait  déjà  en  France  la  poudre 
jde  'la  racine  à  la  place  de  la  décocliqn|;.  cependant 
pn  continuait  encore  de  l'administrer  à  grandes  doscs^ 
et  d*en  donner  jusqu'à  une  demi  et  même,  une 
drachme  entière.  On  en  possédait  trois  espèces  9  unt 
blanche ,  une  jaune  et  une  brune  :  Pison  assure  qtfe 
cette  dernière  est  la  plus  active  (i).  nfichel-Bjeniard 
Yalentini  en  confirma,  d'après  sa  propre  pratique 9 
futilité  dans  toutes  les  espèces  de  cours  de  ventre  (al 
£n  16969  Georges  Baglivi  allégua  le  témoignage  de 
Jean  Mangct  et  du  botaniste  anglais  Guillaume  Shé* 
rard,  pour  prouver  que  c'est  le  moyen  le  plus  cer* 
tain  contre  ta  dyssenterie  et  les  hémorragies  (S).  Fré* 
déric  Deckers  le  recommanda  en  Hollande  (4)»  mais 
il  regrettait  que  le  remède  fût  aussi  difficile  à  expulser. 
Cette  dernière  observation  fut  encore  réitérée  penr 
dant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  par 
Gauthier  Harris»  qui  assura  que  dans  les  pharmacie^ 
anglaises  ^  on  vendait  une  racine  vénéneuse  sous  le 
nom  d'ipécâcuanha  (5). 

Jean-Daniel  Gohi  fut  à  peu  près  le  premier  aui 
employa  Tipécacuanha  à  petites  doses^  refusa  de  lui 
accorder  des  vertus  spécifiques  contre  les  diarrhées 
et  les  dyssenteriesy  et  attribua  ses  effets  salutaires  au 
vomisisement  qu'il  détermine.  Déjà^  en  lyij^il  s'en 
était  servi  avec  succès  ^  et  en  le  donnant  par,  grains  ^ 
dans  le  cours  de  ventre  qui  se  déclare  à.  l'invasion  de 
la  petite  vérole  (6)«  Geouroy  assura  aussi  que  six.à 
dix  grains  suffisent  pour  provoquer  le  vomisse* 
;f[Qent  (7).  Samuel  Pye  restreignit  encore  davantage 


0)  LeihiitM  9  h  ù.  ^.  117. 


fil  K^ercttat  pracf,  cuva  measnOi  mgtn.  in-^^  s*0u»,  1094.  p»  90cu 
5)  Dis9^-m0dieœ  et  ehirurg,  nt*8°*  XofNi.'  l'j^S,  p.  aSo. 
^6}  uicta  med,  Beroiin.'in-B**,  Berol.  17^0*  dw.^  J.-  fW.  3.  |\  8« 
7}  Traité  de  fa  mMièM  BédiMale,  ▼«k  II.  p.  i6t« 
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la  dtose  y  et  soutitit  mie  quatreà  six  gk^ins  seulement 
produisent  l'effet  désire  (i).  Trew  prouva  sans  ré- 
plique qu'il  .n'est  point  spécifique  dans  la  dyssen* 
terie  ^  mais  qu'il  agit  uniquement  par  sa  propriété 
de  &ire  vomir  (a).  Cliarles  Gianella  fut  le  premier 

3ui  reroploja  à  petites  doses  comme  nauséabond 
ans  les  fièvres  intenaaitteDtes  automnales ,  afin  d'ex«- 
puiser  les  madères  sahiirrales  qui  se  trouTent  ren-^ 
fermées  dans  les  premières  voies  (3).  Ma&imilien 
ScoU  allégua  sa  pratique  étendue  k  l'appui  de  l'utilité 
de  ce  moyen  administré  ainsii  en  petites  quantités  (4). 
•/  Nicolas  Dalberg  avait  recours  à  des  aoses  encore 
plus  faibles  daas  fes  hémorragies  et  les  affections  de 
poitrine^  causées  par  les  obstructions  des  viscères 
du  has-rventre  :  ce  procédé  lui  réussissait  parfaite- 
9iéiit.{5)«  En  Angleterre,  Bover  combina  le  premier 
l'ipéçacuanha  avec  L'opium ,  et  obtint  de  celte  ma-» 
nière  un  exçeUent  autispasmodique  qui  fevorise  eik 
cnêikijs  temps  la.  tcanspiration.  Je  pense, que  Richard 
Brocklesbyestle  premier  qui^  en  1760,  ail  parléde  cette 
çombinaisoa>.  devenue  par  la  suite  si  célèbre  (6), 
Àlarc  Akenside  attribuât  à  l'ipéçacuanha  lui-mémë 
une  vertu  calmante  ^  de  laquelle  U  Élisait  provenir  le 
YOmissement ,,  et  il:  recommandait  prkicipalement  la 
racine  dans  l'asthme  convulsi£  (7).  Cette  propriété 
ajuispasmodiquè  fût  confirmée  par  les  observations 
de  Saulitzky^.  qui  trouva  le  remède-  utile  dans  les 

-  (f  )  Jlf#ikxti' «tOi  I  G^ést^À-dite,  Ol^rratiôns  et*  recherches  de  méde- 
«îoe.  Toi.  I.  p«  a^o. 

(a)  Commerc.  htv.  Norio,  arm%  i735*  p*  l^(^<fnn%.  1734*  F*  333  etc*' 
'  l3l  JÊalUr  y  Dissert,  pract,  vol»  V»  p.  ^^J* 

(5;  Têtênsllaps  etc.  y  c'est-a-dir^,    Mëmftire&  de  TAcadémir  de  Saède 
p<)iir  l'année  K770,  p.  SxGr-Sao». 
'(6)  fB^concmical  e%c.  y  c'è8t-à*dite,  y  ObseKraiioiu^éoonomiqmea  etin|£^ 
dîcaies,  p.  i3o. 

(7)  J>ê  dysentêriâ  :  m  SehJfgtJ*  tHesaur,  pathoh  thèrapeiU»  poh.  U  P> 
«/.  p^  3l2^ 
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rhumatismes  ei  les  hémorragies  utérines  (i)«lW 
mas  Reid  conseilla  de  remployer  comme  dissol^vani 
dans  la  phthisie  qui  provient  de.l'ob$tfucliou  d^ 
fiscères  dju  bas-ventre  (2\ 

A  cette  même  époque,  ramica  ^  autre  moyen  cflLtré« 
mement  actifs  fut  vantée  principalement  par  les  xnê^ 
decîns  allemands*  Pendant  lon^'^temps  cette  plante 
avait  été  regardée  par  le  vulgaire  comme  un  exoàè* 
lent  remède  pour  prévenir  les  suites  des  coups.^-el 
surtout  des  chutes ,  avant  quelle  fixât  l'atlention 
des  praticiens.  Le  premier  qui  en  £isse  mention  esl 
Jacques-Théodore  Tabemaernontanus >  médecin  de 
l^ectenr  Palatin  ^  et  l'un  des  plus  célèbres  botanfstei 
du  seiizsième  siècle  (3).  Il  employait  contre  la  coHqoe 
hémorroïdale  une  infusion  t{iéi^>rme  d'arnica  avec^Ia^ 
mille^feuille.  François  Joël  ^professeur  k  Griswalde^- 
en  loua  beaucoup^  dès  le  seizième  siècle^  les  pro-i' 
priétés  contre  les  suites  des  chutest  (4);  mais'^JeaiH 
Michel  Fehr,  médecin  à  Schweinfurty  et  présidât^ 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature^  £uit  le  pre^ 
mier  quL^  au  commencement  du  dix-huitième  sSmàe^ 
fit  avec  cette  plante  un  grand  nombre  d'essais  utiles 
et  heureux-  dans  plusieurs  maladies  (5).  Lui  et  Jean- 
Daniel  GohI  ^j^  se  servirent  de  la  variété  alpine  de 
l'arnica  ordinàu*e  ^  qui  a  les  feuilles  plus  étroites.* 
Tous  deux  constatèrent  l'utilité  de  l'iniusioit  de  $içs 
feuilles  dans  les  cas  d'accidens  survenus  à  la  -^iia 
d'une  chute;  mais  ils  remarquèrent  en  outre  qu'elle 
rend  de  grands  services  dans  les  fièvres  intermittentes 

(i)  MeâUinische  etc,,  c*esl-à-dîre ,  Obsenrations  Je  mécieciiM  pM* 
tique ,  r^  49-  M- 

(a)  An  essaj  etc. ,  c'est-à-dire ,  Essai  sur  la  nature  et  le  tw^Btent 
de  la  phthisie  pulmonaire.  iii-8°.  Londres  ^   X783. 

(3)  New  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Nouveau  traite  de  bptaniquç,  ior&iU 
Francfort-8ur-]e-Mein ,  i6i3  ,  P.  IJ,  p.  676. 

f4)  PwjT.  med,  in  4°.  Lauenh»  i6aa.  /i^.  2:.  j,  K.  jp.  3ii, 
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opiniâtres,  la  pleurésie  Thumatismale,  le  vomissement 
de  sang  et  la  toux  chronique.  Les  médecins  deBresIau 
Remployèrent  depuis  l'année  1719  dans  plusieurs  ma- 
ladies,  et  l'opposèrent  entre  autres  avec  succès  à  une 
épidémie  causée  par  la  frayeur  (i\  Trew  et  Werlhof 
r'en  servirent  Contre  la  suppression  de  Técôùlement 
menstruel  et  des  lochies  (2).  Jean  Jufitkér  fut  le  pre- 
mier qui  la  mit  en  usage  dans  la  paralysie  (5).  Hetiri- 
Joseph  CoUin,  professeur  i  Vienne ,  remploya  ausài 
dans  cette  dernière  maladie ,  et  fut  parmi  les  modernes 
celui  qui  lui  prodigua  le  plus  d'éloges.  Il  l'dKÏiûiiiisti^ 
avec  un  grand  succès  dans  la  goutte  sei'eine ,  les  fièvres^ 
intermittentes  9  les  afifections  spàstnodiqtieisl  occasio- 
nées  paf  la  suppression  de  la  transpiration  cutanée ,  les 
fièvres  putrides,  la  dyssenterie  putride',  lâ'gaàgrèheet 
1)65  diarrhées  chroniques,  principaleniettit  Celtes  qui 
viennent  compliqiier  là  phthisie  pulmondire(4).  Maxi^ 
milieu  Sitollassura  de  memequ'elle  est  fort  ùtUe  contre 
la  plcrpart  de  ces  maladies,  mais  su'rtot^  contre  là 
dyssenterie  asthéniâUé  (5}.  Depuis  ce  téââfpd  tous  les 
médecins  la  connaissent  pour  tm  des' sfiinulanis  les 
plus  pénétrans  que  nous  possédions. 
'  La  valériane  est  un  puissant  rèniède  dont  on  Hè 
parvint  à  se  servir  convenablement  ^ué  pendant  le 
di:i;>»septième  siècle,  car  nos  père^  ne  le  connaissaient' 
pas.  Lés  anciens  employaient  deux  autres  espèces 
moins  efiScaces,  Vcderianà  ùelticà  et  ï^àlériàna  Phu  , 
comme  moyens  fortifians  et  diurétiques  (6).  Le  de-r 
lèbre  botaniste  Fabius  Columna  essaya*-  të  premier' 

(x)  i^rtf ^ilcn/^r  etc. ,  c*esl-à-^îre ,   Recueils  deBreslati,   «nn*   17^4.  p* 
(a)  Commerc,  lit»  9foric,  ann.  t^^,  p»  4*   i'735.  p^  aSs, 


(a)  Commerc,  lit»  f^oric,  ann.  t^^,  p,  4.   i'73i 
?3j   7%erap.  g^ner.  p,  lyS. 
fa)  Obserpot»    circa  mori,  JP.  JfF.  p.  5.   79. 
>3.  323. 


107.  P.  ^- p.  i3a.  36^ 
a63.  323. 

(5)  Rat,  meà.  vol,  1,  p,   laa.  vol.  II.  p.  4'»^«  *o^'  H^'  p-  î5o.  / 

(6)  Dioscorid.  lih.  I.  e.   10.  p,  10.  —  Galen.  dtjàcult,  simpl.  meeUe,  léH 
iriIZ*  p.  114.—  Oribas.  Coll.  lib.  XI J.  p,  ^,  (  »/i-8«.  Frniêt.  i554.  )  ' 
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l'espèce  officinale  sur  lui-mémé  pour  se  dâivrer  de 
1  epUepsie ,  et  se  trouva  soulagé ,  quoique  la  maladie 
ne  îùl  toutefois  pas  radicalemont  guérie  (t).  Lazare 
Rivière  parie  aussi,  mais  d'une  manière  très-super* 
ficielle^  de  la  propriété  qua  cette  plante  de  guérir 
Vépilepsie  (3)»  Dominique  Panaroli  tenta  plu^eurs 
essais  heureux  avec  elle  (3)  ;  et  Jean-Jacques  Wepfer 
J'emploja  avec  succès  ,  particulièrement  cbe&  les 
femmes  (4)*  Marchant  ladministrait  sivrtout  aux  en- 
fans  tourmentés  par  dessers  (5).'Tissot  fut  celui  mi 
lui  prodigua  le  plus  déloges  dans  Tépilepsie  (o), 
Cfu'il  assure  être  incurable  lorsqu'elle  ne  cède  pas  a 
la  valériane.  Mais  c'est  à  Jean  Juncker  que  nous 
aommes  redevables  de  connaître  les  excellentes  pro* 
priétés  de  ce  remède  dans  le  typhus:  il  dit  exprès 
sëment  qu'on  peut  la  mettre  sur  le  même  nuag  que 
la  serpentaire  de  Virginie  (t).  D'ahord  on  tenta  d'ex- 
pliquer cet  effet  de  la  valériane  par  ses  vertus  aoû- 
septiques,  que  Pringle  voulut  prouver  en  rappeclant 
les  expériences  qu  il  avait  &ites  avec  les  liqueurs 
animales  séparées  du  corps  vivant.  Mais  Méad  reaiar- 
qua  déjà  que  la  valériane  possède  plutôt  une  force 
cardiaque  et  vivifiante  (8).  Cette  opinion  fut  confirmée 
dans  les  temps  modernes  par  les  expériences  de  Bas-* 
siano  Carminali^  qui  s  aperçut  que  l'emploi  du 
médicament  est  toujours  suivi  de  l'augmentaiion  de 
la  chaleur  et  de  l'aecéléralioa  du  pouls  (9)^ 
.  Les  anciens  avaient  presque  généralement  regarde 
là:  ciguë  comme  un  poison;  mais  depuis  l'année  1760^ 

'li  P1\ytobasem,  ;>.  97.  (w«-4f»  J^/«>/.  1S93.) 
tS  Praxis  med.  Uh,  I.  p.  6a. 

^3)  iatrolagisnu.  pÊittiic»  1.  obs,  33.  p;  oo.  (m^^^.  Bflm.  l64^*)' 
^4;  ■2>0  affect,  eapit.pi  57O.    5^8* 

:5\  Mémoire»  de  rAcadémie  des  scitace»  de  Pacis ,  ann^Q  lyçfi.  f.  333.^ 
rôl  Traité  de  Tépilepsie.  in -80.  Paris,  4785.  p»  3ii. 
M  Therap.  genêts  p».   m* 
ré;  Monit.  et  prœcepu  msd,  fx.    17. 
\tj)  OpiUQ^therapeta^  ifol,  1.  p.  238k 


.*  Oi^ettûes  retherchen  empintfuet^       4?^ 

on^rcconnut  que  cette  plante  est  un  exeellenl  naojea 
çuratif,  iMiit  qu'on  Temploie  à  iiritërietir^  soit  qu  ott 
l'applique  a  l*exterieurr  A  la  véritë  Jeaa  Wy^v  (i) 
nous  témoigne  bien  qu'au  seizième  siècle  on  Êiidait 
déjà  usage  des  cataplasmes  de  racine  de  cigiie  pour 
résoudre  lés.  engorgemens  c|ui  accompagnaient,  }a  mat^ 
ladie,  célèbre  alors,  connue ^us  le.  nom  de  ioopendc. 
varan.  Henri  de  Heers  prescrivaii  aussi  la  ciguë  contre 
les  is^mpt^mes  vénériens  des  parties  génitales  ^  maia 
sans  divulguer  le  secret  du  moyen  auquel  il  avait 
rei^oim(a)y  et  Rathlauw  ordonnait  cette  plante  avec 
utilité  dans  la  lèpre  (3)  ;  mais  on  ignora  et  la  mauièF^ 
dont  il  convient  de  l'administrer^  et  son  mode  paru-» 
culier  d'action ,  jusqu'à  l'époque  où  Antoine  de&tœrk^ 
médecin  de  l'Empereur  d  Autriche ,  fit  plusieurs  cxr 
périences  sur  elle.  Il  eut  la  louable  circonspectipi^ 
4'exk  donner  d'abord  le  suc  épaissi  à  un  chien ,  et 
ensuite  de  le  prendre  lui-même  à  petites  dosés.  Dans^ 
son  premier  ouvrage  >  il  rapporte  vingt  observations 
4e  personnes  que  l'usage  des  pilules  préparées  avec, 
cet  extrait  a  guériesd'engorgemenssquirrheuxt»  d'abcès 
chroniques  y  et  d'ulcèresi  d^  n^auvais  caractère  (4)» 
$es  écrits  suivans^  non-seulement  constatèrent  l'eflfi- 
^cité  de  la  ciguë  dans  les  affections  qui  viennent 
dPétre  désignées ^  mais  encore  firent  connaître  les  i:é- 
^tats  heureux  de  son  eniploi  dans  le  raçhitisti^e  , 
la  cataracte,  la  carie  et  autres  cachexies  (5).  La  même 
année' que  Stœrk  publia  sa  dissertation^  deux  mé- 

(i)  SmH,  miseêll,  m§â,  Uh,  IV »  p.  i^f\* 

(a)  OhsêTp,  cppido  rarœ  m  8pa  et  Lodii  mtimadperr,  in-^i'i,  Lonâ*  i6S.?. 

^.  3.  ^  .        . 

(3^  GoetHnger^  etc.  y  c^ést-à-dire  ,' Annonces  sayantes  de  GoUiogtii?» 
année  1754*  p.  385.  477* 

(4)  lê^eUutj  ip/to  (fimonstratttr:'ç{cutant  non  sohtm  lUii  intemo  futUfimê 
0amMb0riy  sêJ  et  esu  simul  remedium  if  aide  utile  in  multis  morhis,  in  8*1 
IfTMohm.  1760.  >^ 

(5)  léihelbts  lecundut  ^  ifito  confirmaiiir  ^  cicutam  etc.  ir-8°.  F'indoi»'- 
176 f.  —  léiMhis  ,  ^uo  .eontinuahtwr  expérimenta  et  obterpotiones  circa  bofa 
wa  mêdkamtnia,  in^*  Findoè»  1765. 
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decins  français,  Lallement  et  Marteau  vanfèi'enl  Puti» 
Iité  de  ce  médicament  pris  à  rintérieufr  (i).  Josepb 
Quarin  (3)  et  Maximiiiai  •  Locher  (S)  Ile.  trouvèrent 
très^actif  dans  les  scrôphules,  la  goutte  ^  la  gale  ré^ 
percutée  et  les  abcès  internes.  Georges  Haffiiec  7 
a^ait  recoui's  dans  rh;ydropi^e  Aq%  articulations  (4)f 
et  les  médecins  dé  Strasbourg,  suivant  lé  témoignage 
de  P.  J*  Ëbrhàrt ,  si'eil  servaient  dans  tes  tttraéÊictions 
du  bas -ventre,  les  maladies  vénériennes ,  et  même 
les  ophihalmies  opiniâtres  (5). 

Jean^Henri  Rahn ,  pr^Eiant  sa  propre  expérience 

Four  guide,  porta  un  jagemenl  très -impartial  sur 
utilité  de  la  ciguë  dans  les  çumeurs  scrophuleus^  et 
les  ehgorgemens  des  testicules  ;  mais  il  avoua  cepen- 
dant qu'on  doit  fonder  peu  d'espoir  s^r  elle  pour  U 
fuérisôn  radicale  des  squirrhes  et  des  c^nôers  (6).  Jeair-: 
[enri  Latigen  lui  fdt  biéti'  moins  filvotable  ^  car  il 
né  lui  accordait  qu  une  propriété  dîut^ique  à  càoise 
du  set  urinenx  qu'elle  eontleifit  (7).  Antoine  de  Haen 
ne  consehtit  pas  davantage  à  lui  rendre  Justice;  il 
alla  ménfe  jufsqu'à  j^yrétendre/ que  Teau  chaude  e# 
plus  efficace,  et  que  lorsque  la  ciguë  a  piroduit  dotions 
effets,  ces  derniers  dt^ivéni  être  attribués  au  àavon,  à  la- 
gomrne  ammoniaque ,  etc.  qu  on  y*  a'V^ic  joints  (8).'. 
Un  ano^jrtiie  ^)  et  GeorgelsTartreiiux  (io)hnteni  voir 
combièti  dé  Kraëh  s'était  condtxit  avec  incons^tienee 

'i^  Jojiraal  de  npëdeeine^  roi*  XIIL  o.  Sii*-  yel^  JUV.  p.  s  ai* 

[aj   Téntamen  de  cicuiâ,  xn-S®.  yindohon.   17S1. 

3)  Ohserçca»  praeticœ  circa  ktem  venereanu  ût-80.  yienn,  iy&i,p^'jS* 
IaS  Diss&rt,  àfi  hy4^j>e  articuhrum,  '/^-d"*  ^7"^^*  1769.  p»  ao. 
\iS  Diss.dâ  cicutâ.  zn-4°«  J^rgenion»  lyoS* 

^6;  4hhândlungen  ttjc*  ^  cVst-à-dire,  MémoiMsde  la  sociëlé  dl»istoiri 
tareHe  de  Zurich,  tom.  II.  P*  4iS* 

JDiss.  ditiia  àcutœ  yexaia,  771-4®.  H>/mjf.  1764* 
Responsio   ad   sihi  communicatas   ohserpotîones    yratislàpiénsM  de"* 
in-S^.    Prancof.   1765.  '^      ^  "* 

(9}  Jtîethophilorwn  quorumdam  Ftennemium  elucidatio  necessafia  ^' 
iolœ^  quam  Hmnius  seripsiu  m-8<>.    Vindoh,  l'f^Q, 

(10)  Bpistola  apologètica  B*  h.  Trottes  ad»êritu  A,  de  Maen^  »*~^*.* 
1767.. 
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et  précipitation  dans  cette  discussion  ^  snscitëe  par  des 
passions  particulières. 

L»e3  effets  dé  ce  médicametit  varient  à  un  point 
extrémef  suivant  le  sol  dans  lequel  croit  la  plante  ^  et 
suivant  la  manière  dont  on  prépare  l'extrait  :  en  effets 
Josuë  Colebrook  se  plaint  de  ce  que  l'extrait  de  ciguë 
est  sans  actiqn  en  Angleterre,  et  de  ce  qu'il  faut  le 
lé  remplacer,  par  l'herbt  elle  -^  même  fraîchement; 
cueillie  (i);  et  Michel  Morrh  trouva  que  l'extrait 
de  la  ciguë  de  Portugal  renferme  plus  de  principe 
extrarctifr-ésineux ,  et  est  infiniment  plus  efficace  que 
celui  qu'on  prépare  à  Vienne  (2). 

Jean  Fothergill  démonira  le  premier  que  la  ciguë 
est  très-propre  à  £iire  cesser  les  spasmes ,  et  qu'en 
général  elle  agit  comme  un  remède  antidinique  et 
calmant.  Il  confirma  également  ce  que  Stark  avait 
dii  de  son  utilité  dans  les  tumeurs  rebelle^  (3). 

Les  effets  de  la  belladotie  otit  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  de  la  ciguë.  Les  vertus  médicamenteuses 
de  cette  plante  furisiit  aussi  étudiées  avec  pluii  de  soin^ 
par  1^^  itiodemes.  Si  le  i/lçi^vw  jtAeewxoy  des  anciens  est 
notre  belladone^  comme  il  le  paraît  d'après  la  des- 
ci^iption  que  donnent  Dioscdt4de  et  Oribase  (4), 
les  Grecs  en  ont  déjà  réellement  employé  le  suc 
contre  lësùlcèi'es  cancer^tiic  et  les  engorgemens  squir- 
rh€tix{5); 
-  Le  prertlîer  partni  lés  modernes  <iui  parle  d0  son 
usage  y  est  Conrad  Gesner,  qui  prescrivait  le  suc  des 

(t)  PhUatophùsaî  elG^  fC'eBi'k'^ke  f  Transactions  philosopbiqaes ,  toL 
LUI.  p.  34Ô. 

(a)  Ibid.  Tol.  LIV.  p.  17a. 

r-3)  Meâiedl  eus.>  c'est-à-dire  ,  Obsenràtions  et  recherches  inédicale^. 
▼0).  Ul.  p.  4oo. 


4B9. 

(5)  PaulL  JBIgùh  Uè.  Dr.  c  Afù^  244. 
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baies  dans  la  dyssenterie^  comme  antispasmodique  (i)) 
et  les  mêmes  baies ,  cuites  dans  la  bière  ^  furent  admi-* 
ntâtrees  contre  la  hopende  vareéi  (2).  Le  surinten-^ 
dant  Jean  Henri  Muncb,  qui  a  contribué -d'une  ma-^ 
xiière  spéciale  a  faire  coimaitre  ce  remède  ^  assure 

ue  Ters  la  fin  du  dix-septième  siècle^. les  habitans. 

e  Télectorat   d  Hanovre  y  recouraient  déiàpotit 
guérir  les  squirrhes  et  les  cancers  ^  et  qu*on  lé  oébi*. 
tait  comme  arcane  contre  la  rage^  dans  le  bailliage 
d^  Lauenstetu  (3)t  Les  propriétés  dont  il  jouit  dansles 
ulcères  cancéreux  furent  enseignées  à  Jean  Juacker 
par  un  médecin  de  Wisbaden  1  nommé  Spaeth ,  qui- 
en  devait  la  connaissance  à  Brummen^  médecin  de 
Gotha  (4)«  Michel  A.lberti  publia  les  obserrations  de 
plusieurs  cancers  des  lèvres  heureusement  guéris.par 
son  secours  (5) ,  et  Lébérecht  Lambergen  déjorivit  la 
cure  d'un  cancer  des  mamelles  opérée  ^  suivant  le 
conseil  de  Frédéric  Winter^  avec  Vinfusion  des  feuilles 
de  la  plante  (6),  Les  Anglais  firent  aussi  ^  vers .  le  mi* 
lieu  du  dix-septième  siècle^  quelques  essais  heureux 
de  ce  médicament  dans  les  affections  cancéreuses.  (7). 
En  France  y  Darluc  en  avait  déjà  fait  prendre  am 
succès  rinfusion  dans  les  engorgeinens  squirrheux 
des  intestins  (8),  et  Marteau  en  avait  prescrit  h 
teinture  contre  le  cancer  des  mamelles  (9),  lorsque. 
Théodore- Gérard  Timmermann,  professeur  à  Rui- 
teln  y  publia  ses  observations  (lo).  Son  père  avait  ap* 

^i)  Épisu/  %\.  h. 

(2)  Smei   mifcéll.  lih.  îr.,p,   ft38. 

\3)  Hannovetische  etc. ,  c^esl^à-dire,  Mafçasin  d*fiaiioTre  ,  aàaée  176;*. 
p.  loif.  année  1768.  n.  33.  année  1769.  p«  i495. 

(/O  Thêrap»  genêt,  p.  ^gi, 

fàS  Diss.  de  beiladonâ  ^  tanftçm  ^o^ico  in  eanen,  ùî'ff^.  Hal,  1739. 

16)  Sphemeris pérsanaU  carcinonùUu  :m  'tialUr^Diss,pract..9ol.  it.  p,  U  ■ 

[p)  Watson,  dans  les  Pf^losophical  etc»,  ç*ett-à-aire  >  'fràasattÎQPl 
philosophiques,  vol.  XLIX.  F.   Il*  p.  81 8* 

(S)  Journal  de  médecine ,  tom.  il.  p.  49d* 

/g)  ib.  tom.  XIV.  p.  11. 

(10]  Pcriculum  meikum  de  ielUkhfUL  M^^.  BinieL  1768» 
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{iris  deJDëgner,  médecin  de  Nîmègue,  à  toùnaitre 
es  propriéles  de  cette  plante  contre  le  cancei';  mab 
les  résultats  de  ses  observ^ions  ne  furent  pas  favô- 
rablcsà  la  belladone.  Jean-ËrnestGreding  étudia  avec 
soi^  les  eUets  de  l'extrait  dans  une  épilepsie  ancienne  ^ 
et  dont  les  accès  revenaient  fréquemment ,  ainsi  que 
dans  l'ictère.  11  lui  parut  agir  d'une  manière  plua 
prononcée  dans  la  dernière  de  ces  deux  affections  que 
dans  l'autre  ^  quoiqu'il  procurât  cependant  quelque 
soulagement  aux  épileptiques  (i). 

Le  surintendant  Jean-Henri  Munch  procura  une. 
célébrité  encore  plus  grande  à  la  belladone ,  en  re-. 
commandant  la .  poudre  de  la  racine  contre  la  rage 
i  la  dose  de  dix  ou  quatorze  grains  chez  les  adultes^. 
et  constatant  l'utilité  de  ce  remède  par  une  multi- 
tude d'observations  (a)«  Il  avait  aussi  recours  aux 
feuilles  de  la  plante  dans  la  mélancolie  et  la  manie  ^ 
et  Otton-Juste  Ëvers  confirma  la  grande  efficacité  dont 
elles  jouissent  lorsqu'on  les  prend  avec  la  rhubarbe(3). . 
Parmi  les  autres  médicamens  énergiques  que  les 
modernes  ont  introduits  dans  la  thérapeutique ,  je 
range  moins  la  jusquiâme,  dont  les  propriétés  médi-; 
cales  étaient  connues  de  tous  les  anciens  depuis  Dios«* 
çoride,  que  la  pomme  épineusequi  fut  essayée  pour  la 
première  fois  par  Antoine  de  Stoerk  dans  la  frénésie^ 
sans  qu'il  pût  cependant  en  obtenir  autre  chose  qu'un 
soulagement  peu  prononcé  :  l'extrait  de  cette  plante 
parut  même  dans  un  cas  augmenter  les  con  vulsions(4). 
J.  L.  Odhélius  fut  plus  heureux  ;  car  ayant  administré 


(a)  PrakHsche  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  pratique  sur  îâ  belladone  et 
son  emploi.  in-8o.  Gottingue ,  1785. 

(3)  Sçhmuckêr^  Fermiichte  eit.^  cVst-à-dire,  Œuvres  mêlées, P.  I. 
p.  ijB. 

(4)  Liheîîus  tjuo  demonstratur  i  Stramonium  ^Jffyasciamum ,  ^conitwn 
7wn  fohtm  tuto  posse  exhiheri  i^m  intemo  haminibusj  vérum  €t  ea  4U0  r^» 
m0éft0  in  multn  moriis  maxime  falutifsrà,  «n^^.  rinJoi",  17^2. 
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l'extrait  de  pomme  épineuse  à  des  personnes  attéinteff 
de  mélancolie ,  de  frénésie  -  et  d'épilepsîe  ,  il  le  TÎt 
réussir  dans  huit  cas  différèhs  (1)4  Jean-Ernest  Gre- 
ding  en  étudia  aussi  avec  soti  exactitude.  xMrdinaire 
les  propriétés  sur  quarante-six  mélancoliques  et  épi« 
leptiques;  mais  tout  au  plus  parvint -il  à  soulager 
momentanément  ses  malades  (a). 

Nous  sonunes  également  redevables  de  Temploi  de 
lacpnit  aux  soin^  inÊitigables  de  l'excellent  expéri-< 
mentateur  Antoine  de  Stoerk.  Il  essaya  d'abora  sur 
lui*méme  la  poudre  et  l'extrait  de  cette  plante  véné^ 
neuse ,  et  trouvant  qu'elle  a  pour  efiet  principal 
d'£|ugménter  la  transpiration  cutanée  ^  il  en  prescnvit 
l'extrait  dans  les  fièvres  intermittentes,  les  gonflemenf  ' 
glandulaires  y  les  rfaurhatismes ,  la  goutte  ^  les  exos* 
toses  vénériennes  et  la  gangrène  (3).  Les  observations 
de  Philippe-Adolphe  Boehmer  ne  parlent  pas  moins 
eh  faveur  de  l'utilité  de  l'aconit  dans  la  goutte  (4), 
que  celles  de  Jean  -  Georges  Schenkbecher  (5).  L* 
médecins  de  Strasbourg,  dont  Samuel- Abraham  Rein- 
hold  a  rassemblé  les  témoignages  (6),  l'employèrent 
non  -  seulement  dans  la  goutte,  mais  encore  àaaa^ 
plusieurs  makdies  chroniques,  pour  dissiper'  les  clpn- 

f estions  et  favoriser  la  transpiration  cutanée.  Jean- 
îmest  Greding  le  trouva  extrêmement  efificace  dans 
les  engorgemens  glandulaires  îndolens  (7), 

Le  colchique  d  automne,  qu'Antoine  de  St<^erk  re- 
commanda prîncipalemetit  comiAe  subrogat  dé  la 

(i)  Fetenskaps  etc. ,  c'est-à-dire  ^  Mémoires  de  rAcadémie  de  Siièdi 
pour  Vnwïét  17^,  p.  377* 

M  Adpets,  TAed.jmnct  vol,  1,  j>,  369. —  Greding^  Fermischtê  etc. »c'tt^' 
ià-^ire,  OÉuvres  mêlées,  T.  I.  p.  3? — io3. 

(3)  L,  c,  N.  36.  —  L£èg  Ihu ,  quo  continudntur  eseperùnènta  0toltet9Or 
tiones,  p.  90. 

(4)  D^iss,  dé  um  salutati  extracH  àamitî  in  àrthrittde,  ^-^o.  tUL  1968* 

(5)  Fort  dên  etc. ,  c'est-à-dire  f  Des  effets  salataices  da  quinquioa  f 
p.  iSg-  . 

(6)  Dus,  de  aconko  napeïlo.  m-4^*  Ai^enU  1769. 

(7)  F^r^i^ohft  etc/OEiîVres  mêlées,  T.  t  p. 
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scille^  mérite  l^îen  moins  de  SxQriikotre  ^Uentïoti 
que  les  medicàmens  précedcns.  P^puis  long-^temp» 
la  superstition  ^vait  recoipmande  les  bulbes  de  cett« 
plante  poui*  servir  d  amulette  conir«  ^a  pesté  ^i){ 
mais  Sloerk  en  étudia  les  propriéleV avec  plus  de  soîui 
et  trouva  que  digères  avec  du  vinaigre^  eidu  miel,  on 
peut  \qs  employer  avantageusemeui  dans  rhydi*opî+ 
sie  {2).  Ses  expeViences  ne  furent  pas  entieremei^t 
rëfulees  par  les  objections  de  Charles  K.raiochviU> 
qui  préienilit  que  ces  bulbes  a^  jouissent  dau»« 
cune  etBraciie  (5\  Georges  Heuermann  en  tanta  au 
Contraire  la  poudre  dans  les  hydropisiès  qui  prdvîen<^ 
nent  de  Tobstruction  des  glandes  du  naéscntèrtf  (4)* 
Henri-Joseph  Collin  leur  prodigua  des  éloges  peutréiré 
encore  plus  pompeux,  car  il  i«$  préférait  à  Unis  les 
autres  remènes  proposes  contre  Tascite ,  et  ne  pen«« 
sait  pas  que  la  fièvre,  dont  cette  m>alàdie  se  compila' 
que,  fûi  jamais  un  accident  qui  en  contre- indiquât 
1  usage  (5).  Pieçre-Jonas  Bergius  fit  remarquer  aTeo 
beaucoup  de  justesse  que  le  colchique  est  infiniment 
plus  £iible  et  plus  incertain  que  la  scilk  Œ). 

Browne  Langrish  fil  le  premier  l-essai  ae  Teau  dî$-^ 
tîllée  de  laurier,  et  trouva  que,  donnée  à  petites  doses^ 
elle  agit  comme  dissolvant  che^  les  animaux  (7)4  Ba^* 
lies  ladmiaistra  le  premier  aussi  aux  hommes ,  à  la 
dose  de  trente  à  soixante  gouttes^  dans  les  maladies 
inflammatoirc$  et  les  obstructîoos  du  bas- ventre  t  il 

f ij  Contm.  Uter,  NoHc,  ann,  i^SG.  ;>.  tl.  loj. 

^2j  liibelbu',  €ftio  demwHran^  :  coichici  autumn<ûU  foSicem  non  soî^tt^ 
iutoposse  exhiheri  hominibus ,  sed  "tt  ^tts  usu  ifitemo  curandi  .qjLtandoef^ti 
imrimsdgSoUUmo».in-ii°.  Findoèon,  i^()^,  *^  LdfHHus  ^  quo  cpntitwaifim', 
expûrim.  p    \\\, 

[3;  De  radice  atlehiei  MêhmmaUs.  ht-t^,  Franccf.  ad  Viadt.  ifi^é 

[4)  Vermischte  etc. ,  c'esl-à-dire  ,  OtefYvalions  diverses,  T.l.  fp^  ^o* 

.  ^  Materia  medica  è  regriQ 
{4j)  Physteal  rtc. ,  :C^€St-li-i 
maux,  iii-80.  LoQclref^  fjf^6^ 

Tome   F".  8ï 
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se  trouva  très-bien  de  son  emploi  (i).  Maurice-6é- 
itird  Thilenius  la  prescrivait  avec  avantage  dans  les 
ulcères  herpëtiaues ,  pour  atténuer ,  comme  il  lé  di- 
sait j  le  sang  noir  (3). 

,  La  digitale  est  un  médicament  extrêmement  impor- 
tant, qu  on  ne  commença  à  bien  employer  que  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  ^  et  dont  on  n^est  parvenu 
que  dans  des  temps  très-rapprochés  de  nous  à  dé- 
couvrir les  propriétés  extraordinaires  contre  certaines 
afFections.  Autrefois  on  ne  connaissait  que  les  qua- 
lite's  vénéneuses  de  cette  plante.  C'est  en  Angleterre, 
oii  elle  a  été  si  parfaitement  étudiée  dans  les  temps 
modernes 9  qu'on  parait  aussi  avoir,  pour  la  première 
fois,  tenté  ae  l'administrer  à  l'intérieur.  En  effet, 
Jean  Parkinson ,  le  plus  célèbre  botaniste  de  la  Grande- 
Bretagne  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle ,  parle  de  l'emploi  dé  la  décoction  de  ses  teuilles 
dans  l'epilepsie,  et  de  son  application  à  l'extérieur 
dans  le  goitre  (3).  Jean  Ray  rapporte  que  les  Anglais 
s'en  servent  aussi  pour  combattre  les  scrophuIes(4)* 
Si  nous  ajoutons  foi  au  témoignage  de  Ferrein,  les 
Italiens  l'employaient  autrefois  dans  le  traitement  des 
plaies  et  des. ulcères  (5),  et  en  Angleterre  on  y  avait 
assez  fréquemment  recours'  contre  les  ulcères  (6).  En 
Allemagne,  le  suc  exprimé  de  cette  plante  passait 
pour  un  bon  reAiède  contre  les  engbrgemehs  squir- 
rheux  des  mamelles ,  et  on  s'était  apeirçu  qu'il  provo- 
que un  violent  vomissement  (7). 

(i)  Praetical  etc.  ^  c'est-à-dire.  Essais  pratiques  sûr  àm  objets  ait 
médecine.  in-8°.  Londres 9  1773.  p.  34*  37* 

^a)  Meâizînische  etc. ,    c'est-à-dire  ,  Observations  de  médeciiie  et  ^ 
cbirnrne.  in-S».  Francfort ,  1789.  p.  2o3.  204. 

^3J   Theatrum  èotankian.  in-fol.  Londiniy    ijo^o,  p,  654» 
'yHift*  imîpêrs,  plant,  tom^  I,p.  767.  )  •. 

J  Matière  médicale  extraite  des  meilleurs  aotenrs-ei    dee.  kçons  de 
M.  rerrelû.^  in -S®.  Paris,  .1770.  tom*  UI.  p?  67.      ■ 

(6)  BajUes^  Praoticat' eic, ,  c'ëst-rà-dire ,  ^sais.  .pratiques  sar  des  ob- 
jets de  niéiecine  ,  p.  4»»  ' 

(7)  Richter,  Chimrgische  etc. ,  c'est-à-dire  :  Bibliothéone  de  cbiranàe* 
T.  i  V.  p.  591.  T.  Y.  p.  53i.  .   A     -^ 
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C'est  depuis  l'année  1775  que  la  digitale  fut  èm* 
J^loyée  par  les  Anglais  comme  un  remçde  héroïque 
dans  rhydropisie,  et  Charles  Darwin /fils  du  célèbre 
Erasmét)arwiii,  est  le  premier  qui  nous  en  Êisse  meh- 
tioni(i).  On, faisait  bouillir  quatre  oûcè^  dé  feuilles 
fraîches  de  la  plante  ddns  deux  mesures  d'eaù  qu'on 
réduisait  à  une  seule/  à  laquelle  on  ajoutait  deux 
onces  d*esprit;-de-vin,  et  on  dotinait  deux -où  troià 
fcuillerées  à  bouche^  par  heure,  de  ce  mélange  qui 
déterminait  des  selles  abondantes:  mais  Guillaume 
Withéring  est,  à  proprement  parler,  celui  qui  a  le 
le  mérite  d'avoir  déterminé  lès  vertus  diurétiquies  de 
ce  médicament ,  et  Êiit  connaître  ractivite  extraordi- 
Tiàire  dont  il  jouit  dans  Thydropisie  {2\.  Ses  observa-* 
lions  furent  confirmées  par  Jéân  Warreti ,  qui  le  pre- 
mier aussi  enseigna  la  préparation  de  la  teinture  de« 
venue  depuis  si  célèbre  (5).  On  était  très-disposé  en 
Ecosse  à  dériver  les  effets  diurétiques  de  celte  plantée 
de  l'irritation  sympathique  des  nerfs  causée  parle  yo- 
missement  qu'elle  provoqué.  iTelle était,  entre  autres^ 
l'opinion  de  Guillaume  Cutlen  ,  qui  le  premier  parla 
de  la  diminution  singulière  qu'on  observa  dans  lé 
pouls  après  l'usage  de  la  digitale  (4).  Les  observations 
de  Baker  (5)  et  de  Thilenius  (6^  vinrent  à  l'appui  de 
celles  de  Withérîng  ;  mais  J.  C.  Lettsom  tenta  d'affai- 
blir la  haute  opinion  qu'on  avait  de  l'activité  du  mé- 
dicament ,  en  citant  des  cas  d'hydropisies  opiniâtres 

-  '{^\)  Bxperivnents  etc»,  Ê^est-à-dife,  ËzpérietacesAablissaiÀ  ah  cairaè'^ 
tère  distinctif  entre  les  matières  macilagineuses  et  purulentes.  in-8°* 
Xiicbfield^  i78o*p.   io3. 

(3)  An  accoùnt  etc. ,  c^est-à-dlre  ,  Traité  dô  la  digitale  et  de  ses  pro^ 
ptiélés  médicales*  in-S^.  Birmingham  ,  1785. 

(3)  XoWon  médical  etc. ,  c'est -rà^r  dire >  Journal  dâ  médecine^. de 
Londres,  vol.  VL  pour  l'année  1786.  p.  i46. 

(âYMateria  medica,  p»  566. 

^5;  Arxneykwtdige  etc.j  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  la  société  de  mé'» 
decine  de  Londres  ,.tQm>  m.  p/  tyo. 

(6)  Medizinifth'e  etc.  ^  c'e^t'à-dùic  » .  Ob^crTaliQns.  de.  médecine  et  de 
chirurgie ,  p.  170. 
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dans  lesquels  il  n  ayait  eiQ  d'aucun  secours  (i).  Oa 
commença  aussi^  il  y  a  trente  ans^  às'en  servir  en  An- 
gleterre contre  la  phthisie  pulmonaire  (a),  Ot  Guil- 
laume iones  assure  qu'il  lui  a  rendu  de  trc$-grands 
services  dans  le  crachement  de  sang  (â).  Enfin ,  Bed- 
doës  et  Ferrîar  déterminèrent  /  il  j  a  fort  peu  de 
temps.  la  véntable  manière  die  s'en  servir  oans  la 
phthisie  pulmonaire. 

C'est  aussi  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle  oue  Ton  connut  pour  la  première  fois 
l'utilité  de  la  Viola  tricoîor  contre  les  maladies  de  la 
peau.  Il  est  vrai  que  Jean  Bauhin  (4)  9  et  ^Théodore 
Tabernaemontanus  (5)  Favaient  déjà  recommandée 
dans  les  ulcères^  et  Iç  npm  qu  elle  porte  eai  allemand, 
freysamkrdut  ^  a  éle  regardé  par  quelques  auteurs 
comme  une  preuve  que  depuis  long-temps  %^  pro- 
prie'tés  médicales  étaient  connues  en  Allemagne  (6)* 
Quoi  qu  il  en  soit,  Charles  Strack  fut  le  premier  qui  ft 
des  recherches  exactes  et  soignées  sur  l'action  de  cette 
planté  ^  principalement  dans  la  croûte  laiteuse  des 
enfans  t^.  Haafe  rapports^  aussi  plusieurs  tcmoi^ 
Images  constatant  son  utilité  dans  d  autres  maladiesi 
telles  aue  la  teigne ,  difierensulcères  cutanés ,  et  même 
la  goutte  (8). 

Linné  s'occupa  le  premier  des  propriétés  du  ro- 
marin sauvage  y  ou  du  jLedum  palustre  ^  dans  U 
coqueluche;  mais  ce  médicament  était  déjà  connu 
âVaiit  lui  par  les  hahitans  de  la  Suède ,  qui  l'em- 
ployaient ei^térieureme^it  contre  la  gale^  la  teigne  et 

(1)  Ahhcmdlun^en  etc. ,  cVsl-à-dire  ,  Mémoires  de  la  'SocâéU  de  mè- 
ikaàpa»  éïaM»  en  177S,  T.  II»  ih<)9. 
^îj  Baker,  /.  c. 

3i  Bitni^  €anÉm§wt.  deg,  17.  fi  î.ûàh,  I,  *p,  tS. 
t4j  Hisioria  plantanim  y  tç/nf,  Itl*  fé  9^7. 

^S\  New  etc. ,  c'est-à-aire,  Nouveau  ^aité  de  botàtncrtie,  P.  îl,  p. €91. 
[6|  dlbtmvf  ^  JtjpparaL  medicam,  vol.  T.  p,  'fii.  «J.  Àlïhtfl 
7)  De  ontstâ  lacteâ  infantum.  Fnmcofi  euimOftu  rrrsu 
i^)  Dtu.  d»  imiâ  Pnêêion^  é>kng.  176s. 
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rangme^  et  intérieurement  contre  la  cotfueluche  (r).  ' 
Depim^  le  célèbre  botaniste  J,  L.  Odnelius  en  re- 
commanda la  décoction  dans  la  lèprè  '^ptentrîonalè 
opiniâtre  (a)  j  et  Bengt  Bjcernlund  la  conseilla  même 
dans  la  dyssenterie  (5). 

Cht  apprit  dans  ces  temps  mo.d wciës  due  le  siic  de 
catéchtt  aoit  être  rangé  dans  .ta  classé  .des  meilleurs 
astringeri».  Noiis  en  de»?bns  la  premiè^t  notice  çcieh- 
tifique  à  Herbert  de  Jager^  natif  de  Batavia;  11  nous 
apprend  qu'on  le  préj^re  prîtidpalementatecune  es- 
pèce iie  Mimosa^  mais  qu  oh  te  tire  aussi  d'autres  écor* 
ces  astringentes  (4).  Sctatnîdt*  furt  le  premier  mii  Tem- 
plofaintirieui^ement  bonïré  1^  diaÈèft'eYS).  puxham 
radinitliscrigi  eèmme  ^bW^èn  ;arittsepti(^èi  dkhs^  le  tj- 
phus  (^j  Dégner  le  p^s^i^^t'^ommêsiibstâirÈë  stjrp- 
tîqno  ^ns  là  djrssentèrié  0)}  et  Jeâri  Grai^huis  le 
donna  djLti^  la  colique  des  peiptrès  (Sj).  Mai?,  depuis 
que  la-  gomme  kino  S'èfsf  introduite  ciâns  nos  pnar- 
maciës,  l'usage  du  Suë  4e  càtéçhu  a  été  sînguliêre- 
menrrestr^éint,  et  oti  ne  /çri  sçrt  plus  guère  qu'à 
rext<^eùf.  Jean  FoAei^feîlî  jÇk  ïç  premier  connaître  la 
gomme  kîno  en  lySSy  et  la  classa  parmi  Ic^  niédîca- 
mens  légèi^ement  stypïitfueîsi(gQ.  Depuis  cette  époque, 
Charles  Whltè  la  conseSwrf  contre  les  diarrhées  aisthé- 
niques  dïitis  la  fièvre  puerpérale  (to)  j  iét' Abrahamson 

• ,  *  »    •  i  j    ■  I  »  ;        '•-...      '    I  ;     !  >'î  j  '  î    r  *    ■ 

(0  Linn,  mçpBiU  f^ad,  fpi.  VfffJ.ih.  ^f     ,        .      ,, 

(^)  TetenncapT  «te,  ^  cV8t-a-pir.é  ,  M^oires  oe  rAcadémie  de  Saèdo 

(a)  Ibid,  aoDee  17821.  pf,7^.-::,j&^m4»fi^.é^^^^^'àry^lff  I  Rm»^ 
pour  les' tnëdecins  ^raticieii^  ,'^.'  jL'. 'pi  72a. 
(4y  JEphemer.  nat.  cur.  dec,  IJ.  ann,  3.  p»  7. 
(5).  Jbid,  ann,  a.  ohs,   13^.  p,  aÇi. 
16  K  Opp»  tml.  Il,  p,  70* 
(7I  De  dysènter»  p,  io5.  ajo 
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(9)  Médical  etc. ,  c^e9i-à*dkt  > 'Observations  et  f^ec^éTchisfl  do  mëile- 

(10)  A  treatise  on  iht  meiiàgêitiênf  rf  prégàànf  ûnd^lfhî^  in  wom§n, 
in-B^.  London ,   177^.^.  |i>o>'      '  *   -î   "^      .  ^'^     ^'   •' ^'   ' 
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la  recomm^iuda  dans  le  diabète  (i).  Lettsoiif  en  exai* 
llfiina -les  prpprV^'tés  avec  eneore  plus  d'attention,  et 
cruty.-trouv.^  des  principes  rçotistituansf  analogues  à 
ceux.  .du.  quinauinar .  Il  l'employait  avec  )  un  grand 
succès  dans  les  fièvres  intermittentes  opiniâtres  ^  hiême 
lorsque  Te'fcorçe  du  Pérou  avait  manque  sdnefîet^^). 
La  racine^^e  sénéka;  est  aussi  du  no^nbre  d^  inëdi* 
camens  ïe$,  plus  essentiels  àlfi  médecine.:  .elle  a  sur-» 
tout  la  propriété  d'irriter  les  poun^ons,  et  de  JËsiîre 
avorter  les  iijJâammation  de  cqs  brganes. 

En  xySô,  ui^  Wdecin  de  Philadelphie ^nçfOiin^S  Ten- 
dent,:  réfléchissant  que  )a;!moRSure  du  serpen^f  à  son-* 
péttes,  |^prte^ses'princJ,pauM^.e£^ots  $u.r  les -.poumons  ^ 
conçut  ip;  .p^ptaier  l'idée,  d'employer  contre  j  la  ;péri- 
pneumonie  Ip  ^néka^  qui  s'oppose  d'une  in4nièr|e,irè5* 
active  Êiux  ^i)ites  horrible^  due;  cette  mor$ui:e4  :Ses  ten-* 
tativcs  furait  couronnées  d'uti  succès  si:<iQmp*lelvque 
les  magistr^tts  ;  ]de  Philadelphie  lui  âcQ^ifdèrent  une 
récompense  pnpur  les  cur^slieiireuses  qu'il  jaivait  ope* 
réçs^.  Quelque  tçjmps  après^  il  lit, part  dp^éçUp  nouvelle 
méthode.  J(  Itiçhard .  IVféad  ^  et  k  tirois  dcpd^mfcieDS 
français^P^h^iPj^l,  Lémérj  ^t  Jussieu^doi^C  jes.'f^pé- 
riencesv  ifureptj.égalemerijt.  fâ:?^  .  9u'  i%igédica- 
ïnent  (S);,  En  ^lerpagrté ,.  0yrétîen  Tr^^  £t|t  .W  pre* 
uiier.qui  s'cvçqi^pa  de  ce«jm^ç  ;  il  fit  a,<i$$tji^«yer  la 

f)lante  d'après  le 'dictionnaire  de  botanique  de  Mil- 
ers,  et  en  nt  le  premier  l'essai  dans  les  rh.umatisiçt^si(4)- 
cjisuite  Linné  l'jemplof^^iu^  ïiîi'hiêmp^  une 

Eeripneumonieîdont  h  vmt0.p**'e  atteint  (>).<3feql'gesr 
;hristoj)he  Détbarding ,  ncifttjT^se^lèment,  .^«ïlk^à  son 
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(i)  Mêckêlf  Archii>  etc.  ,  o^est  à-aire  ,  Archives  ^  'iméàt^^e  pra- 
tique, T.  I.  p.  143.  .i-.rT         :  "  '.    *    •    •" 

{7)  Abhandlwfgen  efc ,  c'esi-à^îreV.M^oiFOt  de.  la  É<M^elé^<4le  mé- 
^jeciae  ^ai>lie  à,LQii4re$  en  1773  y  «T.  jfe'^p.  67.         •  •>        .^   * 

(3)  Mémoires  Je  rAcademie  des  sciences  de  Paris,  dltoce  •Ï73^.'p..  xS^i 
)  Coj^m^nu^làer^  Noric,  mm,  174^1  jj^^-JlSa^ '370.  \^  '. 

)  Amœn,  atatU  90Î.  II.  p,  'r34-  ^^»  ^V^»  V'  535.    .    ,      ..  - 1  V 


Ohjêis  des  recherches  empiriques,  4^7 
uiilitQ  dans  ceue.  affection  ^  mais  oiicore  Fdiwplôydf 
ciai:^^  Thydropisie  (i).  Les  premiers  qui  eti  firent  IW 
natyse  chimiqt^i  furent  Jeaiir^ Jacques  Burckard  (pt) 
et  Oeorges-SiiRonKseilhoFn  (3);  ce  dernier  y  procéda 
d.  après  les  principes  de  son  raahre,  Jean -Frédéric 
C^rtheuser,  qui.Tiegardait  le  séneka  comme  un  léger 
laxatif  y  et  le  conseillait  pour  dissoudre  les  calculs 
rénaux  et  \^  cataracte  grise  (4)»  Il  fut  recommandé 
çl'Un^e  manière  particulière  dans  rhydropisie  de  pôi-^ 
trine  par  Thorna§  P^rcivall  (5) ,  et  dans  la  péHpnett-^ 
Pfipixie  rhumatisniale  aslhénique^  par  Michel  Sar-^  ' 
çpj>e  (6).  :  .uT" 

i,Àu  dix-huitième  siècle  y  on  pitoposa^  pour-reiïi'- 
pl^C^er  récorceïCiuPél*oa,  difféiren^ moyens  indigènes^ 
dont  les  uns  trouvèrent  un'.acçueîl'lrès-fayorabléy* 
%\  dont  les  autri^&jne  joûireni  qite  d'une  Féputatitfil 


xnei^t  contrele3  fiè^rf  s  intermittentes,  aTec  l'ecerée  dd 
tulipier  y  et  éelle;  du  .cornouiller  à  grandes  fleut«s:(7)7 
Cc;  qu'il  écriyit  à^cet  .égard  èngageaiPiérre-JonasTRér*» 
gips  à  soumettre  Ucplaate.à  des  essais  dont  le  rééâllkt 
a^s^7^fayoriablQ,;jpti^ quelle  .a  laiprâpiiiétd  d^-ifefr^ 
lf(^^  les  ¥iscères>  du  ihas-^Tentre  (&);:iliguéril  ^par'  sôd 
sfiçoûrs;  njQn-^CAtlement.des  fiiàvrës  iiiternlittenteÂ'i; 
iQ^ûsj  encore  des^pôurs  de  veaib&m  des  hémorragie^; 

;,,.  I,  .^     .    ;     .   ':    ^',\l  .  ^    .■       '.  .  .:/.-■  î   '>i     't'  '  •^-      •     '»'   '  •  ' 

ti)  Diss/âè  Seneca,  ih^io,  J^ostocK,  in&Qk 

r3^  Diss.  de  radicihus  Senega  et  8alah»  in-4^*  ^rancof,  ad  Viadr,  1765. 
r4)  Fundam,  materiœ  medicœ»  in-8°.  JPrcmcof,  ad  Mcmum ,  17.67.  voL  I, 

^••.5^0^-.         •    ■..-■■■  •»■•'  -^  -  ■*  -      • 

(5)  M*Jfays  etc.  r<c'^^'*À-<live ,  Essais  et  «xp^ifièÉices  de  médecine ,  yo). 
Wr/Dv-i?*-..  '  ..  ;  ;  •■  •  ■'*••;•■  -1- ='...■ ^  ••  •■ 

(6)  Geschichte  elc.  ,  c^est* à-dire ,  Histoire  des-  maladives  qoi  oilt  r^^^ 
i  Naples,  T.  L  p.  iciS.  .^n  -  [•■■  -•'*■  •  ^'  '  '*  .  ^ 
','^\Ol^.^em  tU  eAc^,;  iC«A(fà-direFv -Voyage  dans  l-Ataaériqtie  8€|>tfcirtrio- 
iale.  in-8".  Stockholm,  1736.  T.  I.  p.  45o.-  .''.■',  '.^*  ' 
.ci(^/i^^^^*'^  *^°'>  V*S^-àrditc^  Mîéjnoires  de  rAcadémie  delSiaedt^ 
pour  ranàée  1757.  p..  118-— iSg. — Mater-me4*  À^regno  it^etad,  vùL  J. 

r-  44z-  •      •'- 


Ç^ciiori  seizième  f  chapitre  troiêi^me^ 


f^ctupa  d'une  manière;  plus  particulièi;^';  lui  et  p\n* 
^eârs  mcdccins  de  Copenhague  eï  dp  Kie)  la  tfou** 
-gèrent  très- t^fficarco  ^dans  les  Mètres  intèiimiuenies»  le$ 
hémorragies  et  les  diarrhées  chronique^  (i)^ 
:.  JU'çcorce  desaoïle  fut  aussi  pendant  quelque  temps 
célèbre  comme  uii  excellent  stibrogat  de  celle  dU 
Pérou,  Edmond  Stone  proposa  le  premier  l'^eortéde 
êwh  :blanc,  méle'e  d*iin  cinquièime  de-  quinquina^ 
comme  le  remède  le  plus  certain  contre  les  nèTrcS 
iiMiermittentes  o|[^nî4tfe9  (a).  lean^F^réddrie  Clossius 
^';en  Servit  ensuite  pour  suspendre  le  eoiirs  deê  éih'* 
çuurtions  alvinfsi.àron  abondantes  dfans  lit  petite  v^ 
ralp  (3),  j\ii  d^îàdit  préce'demment  que  Bucbboh 

S  réferait  les  vd^^LUs  antiseptiques  de  plusieurs  eàpèc6i 
égaillé  à  celtes  ^ii. quinquina  lui*^|iiéAiè  ;  et  Adrien 
Priel  alla  jusqu'au  point  de  regarder  ce  dernier 
çpdime  un  médicament  superflu,  p-uisqu'on  pouTiailtld 
i:^m]pUoer parVétorce de  XdkSalixpentéftdrai/^yz  mais 

£lM^titrd  on  ie  contenta  d'emplojrér  celle  du  saula 
agile  &  Fextéfieur^  C'est  ainsi  qa-À.ddlpbe-^Frédérie 
{«Q^AfHr ;4a  recoitim^ïida  dans  coùâ;  les  cas  oii  le  duiti« 
qutn»  ;efit  indiqué  (5)  )  et  Marcus  lii  cotiseilla  aune 
xnanière  particuliàretiaiars  la  gaiigi^ène(6).  Fiéllt2  eon^ 
seilta  de  se  servir  de  l'extrait  de  cette  substance ^dans 

les  suppuration^,  tf-op  ài^budantés^  et  d  avoir  irecoùrs 

•  •  ...'..-.  ,. . .  y  ■    •  .\    ." 

.■■:•"■ j.  .       .  .   .  ••        ■      ^ 

-•••■'  .  t 

(^i)  Buhhhape  ^  Ohserpàiiimfs  circa  gei  urèani  np^  earyophillatéê  tutr^ 
i»-bo.  Matm^  i79'X.rf',M^f  w-^tt,  soc.  wà,Ht»,  wqL  l.p,  aéV. 
(s)  PhiiQsopkical  etc.,  c'est-à-dire,  Transactions  phiiosophî^pie»WYol« 

Çô)  Soffa  itariolis  medencU  methodus ^  p,  la^, 

ÎQ  BaùUnger,  ifmffi  «l«< , 'c'ca*-|-dnre  >  Nbttvcau  «la^sfa  ^tf  kf 
médecins,  T.  IX.  p.  3oo.. 


(6)  n.  1*.  YW.  p-  5i5,      ■ 


>»  1 


Objets  des  rechèrcKèÈ  empiriques^       4^9 

0tix  injections  de  la  décoction  àsMt  les  paralysies  de 
Turètre  (i);  ' 

L'Italie  fiit  le  thëâtre  des  f^'emièréfs  tentatives  qu^pn 
fit  vers  la  fin  du  dix -^  septième  siècle  pôui»  guéî^îr 
les  fièvres  intermittentes  liU  mbyeil  de  ÏMcArtie  de 
marronnier  d'Inde.  Antoine  Turra  (2)  assuré  qtië  Do- 
minique. Mistiehelli  fut  nntfeiitéiir  de  ce  reitoèdè; 
mais  ensuite  Jean^Jacques  Zànnièhélli  en  fit  plusieurs 
fois  usage  avec  le  plus  grand  sucéèS^  (S)  ;  et  Leidens-* 
rosty  dont  le  sentiment  fut  adopté  plus  tard  par  Buch- 
holz  9  lai  attribua  des  propriétés  ailtiseptic^ueis  très- 
prononcëes{4)-  Philippe^àspard  Junghaus  prétendît 
aussi  qu'elle  peut  être  d'ûtt  ^aiftd  secours  dftus  les 
maladies  inflammatoires?  (S^.        ,  '  ;  '    , 

Parmi  lés  remèdes  forfinam  que  l'étrâtigéf  nous 
fournit^:  le  bois  de  quassia:  ihérilài^  au  di^-nûitièihe 
siècle  y  une  des  places  les  plus  honorables.  Depuis  \t 
commencement  du  dix^-sëptième;  Siècle  ^  WQiiàssîa 
0xcelsay  x{txi  fournit  ce  bois^^6)^  était  eti&pltiyée  à 
Surinam  ^  oii  elle  croit  én'dbotidatiçe,  pour  fortifier 
restomac  et  ks  rbies  digestttt!6(;7).'Aàiter  àssUrë  qtt'^n 
s'en  servait  en  Europe  de»  îattftée  ï  ^4^  (8^.  "  cepjçn- 
dant  nous*  ne  trouvons  dans  ailcuti  autre  auteur  la 
moindre  trace  de  son  enlpM^  ^^û'à  Tépôque  oix 


•  9 


<x)  HiékhH-^l/é:^.  tîi.  T.  ttC.p.'ite. 

fpS  Opiucoli  etc. ,   c*est-à-dire  ,  Opuscules  choisis ,  vol.  III.  p»  gg. 

(3)  Éaccolta  etc.,  c*est-à-dire ,  Recueil  d^opuscules  scîentifiguM.  v^l* 

(4)  Diss,  de  cortice  hippocaêfàni,  in^^^  £K^ft.'l^é9.  :'  '!'    "     .|        . 

(5)  Diss.  dé'naois  vmticé!  tt  voHiàù  fiipffùàS^tmri  viMfiMâieâ^if^jp* 


nn^-^ ■  ■' 


(6)   Toenéer  Lund,  dans  NûtUrktkP.^Selskabi  Skfift»   t.    I.'Pé  ^r* 
l  Swariz,  dans    Vêtm^hàp»  «te.,   c^tf^t^ifâitti ,    MëUtoirêil  dft  .)]A6à« 


01 
demie 

joctions 

diiabonrjii  Vdtc-IU.  p%ïo^.  ^ 

1*  V.  p.  i4o. 


de  médecine ,  vol,  V.  p.  i4c.  ,         ^  . 

(7)  Fermai^  jiu^ilMMi»  tUt,  é^fi-Aff»,  ne^rlptloÀ  «éUttUl  i» 


s 


49*  SecHoTt  seizième,  chapitre  troisièMc. 
Daniel  Rolander,  naturaliste  suédois,  revint,  eâiySfîv 
de  Surmam  dans  sa  patrie,  et  donna  une  certaine 
aua^L^i;de  ceboisiât  I,iané.  D'a^lrès  ce  que  nous 
oisent  BÔjander  et  Çhrétten-Friis  Rottbcsll  (i),  un 
indigène' du  pa^Sy  nomip^  Quass ,  vendait  ce  boii 
<;oqiniç<inoyen  secret^  et  ckerchait  à  s'enrichir  par  le 
comiocrfe  qu'il  en  fais^t  r  telle  fut  la^  raison  qoi 
engagea  Linné  à  donner  à'  l'arbre  lui-même  le  nom 
systénia tique  qu'il, porte  aujourd'h'ui  (a).  Chrétien' 
OrottL  Rralzenstein  ût  le  premier  connaître  la  diffî- 
rence  qui  existe  entre  le  bois  de  la  racine  et  celui  dit 
tronc.  Litiné  avait  fait,  ses  premiers  essais  sur  celui  de 
la  raclrif  :  .par  la  suite,  on.  ne  reçut  plus  en  Ëurop» 
rue  le  bois  du  tronc  (3).  .Sc^Ueger  (4)»  Paarrnarin  (5)y 
l,béling  (6>  et  J.  B,  PatHs  (7)>  firent  d'excellentes 
rechcrçnè&'chimiqyqs;:  et  pratiques  sur  ce' médian 
menL  ...-.  ■  ■ .  ■  ' 

Quelque  tempsauparaVantonavaitcoanu  en  Europ» 
une  autre  espèce  du  njéùie  genre,  la  Qitassia  Sioù^ 
rubaj  a^bre  dont  ^  raçioieost  gamîe'd'unè  ecorce  que 
Pierre  .Barrère  fit  le  .premier  connaître  aux  Français 
en.i73?^ÀDtoine  de  J.ussieu  en  e'tudia d'une  manière 
spéciale  ,lè>,vprtMç  cmrftJTes,  et . trouva,  qu'elle  esl 
cjfctrÊmement ,  .e'ner|âq^«.  fdans  la  djssentflrie  et  Ua 
autres 'flux  Ae  ventre  (8).  Dégner  (g),  Zimmer- 
mann  (lo),  Daniel  Monro  (i t.),  .Jeaii-i''réiléric 

(tV 6etmpiioiiit  '»ar«aim  flàaUjioH  i  Sunnanit-Dt-4*i'lB«(>«.  177&  ' 
(^  Hiiai.  tmanit,  aeai,  rai,  f^.^g../fi6-  .■■}   ï^    .. 

.43]  Au/.  ii>  lig^i  qaaiiiat  uiit  lii^û»,  m~8o.  HtiBn.:v!j5k\.  . 

'  f/O'Sirltmicli*  èlc-  ,    c'ett-!i-dire  ,  Recncils  de    BciUd  pont  auiM» 
lei  progrès  .de. (.  médecioi.T.'ir.  p.  i4i— 164. '■    '■       ,■-     .^ 
(5)  flû*.  çif./iJHO  i,ua.,s,a,.  in-d".  Argenlor.  V}-J\.\    ■.:■■...• 

_  (GX.nij^i,  ds  oiMJfti  et-  lichine,  islandico.  Ûi-S<>.':<4MV'>^V^  ■' 

(7)  JournV '.oe  [)!iysiqiiaj  lom- .1?^-   p-   i4<i"fr>4^'  -i   ,.■  i;     ■ 
fSj  Mt'iiufre's  de  rAcidcmie  d«s.«cieDCBi  del^u» ,' «n^ie  x-j^.^yi. 
(9)   De  dysAiieriâ  j  p.   'J90-  ,,,   .  -'    .!    j    ,  --     . 

liai-P'oii.dtr  t\c^,    c'cGt- à-dire',  I>e  la  dvsMnUrie^Xp.  .4QÏ^ 
(11}  ITnraïùtf  clc.  ,  a'eu  à-dxrc  .  Traité  de  obimM  fnMiaUaaiphii-' 


Objets  des  recherches  empiriques^  49* 
Crell  (i)  et  Guillaunie  Wright  (a)  rjecopnurem:  ega- 
leme;i;it  que  cette  ëcorce  tient  un  .rang  distingue 
parrpi  lés  mëdicamens  fortifidns. 
^  •  La  racine  dé.çolombo  est  deTenue  très-ce'lèbre 
filins  les  temps  modernes. ,  et  cçpçqc^qt  personne  ne 
sait  encore  (l*oii.el).^  vli^nt;  Autrefojls  piji  la  croyait  ori- 
gidiaircî  dç  nie  deCc^yla^i  ^.dont  la  capjitatet  Colombo  lu^ 
ayait^disàit-on,  doqi^Q ^on  nom; m^U&éfardKœniç^ 
Il  ICVai^quebar,  assuré  que  les  Pq^tugf^LS  la  tirent  de 
^o?v3]xmique9  etquejl2iè&>^^  îon^  un  commerce 

qm:€^t. d'un  grand  rapport  pour.  euV|^)e  X»e  premier- 


^Ofï3'l^;nom  de  rapii^e ,«-?  Zf>^  av/eç 

l^^ipiarpvba  (5)^^  jEasiyte;  ; Je^  Carthensftt 

rje:t|j\dto*  ;  ^'une  çianièrq  ;  pi  us  p«tr t  jçij|I^çre  ( 6 ) . ,  ,  ô< 
Paî^id  ;  Macbride*  la  recommanda  dans  U .  dyssentierte 
bilieuse  (y).  Les  pi*oprietes  calmantes  que  C^aumus 
^vait.d^ji  attribuées,  à. cette  racine ,. furept  constate^ 
par  'jThjomas  Perci^all  ^  iqui  dô^na  j|\i|r!BStje  le  traite'^le 
plu^xpoiplet  que  .nous  possédions  aur  ce  me'dica- 


<       r 


f(^y;q  cJiç|r4iiière  ob;8er.vafbï^^ 

• .  (p/.  TraMqctîons    of  etc. ,  c*44t-i|'rdLr«  ,  Traosak^tioiis.  de  [la   sôc^élé 
rojjraîie^TEiJîmboarg,  vol.  II.  p.   7a.. 


p.    i4'a.-' 

(5^  AaversanoT,  var»  argument,  lib,  J.  ;>.  98.  zn-^o.  z«tfi^.  177 t. 
mj  JDiss,  phYsico-medic,  p,  i3G.  in^S^»  Francof,  ad' f^iadr.    1^75.    '  " 
(^)  Misthodioalètc^f  b^-esl^'^àiw,  Introduction  tnéthodkiue  à  la  théorie 

et  à  la  pratique  de  la  médecine^   vol.  X.  p.  ^67.         :     ' 

.  Y^VEss^J»,  vol.  IL  p.  3*^3^..  '  .'      •   ..  ' 

m  j   Treatise  on  thë  m^nagenveni  oft^e  pregnaril/ and  fying  iV|  women  ,7p.  70*  • 
(10)  Sammhmgen  tit,\  VeH-à'dire,  Becueilà^  pour 'les*  médecins  pra* 

ticirt»«,  T. ''XIV.  p.   ^rw- •■'    ■•'   'y. 
(f't)  2Wiirû#  etc^  H;^est-^à^dilre,'Trftitë  de  chimie  ûédicale  et  jphâr- 

maceutique,  T.  UI«p*76.  ..    l...  .' 


49^      Section  seizième^  chapitre  troisième. 

'  L'écorce  dé'Winter ,  côAimunément  confondue 
avec  la  cantidle  blanche  ^  est  rilh  des  stimulans 
fixes  les  plus  rares  et  les  plus  ërierçïcfues,  Hle  est 
C^rigiriaire  de  la  Terre  de  Feu  ^  '  et  érolt  stlr  \ëk  bords 
de  la  mer  lé  lôtig  du  détroit  '  dé  l^tàj^ellan  pillais  â 
patrie  a  étié  51  peu  fréquentëë pgif  les  voyageurs,  ope 
<rês-souvent  on  à  donné  d^atrtfes'  écorces'  potlf  die» 
Jean  Winter^'  compagnon  dû  gt^nd  nmiral  Drake, 
rapporta  lé  preniîcfr'  en  157g  tjne  portion  de  ce 
précieux  arbmate  ^  dont  il  donna  une  certaine  qtian- 
tité  au  célèbré^Chariç^  de  rEcliise  (i).  Tous  les  écri- 
vains postériçpri5;6nt:  cité  l'écp^çe  dfe  Wîntet  çt  ont 
cru  là  connaitr^';^îriais  il  est  certain  que  jusqu'à  Wpo- 
que  du  vôjTsrgb  dé -t^ook  autour  du  ttioridè ,  il  A'èn  4 
point  été  apporté  de  nouvelle  iérilBùrope,  Solattder(5) 
et  Gisorges  Fôi*àtet;(5)'décritirént  la 'plante ,  et  'cê.fler- 
niér  enseignfâf  îjtirtout  à  la  dSstinètiér  de  la.  cannelle 
blanche.  '  '  \  "  •       !\ 

'■' Xa^%  glands  de  chêne  figurctif  avec  honneni*  parmi 
lèi  moyens  à  lafoy  txouï*ris^s  et  forilfians.  L^cô 
dont  ils  sont  cKéz  les  peuples  dela'Norwègè  pbarla 
préparation  dû  paiti^  parait  aVdir  suggéré  la  jgVeituère 
idée  de  s'en*  Serytf  en  métjéahëi'f4),  et  Prëdério- 
Joseph-GuiHàtiméSclrrœderVTpro^feîr  à  Màffboûi^, 
eut  le  mérite  de  découvrir  lëf  "premier  les  vertui  dont 
ce  puissant  reofede  jouit  confire  les  scropbulea  9t Je 
rachitisme  i  eftï  dittsiesquel?  il  le  recômmauda  d  une 
manière  spéciale  (5V  H  le  fit  aAlasi  conuaitrè  %  Marc- 
Joseph  Mar*ï^^ainaéveloppa^^tistiïtè  fort  au  long  M- 

(x)   JBxOtîO,   p*    y5«  ^    ,\       V  •      .;, 

f(a}  MêdiocU  cU»  y  «*0»i«àidir6  9  ObsesTatioiii  M  xeeli«toha»  ite^  ttéoe- 
cine  ,  vol.  V.  p.  46. 

(3)  Relse  etc. ,  c'^est-à-dire ,  Voya{;e  aiit»«t  àw  monde.  in*'8<^«Sel']io  } 
19aj.jp.  m.    pi  dt6.*^^o^.  aot,    Upwal  90!»  JXJ.  ;i.  i8r. 
-(4)  JBarihùl.  m^dieùim  Panor,  db/7i#i/..j9,-..4o4*  C*"*^*  Hafiu   l€65«) 
(5]  Fbn    den  etc.,  c^est-à-dire ,    De  Wverta  qu^oat  tes. gland»  à% 
mue  d«  guérir  ks  «^•rgèffleni  ^XBkéÊXàm^  vc^es    Tbomigt.  io^°* 
Gottiogue ,  1774.  ...;..    ,  ■    ^ 


Objets  des  rech£Tch4;s.ûiry:>iri^  49a 

fîcaci(e  dont  ces, fruits 'sont  dp^^s  daqsles  caclie:2^îei| 
causes  par  les  oîistructions  de$  yiscèrcs  du  basj* 
yeni"i*è.(n.  /     '•....  .^  ',    ' .  ^ 

t'emploi  que  \6n  feU  depuis  p^u3  de  trente  ans  du 
lichen,  a  Içlande  (en.  médecine,  reconnaît,  une  origine 
semblable.  Cette  ,si4>stançe  s<^r.t  d'aliment  aux  habi*- 
tans  de  l'Islande  et  4e  la^  Ijaponie  (2I  Olaiis  Borrich 
la  .rangea  en  lôyS  au  nombre  d^  medicamens(3)^  ^% 
'  Urbain  Hjaerne^.  di^  ans  ensuite^  assura  déjà  d  un^ 
manière  plus  précis^,  que  c'est  un  excellent  moje^ 
contre  rhémoptysie;  et  la  pbthisiç  pulmonaire  (4)  ; 
inaîs  ce  furent  Linné'. ($)  et»  Jean-Antoine  Scopolh(6) 
qui  le  soumirent  les^  pfeoniers  à  des  expériences  rét 
gulièr es  et  suivies.    :  ^     , 

Ind^endammenf  qe  ce  Jichea^  dieux  autres  ei^ 
cdr'è  ^  ïa  Peltigera  ç^nîna  et  la  Clddonia pixydata 
furent  vantées  à  cause  des  propriétés  particulièref 
qu'on. leur  attribua.  Le  premier^  connu  dans  les 
pharmacies  sous  le  nom  de  Muscus cinereus ^terres^ 
tris^  lut  recommandé  en  1697  P^  Georges  Dam*^ 
pier ,  allié  au  poivre  ^  comme  un  très-bon  re9ièda 
contre  la  rage  ^  et  l'approbation  du  célèbre  Méad  n^ 
contribua  pas  peu  à  lui  assurer  une  grande  renom^ 
xpêe  (7).  ISiàiscçvul^is  antUyssus  est  avec  raison  re- 
tombé dans  1  oubli ,  quoique  Daniel-Pierre  Layard 
Tait  encore  mis  au  nombre  des  diurétiques  (8). 

Du  temps  de  Thomas  Willîs ,  on  employait  déjà 

(i*^  'Bestaetîgte  etc.,  ceti-à^lirç,  Ijm  pro^^WUs  ^^andade  thkmû 
coDnrméi^s.  in-8**.  Hanovre,  1776- 

(2)  Olassen  ,  Reise  etc. ,   c'est-à-dire ,  Voyage  en  Islande,  in-4®-  Co* 
penliagtte,  1774.  T.  I.  p.  84.  — Sedler  ^Ihss,  pract,  9oi.  VJ,  pi  72^. 

(3)  Act.  med.  et  phil,  Hafn.  vol.  I,  p,  126. 

(4)  Vetenskaps  etc. ,  c'est-à-dire ,  Actes  de  Pacadéttie  d«  SMde  jpciir 

VsiViïïét  1744»  P»  I7*'» 
/5)  Ptûr.   îappon,  p.   S^o* 

\p)  Ann,  histor.  natur.   x.  pJ  il2.  2.  107—11^. 
*     M  *Opp.  med,  iom,  II,  p.   iijQ.  126. 

(8;  Versitch  etc.,  c'est- à-dire ^  Estai  9«r  ki  t&otttaje  âe4  chittij^  c^-" 
rages,  in-80.  Léipsicky  1778.  p,  Sô» 


^ 
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\eLichenpiàcy'datusco\ï\Tehico(mt\\xc\ïe  (i),  et Vsitl 
Woensel  donna  le  témoignage  le  plus  favorable  à 
refficacilé  de  ce  médicament  (a).  Don  Manuel  de 
Azconoviéia  (3)  et  Jean-Baptbte-Joseph  Dillenius  (4) 
rexaminèrent  ayec  plus  de  soin  et  sans  partialité. 

Jamais  on  n'a  recommande  un  tiombre  aussi  con- 
sidérable de  remèdes  anthelminttques  que  depuis  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Les  deux  Spigefia  An* 
ihelnda  et  marylandica  furent  les  premiers  que  Ion 
vit  paraître.  Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'on  em- 
ployait la  seconde  espèce  dans  la  Caroline  meridio*- 
tiale^  lorsqu' Alexandre  Garden  crut  voir  qu'elle  me'- 
ritait  de  fixer  l'attention ,  et  la  fit  connaître  pour  la 
première  fois  en  Europe  (5).  Deux  autres  médecins 
de  Charlestown ,  Jean  Liniiig  (6)  et  Lionel  Çhal- 
mers  (7)  ^  confirmèrent  tout  ce  qu'il  en  avait  dit* 
L'autre  espèce ,  la  Spîgelia  Anthelmia ,  qui  croit  à 
l'état  sauvage  dans  les  Indes  occidentales  et  le  Brésilf 
devint  encore  plus  célèbre  que  la  précédente  par  les 
éloges  que  lui  prodigua  Patrice  Browne,  qui  pré- 
tendit que  la  décoction  de  cette  plante  est  le  imeil- 
leur  remède  que  l'on  puisse  mettre  en  usage  pour 
détruire  toutes  les  espèces  de  vers  (8).  Après  lui^  Linné 
donna  une  description  exacte  de  la  plante  (9),  et 

.  .1  ■  • 

(1)  De  mecUcamentorum  opercUioiie^  p,  6a* 

(a)  Histoke  de  la  société  royale  de  médecine  y  vol.  Il*  p.  39^. 

(3)  Extrados  de  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Extraits  des  assemblées  génàilef 
tenues  par  la  société  royale,  17B1.  p.  4^ — 56, 

(4)  Diss,    de  lichene  pyxidato.  zn-8^«  MogUnt,  I^SS. 

(5)  Nette  etc.  1  c'est-à-dire,   Nouyeaux  .essais  de.  la  société d'Edin* 
bourg  9  T.  m.   p.  i^g. 

f  (6)  lèid.  T.  I.  p.  453. 

(7)  Ueher  die  etc.,  c'est-à-dire,  Sur  le  climat  et  les  maladies  du  Saà 
de  la  Caroline.  in-S».  Stendal ,  1788.   T.  I.  p.  66. 

(8)  The  cipîl  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Histoire  politique  et  natorelie  dt  la 
Jamaïque,  in-fol.  Londres  ,    1756.  p.  i5ô. 

(9)  Ammnit,  acad,  vol.  V,  p.   i^i»   . 
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Brocklesbj  confirma  tout  ce  que  Browne  avait  dit  de 
ses  vertus  (i). 

Le  Dolichos  pruriens  et  le  Dolichos  urens  ,  qui 
croissent  tous  deux  en  Amérique,  furent  conseillés 

Eour  la  première  fois  par  Edouard  Bançrofl  et  Jacques 
Lerr,  comme  des  moyens  certains  contre  les  vers  lom- 
brics (2).  Plus  tard,  Guillaume  Chamberlaine  écrivit 
un  traité  particulier  pour  défendre  l'efficacité  de  ce 
remède  (3),  sur  lequel  on  trouve  aussi  une  fort  bonne 
dissertation  dans  les  mémoires  du  brésilien  Henriquez 
de  Paiva  (4). 

.  Guillaume  Wright  (5)  et  Nicolas  Bondt  (6)  décou* 
Yrirent  au  public  les  propriétés  vermifuges  de  deux 
espèces  de  Geoffroy  a  y  Vinermis  et  la  surinamensis. 
L'écorce  de  la  première  est  citée  par  plusieurs  écri* 
vains  anglais  sous  le  nom  de  Cabbage-bark  (7). 
■  On  essaya  aussi  les  vertus  anthelmintiques  de 
Tespèce  àejiicus  ap^^eléelfelminlhochorioS.  En  1776 
fcétte  plante  marine  ifut  apportée  de  Corse  en  France, 
oii  les  médecins  en  firent  très-fréquemment  usage. 
*  Antoine-Louis  de  la  Tourette  (8)  et  Pierre-Joseph 
Schwendimann  (9)  publièrent  de  fort  bons  traités 

(z)  (Bconomieaî  etc. ,  c'est-à-dire  ^  Obserrations  d^conomie  et  de  mé- 
cleciae ,   p.  38a. 

(a)  Naturgeschichte  etc. ,  c^eât-à-dire  «  Histoire  naturelle  de  la  Guiane. 
in-8°.  Francfort 9  '7^0.  p«  a4i»  —  Edinburgisohe  etc.,  c'est-à-dire, 
Commentaires  d^Edimbourg ,  T.  II.  p.  209,  où  Ton  trouve  aussi  une 
clescription  botanique  exacte  du  Dolichos  pruriens» 

(3)  Praktische  etc.,  c'est-à'dire ,  Dissertation  pratique  sur  les  vertus 
du  Stizoîobium  coïktce  \e&  vers.  in-8°.  Altembourg,  1786. 

*  (i)  Memorias  de  etc. ,  c^est-à-dire,  Mémoires  d^fiistoire  naturelle.,  in-4^* 
liisbonne,   1790.  p.  53^6 1* 

(5)  Philosophical  etc.  •  c'est-à-dire ,  Transactions  philosophiques ,  vol. 
LXVn.  p.  5o7— 5i2. 

(6)  Diss,de  cortice  Geoffrœœ  surinamensis»  in-S^,  Jjiigdun,  ScUacorum  y 
1788. 

(9)  Chamberlaine ,  /•  c. 

^8)  Journal  de  physique,  tom.  'XX.  p.  '166 — 184* 

(^)  Diss,  ' Helminthoc?iorti  hisioria  , .  natura  et  vires,  «2-4°.  Argenfo- 
ratif  1780. 
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sur  elle  f  et  Bouvier  en  donna  une  anal/se  chimiqM 
exacte  (i). 

L'usage  de  Thuile  de  cajeput  ne  date  non  plus 
mie  du  dix'-huitième  siècle^  et  le3  médecins  allemande 
turent  presque  exclusivement  les  seuls  oui  se  servi- 
rent de  ce  médicament.  Maximiiien  Locoer  en  fit  la 
premier  mention  en  17 17  comme  d'une  huile  aixH 
matique(:2).  Ensuite  Schendo  Van  der  Beck  (3),  JeaU'^ 
Chrétien  Goetz  et  Trew(4)le  recommandèrent  contre 
les  paralysies  ^  les  douleurs  de  dents  ^  répile{>sie  et 
autres  maladies  spasmodiques.  Il  fut  vendu  pendant 
quelque  temps  sous  le  nom  d'huile  de  Witnel>en  1 
parce  ^u'un  ecclésiastique  de  Wolfcnbqttel  y  nbmtB^ 
Witné|ben,  en  avait  enseigné  la  préparation  (5).  Il  est 
très«»vraisemblable  qu'autrefois  on  débitait  de  l'huile 
de  cardamome  sous  ce  nom,  Georges  -  £vérar4 
Rumph  (6)  apprit  le  premier  que  la  véritable  huile  de 
cajeput  distille  des  feuilles  du  Melaleuca  leucoden* 
droriy  et  Linné ,  après  lui^  ne  laissa  aucun  doute  sius 
la  véracité  de  ce  fait  (7). 

Pendant  le  cours  ae  la  seconde  moitié  dii  dw* 
huitième  siècle  ^  la  Sibérie  fournit  aitt  médecins  11a 
remède  nouveau,  qu'on  prétendit  jouir  de  propriétà 
spécifiques  contre  la  goutte.  Cestla  rosage  de  Sibérie» 
Rhododendron  chrysanthum.  Jean-'Georges  Gmélin 
en  parla  le  premier  sous  le  nom  d'ANUEcmEDAjI^/i^ 
oi^atis  utrinque  venosis  (8)  9  et  raconta  que  les  ba^ 
bilans  du  lac  Baïkal ,  de  la  Lena  et  de  l'Ile  Beringi^ 
regardent  l'infusion  théiforme  de  ce  petit  arbrisseau 

'i)  Annales  de  ehimie^^  tom.  IX*  pé83— 95» 
aj  Ejâiemerid.  nat,  cunos,  cent,  V,  yi.  app,  p.  iSj* 
3I  jict,  nat.  cur»  voL  /•   app,  p,  1 1 1  • 
45  Comm,  lit,  Noric»  ann.  173 1.  p,  3— i5»  arm»  ijZ^^yf,  35« 
d)  Miirray  appar,  medic,   ifoL   III.  p.  3a3« 
J^ôj  Herhar,  Jimboin,  voL  II*  p,  7a." 

[7)  Spec.  plantât,  Btk  Wildejtouf  ^  tonu  IZI,  P»  /Z.  p.  «{ng.  «•  QhP' 
pares  Jean-Frédéric  Cariheuser,  Diss»  selectior,  ^«a^— it^t 

(8)  Pion  sikiiioa^  ionulF',  p*  xi\,  tab*  Lir» 


Objets  des  recherches  empirique^.      497 

comme  un  moyen  ceriaîh  contre  la  goutte  et  I*ês 
rhumatismes;  Pierre-Simon  Pallas  détermina  ensuite 
d'une  manière  plus  précise  le  genre  et  respècé  4e 
cette  plante  (i),  dont  il  envoya  une  certaine  qiiàiv* 
tité  à  Gulhrie ,  de  Pétersbourg  ,  et  à  Alex.  Bern. 
K.œlpin  9  jpralicien  de  Stettin  ^  pour  la  souînettre  k 
'dès  expériences.  Guthrie  en  fit  passer  une  partie  à 
Duncan  en  Ecosse,  mais  ni  l'un  ni  Tautre  ne  pa- 
raissent l'ayoïr  essayée  (a).  Kœlpin  seul  radministra 
à  quinze  gouttent,  souvent  sans  le  moindre  succès, 
mais,  souvent  au3si  avec  avantage.  Son  intéressant 
mémoire  est  le  meilleur  que  nous  posseçiion$  6Ùr 
celle  matièï'e  (5).  ' 

.  Jl  me  restée  eiicore  à  parler  du  gpudroii  et  de  1â 
térébenthine,  |i>'ârce  qu'on  a  attribué  à  ces  deux  ré- 
sines fluides  dès  Jpropriélés  particulières  contre  cef- 
'taîpes  ma)adîes.  Depuis  long-temps  dé^à  le  peuple  ç^e 
'steWaît  du  jgoudrdn  en  Àlfen^agne  et  en  ^oryvègp 
pour  se  delitr^  des  fièvres  épidemiques  (4)  9  lorsque 
revêque  Georges  Berkeley  a<îsura  que  rinfijision  .^e 
cette  sub^ahcé  est  un  dès  nieilletirs  moyens  qu'on 


-  iâ  Vue  de  diminuer  au  moins 

_■  .  ■  ^  '.'  "1." 

rîoie  (6)*  On  apprit  aussi  que  i  essence  de  térébejir 
thiiie  est  un  rjemède  spécifique  contre  les  calculs  bi- 
ll^lrse.  Déjà  Boerliaàve  y  avait  recours  daps  ^  jau- 

(t}  Rtiiê  etc. ,  cVst-àodîre ,  Vojrage  dans  di£^rentes  provinces  èm 
l'^en^pirc  russe ^  T.. III.  p.  3Ci9»  p 

(a}  JBdinhurgirche  etc. ,  c^est-à-dire  ^  Commentaires  d^Edimbot^cg  f  T* 

(3}  Praktischf  iic,^  o^e3t-à-dire,  Otisenraii^ws  pratiqars  a«^feiB(pI^i 
*     de   la  rosajge  dé  Sibérie  dans   les  maladies  goutteuses*   in-8o.  Berlin , 

1779. 

(4)  Hermann  9  Mat^ria  medîea^  vol,  I.  p.  6(^0. 
.  ;  rgft  Siris,  or  in(fmn0!f  conceming  the  tirtttes  oftafs»aUr,  w-8^.  J^ondtnij 

(^  Vnderraettehe  vni  MamsSjukdomar ,  p,  iS^. 

Tome  V.  Sa 
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nisse  qui  reconnaît  pour  cause  des  concrétions  de  la 
bile  (i 3  ;  mais  Durande  recommanda  surtout  la  com^ 
binaison  de  Téther  sulfurique  et  de  lliuile  de  téré- 
benthine,  assurant  que  c'est  un  des  moyens  les  plus 
énergiques  dont  on  paisse  se  servir  pour  dissoudre 
les  calculs  qui  se  développent  dans  la  vésicule  dw 
fiel  (a). 

Quoique  le  nombre  des  médicamens  végétaux  dont 
la  matière  médicale  s'enrichit  pendant  le  cours  da 
dix-septième  siècle  soit  très-considérable ,  cependant 
il  est  encore  surpassé  de  beaucoup  par  celui  des  fe* 
mèdés  qu'à  la  même  époque  on  emprunta  au  règne 
minéral.  D'abord  nous  devons  aiix  praticiens  des 
temps  modernes  d'avoir  parfaitement  oien  appiédé 
l'emploi  des  substances  terreuses  et  absorbantes  auxr 
quelles  on  avait  prodigué  autrefois  des  éloges  si  outrai 
et  dont  on  avait  tant  abusé.  Le  bézoard  et  les  perleSi 
le  bol  d'Arménie  et  la  terre  sigillée  ^  le  corail  et  la 
licorne  fossile ,  le  diamant  et  les  autres  pierres  gém- 
inés y  en  un  mot  ^  toutes  les  terres  argileuses  et  sifi* 
eeuses  insolubles  furent  reconnues  inutiles  ou  nui? 
sibles,  et  l'analyse  chimique^  faite  aveq  soin,  deoes 
Inédicamens  jusqu'alors  regardés  comme  spécifiques) 
rectifia  beaucoup  les  principes  d'après  lesquels  on  se 

fuida  dans  leur  emploi.  11  est  bien  vrai  que  Boe^ 
aave  et  Frédéric  Hoffînann  avaient  réJTute  déjà  les 
idées  des  partisans  de  l'école  chémiatrique^  qui  pen- 
saient que  les  moyens  propres  à  absorber  les  acides 
doivent  être  mis  au  nombre  des  remèdes  universels 
dans  les  maladies  fébriles  y  parce  qu'on  croyait  que 
les  acides  sont  la  principale  cause  des  fièvres».  Mais  J  ^ 
Hil  Rosen*  de  Roswstein  (  3  )  et  BalUiasar -Louis 

i\S  Swieten^  Constiu  epidêm,  9oL  J.  p.  ii3*  - 

{a)  Mouveaux  mémoires  de  F  Académie  de  Dijoii  ^  i7Qa.  leflk  i*  P^ 
ign.  sem*  3.  p.  a6* 

13)  Dé  Tneiiecantntii  àbserhwUiui ,  êonantfuê .  p$r0mm  ■  tuu,  Vjfid 
123g. 
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5?'i'attes.  (i)  coxnbaiiirent  ûvec.dçs  armes  encore  pluj 
victorieuses  les  préjugés  aui  avaient  reenë  jusqu'alors 
mil  sujet  des  terres  aosoroantes*  Pringle  fit  VQÎr  (a)  ^ 
mais  seulement  d  après  des  rçciherches  faites:  sur  le^ 
fluides  dépourvus  de  vie>  que  les  terres  favorisent 
la  putréÊiction ,  et  de.  Haën  s  éleva  particulièremeiit 
contre  leur,  emploi  dans  les  maladies  aiguës  (3). 

A  la  place  de  ces  terres  insolubles^  on  introduisît^ 
depuis  la  fin  du  dix  -  septième  siècle  ^  la  magndsie 
dpnt  Frédéric  Hoffmann  enseigna  le  premier  la  pré- 
V^'paration  et  le  mode  d  action  ^  qui  consiste  à  saturer 
les  acides  contenus  dans  l'estotnac  et  à  purger  lége-^ 
irement  (4)-  Après  lui  ^  Joseph  Black  (5)  et  Andrew 
Sigismond  Marggraf  (6)  s'attachèrent  d'une  manière 
eacore  plus  spéciale  à  fixer  les  caractères  qui  distin-r 
guent  la  magnésie  de  la  cbaux  ^  et.  Thomas  Henry  ^ 
apothicaire  oe  Manchester  (7)  ^  fit  connaître  les  avati- 
tages  que  la. magnésie  préparée  avec  le  sel  d'Ëpsojtil 
possède  sur  celle  qu'on  obtient  de  la  lessive  du  sal- 
-  pêtre*  Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  l'année 
inno^  on  prescrit  ordinairement  la  magnésie  du  seî 
dËpsom  f  parce  que  celle  du  nitre  est  infitiiment 
mpins  pure.  Pé  Hunauld>  médecin  d'Angers^  fut 
celui  qui  recueillit  les  premières  observations  sui* 

(i)  Examen^  rigomku  ifinùm^  tfUùf  tefrêU  jnêikameniU  fribuuktuti  mr 
^o,  JTmtisl,  1740. 

(9)  OhsBTpaHons  an  etci ,  c*est-2i-cl{ré ,  ObsiërTationA  snf  •  lèâ  tiialadièi 
d«*  arinéet.  îii*-8o.  Londres  ^  175a.  p.  ^97. 

(3)  Bafimêi.  P»  j.  p.  i6. 

(4)  Ôpp.  vol.  IV*  p,  479»  5oo.  —  Coinparè»  iean-Àndr^  Slftyogi  èi 
Bàrché  Jo«  Lembcken ,  Diss,  rhagiifisia  aléa  ^  nopum  tt  innoxium  put' 
gati»,  ûi-4*>.  Ién<È  y  x^og. 

(5)  Neue  etc.  ^  c'est-à-^irè  y  ïïoavaaqt  ésMiA  ât  la  Société  d'Edlilll-' 
bourg,   Trf  n.  p.  172—254. 

(6)  Chjrmhche  etc.  ,  c*é8t-a-dîrei ,  OÈorres  cte  èhinïiè.  ixi-8^;  Èerlin  f 
Vpj4  .T.  JI^  p.  aoi  32- 

(7^  Médical  etc.,  c^est-à-dira ,  Transactions  inédicalàs  publiéel  par  li^ 
W9tAilé  d«  méâtcme  ^  Iioadraa ,  Tj  IL  p.  siSa. 
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les  propriétës  légèrement  calmantes  de  c;etle  èspède 
de  terre  (i). 

Les  vertus  de  la  chauit^  particulièrement  de  l'eau  de 
chaux^de  la  potasse  et  du  savon  contre  les  calculs  urinai* 
res,  devinrent  >  vers  le  milieu  du  dix-huiiiènie  siècle, 
lobjet de  recherches  très-multipliées.  ©es  les  temps 
les  plus  recule's  on  avait  employé  U  <Aâ«^  foursie 
par  les  coquilles  de  moule  comme  un  exceçUefit  mown 
pour  dissoudre  les  caletils  de  la  vessie  (a).  Lès  parti- 
sans de  Pàracelse  s'étaient  surtout  fortement  alta^ 
à  la  recommander ,  et  Olaûs  Borrich  assure  que  Ba» 
sile  Valentin  metuit  les  coquilks  d'htakres  calcifiées 
au  nombre  des  médîcamenslesplus  effiéa ces  contre  les 
pierres  urinaires  :  lui-^iwêitae  assure  qu'elles  possèdent 
eneffet  des  propriétés  dissolvantes  très-pdro9l<>ncées(3). 
En  ï  759  le  remède  de  Jeacbtie  Stéphens  ^ie^vkit  forl cé- 
lèbre en  Angleterre ,  parce  qu'à  celle  e|>edrUe  le  Pa^ 
lement  en  acheta  le  seiéret  hlcv^ennaiit  là^omme-dé 
cinq  mille  livres  sterling  (jue   reçut    l^ihvenlnee, 
L'analyse  qui  en  fut -faite  ^  apiprit  qu'il  étiâit  composé 
de  coquilles  d*hu4lnes   et  de  savon  dl£s|>ag-ne  {Ù^ 
La  piiblicQtion  de  ce  ^enifède  donna  4i«j^u  ià  cmeifoui^ 
d'expériences  sur  les  ftnédicàmens  lith^^iMriptiqués. 
Théodore  Lc^bb  révoéfUa  tolalemem  <ei!i   ikfute  lei 
propriétés  qu'on  avait  accordées  à  l'eau   de  chaux 
et  À  la  potage  'pevir  la  dissfiiu^èîon  -dtss  eajouls  de 
la   vessie;,  et  /conseilla  de  Jes  rem|)laôejr  bar  icfcs 
substances  acidulés,  spiriiueuses^  et  sui^cepûblesd  en- 
trer facilement  en  fermentation  (&).v  «hick]iie$  Par- 

(i)  Dissertation  snr  les  vapeurs  et  les  pertes  de  saii|;.  .in-S^.  PiriSt    . 
1771.  p,  !ï6o.  J 

(a)  FUn,  hisU  nia.  î^.  XX±.  <s,  «.  '  « 

(3)  Bcathiolin.  epist.med,  lib,  JfT,  ^,  p.^i> 

(4)  Edinhurgisohe  etc. ,  c^est-à-dirè  ,  Essais  d'jScUoijbojafg/  T»  Y-  P* 
i3io.  i3ii* 

(5)  Treatise  etc.  y  c^estrà-dirr  1 'Tn|îti5  4^  idiABoWaiis  df  1%  pierre,  in- 
80,  Londres^  1739. 
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.ftans(i)  et  Jean-Frëdéric  Schreiber  (3)  rejetèrent  aussi 
sans  restriction  l'eau  de  chaux  et,  les  savons.  Mais 
Daniel  Hardey  (5)  et  Jean  Rutty  (4)  se  de'çlarèrent 
en  leur  fayeor.  On  trouve  encore  à  la  suite  du  traité 
de  ce  dernier,  plusieurs  observations  de  Jurin  qui 
.-constatent  l'utilité  de  la  lessive  des  savonniers  dans 
les  affections  calculeuses.  Ce  dernier  moyen  fut  pen- 
.dant  quelque  temps  employé,  par  un  grand  pombre 
,de  médecins^  sous  le  nom  de  remède  lithontripti- 
que  de  Jurin  et  de  Chitticks.  Baylies  le  soumit  à  un 
examen  sévère  (5). 

Le  célèbre  Etienne  Halqs  s'occupa  aussi  d'ui^e 
manière  spéciale  des  propriétés  de  la  lessive  des  sa- 
vonniers, et  fit  voir  en  particulier  que,  desséchée 
jusqu'au  point  de  prendre  une  forme  solide ,  elle 
cesse  de  déployer  une  activité  aussi  prononcée  contre 
les  pierres  de  la  vessie  (6).  Chéselden  trouva  égale- 
ment que  cette  liqueur  contribue  puissamment  à  la 
dissolution  des  dilculs  ùrinaires  (7) ,  et  Robert  Lu- 
cas (8)  constata,  d'après  des  essais  faits  sur  lui-même , 
i'utilité  de  l'eau  de  chaux  et  du  çavon  d'Ëspagi^e. 
,  (i'eau  de  chaux,  la  potasse  et  les  savons  jouirent 
d'une  grande  célébrité  dans  le  traitement^  des  affec-r 
:  lions  calculeuses  ;  mais  Morand  prétendit  qu'ils  sont 
.|)lus  efficaces  chez  les  personnes  âgées  que  chez  les 

(ij  Ihsùriptîon  of  etc. ,  c'est-à-dire,  Descïrîptioa  de  ïa  vessie  «rinairt 
de  rhonime  et  des  parties  ayoisinanles.  in-S^.  Londres,  1742* 
.  '  (2)  Mpistol»  ad  Halleriwn  de  mfdka;ménto  àJ»  St^phens  difuigafa,  in- 
80,  Gott.   1744.  -» 

'  .{3)  Diss»  epistoîaris  de   lithonthrypiico  à  Joharmc^  SUphens  nuper  in- 

0ênt9*.  «i-Ro.  Lugd.  Bat.  1748. 

(4)  An  aceount  etc. ,  c^est-â-dire ,  Notice  sur  de  nouyelles  observa- 
tions relatives  aà  remède  de  Jeanne  Stepbens  contre  la  pierre.  in'H^. 
Londres,  1742*  ' 

(5)  expérimental  ete* ,  cVst-à-dire ,  Recherches  expérinicntales  sur  des 
Ckbjets  de  médccioe  ,  p.  200. 

(6)  An  aceount  etc. ,  c'est-à-dire  »  Notice  snr  de  nonvelles  observations 
relatives  au  reipède  de  Jeanne  Stephens.  in-8^.  Londres^  <74o> 

(7)  Leshe ,  Aiiszîtge  etc. ,  c'ost-à'niire ,  iiluraits  des  TransaGikms-  plii^ 
losophiques ,    T.  III.  p.  65. 
(8)  Uid.  p.  74. 
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jeunes  gens.  Il  remarqua  que  les  ulcères  des  voléi 
urinsiires  sont  des  accidens  qui' en  contr'e-ihdiqueilt 
l'emploi  (i),  Polyc,  Gottl,  Schacher  (2)  et  è.  C, 
3pringsfeld  (3)  essayèrent  aussi  de  démontrer  lés 
avantages  dés  eaux  de  Carlsbad  ,  qui  sont  de  nature 
alcaline ,  sur  celle  de  çhau^^  ^  dans  le  traitienient  dQ 
calculs  de  la  vessie. 

Les  observations  les  plus  complétés  que  nous  pos- 
sédions à  cet  égard  ^  sont  celles  de  Robert  Whytt,  qui 
S^attacha  particulièrement  à  dëniontrer  les  avantages 
de  Tea^u  de  chaux  préparée  avec  lés  coquilles  de 
moules  calcinées  y  et  Tiitilité  des  injections  de  oe  li-r 

auide  (4).  Parmi  les  cures  qu'il  rapporte ,  l'une  est 
évenue  fort  célèbre  :  c'est  celle  du  nainîstre  Wàlpole, 
que  le  remède  de  Madame  Stéphens  délivra  comi^Iè- 
tëment  de  la  pierre,  Cependant  la  mort  de  ce  malade 
fut  attribuée  plus  tard  ^  la  trop  grandie  quantité  de 
savon  dont  il  avait  fait  usage  ^  et  qui  avait  trop  atténué 
chez  lui  la  masse  dés  humeurs  (5).  Robert  Whytt  re- 
commanda aussi  l'eau  de  chaux  dans  la  goutte ,  à  càâsîe 
de  l'afHnité  qui  existe  entre  cette  affection  et  la 
pierre  ^6).  Richard  Lpwer,  Morton  (7),  Jacques 
Grainger  (8)  et  Georges-Christophe  Déthardîng  (0)5 
l'avaient  déjà  vantée  dans  d'autres  nialadiés,  spécia* 
lemènt  celles  qui  se  déclarent  à  la  suite  de  la  roûgéolei 
et  dans  la  dyssenterie,  Les  remarques  de  Whytt ,  sur 

(i)  Mémoires  de  rAeadëinie  des '  seiences  de  Pam^  année '1741.  p* 
a56.  »6a  .     ^ 

(3]  De  thermarum  'catoUnanan  '  usu  in  renom  et  pesiom  'TMorèir*  91-4*. 

(3)  Vomment,  de  prmm^iatipS  ihermar,  carolinarum  m  diieoJpwido  cal* 
euio  vesiem  pne  atfua  coZciif  yiV<v.  m-i^.  1756. 

(4)  P^*^<^^^  etc.  y  c^est-à<dire«  OEuvres  pratiques  y  p.  9— 338. 

(5j  Qmlbtttme  Aèims  ,  UUstfuititiani  eto.,   c*esi*à-clirey  Bècbefchci 
sur  la  pierre  et  la  graTelle.  in-S».  Londres  |  1774*  p*  '^g* 
(6)  i.  •.  p.  5i4.  I 

i7l  Opp.  tem,  JJJ.  p.  \i, 
i)  Neùe  elc,  c^est-à-oire ,  NoùTéaux  Essais   d'Edimbourg,  T.  0^ 

(^^alierj  Dise,  pract*  voL  f^lZ»]  p^  a58|. 
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les  avantages  de  la  chaux  tirée  des  coquilles  de  moules ^ 
furent  confirmées  par  Browne  Langrish  (1)9  qui 
croyait  la  lessive  des  savonniers  plus  énergique  que 
la  chaux  y  et  ne  pensait  même  pas  que  les  ulcérations 
des  voies  urinaires  pussent  jamais  s'opposer  à  ce  qu'on 
la  mit  eh  usage.  Il  proposa  les  injections  de  ce  remède 
lithontriptique  dans  l'urètre ,  parce  que  l'emploi  de 
Teau  de  chaux  est  infiniment  plus  incertain  ;  et  en 
cela  son  opinion  fut  adoptée  par  Guillaume  Butler^ 
qui  inventa  une  sonde  d'une  forme  particulière  pour 
remplir  ce  but  (:i).  Robert  Whytt  entra  en  discussion 
avec  Charles  Alslon ,  au  sujet  de  la  prééminence  de 
la  chaux  préparée  avec  les  moules  :  ce  dernier  refu- 
sait de  lui  accorder  la  préférence ^  et  soutenait  en, 
même  temps  que  l'eau  de  chaux  conserve  très-long- 
temps ses  propriétés^  et  que  l'air  ne  la  décompose 
pas  (5). 

,  Personne  n'avait  encore  donné  la  théorie  de  l'action 
de  l'ëau  de  chaux  et  de  la  lessive  des  savonniers,  lors- 
que David  Macbride  hasarda  la  sienne.  Attribuant  en 
effet  la  cohésion  de  tous  les  corps  à  l'acide  carbonique,^ 
il  prétendit  que  la  propriété  dissolvante  de  l'eau  de 
xhaux  et  des  alcalis  dépend  de  l'attraction  qu'ils  exer- 
cent sur  ce  gaz  ;  c'est  pourquoi  il  établit  en  règle  gé- 
nérale de  né  jamais  mêler  l'eau  de  chaux  avec  des 
substances  susceptibles  de  tomber  en  fermentation  |^ 
telles  que  le  lait ,  etc.  (4).  A  cet  égard ,  Antoine  de 
Haën  tut  d'un  avis  directement  opposé  au  sien  ;  car 
il  pensait  que  le  lait  est  très-^coiivenable  aux  personnes 
qui  font  usage  de  l'eau  de  chaux  (5).  Du  reste  ^  Mac- 
Ci)  Phyncaî  etc.  «  Vest-h-diré,  Ezpérièécé»  physiques  sur*  les  ani- 
maux. in-S^.  Londres  j  1746. 

i^)'A  Mê^odtXc:\  c*estrà-direy  Méthode  de  guérir  la- pierre  par  le» 
injections*  in-4^-  Edimboai« ,  1754*  .  -      , 

Ï3>  Dissertation  éi%  (fmek'limt  afw  lim^i»atêré  in^^»  Bdmhurgj  lyS^* 
4}  Expérimental  etc.  »  c'est-à-dire ,  Recherches  espérimenulés  »  f» 
III.  a3a 
(5)  Rat.  med,'P.  XIJI.p,  iH^ 
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bride  cherchait  aussi  à  prouver  contre  Prîngle,  (|ué\t 
chaux  possède  des  propriétés  antisepiitjue^,  siir  lés«' 
quelles  seules  il  aurait  pu  établir  une  theôrîè  beau- 
côdp  plus  raisonnable  que  la  sienne.  Ëh.ëffét^il  aurait 

f)u  s'apercevoir  que  Feaù  de  chaux,  de.ttiêttié  que  tous 
es  autres  lithontriptiques ,  agit  moitïs  par  attraction 
chimique  que  par  l'irneation  qu'elle  produit  Sur  les 
premières  Voies ,  et  l'augmentation  qu  elle  détermine 
sympathiquemetit  dans  Faciivilé  des  orjgànés  sécré- 
teurs de  1  urine.  Il  aurait  pu  surtout  tirdr  cette  con- 
clusion de  Tin  utilité  dont  eét  fréquerame'ïit  l'eau  de 
chaux  9  ainsi  que  l'assurent  plusieurs  obser;atear$ 
sans  partialité  ;  ce  qui  eîigagea  les  médecins  à  meure 
en  usage  V^rbutus  tTl^d  ursl,  proposé  par  Joseph 
Quer  (  I  ),  Charles-Abrkham  Gerhard  (:î  ) ,  Michel 
GiraHi  (3)  et  Jean -André  Murfay  (4).  Cérard 
Vanswiéien  (5)  et  Antoine  de  Haën  (6)  attribuèrent 
à  cotte  plante  des  vertus  égales  à  celles  de  Teaii  de 
chaux  et  des  alcalis  contre  les  calculs  uritiaires. 

Les  alcalis,  dont  la  chémiatrie  du  dîi -septième 
siècle  avait  abusé  à  un  point  si  extr^oi*dlnaire,  mais 
dont  Fréiléric  HofFmaiin  etBoerhaave  surtout  avaient 
limité  remploi,  furent  herhîs  en  hontiéur  par  des  me- 
dt'cinsdu  dix-huitième  siècle, qui  sorità  l'abri  de  toal 
soiipçoii  de  partialité*  Au  lieu  de  se  perdre  dans  des 
cxplicâiions  chimiques  sans  fin ,  il  eiit  été  &cile ,  d'a- 
près cOrlaîns  effets  remarquables  qu'ils  produisent, 
de  iecbuiiaîire  de  très-bonne  heure  en  eux  uiie  pro- 


(»)  D ifsertacTon  eic» ,  c^e^i'k-dire ,  Dissertation  physico-botanique  sar 
1a'pM>i!>ii)n   ticphrclique  el  soa  véritable   spécifique,,  VUim  uni»  in-4** 

(u)  Dis  Baerentrmdhe  etc.»  fc''e6Và''<^î>^0  9  YUi^a  ursi  considérée  sous  le 
Tapi  .»^i  th  in  chimie  et  de  la  médecine.  in-S®.  Berlin  ,    1763. 

(3)  U*  m'a  ursinây  ejusifus  et  mjum    oakis    W  Uthonthrypticà.   in^^ 

(J")   Opuu\  vol,  1.  p»   I— -loi. 

)  Comment,  in  Boerhaao.  aphor,  vohf^.p^  3i3.   336« 
G,  Air.  med,  P.  F",  p.  181. 


i 


Objets  des  recherches  empiriques.        5o5 

pneté  irritante  extrêmement  pronpnciée ,  et  qui  a  été 
dans  ces  dernier*  temps  mise  hors  de  doute  par  les 
expçriences  d'Alexancfre  de  Humboldt  et  de  Pnilippe 
Micbaelis.  Ainst  Culien  leur  accordait  avec  raison 
des  vertus  dissolvantes  et  diurétiques  ;  mais  il  pensait 
pouvoir  te  rendi'e  ôômpte  de  ces  dernières ,  en  sup- 
posant que  les  alcalis  forment ,  avec  les  acides  con- 
tenus dtttp  Festomacy  un  sel  neutre  qui  a  la  propriété 
d  activer  ïa  séctëtion  des  urines  (i).  rrançoisM ilmau 
parie  aussi  de  leur  utilité  dans  Fhydropisie  (a).  L  am- 
ifioniaqiieest  depuis  long-temps  connue  pour  être  un 
excellent  stimulant.  Bernard  ae  Jussieu^  le  Brun  (3) 
et  plusieurs  autres  Français  ladministraient  avec  suc- 
cès ^  ibus  le  itoni  à* Eau  de  Luce,  dans  la  maladie 
jih'dduîte  par  la  morsure  de  la  vipère  ;  Darluc,  Her- 
vét  ^4)  et  autres,  dans  la  rage;  Donald  Monro,  dans 
lé  typnus  accompagne  de  disposition  à  la  putridité  (5)  j 
et  Majault,  dans  langine  gangreneuse  (6).  On  la  re- 
garda même  pendant  long- temps  comme  un  véritable 
spécifique  contre  la  maladie  vénérienne  (7). 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  l'histoire  des  acides  mi- 
néraux ,  parce  qu'on  les  employait  déjà  avant  le 
fi»ri6de  qui  nous  occupe,  et  surtout  parce  que  l'usage 
et  étant  aevefiu  beaucoup  plus  général  dans  ces  temps 
mjdernes,  j'aurai  plus  tard  occasion  de  revenir  sur 
Icir  compte  ;  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  l'his- 

X^')Materta  medica  ,  p,  i33L  ôyS. 

i'i)  ^m  der  etc. ,  c'csl-à-dire  ,  t)e  la  nature  et  da  traitement  d« 
l'bydropiie.  Brunswick,  i^8a.  p.  8). 

(H)  Recueil  périodique  d  observations  de  médecine  ^  tom.  IV.  p.  4^3. 
—  Joarnat  de  médecine,  tom.  XVIU.  p.  i5o. 

(j)  Joutai  de  méoV'oine,  tom.  XIV.  p.  499-  tom.  LXtI.  p.  684. 

(ô)  F'onien  etc. ,  c>st  à-dire  ,  Des  maladies  qui  s'observent  danslca 
liopitaux  m\liairps  ,  p.  56. 

hii)  Kecue\  périodique  d\>bservations  de  médecine ,  tom.  V.  )i.  aS. 

(7)  PeyrilLî,  Remède  nouveau  contre  les  maladies  vénériennes. 
Pans ,  1774*  ^  Horn  ,  Exposition  raisonnée  des  différentes  méthodes 
d^administrei  M  mercure  dans  les  maladies  véntîritiunefi.  ia-i2.  Paris» 
1778. 
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toire  des  gaz  ;  car  ce  fut  justement  à  cette  époque 
qn'on  les  introduisit  en  médecine  ^  et  les  modernes 
n'ont  fait  qu'en  perfectionner  l'emploi. 

Le  gaz  acide  carbonique^  que  Vanhelmont  décrivît 
le  premier  sous  le  nom  de^az  syhestre,  et  dont  Ro- 
bert Boyle  (  I  )  et  Etienne  Haies  (2)  examinèrent  ensuite 
avec  plus  de  soin  la  nature  ^  était  déjà  si  bien  connu^ 
qu'on  savait  qu'il  se  développe  dans  la  fermentadoa 
et  la  putréfaction  y  et  qu'il  existe  tout  fornîé  dans  plu- 
sieurs fontaines  acidulés  et  autres  eaux  minérales.  On 
continuait  encore  de  lui  donner  le  nom  iPair  artifir 
ciel,  aër  factithis.  Joseph  Black  fut  le  premier  qui 
parvint  à  loblénir  des  alcalis  non  caustiques  et  de  la 
magnésie  :  il  l'appela  airjixe ,  et  reconnut  que  les 
substances  aîcahnes  doivent  la  causticité  dont  elles 
jouissent  à  l'absence  de  cet  air  fixe  (3).  Henri  Gaveu- 
dish  (4)  et  David  Macbride  contribuèrent  encore  da- 
vantage à  répandre  du  jour  sur  la  théorie  de  cette 
espèce  de  gaz.  Macbride  croyait  surtout  que  le  dé- 
gagement de  l'air  fixe  peut  être  considéré  comme  la 
cause  de  la  putréfaction  (5)  ;  mais  Guillaunie  Alexan- 
der^  partageant  une  opinion  tout-à-fait  différefnte  de 
la  sienne  y  pensait  ^  au  contraire  ^  que  la  production 
de  ce  gaz  est  bien  plutôt  la  suite  que  la  cause  de  1? 
putréÊictiou  (6)«  Conformément  à  sa  manière  d» 
voir,  Macbride  attribuait  l'intégrité  du  mélange  /^ 
l'organisme  vivant  au  passage  de  l'air  fixe  ^  que  i<6S 
alimens  et  les  boissons  renferment ,  dans  la  mass^  ^u 
sang  9  et  il  proposait  déjà  de  s'opposer  à  là  putr^^' 
tion  en  faisant  usage  d.e  l'air  fixe  et  de  sobsances 

(0  ^PV\  ^^-  ^^-  P'  ^36. 

{3)  Statical  etc.,  e^est- à-dire.  Essais  de  statîaoe,  toI.  I»  r*  iQO* , 

(3)  Nêiiê  etc. ,  c^est-i-dire ,  Noayeaux  essais  crEdimboorg^  T.  Il*  p> 

(4)  PhllosophicaielCy  c'est-à-dire,  Transaclions  philosq*niqiieS|ToL 
LVi.  p.  t4i«  toI.  LVn.  p.  9^* 

(5^  Expérimental  etc.  |  c'est-à-dire.  Essais  et  expérieineS)  p.  3ji* 
(6j  MêdtMiMschê  etc. ,  c^est-à-dire ,  Essais  de  médecnei  p.  ^0% 
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fermentescibles  (i)»  Cest  pourquoi  il  le  recommanda 

Îrincipalement  comme  moyen  préservatif  du  scor- 
ut  y  et  conseilla  pour  cet  effet  d'avaler  de  la  potasse 
mise  en  effervescence  avec  Tacide  du  citron  ^  ou  de 
boire  de  la  drêche  ^  qui  jouit  d'une  efficacité  extraor^ 
dinaire  pour  empêcher  le  développement  du  scorbut , 
et  le  guérir  lorsqu'il  est  déclaré  (a).  Henri  Gibson 
essaya  extérieurement,  dans  les  ulcères  scorbutiques^ 
la  drêche  mêlée  avec  les  carottes ,  et  trouva  ce  moyeii 
fort  utile  pour  corriger  la  fétidité  de  l'ichor,  et  em- 
pêcher l'ulcère  de  ravager  les  parties  adjacentes ,  sans 
qu'il  lui  filt  cependant  possible  d'obtenir  une  guë-> 
nson  radicale  (3).  Benjamin  Rush  trouva  la  dreôhé 
beaucoup  plus  efficace  dans  les  ulcères  d'un  mauvais 
aspect  (4)  ;  mais  le  témoignage  le  plus  favorable  à  la 
découverte  de  Macbride  ,est  celui  du  Capitaine  Cook^ 
qui  attribua  a  cette  substance  et  à  la  sauer-kraut  la 
conservation  de  ses  équipages  pendant  le  second 
Tojage  qu'il  fit  autour  au  monde  0).  En  effet ,  dans 
cette  navigation  périlleuse  qui  dura  au-delà  de  trois 
ans  9  sur  cent  dix-huit  hommes  ^  il  ti'en  perdit  qu'un^ 
seùl^  quoiqu'il  filt  demeuré  plusieurs  mois  de  suite 
dans  les  eaux  les  plus  froides  de  la  mer  du  Sud« 
Georges  Brown  et  Mounsein  nous  témoignent  éga- 
lement que  la  sauer-kraut  et  le  quass ^  sorte  de 
boisson  fermentée  que  les  Russes  préparent  avec  la 
farine  de  seigle ,  sont  deux  excellens  moyens  pour 
prévenir  les  ravages  du  scorbut  (6).  Henri -Joseph 


JrA  lé,  c.  /?.  170. 

[3;  Médical  exe,  ^  c'est-à-dire  |  Obseryation»  et  recherches  de  méde- 
cine 9  vol.  IV.  p.  180. 

(4^  n.  p.  36% 

(5;  Forster^  Heisê  elc. ,  c*est-à-dire,  Vojage  aatonr  da  monde:  In- 
troduction ,  p.  79.  —  Edinhurgische  etc*  9  c'eRt-i-dire ,  Co'mméntaiiet 
d'Edimbonrç ,  T.  IV.  p.  3i3. 

(6)  Edinhurgische  etc. ,  c*e8t«ii-dire  ,  Commentaires  d*Edimbànrg|  T, 
IV*  p.  a35,  3i8. 


.t 
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5o8      Section  seizième ,  chapitre  troisième. 

CoUin  constata  du$5i  i  efficacité  de  la  drêcbedaiis  lei 
ulcères  de  maUyais  caraetère  et^  dans  le  typhus  pu^ 
tride  (i). 

Le  grand  naturatbte  Joseph  Prtesiley^  noa-seule-* 
ment  nt  des  recherches  plus  précises  sur  la  nature 
de  l'air  fixe  ^  mais  encore  recommanda  de  Tadminis* 
trer  en  lavemens^  au  moyen  d'un  appareil  particulier 
qu'il  avait  inTcnté  ^  et  de  l'appliquer  à  Textërieur 
pour  améliorer  le  pus  qui  s'écoule  des  ulcères  can-> 
céreux  (a).  Il  croyait  même  que  les  eaux  minérales  de 
Pyrmont  peuvent  être  remplacées  par  de  l'eau  ordi- 
naire chargée  d'air  fixe.  Namanaël  Hulme  (3)  et  Jean 
Léake  (4)  prescrivaient  ce  gaz  dans  les  fièvres  puerpé* 
raies)  ^  particulièrement  lorsque  les  femmes  étaient 
en  même  temps  atteintes  de  diarrhées  putrides  ^  et  à  cet 
efTet  ils  leur  faisaient  prendre  la  potion  de  Rivière^ 

3ue  Hulme  assurait  être  également  un  moyen  très-" 
nergique  dans  les  calculs  de  la  vessie^  la  goutte ,  le 
scorbut  et  les  fièvres  putrides  (5).  Breu  avait  aussi 
recours  à  l'air  fixe  dans  cette  dernière  maladie  (6)  ; 
et  Matlliieu  Dobson  exposa  dans  un  traite  fort  hien 
écrit  les  avantages  immenses  que  ce  moyen  assure 
dans  une  foule  d'affections  compliquées  d'une  dis* 
position  à  la  putridité^  quoique  cependant  il  assure 
ne  lavoir  jamais  vu  produire  dans  le  cancer  d'autre 
cft'et  que  de  corriger  Fichor^  et  n'avoir,  par  son  se- 

(»)  Ohxervatîoius  etrea  morBot  aetttos  et  cTurmicos  j  P.  JF",  p.   îis. 

(■i)  Ptiiiosophical  etc. ,  cVst-à-dire  ,  Transactions  phîlosophiqaes  > 
Toù  LXlt.  p*  aSy.  — >  Directions  etc.,  c^est-à-dire ,  Appareil  pour  sa- 
turer Têtu  d'air  fixe.  in-8<*.  Londres,  177a» —  Venuck^  etc.,  e'esl-à- 
tlire.  Expériences  et  observations  sar  oiverses  espèces  d*  gas  :  traii* 
àc  Panifiais,  in-8**.  Vienne ,   1778 — 1780. 

(3)  Treatis^  etc.,  c^«st-à*dii« ,  Traité  de  la  fièvre  puerpérale.  in-$<>. 
l'Ondres  «  177a. 

;4)  Practhial  etc.,  eVst-à-dîre,  Obserrations  pratiques  sur  la  fiène 
inier  pérale.  in^o.  London ,  177a.  p.  16. 

(5)  AriÂëiffe  etc.  ^  c^est-à^dire,  ABnonce  d*a«  mojen  sÀr  et  fieile' 
<r<>ntre  tes  calcuk  de  la  vessie  et  des  reins:  uad.  de  raojUis.  i»4l^» 

U:^>«ck,    17^3. 

;<i)  JouniAl  de  m6icciut^  T.  LXni.  p.  ^qck 
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cours ,  f^u  procurer  aucun  soulagement  aux  p^i'^ 
tonnes  atteintes  de  calculs  dans  la  vessie  (i). 

On  commença  même  à  faire  respirer  le  gaz  acide 
carbonique  aux phthisiques.  Thomas  Perciva  11  essaya 
le  premier  ce  moyen,  et  ce  qui  le  couduisi|;  à  rem-- 
ployer ,  ce  fut  looservation qu'il  fit  que  latmosphère 
des  eaux  minérales  de  Bath^  loin  de  Quire  aux  per- 
sonnes affectées  de  la  phthisie  pulmonaire»  les  sou^ 
lage  au  contraire  beaucoup.  Cependant  U  trouva 
aussi  que  le  gaz  ne  gueVit  pas  radicalement  l'affectiion^ 
mais  ne  fait  qu'en  diminuer  les  accidens  (a). 

Depuis  long-temps  déjà  on  avait  remarqué  qvtelà 
vapeur  qui  s*élèye  de  la  terre  végétale  fraîchement 
remuée  ,  est  «xtrémiement  salutairi^  aux  pujbj^iiii» 

3ues.  Les  progrès' qiie  la  chimie  fît  emtre  l^snitân^ 
es  modernes ,  apprirent  que  l'acide  carbonique  âoqs 
forme  de  gaz  consititue  la  partie  principale  de  ceitti^ 
exhalaison.  C'est  pourauoi,  des  Tannée  1725,  François 
Solano  deLucqueSjinedecin  à  Antequera  en  Espagn^e^ 
recommc^nda  ies  bains  de  terre  d^moiLe  un  r-emibde 
fort  utile  contre  \à  phthisie  pulfl[iOQair€  :  il  /aÂ^atf 
coucher  ou  asseoir  s^s  malades  upi^(i!^  pia^  jpÛp 
dans  une  fosse ,  et  les  :  recouvrait  }u$ql;l';a^  cou  die  terré 
remuée  npuv^Uement.  Fouqu^t  a|>prj[t.46  Itti  ciefit^ 
méthode^  et  la  conseilla  non  -  ^^utement  d^iis  ji^a 
phthisie  pulm<^aijre>  ma^îs  encore  jd$a?  les  an^|eiit$ 
ulcères  des  jambes  (3).  Samuçl-Joârt  Siaimons  en 
constata  la  grande  utilité  (4). 

L'air  des  étables ,  que  Beddoës  a  récemment  recom- 
mandé avec  beaucouip  d'instance  dans  la  phthi^e 

(i)  Ablumdlung  etc.,  c'cst-à'-dire  ,  TraUé  .des  terCus  médicales  dé 
Tair  fixe  :  trad.  de  Panglafsi  in-^®.  Léipsick  ,1781. 

(2)  JEssays  etc. ,  c'e$tTà'dire ,  £$sais  et  .expériences  de  médecine  \ 
▼01.  U.  p.  73.  '  ' 

rS)  Gazette  de  swié  ,  ajipée  1775..P.  aoi. 

v4/  Pf^^^'^^^  ^tc. ,  c^e6t-à-dîré  ,  Traité  pratique  sur  le  traitement  de 
la  consomption.  ia-8<*.  Londres  ^  1780. 
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pulmonaire  ^  agit  aussi  principalement  paf  Tacidè 
carbonique  dont  il  est  imprégné.  Réad  qui  le  pro^ 
posa  le  premier  en  attribuait  lefficacité  à  la  chaleur 
agréable  et  aux  exhalaisons  balsamiques  des  éta^ 
mes  (i).  Il  détermina  déjà  d'une  manière  fort  exacte 
les  précautions  que  Ton  doit  observer  lorsqu'il  s'agit 
de  mettre  ce  moyen  en  usage.  Pierre-Jonas  Bergius 
en  constata  au6si  Futilité  dans  les  cas  de  phthisie  pul- 
monaire^ oh  un  air  plus  pur  causerait  une  irritation 
trop  considérable  (a). 

Ce  dernier  9  ou  le  gaz  oxigène,  fut  proposé  par 
Jean  Priestley  ^  dans  la  vue  principalement  de  rani« 
mer  les  forces  chez  les  personnes  asphyxiées»  Jeatt 
Ingenhouss  en  fit  l'essai  sur  lui-^méme^  et  le  con^ 
seiïla  à  Maximilien  StoU  qui  se  troiiva  soulagé  par  lui 
de  la  gêne  que  lui  causait  son  asthme  (3).  mars  et 
furent  les  éloges  que  Fourcroy  lui  prodigua  par  la 
suite  (4)  9  qui  contribuèrent' le  plus  à  en  répandre 
l'usage. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  lesmédecinl 
apprirent  à  se  servir  du  phosphore.  Il  parait  que  c'est 
en  France  qu'on  l'employa  pour  la  première  fois  dans 
l'intention  de  calmer  les  douleurs  de  la  colique  (5)« 
Mais  Mentz  ^  médecin  à  Langensalz  ^  est  le  premier 
qui  l'ait  prescrit  avec  utilité  en  i75oy  comme  stiihtH 
lant  très*énergique  dans  les  fièvres  asthéniques  :  il  le 
donnait  à  la  dose  de  trois  grains  dans  la  conserve  de 
rose  y  et  observait  ensuite  une  augmentation  sensible 

(z)  Essais  sar  les .  effet»  salaUlres  du  séjour  des  Stables  dsns  la 
phthisie.  in-S©'.  Londres  ,   1767. 

(3)  Sammlung  etc,  j  c'est-à-dire  y  Recueil  pour  les  médecins  prati' 
eiens  ,  T.  XI.  p.  7*  - 

(3)  Férmùchte  etc. ,  c'esi-à-dire ,.  ŒuTres  dîrerses.  in-8<>.  Vienne  9 
1784.  T.  II.  p.  387. 

(4)  Httfeland,  Jlmtalen  éic  ^  cVst-à-dir€ ,  Annales  de  la.  médecine 
française  ,  T.  L  p.  353« 

(5)  Jiàn  FateretJot  Gaèr.  MfntM  i  in  Hjulhr,  dii^erf,  prflct,  M,  i^lh 
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de  la  transpiration  cutanëe ,  et  une  exaltation 
bien  prononcée  des  forces  (i\  F*  S.  Morgensiern  le 
donna  sans  succès  marqué  dans  une  fièvre  scarla- 
tine (2).  Pierre-Emmanuel  Hartmann  fut  plus  heu- 
reux ;  le  phosphore  dissous  dans  le  soufre  fui  réussit 
chez  les  personnes  atteintes  de  fièvres  asthéniques,  et 
même  chez  les  pulmoniques  (3).  Boenneken  radmi->> 
nistra  avec  avantage  dans  un  violent  tétanos  (4)* 
Melchior- Adam  Weikard  constata  sa  grande  efficacité 
comme  excitant,  même  dans  l'apoplexie ,  mais  con- 
seilla en  même  temps  de  ne  s'en  servir  qu'avec  la 
plus  grande  circonspection  (5)  ;  et  Trampel  le  pres- 
crivit dans  la  goutte ,  dont  il  attribua  l'apparition  ait 
défaut  d'acide  phosphorique  (6). 

Les  effets  de  l'asphalte  que  les  habitans  des  bords 
du  Wolga  et  de  1  Oural  connaissent  depuis  long- 
temps comme  un  très-bon  moyen  contre  les  ulcères 
internes  et  externes  (7) ,  et  que  les  Hollandais  em- 
ploient même  habituellement  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire (8),  furent  pour  la  première  fois  étudies  d'une 
manière  spéciale  par  HofKens  de  Courcelles  ^9).  Ce 
praticien  donnait  l'huile  distillée  d'asphalte  à  la  dose 
de  dix  gouttes  sur  du  sucre ,  et  il  rapporte  plusieurs 
observations  qui  parlent  en  faveur  de  la  grande  utilité 
de  ce  moyen  dans  la  phthisie  pulmonaire  ulcérée^ 

^i)  Ahr,  Vater  et  Jo»  Ments ,  /.  c 
•a)  Sandîfortf   Thés.  dûs.  vol,  J.  p,  i6g* 
3)  J3.  p»   170. 

^4;  Fraenkisohe  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Collection  franconienne  de  remar- 
ques sur  rhistoirt  naturelle  et  la  médecine,  T.  YI.  p.  ai. 

(5)  f^ermischie  etc.,  c'est-À-dire ,  Œuvres  diverses  de  médecine, T.  !• 

p,  747* 

(6)  Beohachtungen  etc.,   c'est-à-dire,  Observations   et  expériences. 

|n-8«.  Lemgo  ,  178S.  T.  H.  p.  75. 

(7)  Palîas^  Ifeise  etc.,  c'est-à-dire,  Vi>yage  dans  différentes  provin- 
ces de  l'cmpiiipe  russe ,  T.  I.  p.  100. 

(8)  Journal  de  médecine ,  vol.  XXIII.   p.  Sôg. 

f qS  Verhandelingen  etc. ,  c'est-à-dire.  Actes  de  l'académie  des  sciencç» 
de  Haileim ,  T.  YIU.  p.  475-485*  T*  "£•  ?•  6g3-6a3. 


5 1 2       Section  seizième ,  chapitre  troisième. 
Trcdéric-Louis  Bang  (i)  et  Henri  Callisen  (2)  client 
aussi  diffërens  cas  dans  lesquels  il  a  été  administra 
a^ec  avantage. 

Parmi  les  métaux,  Tarsenic  lui-même  ne  fut  point 
dédaigné  par  les  médecins.  J'ai  fait  voir  précédera-, 
ment  que  Torpiraent  était  employé  très-ordiuaîre- 
merit  par  les  Grecs  et  les  Arabes,  et  <jue  Gabriel  Fal- 
lope  se  servait  déjà  de  l'arsenic  dans  la  gangrènent 
tes  ulcères  cancéreux.  Vanhelmont  ne  dit  donc  rien 
de  nouveau  en  assuraqt  que  le  realgwjixum  guérit 
plus  de  soixante  espèces  d'ulcères.,*  et  en  opère  la 
cure  à  raison  de  ses  qualités  vénéneuses  (5).  Com- 
munément on  ne  l'employait  qu'à  réxtérieur  dau5 
ces  affections,  et  les  premiers  essais  que  "l'on  tenta 
dans  la  vue  de  le  faire  prendre  intérieurement,  furent 
sans  doute   occasionés  par  Pignorance  dés  traduc- 
teurs et  des  imitateurs  des  Arabe;^,  qui  confondirèni 
la  cannelle,    dâr^siniy  avec  IVsenic  (A).     Déjà  du 
temps  de  Wepfer  on  connaissait  un  féf>rîfiige  arse- 
nical ,  dont  Wepfer  tenait  la  recette  de  Jea'n-ïlodolphe 
Burlchard,  professeur  à  Bâle,  maïs  qù^îl*  rte  voulut 
pas  faire  connaîtra  publiquement,  poui'  pjf;éveîiir  lè^ 
malheurs  qui  auraient  pu  en  résulter  (5)'.  'Fr.  J.  Ma- 
litor  raconte  aussi  qu'un  g^rand  nombre  dé  médecins 
donnaient  l'arsenic  blanc  à  la  ddsè'  d'à'n'eraîn  avec 
la  crème  de  tartre,  -et  qu'ils  en  retiraient -des  avan- 
tages bien  marqués  dans  les  fièvres  intermittentes  (6). 
Celui  qui  enseigna  le  premier  à  se  servir  de  ce  moyen 

•   « 

(1)  Diar,  nosocom»  Uqfh.  voU  J.  p.  7.  loi.  203.   i6di  9qL  II.  p,  y^, 
(1/180.   Hafn.  1739.) 

(•à)  Act,  soc»  med,  Hatm.  vol,  J.  p,  ^3« 

!3)  Scab,  et  ulcéra  schoL  p,  aSg* 
4)  Je  range  ici  le  conseil   que  David  de  Planiscampy  donna  ,  en 
16:»^,  pour  le  traitement  de  la  siphilis.  H  prescrivait  en  effet  Farsenic 
intérieurement  à  la  dose  de  cinq  ou  sept  grains.  (  Girtanner ,  jihhand- 
lune  etc. ,  cVsi- à-dire  ,  Traité  des  maladiei  véuériennes  ,  T.  II.  p.  aSii.) 
(6)  Hist.  ciciit.  aqitat,  p»  ^  ,i»  , 

(6)  Diss.  dgjehre  continu^  malignà,  m.^o.  Uiidelh.  17 36. 
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avec  plus  de  circonspection ,  fut  Jean-Chr.  Jacobi.  Il 
Élisait  digérer  l'arsenic  blanc  avec  de  la  potasse  pour 
saturer  lacide  arsenique ,  et  ensuite  il  le  dissolvait 
datis  cent-soixante-huit  parties  d'eau  (i).  Mais  An- 
toine de  Stoerk  vit  le  médicament^  administre  même 
avec  toutes  ces  précautions,  entraîner,  des  suâtes  irès- 
£icheuses  (2).  Heuermann  et  Fowler  (3)  le  décompo- 
saient d^  même  que  Jacobi  avec  la  potasse,  pour  l'em- 
ployer contre  les  fièvres  intermittentes.  Cependant 
les  ulcères  cancéreux  furent  toujours  les  affections 
dans  lesquelles  on  continua  de  s'en  servir  le  plus 
fréquemment  suivant  la  méthode  de  Lefebvre  de 
Saint-Ildefont(4). 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  on  essaya  aussi 
de  remettre  en  honneur  l'oxîde  de  bismuth ,  que  les 
alchimistes  du  dix-septième  avaient  vanté  d  après  des 
raisons  théosophiques,  mais  dont  ils  n'avaient  pas 
obtenu  des  effets  très-prononcés  (5).  Odier  fut  le 
premier  parmi  les  modernes  <jui  s'en  servît  en  1785 
contre  les  spasmes  d'estomac,  affection  dans  laquelle 
il  soulagea  souvent  le  malade ,  mais  fut  souvent  aussi 
administré  sans  le  moindre  succès  (6).  Bonnàt(7) 
remploya  dans  les  douleurs  chroniques  d'estoniac^ 
et  Carminati  (8)  dans  l'hystérie. 

Pendant  le  cours  de  ce  période,  les  préparations 
antîmoniales  furent  singulièrement  peilectionriées  ^ 
tant  à  cause  des  progrès  que  fit  la  chimie^  que  parce 
que  le  hasard  apprit  à  en  connaître  plusieurs  préfé- 

(i^  Act,  acad.  elector,  Mogunt,  vol,  2,  p,  316. 
(ïl  Ann.  med,  I.  p,  80. 

(3)  Médical  etc. ,   ç''est-à-dire ,  Rapport  médical  sur  les  e£fet8  de  l'ar- 
senic. in-8<>.  Londres,  1786.     , 

(4)  Sammlung  etc* ,  c'est-à-dire ,  Hecueil  pour  les  médecins  prati*» 
ciens,  T.  IL  p.  170. 

f5)  £.  F,  Jacobi ,  Diss.  de  hismutho,  wi-8**.  Brford^  '^97»  P»  âOw 

rèl  Joamajl  de  médecine  ,  tom.  LXVHL   "p*  49* 

\nS  Ib,  tom.  LXXIV  ,  P«  170.  , 

[8;  Opuscula  therap,  vol,  I,  p,  Zo^  ■ 

Tome  V.  35, 


5^4.      Section  seizième  j  chapitre  Iroîsième. 

râbles  à  celles  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors.  Au  dix- 
septième  siècle  on  ne  possédait  guère  que  rantimoine 
cru,  le  beurre  d*antimoine , :  le  verre    d'antimoine' 
e4  différentes  autres  mauvaises  préparations.  -  Adrien 
"Mynsicht  découvrit  l'émétique  au  commencement  de 
ce  période^  et  déjà  il  le  composait  avec  le  safran  anti- 
monial  et  la  crème  de  tartre  (i).  Ce  mode  de  prépa- 
ration fut  aussi  celui  qui  demeura  le  plus  usité ,  quoi- 
que la  pharmacopée  de  Suède  ait  enseigné  j  d'après  les 
conseils  de  Torb;  Bergmann ,  à  composer  le  médica- 
ment avec  la -poudre  d'Algaroth  (2).  L'usage  du  sou- 
fre doré  d'antimoine  remonte  jusqu'au  temps  du  règne 
de  l'alchimie  :  au  moins  en  est-il  déjà  fait  mentioii 
dans  Basile  Valentin  (3);  On  s'en  servait  générale- 
ment du  temps  de  Frédéric  Hofl&nann;  mais  ce  pn- 
ticien  était  toutefois  dans  l'erreur  en  pensant  que  le 
soufre  doré  d'antimoine  ne  diffère  pas  du  soufre  or- 
dinaire (4).  Jean- Auguste  Unzer  (5)  le  recomman- 
dait à  petites  doses  comme  un  excellent  remède  contre 
les  fièvres  intermittentes ,  et  André  Plummer  fit  con- 
naître une  combinaison  de  cette  substance  avec  les 
dissolutions mercurielles, qui  occupe  un  rang  distin- 

Ï^uérparmi  les  médicamens  les  plus  énergiques  (6). 
acobi  administrait  le  soufre  aoré  sous  forme  li- 
quide {7),  et'S.  Fr.  Hermbstaedl  indiqua-  une  correc- 
tion très-convenable  de  cette  dernière  préparation  (8). 
Le  terahàe  di^^Aé  poudre  de  SainU^Jacquès  devint 

i 

(O  Ovp,  voh  ip",  p.. 5^0* 

(5)  Hamhurgisches  etc. ,  cVst-à-dir«  ,  Magasin  de  Hambourg ,  T*  VIII' 

fô)   Neae  etc*  c'est-à-dire,   Nouvelles  obsenrations  d'*ane  socie'té  w 
médecine  oublie  à  Edimbourg ,  T.  I.  p.  SSg. 

fn\  Act,  acàd.  Mogunt.  .9ol,  J.  p,  a3i«   - 
o;  Phjsikatische  etc. ,  c^e«t-a-dire ,  ObserTatioos   de  chimie  et  il< 
phy$ic|ue,  T.  II.  p.   117. 


i)  Theiaur.  et  armament,  meâico^hym,  in-fyi,  Hamh,  i63i./y.  i3> 
^^5  Pharmacop*  suec,  p»  m. 
^3)  Saemmtliche  etc.  y  c^est-à-dii^  OËavres  complètes'  de  chimie',  p> 


M--         ^. 
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très-célèbre  en  Angleterre:  c'était  yraisemblablement 
un  composé  d'antimoine  et  de  phosphate  de  chaux  (i). 
tie  kermès  minéral  fut  long-temps  un  secret ,  qui  ^ 
suivant  les  renseignemens  que  nous^a  conservés  Lé- 
mery(a))  appartint  dans  l'origine  à  Robw  Giauber^ 
dont  un  élève  le  conimuniqua  à  un  chirurgien  fran- 
çais nommé  La  Ligerie,  lequel  ^  en  17 15  ,  en  fit  part 
àSimon,  apothicaire  de  Paris  >  qui  était  moine  dé  la 
congrégation  des  Chartreux»  La  composition  de  cette 
substance  ,  dite  poudre  des  Chartreux  j  fut  publiée 
par  ordre  du  Roi. 

Ce  fut  aussi  pendant  le  cours  de  la  seconde  moitié' 
du  dix-huitième  siècle  qu'un  médicament  fort  essen- 
tiel y  l'oxide  de  zinc ,  passa  des  mains  des  charlataîis  ' 
dans  les  pharmacies  régulières.  Il  est  vrai  que  depuis 
le  temps  de  Rob.  Glauber  on  se  servait  des  fleurs  de 
2inc  à  l'extérieur  (3);  mais  Jérôme-David  Gaubius 
apprit  le  premier  à  les  administrer  intérieurement  d'un 
nommé  Ludemann ,  cordonnier  et  diseur  de  bonne 
aventure  d'Amsterdam  y  qui  les  débitait  sous  le  nom  de  ' 
lunafixata.  Gaubius  ne  trouva  pas  qu'elles  possédas-'^ 
sent  réellement  contre  l'épilepsie  les  propriétés  que 
cet  empirique  leur  attribuait  ^  mais  il  s'assura  qu'elles 
sont  d'un  grand  secours  pour  absorber  les  aciaes  des  ' 
premières  voies ,  et  pour  apaiser  les  spasmes  (4).  Jac- 
ques Hart,  Black,  Benjamin  Bell  et  Goodsir  (5)  fu- 
rent les  premiers  qui  en  constatèrent  l'utilité  dans  les 
affections  spasmoaiques.  On  doit  surtout  distinguée 
les  importantes  observations  de  Thomas  Wither  sur 
les  proprités  curatives  de  ce  médicament  dans  l'asthme^ . 

(i)  Don.  Monro,  dans  Sammlwtg  elc, ,  c^est-^a'^dire ,  Recueil  pour  les  ; 
médecins  praticiens ,  T.  V.  p.  aoa.  T.  XIII.  p.  a43. 

(a)  Mémoires  de  T Académie  des  sciences  de  Paris ,  année  1720.  p. 
54a.  —  Comparez  Hoffmann ,  Opp,  vol,  IV.  p,  SaS.    ' 

(3)  Furni  noçi  phuos,  P.  1^  p.  g\,  (  iVS®.  Prancof,  ad  M(Èn,  l6Ôa.  ) 
,  ?4)  Adpers.  'Par.  argum,  />.  ii3.  li8i  (  i/tw4©.  Leid.  1771.  ) 

Çb)  Edinburgische    etc.  y  c'est-à-dire  ,    Commentaires,  d  Edimbourg ^ 
T.  I.  p*  91*  ioa«  4^7. 


5  i  6       Section  seizième^  chapitre  troisième, 

convulsif(i) ,  et  celles  de  Christophe- Guillaume  Hu- 
feland  »  sur  les  secours  qu'il  fournil  au  praticien  dans 
la  petite  vérole  (a). 

L'étain ,  dont  Paraccise  avait  déjà  propose  de  se 
servir  contre  les  vers  intestinaux ,  fut  remis  en  usage 
vers  le  milieu  du  dis-septième  siècle  par  Charles 
Alsron  (3)  et  par  Barbou  (4).  Ce  dernier  surtout  con-* 
^illa  l'amalgame  de  mercure  et  d'étain  ,  comme  un 
très*bon  moyen  pour  combattre  le  ver  solitaire. 

Goqlard  fit  le  premier  connaître  la  manière  de 
préparer  lacétate  de  plomb ,  et  les  propriétés  éner- 
giques de  ce  sel  (5).  Cependant  il  abusa  beaucoup 
de  toutes  les  préparations  de  plomb  ^  et  Aikin  (6), 
ainsi  qu'un  autre  médecin  anonyme(7),  rendirent  par 
conséquent  un  grand  service  à  l'art  de  guérir^  en  dé- 
veloppant avec  précision  les  indications  et  les  contre- 
indications  de  ces  divers  médicamens. 

Le  muriate  d'ammoniaque  et  de  cuivre  ^  vanté 
dans  ces  temps  modernes  comme  un  bon  mojea 
contre  l'épilepsie ,  fut  proposé  pour  la  première  fois 
en  1756,  par  Jean-Frédéric  Weismann  (8).  Jean 
Hejsham  ^  Storer  (9)  ^  Joseph  Walker  (10)^  mais  sur- 


(i)  Von  der  etc.  9  c'est-à-dire ,  De  Fasthme  et  des  proprî^s  médi- 
cales de#  fleurs  de  einc  :  trad.  de  l'anglais.  ia-SQ.  LiëipsicL ,  1787.  ^ 

,    (3)  Médical  eio. .  c'esi-imdire,  Essais  df  médecipe  de  la  société  (TE: 
dimDourg ,  vol.  V.  P.  I.  p.  8t^ 

(4)  Recueil  périodiquç  d'observations  de  médecine,  T.   If.  p.  i4o. 

f  (5)  Traité  sur  les  eRets  des  préparations  de  plomb,  iii-8*'.   PéséoM, 
17Ô0. 

(6)  Beobachtungen  etc. y  c'est-à-dire,  Observations  sur   l'emploi  des 
préparations  de  plomb  à  l'«xtéri«ur.  in-â^^  Âltembourg,  1776. 

(7)'  tichtiger  ttjc, ,  c'«st-à-dii  e ,  L'emptei  e^aoi  de  l'extrait  de  SaCuriif 
dans  les  afi^tions  extérieures,  iu -8*^.  Halle,  I7^3«, 

(8)  Nov,  aet.  nat,  cur,  voL  J.  p,  276. 

(9)  ÈdinburgUche  etc.,    c'est  -  à  -  djrt ,    Comil&^Rtaif^  d'fdimboarg. 
T.  VIL  p.  3i.  91. 

(10}  /^*  2^«  2Ct  cab.  a.  p.  33. 
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tout  Gredîng  (i)  et  Thilenius  (2)^  s'attachèrent  spë-> 
cialement  à  en  étudier  les  propriétés ,  et  le  résultat 
de  leurs  recherches  fut  au'on  ne  peut  pas  le  consi- 
dérer comme  un  spécinque  contre  lepilepsie,  la 
dansedeSaint*Guîet  l'hjstérie,  quoique ,  administré 
avec  prudence  ^  il  soit  réellement  utile  d^n$  certaine 
cas« 

Les  améliorations  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
importantes  dont  la  thérapeutique  et  la  matière  tné-* 
cale  s'enrichirent  dans  ce  période  ^  sont  celles  qui  ont 
rapport  à  la  préparation  et  à  l'emploi  des  mercuriaux. 
Pendant  le  cours  presque  entier  du  dix -Septième 
siècle  y  on  employa  de  très-mâuv^ises  préparations 
mercurielles  y  telles  que  le  turbith  minerai ,  le  pré- 
cipité blanc ^  le  précipité  rouge,  Téthi^s  minéral, à 
l'intérieur ,  et  l'onguent  mercuriel  à  l'extérieur.  On 
était  intimement  persuadé  que  le6  maladies  xéné^ 
riennes  ne  sauraient  être  guéries  sans  salivation  ^ 
opinion  que  Thomas  Sydenham,  entre  autres  y  avança 
d'une  manière  très^- précise  (3).  Le  déÊiut  de  prépara-* 
tions  convenables,  et  l'ignorance  des  règles  à  observer 
dans  l'emploi  du  mercure,  inspirèrent  contre  ce  mé- 
dicament une  défiance  qui  détermina  beaucoup  à  re- 
courir à  la  décoction  de  gaïac ,  de  salsepareille  et 
d'autres  végétaux  semblables  (4).  Frédéric  Hoff- 
mann (5)  et  Boerhaave (6) ,  eux-mêmes,  quoiqu'ils 
préférassent  le  mercure,  croyaient  cependant  la  sali- 
vation nécessaire,  et  Boerhaave  soumettait  en  outre 
ses  malades  à  un  régime  propre  à  diminuer  leurs 
forces  et  leur  embonpoint. 

(i)  Permischte  etc.,  c'est-à-dire,  Œuvres  diverses.  T.  I.  p.  lo^. 
Il)  Medixinische  etc.  y   c^est-à-dire ,  Observations  médico  -  ehirni^- 
cales,  p.  i3o. 
r3)  Unp,  f>,  an. 

[4;  Slegny  ,  Zodiac,  thèâ.  gall.  afin*  t,  p,  io8. 
^5)  Opp.  tom,  IJI,  p./\\^. 
[6)   Traetatus  dé  lue  venered^  in-^^»  Lugd.  l'jSi. 


5i8       Section  seizième  y  chapitre  troisième. 

.  J.  L.  Hahnemann  (i)  est  le  premier  qui  rejeta  le 
cinabre,  préparation  mercurielle autrefois  fortùsitéef 
et  le  premier  qui  fasse  mention  du  sublimé  corrosif, 
quoiqu'il  ne  s  en  servit  pas  lui-même  sans  mélange^ 
est  Richard  Wisemann  (2).  Ensuite  Dapiel  Tumer, 
en  17 17,  le  donna  dissous  dans  Teau-de-vie^S),  et  vers 
la  même  époque  il  fut  employé  sous  cette  forme  dans 
le  Palatinat  ^  d'après  les  conseils  de  Brunner  (4)*  Les 
éloges  que  Gérard  Vanswiétcn  donna  à  ce  médica- 
ment, lui  procurèrent  une  célébrité  extraordinaîre(5). 
Conformément  aux  ordres  de  ce  praticien,  on  fut^ 
oblige  de  s'en  servir  dans  toutes  les  armées  autri- 
chiennes pour  le  traitement  des  maladies  vénériennes; 
mais  Brambilla  dit  que  les  chirurgiens  militaires^ 
convaincus  de  son  incertitude  et  des  dangers  quil 
entraine  presque  ;toujours ,  avaient  secrètement  re- 
cours au  mercure  doux ,  pendant  qu'ils  prodiguaient 
les  louanges  les  plus  outrées  au  remède  prescrit  par 
le  gouvernement  (6).  Maximilien  Locher ,  qui  assuré 
avoir ,  dans  l'espace  de  huit  ans ,  guéri  radicalement 
quatre  mille  huit  cent  quatre-vingts  malades  avec  le 
secours  du  sublimé  corrosif  (7),  n'est,  suivant  le 
même  écrivain,  qu'un  méprisable  flatteur  dont  toutes 
les  observations  sont  les  fruits  de  l'imagination  (8); 
et  Antoine  de  Stoerk  soutenait-  avec  raison  que  la 
consomption  est  la  suite  ordin'aire  de  radmini$tration 
de  ce  remède  à  fortes  doses  (9),  Cependant  Pringle 


(4)  MediouSy  Sammlung  etc. ,   oVsi-à-dire,   Recueil   d'obscrtationS} 
^  u.  p.  70.  . 

^5^  Comment,  in  Boerh»  aphor*  vol,  P",  p,  570. 

(6;  A^on  </er  etc.,  cVfit-à -dire.  Du  phlegmon  et  de  ses  termiDaisoiU* 
iD-8o.  Vienne,  1775.  T.  H.  p.  3a6. 

(7)  Qhservalioneê  practicçf  cirça  luem  venersam,    ïn-S®.    f^ienn^^ 

(6)  Brambilla ,  /.  c.  . 

'  (9;  Ann.  med,  11,  p,  ai 5. 
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rëusslt  aussi  à  iutroduire  lusag^e  de  Ja  liqueur  de 
yanswîélen  dans  les  hôpitaux  militaires  Aq  TAngle- 
terre ,  et  les  médecins  de  rarjnée  anglaise  en  ren- 
dirent un  compte  favorable  (i),  Chr#  Louis  Hoffman:!! 
Recommanda  même  le  sublin^  sous  forme  de  pilules^ 
et  ce  mauvais  mode  d  administratÎQn  trouva  Cfuelques 
apologistes  (a).  Enfin  ^  Texpérience  prononça  sur  Ifli 
yëritable  valeur  du  médicament  ^  et  les  observations 
de  Jean  Gardiner  (S)  ^  de  Thomas  Gatacker  (4)  >  de 
,  peorg.es  Heuermann  (5)  et  d'André  Duncan  (6)  côii-* 
vainquirent  parfaitement  le  public  d$  Imcertitudô 

et  des  dangers  de  cette  préparât  ionmorcuriellé. 

Jean  Nicolas  Peehlin  (7)  et  François  Chicojr^* 
lieau  (8)  furent  les  premiers  qui  firent  connaître» 
les  inconvéniens  de  la  salivation  mercurielle ,  éi  Jac-» 
q:iies  Grainger  (g.),  ainsi  que  Nil  Rosen  de  Rosens-»* 
tein  (10),  prouvèrent  qu'elle  n'est  point  da  tout  né-^ 
cessaire  pour  guérir  les  maladies  vénériennes^  Pierre 
pesaulty  dans  la  vue  de  L'éviter,  pa'oposa  assez  peu» 
habilement  la  méthode  dérivative,  qui  consiste  à  allier* 
l'usage  des  frictions m^rcurielles avec  eelui  àes  moyens 
laxatif  (ii)«  Henri  Haguenot  conseilla  uneraéthode 

(i)  if/eJ^ca^ etc.,.  c'est-à-dire»  Obsevtvaiiôns  et  recherches-  de  méde*' 
cine,  T.  I.  p.  365-~4o6. 

(2)  FTom  etc. ,  ç^est-à'dire ,    Du  scorbut,  de  la  siphilis,  etcw  itt-^o.* 
Munster,  1782,  p.  280.  —  Franc*  Jacobi^  dans  Somnilung  etc. ,  c'est-à- 
dire  ,  Recaeil  pour  les  médecins  praticieos,  T.  I,  p.  i36. 

(3)  iVeu;eetc.^  c^est-àrdire ,  Nouveaux,  essais  de  la  socie'^té' dlEdiià»- 
bourg ,  T.  III.  p.  36o.  • 

Uù  Essays  etc» ,   o'«sl^à-di4re ,  Essais  de  Médecine.  iarSP.  Londres, 
17Ô4. 

(5)  f^enll«cA^^  e|c.  jjc'est-àrdire*,  Observations  de  médecine,  T.  H.. 
p.  5o. 

(6)  jibhandlung  tic.  ^  e^est-à-dire ^  Traité  dés  effets  et  de  Futilité  dià 
mercure  dans  la  mal^.die  yënérienne*.  in«8P*  Léipziek,  1773* 


(7)  Obseru,  Ub.  I,  p,  lo^. 
ffi)    Thp.praoiice  fyfsaUuating,^  She^^l^n  ta  be  nf  no  uêe^r-tfficaoy  în 
the  cure  ofthe  venereal  disease-^  ^^nsiatsd  hy  ffTilloughbf,  1/1-4°.  •^^O'^^ 
don,  17.23^ 
^     ^9)  Ualler.  dlss,  pract,  vol,  /.  p.  5ii. 

^1.0)  Undotœttefsê  om^Ban^s^Sjukdomfir.pv6o^, 

^i)  Dissertation  suie  I<ss. maladies vénétionnes.  in«^3.BenFdeattZy  b733« 
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bien  plus  convenable,  qui  fut  nommée  méthode  de 
Montpellier  ou  d'extinction.  Il  cherchait  en  efiet  à 
agir  sur  la  peau  et  à  fortifier  ses  malades ,  en  com- 
mençant par  leur  faire  prendre  des  bains;  il  éloi- 
gnait les  frictions  les  unes  des  autres,  et  prescrÎTaîl 
un  régime  fortifiant  (i).  Thomas  Goulard  fut  un  des 
principaux  défenseurs  de  cette  méthode  (3). 

Il  y  a  très-long-temps  qu'on  a  proposé  l'oxidule 
de  mercure  pour  s'opposer  au  développement  de  la 
salivation ,  et  procurer  une  guérison  radicale  de  la 
maladie  vénérienne.  Les  pilules  deBelloste,  qui  firent 
tant  de  bruit  au  commencement  du  dix  -  nuitième 
siècle^  étaient  composées  de  mercure  légèrement 
oxidé  par  sa  trituration  avec  du  sucre  et  du  jalap  (5). 
Les  dragées  de  Jean  Keyser  n'étaient  aussi  qu'un 
oxidule  de  mercure  préparé  en  triturant  le  métal 
avec  de  la  gomme  adragant  ^  du  sucre  et  de  l'ami- 
don (4).  Jérôme  Ludolf  préparait  de  même  un  mer- 
cure alcalin  (5)  ,  et  Jean  Astruc  recommandait  le 
mercure  trituré  avec  les  yeux  d'écrevisse  (6)  j  mais 
l'une  des  préparations  qui  réussirent  lemieux^c'estle 
mercure  gommeux  de  Plenk  (7),  qui  fut  recommandé 
entre  autres  parThéden  (8)  et  par  Clark  (g).  Pendant 
quelque,  temps  on  préféra  les  oxides  imparfaits  ob- 
tenus par  la  aécomposition  du  muriate  ou  du  nitrate 

(1)  Mémoire  eontenant  une  nouycUe  méthode  do  traiter  la  yérele. 
in-8o.  Montpellier ,  1^34. 

(tk)  Remarques  et  (uiserrationt  prati<pie8  sur  les  maladies  yénéntnxai» 
in-ia*  Pezenas,  1760. 

^    (3)  Girtunner,  AhhandUtng  etc. ,  o'est-â-dire  9  Traité  des  maladies  ve- 
nériennes,  T.  II.   p.  367. 

[4)  Haatesierk,  Recueil  d^oKservations,  vol.  II.  p.  5ir. 

5)  Siège nde  eto, ,  c''est-à~dire  ,  La  chimie  riotorieuse ,  p.  77* 

6)  De  morhis  venereis ,  p,  455. 
^7)  Jm  J,  J*ienckj  Melhodus  nopm^  tutaju  facilisy  argentum  vit^umœgti 

venereâîahe  irifisctisexhihentU.  in-S^.  f%iaob,  1766. 

(8)  Untêrricht  etc.,  c^est-à-dire.  Instruction  pour  les  chirurgiens  sous- 
aides  des  armées  >  P.  IL  p.  loo* 

^9)  Beobachtungen  etd ,  c'est-'à-dire ,  Observations  sur  les  maladies 
qui  surviennent  dans  les  voyages  de  long  cours,  p.  226. 
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de  mercure  par  rammonia(|ue  y  à  toutes  les  autres 
préparations  mercurielles.  Le  mercure  gris  de  Saun^ 
ders  fit  place  au  mercure  soluble  d'Hahnemann  (i)t 

Parmi  les  ferrugineux,  Taimant  avait  déjà  été  re- 
commandé par  Paracelse,  non  pas,  il  est  vrai,  comme 
médicament  interne,  mais  comme  un  très-bon  re-> 
mède  externe.  Quelques-uns  de  ses  partisans  rem- 
ployèrent des  deux  manières  :  cependant  déjà  Guil-* 
Jaume  Gilbert  doutait  qu'il  pût  opérer  des  cures 
radicales  (a).  Au  milieu  du  dix -septième  siècle, 
Talbor  (5) ,  Jean-Jacques  Wecker  (4)  et  Pierre  Bo-» 
relli  (5)  firent  connaître  les  guérisons  heureuses^ 
principalement  de  céphalalgies  etd'odontalgies,  qu'ils 
avaient  obtenues  avec  l'aimant» 

Au  dix- huitième  siècle,  les  expériences  remar- 
quables faites  sur  l'action  médicale  de  l'électricité 
engagèrent  les  médecins  à  en  tenter  de  nouvelles 
sur  les  propriétés  de  l'aimant.  FV.  Guillaume  Klae-« 
rich,  physicien  à  Gottingue,  fut  incontestablement  le 
premier  qui  étudia  d'une  manière  plus  précise  les 
vertus  de  cette  substance ,  particulièrement  celles 
qu'elle  possède  contre  les  maladies  des  dents,  et  cent 
trente  fois  il  parvint  à  guérir  les  odontalgies  les  plus 
vives  par  l'application  de  l'aimant  artificiel.  Hollmann 
et  Kaestner  constatèrent  l'exactitude  de  ses  observa- 
tions, et  remarquèrent  de  plus  que  les  parties  du 
corps  sur  lesquelles  on  a  appliqué  l'aimant,  devien- 
nent douloureuses  et  pruriteuses  ,  et  que  la  transpi- 
ration cutanée  y  est  plus  abondante  qu'ailleurs  (6). 

(i)  I7>tfem0^eto.,  c^est-à-dire,  IiiffiraâtîôTi  pour  les  éhirurgient  s{*t 
les  maladies  vénerienneà.  in- S^.Lëipzlck,  178g. 

(a)  De  magneie.  m-4°.  Sedin,  i6a8.  lib,  I.  c,  i4.  p*  34* 

(3)  BirchyHiitory  etc.,   c'est-à-dire,  Histoire  de  la  SociéU  roytle, 

vol.  IV.  p.  37. 

(4)  De  Secretis.  in-J^o,  Basil.  1667.  Uh,  ÎI,  p.  107. 
(5)'-//w£.  et  observ.  physteo^med,  cent,  ^J.  p.  35. 

(6)  Gœuinger  elc,^  c'esl -à-dire,  Anoales  de  Gottingue,  aaaée  1765. 
p.  a5».  714*  777* 
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Ensuite  Cbrislophe  Wéber ,  médecin  à  Wekrode  ^ 
essaya  Tainiant  artificiel  contre  une  afïection  peu 
commune  des  yeux,  dans  laquelle  le  malade  voyait 
}es  objets  doubles  et  triples  toutes  les  fois  qui!  se 
mettait  en  colère  (i).  11  observa  qu'en  approcbantde 
lœil  le  pôle  nord  de  l'aimant ,  on  déterminait  im 
sentiment  de  froid  glacial,  des  douleurs  déchirantes ^ 
et  une  sécrétion  plus  abondante  des  larm^es.  Li'aimant 
lui  rendit  aussi  ae  grands  services  dans  les  ophthal- 
mies,  et  il  occasiona  même  un  violent  bourdon^nement 
d'oreilles.  Jean- Auguste  Philippe  Gesner  fit  également 
disparaître  de  vives  douleurs  dans  la  main  avec  lai- 
mant,  qui,  dès  qu'on  l'approchait  de  la  partie,  aug- 
mentait d'abord  les  douleurs  à  un  point  extraordi- 
naire ,  mais  ensuite  les  calmait  (2).  Le  célèbre  De  la 
Condamine  reconnut  de  même  que  le  pôle  nord  de 
l'aimant  diminue  les  douleurs  de  Toplithalmie ,  et 
que  le  pô^e  sud  les  augmente,  que  cette  substance 
n'est  d'aucun  secours  dans  les  odontalgies  rhumatis* 
maies,  mais  qu'elle  apaise  les  douleurs  produites  par 
une  dent  cariée ,  quel  que  soit  le  pôle  qu'on  appli- 
que sur  elle  (3)» 

On  avait  eu  recours  à  diverses  explications  mé- 
caniques pour  se  former  lîne  idée  de  ces  phénomènes 
singuliers  ;  mais  Wéber  et  Glaubrecht  prouvèrent 
ue  ni  le  froid,  ni  la  pression,  ni  le  frottement 
e  l'aimant,  ne  suffisent  pour  les  expliquer  (4),  e^ 
Jean^Dantel  Reichel  crut  avec  raison  devoir  avoir, 
recours  aux  émanations  magnétiques  (5). 


3 


(i)  Die  ^iVAu/iiijr etc.,  c'est-à-dire,  L'aciion de  raimimt.aFlificitl<i«iis 
une  afFection  rare  des  ^eux.  m-^8^»  Uannovre  y  1767. 

(3)  Sammlung  etc.,  c'est-à-dire.  Recueil  d'obseryatioas  de  médecio» 
légale.  ia«d°.  Nordlingue,  2769.  T.  I.  p.  aao. 

(3)  Journal  de  médecine  y  toI.  XXVII%  p.  36S. 

(4)  jinaUcta  de  odonîalgid,  in~^^^  jirgentor.  1766.. 

(5)  Z>ixienatio   de  magneUsmo  in  corpore   humaM<K  m»>4^*^  lApsia^ 

177a.' 
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L'emploi  de  Taimant  et  la  théorie  du  magnélîsmc 
lui-même  prirent  une  toute  autre  tournure  lorsque 
Antoine  Mesmer,  médecin   de    Vienne,  re'flëchis- 
sant  sur   les   cures  magnétiques   d'après    les   con- 
seils  de  l'astronome  Hell ,  commença  en   novcm- 
bre  1774  à  s  j  livrer  avec  un  soin  particulier.  Dès^ 
cette   époque  il    attribuait   les    sensations   particu- 
lières que  produit  lapplication  de  l'aimant,  et  les 
effets  salutaires  de  cette  substance,  à  un  magnétisme 
primitif  du  corps  humain,  que  l'on  peut  mettre  en"^ 
jeu  sans  avoir  besoin  du  secours  d'un  aimant  ar- 
tificiel (i).  La  vive  sensation  que  firent  ses   cures 
donna  occasion  à  plusieurs  recherches ,  parmi  les- 
quelles celles  de  Jean-Chr.  Unzer  parlèrent,  jusqu'à 
un  certain  point,  en  faveur  de  la  nouvelle  méthode  , 
tandis  que  celles  de  J.  A.  Heinsius  lui  furent  entiè-^ 
rement  défavorables  (2).  Joachim -Frédéric  Bol ten 
assura  aussi  n'avoir  pas  obtenu  le  imoindre  résultai 
de  l'emploi  de  l'aimant  artificiel  dans  les  maladies 
nerveuses,  telles,  par  exemple,  que  le  lumbago  (3). 
.  Les  expériences  d'Andry  et  de  Thouret  (4),  sur 
l'usage  de  l'aimant  en  médecine,  furent  plus  favora- 
bles. Les  auteurs  commencèrent  par  démontrer  que 
les  effets  de^l'aimant  ne  dépendent  ni  de  la  pression, 
ni  du  froid ,  ni  du  frottement,  et  qu'ils  diffèrent  aussi 
de  ceux  que  l'aimant  pourrait  avoir  sur  le  corps  en 
sa  qualité  de  substance  ferrifère.  Ils  ne  tiennent  point, 

(i)  Schreiben  etc.,  c^est-à«dire ,  Lettre  à  un  médecia  étranger  sor  les 
cures  macnétiques.  iii'^So.  Vienne,  1775. 

(3)  J,  C.  Unzer,  Besohreibung  etc.,  c^est-à-dire.  Description  d^expc- 
ri(!nces  faîtes  avec  Taimant  artificiel,  iu'^®.  Hambourg,  1775.  —  J,  A, 
Heinsius,  Bey trœge  eic.,  c^est-à-dire.  Histoire  des  eicpériences  qui  ont 
été  faites  avec  Taimant  artificiel  dans  différentes  maladies,  in-80.  Léip- 
zick.  1776.  ,  .        •     . 

(3)  lyachHcht  e%c*\  c^est-à-dire ,  Notice  sur  une  expérience  faite  avec 
Fa imant  artificiel,  in-4^.  Hambourg,  z 77 5. 

■  (4)  Beohachtungen  etc.,  c*est*à-dire ,  Obserrations  et  recherches  sur 
Vnsage  de  Faimant  en  médecine  :  trad*  du  frdinçais.  in-3<^.  Léipzick, 
1785.  '  ... 
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non  plus  à  sa  propriété  d'attirer  le  fer,  quoiqu'ils  pa- 
raissent avoir  la  même  cause  que  cette  propriété, 
Ensuite  lés  auteurs  accordèrent  des  vertus  excitantes 
et  calmantes  à  laimant  (i),  et  constatèrent  son  effica- 
cité dans  les  maladies  nerveuses,  particulièrement 
dans  lapoplexie  (2) ,  dans  l'asthme  convulsif  et  dans 
le  spasme  de  l'estomac  (3).  Il  avait  été  aussi  employé 
avec  succès  par  Pujol  dans  le  tic  douloureux  de  la 
face  (4),  et  par  Siark  dans  le  lumbago  (5).  Quanta 
la  théorie  et  à  l'application  du  magnétisme  aninaal, 
elles  constituent  une  section  distincte  de  l'histoire  de 
la  médecine ,  sur  laquelle  j'aurai  occasion  de  revenir 
par  la  suite. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Haw- 
kesbée  examina  scrupuleusement  les  phénomènes 
électriques  que  présentent  certains  corps,  et  que  l'on 
connaissait  déjà  avant  lui.  Cependant  il  n'avait  pas 
encore  une  idée  claire  de  la  différence  qui  existe  entre 
les  corps  électriques  et  non  électriques  :  cette  dis- 
tinction fut  indiquée,  d'après  des  lois  positives ,  par 
Désaguliers ,  qui  donna  le  premier  le  nom  de  con* 
ducteurs  aux  corps  non  électriques  (6).  En  1729, 
Etienne  Grey  fit  les  premières  expériences  électriques 
sur  les  êtres  vivans ,  en  suspendant  uti  jeune  garçon  à 
des  cordes  de  crin  (7)  ;  mais  on  s'étonne  avec  raison 
de  la  lenteur  avec  laquelle  cette  découverte  se  perfec- 
tionna, lorsqu'on  lit  que  Du  Faye  ne  parvint  que  huit 
ans  après,  en  1737,  à  tirer  des  étincelles  du  corps  de 

q)  Ih,  p.  loa. 
^3)  Ih.  p.  142.  144. 

(4)  Abhandlung  etc. ,  c*e$t-A-dire ,  Trafté  du  tiû  donlourenï  :  u^dnitdit 
français.  in-S®.  Nuremberg,  1788. 

(5)  Kumpely  D'us,  de  magnetismo  et  minerati  et  animali.  in-^tt.JèHitf 
1788.  p.  ai. 

(6)  PriestFef,  Gesehièhie  etc» ,  c^est-k-àite ,   Histoire  de  Vélêttikité'- 
traduite  par  Krunitz.  in-4^.  Bèrlid,  '772*  F- 4^* 

(7)  jLù.  p.  a3. 


Mit^. 


Objets  des  recherches  empiriques.        525 

l'homme  :  ce  fut  lui  aussi  qui  distingua  le  premier 
rëlectricité  en  vitreuse  et  re'sineuse  (i). 

Dès  que  la  découverte  de  la  bouteille  de  Kleist,  ou 
de  Lejde,  eut  fixe'  l'attention  des  naturalistes ,  on  fit 
aussi  de  nombreuses  recherches  e'iectriques  sur  le 
corps  humain.  La  curiosité  en  fut  d'abord  le  seul 
momie;  mais  Musschenbroek  éprouva  une  telle 
frayeur  dès  la  première  secousse^que  lui  et  plusieurs 
electriseurs  perdirent  le  désir  d'en  ressentir  de  nou- 
velles (2).  La  même  année  que  la  bouteille  de  Leyde 
fut  découverte,  c'est-à-dire  en  1745,  le  bénédictin 
Gordon ,  professeur  à  Erford,  fit  plusieurs  expériences 
intéressantes  sur  les  animaux,  et  remarqua  le  premier 
que  le  pouls  était  accéléré  chez  ceux  qu'il  avait  éleç- 
Irisés  (3).  Ce  dernier  phénomène  a  été  constaté  par 
la  plupart  des  electriseurs,  mais  particulièrement  par 
Deiman  et  Cuthbertson  (4).  A..  Paets  de  Troostwyk 
et  C.R.  T.  RrayenhofF  furent  les  seuls  qui  soutinrent 
que  l'électricité  n'agit  que  sur  la  peau  (5). 

Godefroi  Kratzenstein ,  depuis  professeur  à  Copen- 
hague, fut  le  premier  médecin  qui  se  servit  de  l'elec* 
tricité  comme  d'un  moyen  nouveau  et  important 
dans  les  maladies  causées  par  la  faiblesse.  Il  trouva 
que  les  étincelles  électriques  tirées  des  doigts  para- 
lysés produisent  des  effets  salutaires  très-prononcés, 
et  s'aperçut  aussi  que  l'électricité  accélère  le  pouls  (6). 
J.  A.  NoUet  expliqua  d'une  manière  très-ingénieuse 
cette  accélération  du  pouls  et  l'augmentation  de  la 

(1)  Ih,  p.  3o. 
(a)  Ih,  p,  55. 

(3)  Gralath,  dans  Versuche  etc.,  c'est-à-dîrc ,  Essais  et  obseryations 
de  la  Société  d^histoire  naturelle  de  Pantzick,  T.  il.  p.  Son. 

(4)  Deiman ,  yon  den  etc. ,  c'est-à-dire ,  Des  bons  effets  de  l'électri- 
cité dans  différentes  maladies:,  trad.  par  Kuhn.  ip-8>.  Li-ipzick,  lygSl 

T.  I.  p«ti.ia. 

(5}  Note»  de  Knhn  à  sa  traduction  de  Deiman,  p.  55. 

(6l  Jthhanâlung  etc. ,  c'est-à-dke,  Traité  de  Tutilité  de  Péleetricité  ei^ 
nédeciae.  in-b^.  Halle,  174^. 
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transpiration  cutanée  ^  en  prouvant  par  des  exp^ 
riences  que  réiectricité  accélère  .  l'ascension  des 
fluides  dans  les  tubes  capillaires^  et  comparant  en- 
suite le  corps  des  animaux  à  un  Êibceau  compose 
d'une  multitude  infinie  de  ces  tuyaux  capillaires  (i). 
Il  observa  le  premier  que  l'électricité  favorise  l'ac* 
croissement  des  plantes ,  et  rend  les  animaux  plus 
légers  en  augmentant  l'exhalation  qui  a  lieu  par  les 
pores  de  la  peau  (a).  Ce  grand  physicien  employa 
aussi  l'électricité  avec  avantage  dans  les  paralysies; 
mais  il  remarqua  déjà  qu'il  ne  faut  se  servir  de  la 
bouteille  de  Leyde  qu'avec  la  plus  grande  circons- 
pection,  et  que  l'électricité  n'est  pas  toujours  salu- 
taire (3).  Jallaberty  professeur  à  Montpellier,  guérit 
radicalement  un  paralytique  dont  la  maladie  durait 
depuis  quinze  années  (4> 

Cependant  l'erreur  sembla  vouloir  couvrir  encore 

Ëendant  quelque  temps  la  vérité  de  son  voile  épais, 
n  effet,  les  italiens  conçurent  en  1746  la  bizarre 
idée  que  les  substances  odorantes  propagent  leurs 
émanations  à  une  très-grandosdistance  par  le  moyen 
du  verre  électrisé  ,  et  qu'en  conséquence  on  peut 
employer  certains  médicamens  dans  les  malaaieSy 
sans  les  faire  prendre  aux  malades,  et  en  se  conten- 
tant de  les  renfermer  dans  des  tubes  de  verre  elec- 
trisés.  Le  premier  qui  émit  une  opinion  semblable 
fut  Prîvati,  docteur  en  droit  de  Venise;  il  donna 
le  nom  dCintonacatura  à  cette  méthode ,  et  il  se 
servait  principalement  du  baume  du  Pérou  pour 
guérir  la  goutte  et  les  paralysies  ,  au  moyen  de 
tubes  de  verre  électrisés  qu'il  remplissait  die  cette 

(r)  f^ersuch  etic.,  c^esl-à-dire,  Essai  â*an  traité  sur  rélectricitë  des 
•orps  :  trad.  du  français.  in-S^.  Erford,  1749* 
faj  Ménoires  de  VjitBdémie  des  Sciences  de  Paris ,  année  1748^  p.  t6^ 
(i)  JbjU.  année  1746.  p.  1. 1749.  p*  08.  •     • 

■'^-(4)  JmUmheri^  Ejcptrimenta  eltctricaf  nsihuê  meitcis  appUoûU»  M^' 
ipNl/..  i75o*fr.  117.  « 
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'Substance  (i).  Joseph  V^ralti,  professeur  à  Bologne, 
Jean-Baplisle  Blanchi,  professeur  à  Turin,  et  Jean- 
Henri  Winkler,  professeur  à  Leipsick,  répétèrent 
ces  expériences ,  et  en  constatèrent  Vexactitude.  Mais 
ce  dernier,  d'après  Tinvilation  de  la  société  de  Lon- 
dres  j  ayant  envoyé  en  1 76 1  quelques-uns  de  ses  verres 
en  Angleterre ,  Guillaume  Wetson  et  plusieurs  autres 
isnembres  de  la  société  essayèrent  en  vain  de  répéter  ses 
éisais:  toutes  leurs  tentalives.furent  infructueuses  (2). 
WoUet  avait  aussi  eu  Toccasion,  en  Italie,  de  se  con- 
Taincre  de  la  fausseté  des  assertions  de  Privati  ;  il  trouva 
que  les  tubes  de  verre  électrisés  sont  efficaces  par 
eux-mêmes,  mais  qu'il  est  inutile  de  les  remplir  de 
xnédicamens,  et  que  l'odeur  de  ces  derniers  ne  s'exhale 
en  aucune  manière  au  travers  des  parois  du  verre  (5). 
Jean-Fortuné  Bianchini  fut  celui  qui  combattit  le. 
plus  fortement  ces  expériences,  et  il  démontra  que 
tout  ce  qu'on  avait  dit  de  l'odeur  et  des  propriétés 
niédicales  des  tubes  de  verre  électrisés  n'était  qu'une 
véritable  chimère  (4).  Benjamin  Franklin  et  J.  C. 
Wilcke  trouvèrent  aussi  les  expériences  de  Privati 
dénuées  de  tout  fondement  (5). 

Ces  erreurs  servirent  toutefois  à  faire  considérer 
rélectricité  elle-même  comme  un  moyen  curatif,  et 
à  décider  les  médecins  à  en  faire  l'essai  contre  les 
maladies.  Veratti ,  loin  d'être  dégoûté,  par  l'insuccès 
des  expériences  qu'il  avait  faites  sur  Vintonacatura  ^ 
n'en  fut  que  plus  ardent  à  étudier  les  effets  de  l'élec- 
tricité, et  il  acquit  l'intime  conviction  qu'elle  possède 
des  propriétés  irritantes  et  résolutives  dans  les  para- 
lysies,  les  rhumatismes  et  les  affections  semblables  (6). 

i)  Bccaeil  sur  rélectricité  médicale.  in-8o.  Paris,  i^52.  T.  I.  p.  i— 44» 
!i)  Pricstley, /.  c.  p.  loo.  >  ,- 

[3)  Mémoiies  de  rÂcadémie  des  Sciences  de  Paris,  année  1749 ,  p.  444* 

f4)  Recaeil  sur  rélectricité  médicale ,  t.  Iî«  p.  t. 
5)  àertj.  FronA/m,  ^rte^elc,  c'est-A-dite,  Lettres  sar  Félectricité. 

in-8®.  liiBÎpïiick,  1748.  p-  m.ayf)* 
(6)  Observations  physico-médi0«lessttrrél!ectri«îté.îa'>i 9.  Paris,  i^^o. 
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François  Boissier  de  Sauvages,  Jean  GottL  Schaefer, 
Jean  Floyer,  Jean  Lindhult,  Laurent  Spengler  et 
Samuel-TWodore  Quellmalz,  sont  du  nombre  des 

{)remiers  auteurs  qui  se  déclarèrent  en  feiveur  de 
eleclricité  médicale.  Sauvages  s'en  servit  non-seule- 
ment dans  les  paralysies,  mais  encore  dans  les  dépôts 
froids,  suites  des  fièvres  intermittentes  (i).  Schaefer 
la  mit  en  usage  dansl'odonlalgie,  les  affections  arthri- 
tiques et  les  paralysies,  mais  observa  que  souvent 
elle  agit  avec  plus  a  énergie  chez  les  persohnes  jeunes, 

?ue  chez  les  individus  âgés  et  cachectiques  (2).  Jean 
loyer,  médecin  à  Dorcester,  fut  le  premier  qui  re- 
connut son  efficacité  dans  la  goutte  sereine  (3), 

Jean  Lindhult  a  le  mérite  d'avoir  contribué,  avec 
Stroemer  et  Linné,  à  l'introduire  en  Suède  ;  ces  deux 
derniers  la  trouvèrent  utile  dans  les  contractures  (4). 
Mais  Lindhult  s'en  servit  avec  un  succès  particulier 
dans  Fépilepsie,  les  fièvres  intermittentes,  la  goutte, 
les  douleurs  de  dents  et  la  surdité(5).  Laurent  Spingler 
en  constata  l'utilité  dans  toutes  les  espèces  de  paraly- 
sies,  dans  l'épilepsic ,  la  céphalalgie,  Vodontalgie,  les 
rhumatismes ,  la  goutte  et  la  surdité.  Il  fut  aussi  le 
premier  qui  Temploj^a  pour  rappeler  l'écoulement 
menstruel  supprimé (6).  Samuel-Théodore  Quellmalz 
observa  principalement  sts  effets  salutaires  dans  h 
goutte  sereine  .(y)* 

(i>  Nosolog.  method.  vol  II.  p.  469.  —  jfct.  societ.  Upsal,  v.  1. 
(I/1-40.  «y<ocAA.  i^Si.)  —  Haller.  dus,  pract.  val,  X,  p.  17. Aj, 

(2)  />««^r<i/itetc.,c'esi-à-dire,Lesvcrtu$etle8effeud«  i'âectiicîtésar 
le  corps  humain,  et  dans  les  maladies.  in-S*».  Rattsbonne,  i75<u— /Mtf 
eUktrische  eicy  c*est-à-dtre ,  La  médecine  électrique.  in-S^.  Ratisbomie, 
1766,  p.  98. 

J3)  Deiman  ,  /.  o.  p.  53u 
4)  f^etenskap»  etc.,  c'est-à-dire,  Mëmoires  de  PAcadéoûe  deSo^^ 
pour  Tanne'e  1^52 ,  p.  iq3 
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Cadwallader  Evans  la  recommanda  dans  les  afiec* 
ions  hystériques  et  les  spasmes  cloniques  (i).  Antoine 
ie  Haën  la  trouva  très-utile  dans  la  danse  de  SainN 
[ytiiy  dans  les  paralysies  incomplètes,  accompagnëés 
le  tremblement,  et  dans  lamaurose  commençante  (n), 
Sruillaume  Watson  l'employa  même  dans  le  trisme 
les  mâchoires  complique  a  un  tétaiîbs  gênerai  (3); 
Fuchsel,  dans  les  engelures  (4)  j  Wesley,  dans  les 
lèvres  intermittentes,  1  epilepsie et  les  abcès  froids  (5)  j 
Gustave  -  Frédéric  Hjortberg  ,  prédicateur  suédois/ 
lans  Todontalgie,  les  rhumatismes,  les  congélations 
les  membres  et  autres  maladies:  il  perfectionna  aussi 
appareil  électrique,  et  particulièrement  celui  dont 
>n  se  servait  pour  appliquer  le  fluide  chez  lesjper-» 
onnes  atteintes  de  douleurs  de  dents  (6).  Mais  ce 
ju'il  y  a  de  plus  important,  c'est  qu'il  s'en  servit 
)Our  essayer  de  détruire  le  ver  solitaire. 

Quoique  ces  divers  écrivains  aient  prodigué  des 
iloges  sans  fin  aux  propriétés  médicales  de  1  électri- 
cité ,  cependant  il  y  eut  un  grand  nombre  de  cas 
lans  lesquels  elle  ne  manifesta  pas  la  moindre  ac-^ 
ion ,  soit  parce  qu'on  n'avait  pas  obéi  à  des  indica-^ 
ions  convenables  en  l'employant,  soit  parce  qu'on 
l'était  pas  au  courant  des  différentes  méthodes  au 
ooyen  desquelles  on  peut  la  mettre  en  usage.  Ben-» 
aimin  Franklin  accuse  entre  autres  l'inhabileté  aveô 
aquelle  on  a  employé  les  étincelles,  et  surtout  la 
>outeille  de  Leyde ,  dans  les  circonstances  oii  Télec^ 

(i)  Médical  etc.,  cVst-à-dire ,  Obsetrations  et  recherches   de  méà^* 
jAe,  Toi.  I.  p.  83. 

Transâciions  phitosophic^aes  f 


/s)  Hat,  med.  P.  I.  p.  5a.  a^g.  q34. 
?3)  Philosophical  etc. ,  c'est-à-dire  , 
1*  LUI.  p.  10. 


p.  10.  '\      , 

Acî,  aoaâé  Mogunté  vol.  Jl,  pi  ^6S. 
Desideratum^  or  electricityj  maae  plain  anduèefulU  inS<»i  Làndon^ 

(6)  f^eUnshajps  etc. ,  c^est-à-dire»  Mémoires  de  rAoadémie  de  Suéde, 
otir  Pannée  i^és.  p^  193, 266. 

'    Totne  V.  54 
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tricité  n'a  produit  aucun  effet,  et  n'en  a  même  en- 
trainé  que  de  fâcheux  (i).  Haller  fut  un  des  premiers 
antagonistes  de  1  électricité  médicale  :  il   manifesta 
pour  la  première  fois  son  antipathie  en  annonçant 
l'ouvrage  de  Kratzenstein  (2),  et  plus  encore  en  rap- 
portant diverses  cures  électriques  qui  n'avaient  pas 
réussi,  mais  daVis  des  cas  vraisemblablement  oii  Ion 
avait  conçu  de  trop  grandes  espe'rances  (5).  Hart  vit 
aussi 9  dans  rhôpital  de  SchrewsDury, employer  l'élec- 
tricité sans  le  moindre  succès  contre  les  paralysies  (/l). 
Pierre  Zetzell  (5)  y  André  Bernard  Kirchvogl  (6) -et 
Guillaume  Rowley  (7)   n€  parvinrent  non  plus  i 
aucun    résultat  heureux  :  Rowley   s'en    Jetait  servi 
dans  Ja    goutte   sereine.   Kirchvogl    commit    prc- 
cisémetit  la  faute  que  Franklin  signale ,  celle  de  re- 
courir de  suite  aux  commotions  avec  la  bouteille  de 
Leyde. 

rîous  devons  incontestablement  les  premières  cor- 
rections de  la  méthode  d'électriser  à  un  certain  Golll. 
Frédéric  Roessler,  qui  non-seulement  distingua  aTec 
précision  les  cas  dans  lesquels  on  doit  employer  Té- 
iectricité,  mais  encore  fit  connaître  une  foule  de  pré- 
cautions qu  il  importe  d'observer  pour  augmenter 
graduellement  la  force  de  l'électricité  :  il  conseilla 
de  commencer  par  le  bain  électrique ,  et ,  dans  le 
cas  Qii  l'on  doit  électriser  un  membre  paralysé ,  de 
borner  les  commotions  à  cette  seule  partie  (8).  Sati- 

(i)  Leske,  jfuszûge  etc,,  c^est-k-direy  Extraits  des  Transactions  phi- 
losoDhiones,  T.  V.  p.  3. 

(2)  liallery  MedUinisGhe  etc.,  c'est-à-dire,  Ephémêrides  médicaici; 
T.  K  p.  28* 

f  3)  Opéra  minora,  vol.  111.  p,  368. 

(i)  PhUosophical  etc.,  c'est- à -dire,  Transactions  phUosophjaues, 
Yol.ALVni.P.IL  p.786.  r  -^     ' 

rS)  Haller,  diss,  praet,  vol,  T>  p,  Sg. 

r6)  Diar,  meà,  pracu  p,  1 78.. 
„  ^7)  TreatUe  etc.,  c'est-à-dire,  Traite  des  principales   maladies  de 

(8) J^etiin^fff «te,  c'est-u- dire,  Annonces  savantes  d«Gottincue,  aa- 
B«ei^6p,cab..ia3.  •    '    . 
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vages  avait  déjà  remaraué  le$  inconvéniens  qu'en- 
traîne Tusage  inconsiderë  de  ces  dernières  :  c*est 
pourquoi  il  avait  recommandé  de  préfeVence  les  sitn- 
ples  etincelles.Jean-Frëdérîc  Hartmann,  S  Hanovre,^  * 
indiqua  également  avec  beaucoup  d'exactitude  la  dif- 
férence des  diverses  méthodes  d'eiectrîser^  et  conseilla 
le  premier  d'unir  Télectromètre  à  la  bouteille  de  '- 
Lejrde,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  dés  commotions^ 
afin  de  pouvoir  déterminer  rigoui:eusemé;nt  la  force 
^de  ces  dernières  (i). 

Fr.  Meinolf  Wilhelm  (2),  Nicolas  Lovet  (3),  Mau- 
duyt  de  la  Varenné  (4)  ^  Masars  de  Cazèles  (5)  et  Jean 
Birch  (6) ,  employèrent  Télectricité ,  d'après  ces  mé- 
thodes perfectionnées ,  dans  une  foule  d'affections 
très-disparates,  principalement  dans  l'amaurose,.  la> 
suppression  A^s  menstrues,  les  douleurs  locales  et 
la  goutte.  Les  commotions  électriques  furent  essayées 
avec  succès  dans  Tictère  par  Charles  Darwin  (y) ,  et 
dans  lankylose  par  Geller  (8).  Christophe-Guillaume 
Hufeland  les  recommanda  avec  raison  chez  lés  per-  . 
sonnes  asphyxiées  (9).  Wathen  se  servit  de  l'électri- 


(i).  1}ie  angewandte  elc, ,  c'est-à-dire,  L'Electricité^mplojée  dans  le$ 
maladies  du  corps  humain,  in-8^.  Hanovre,  1770. 

(2^  Obsertfationum  eûcirico  -  medicarum ,  decur,  Zr.  in-S^,  IFlrcei^ 

1774- 

(3)  Electrical  etc.,  c'est-à-dire,  Philosophie  éliectrique.  in-S®.  Wor- 

çester,  i775- 

(4)  Auszû^n  etc.,  c'est-à-dire,  Extraits  des  meilleurs  ouvrages  de^ 
médecine  français,  T.  H.  p.  297— 397;  T.  HI.  p.  10— f 02.  T.  IV,  ç.  i— ^ 
A08. —«  Kuhn,^  Geschichte  etc.,  c'est-à-dire,   Histoire  de  l'électricité , 

P.  n.  p.  74— V-  ■  '    '  \ 

(5)  AusMilgen  etc. y  c'est-à-dire,  Eztraiu  des  meillears  onvrages  d«*> 

médecine  français,  T.  IL  p.  i—:5a%.  .     . 

(6)  Sammtung  tic.  j  c'est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati* 

ciens,  T.  V.  p.  075. 

(7)  Hebenstreit ,  Kleine  etc. ,  c'est-à-dire ,  Petits  traités  de  médecine 

et  cle  chirurgie ,  T.  I.  p.  88. 

(8)  Baldinger,  JYeues etc. f   c'est-à-dire.  Nouveau  Magasin,   T.  VIL 

p.  347. 

(q)  Kuhn  ,  Geschichu  etc. ,  c'est-à-dire ,   Histoire  de  Télectricité , 

T.  II.  p.  328. 
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cité  pour  guérir  une  cataracte  commençante  (i),  Paeis 
van Troostwyk  et  Krayenhof  la  proposèrent  dans la- 
poplexie  asthenique  (a).  L'ouvrage  de  ce  dernier  ecri- 
Irain  est,  au  jugement  de  Kuhn  (3),  un  des  meilleurs 
que  nous  possédions  sur  cette  matière ,  parce  que  les 
espèces  de  maladies  dans  lesquelles  1  électricité  a  cté 
conseillée  comme  moyen  curatif,y  sont  toutes  de'sî- 

Înées.  Bertholon  de  Saint-Lazare  (4),Tib,  Câvallo  (5), 
eân-Laurent  Boekmaim  (6), Charles  Gotll.Kuhn(7), 
Franbois  Lowndes  (8),  H,  W.  van  Barneweld  (y), 
J.  R.  Deiman  (lo)  et  Jean-Georges  Boeckh  (i  i),  ont 
aussi ,  dans  ces  temps  modernes ,  contribué  puissam- 
ment à  perfectionner  Télectricité  médicale. 

(i)  Distertation  on  the  etc. ,  c^est-à-dîfe ,  Disfer talion  sur  la  théorie 
et  le  traitement  de  la  ca taracte.  in-8o.  Loodres  y  1785.  ' 

(a)  De  l'application  de  Téiectricitë  à  la  physique  et  à  la  médedût» 
in*8^.  Amsterdam ,  1788. 

(3)  Voyea  ses  notes  à  la  traduction  de  Deiman ,  p«  38. 

(4)  Anwendung  etc.,  c'est-à-dire,  De  l'emploi  et  de  refficacité  d«' 
r^éiectricité  pour  la  conservation    et  le   rëtablissemcDt  de  la.  taoté  ds 
rhomme  :  trad  da  français.  in-8o*  Weissenfels ,  1788* 

(5)  f^ersuch  eic»,  c'est-à-dire ,  Essai  sur  la  théorie  et  l'emploi  de 
Pâectricitë  médicale  :<trad«  de  Tanglais.  in-B^.  Léipzick,  1783. 

(6)  Kleine  etc. ,  c^est-à-dire,  Opuscules  de  physique,  in-8^^  Garlsmlief 
1789.  p.  175. 

M  Geschichu  etc. ,  c'est-à-dire ,  Histoire  de  l'électricité  physique  et 
méaicale*  in-8^.  Léipzick,  1783.  1785.— «Ses  notes  à  la  traduction  de  Dei- 
man.'— Die  neuesten  etc.  9  c'est-à-dire ,  Les  découvertes  modernes  leli* 
tives  à  l'électricité  physique  et  médicale.  in-8p.  Léiptick,  1796. 

(8)  ^eo&ooftttm^en  eus.,  c'est-à-dire,  Observations  sur  l'électricité  mé 
dicale:  trad.  de  ranglais. in-8^.  Berlin,  1792. 

.  fo).  MedUinische  etc.,  c'est-à-dire,   L'Electricité  médicale  :  trad.  d« 
Ikoiîandais.  in-8o.  Léipûck,  1787.  ; 

(10)  f^on  den  guun  etc.,  c'est-à-dire,  Des  bons  effets  de  l'âectricité 
dans  différentes  maladies  :  trad.  dii  hollandais.  in-8<'.  Léipxick ,  1793. 

(il)  Beyirage  etc. ,  c'est-à-dire.  Remarques surPappUcation de félco- 
Incité  au  cor^  dt  iliommi •  m-8<>«  Erlangne,  1791.  - 
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ARTICLE    SECOND. 

I 

Observations  sur  les  maladies.   Systèmes  de 

Sydenham  et  de  Morton. 

Les  avis  salutaires  du  grand  Bacon  ^  et  ceux  de 
Ijëibnitz(i),  mais  plus  encore  le  sentiment  des  besoins 
de  la  science ,  engagèrent  les  médecins  du  dix-hui* 
tième  siècle  à  étudier  avec  un  zèle  particulier  et  une 
application  assidue  lliistoire  naturelle  des  maladies 
dans  tous  les  climats  et  dans  tous  les  pa3^s ,  à  observer 
surtout  les  variations  que  les  ëpidëmies  déterminent , 
à  décrire  parfaitement  les  maladies  nouvelles  ^  k  don* 
ner^  par  les  autopsies  cadavériques^  des  notions  plus 
exactes  sur  celles  qui  étaient  déjà  connues ,  à  poser 
les  fondemens  de  l'art  qui  apprend  à  distinguer  le$ 
affections  semblables ,  et  à  essayer  d'établir  des  sys« 
ternes  nosologiques  y  afin  que  les  maladies  innom- 
brables auxquelles  Thomme  est  sujet  pussent  être 
exposées  dans  un  ordre  véritablement  scientifique. 

Le  premier  résultat  du  rétablissement  de  la  rnéde^ 
cine  hippocratique  fut  de  réveiller  l'attention  sur  le 
cours  des  épidémies.  Pendant  la  durée  de  ce  pé- 
riode entier,  les  partisans  de  la  simple  médecine 
d'observation  se  distinguèrent  par  l'importance  qu'ils 
attachèrent  à  l'influence  puissante  dé  la  constitution 
régnante ,  et  au  caractère  épidémique  des  maladies» 
]Nous  sommes  bien  contraints  d'avouer  qu'en  adop- 
tant cette  marche  y  on  facilita  beaucoup  la  connais- 
sance et  le  traitement  des  dififéreutes  espèces  d'afr» 
factions  môrbifiques  ;  mais  les  médecins,  jusqu'aux 
temps  les  plus  rapprochés  de  nous,  commirent  cepeik^ 
dant  les  fautes  suivantes  : 

(i)  Opp»  tom,  J2.  P.  Jl.  p.  m» 
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1**  Ils  étendirent  beaucoup  trop  ridëe^de  constitu- 
tion régnante,  puisqu'ils  prétenairent  en  remarquer 
une  dans  tous  les  temps  ,  et  voulurent  soumelire 
toutes  les  maladies  qui  se  présentaient  à  la  domina- 
tion d'un  certain  caractère  épidémîque. 

2**  Ils  comptèrent  un  peu  trop  sur  le  rapport  qu'on 
avait  trouvé  exister  entre  l'état  du  baromètre  et  du 
thermomètre,  et  l'invasion  de  certaines  épidémies; 
de  sorte  qtie  souvent  ils  se  hasardèrent  à  prédire,  ou 
ail  moins  à  expliquer  celles-ci  par  cet  état. 

5°  Ils  se  conformèrent  trop  servilement  aux  mo- 
dèles d'observations  laissés  par  les  Grecs  et  par  d'au- 
tres médecins  d'un  grand  poids.  On  prétendait  re^ 
trouver  dans  la  Normandie ,  à  Londres ,  à  Vienne 
et  à  Paris ,  les  suites  des  épidémies ,  telles  que  les  au- 
teurs des  livres  hippocratiques  les  avaient  observées 
dans  les  iles  de  l'Archipel,  dans  la  Thrace  et  en 
Macédoine. 

4**  Ils  commirent  des  erreurs  évidentes  et  nuisibles 
en  admettant  des  épidémies  stationnai  res,  qu'ils  pré- 
tendaient régner  pendant  un  certain  temps  et  dans 
toutes  les  saisons,  et  imprimer  à  toutes  les  maladies 
un  caractère  particulier  de  modification. 
'■  5®  Ils  adoptèrent  même  une  classification  vicieuse 
des  épidémies  :  car  cette  division  se  basait  sur  les 
symptômes  prédominans,  sans  qu'on  ^'aperçût  com- 
bien ils  sont  sujets  à  induire  en  erreur,  et  sans  qu'on 
se  donnât  la  peine  de  chercher  quel  pouvait  être  le 
caractère  dynanrfque  dos  maladies,  ce  qvi'il  aurait 
importé  beaucoup  plus  de  connaitre; 

Je  cit€  d'abord  Guillaume  Baillou  ou  Ballotiius  (i) 
comme  un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  parmi 

(x)  Guillaume  BaiUou  naquit  en  i538,  fut  doyeti  de  la  FacnlU  de 
nié<|ecine  de  Paris,  et  mourut  en  j6i6.  —  Sa  vie  se  trouve  en  léte  de 
rédition  que  Tronchin  a  donnée  de  ses  œuvres  complètes.  (BoÙmu 
opéra  omnia,  toni,  1—4.  i/j-40.   Gentw,  1762.) 
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les  médecins  qui  se  sont  livrés  à  Tobservation  des 
épidémies.  L'histoire  des  épidémies  de  lôyo  à  1578  y 
qui  a  posé  les  premiers  fondemens  de  sa  gloire ,  n'est 
en  aucune  manière  digne  de  lapprobation  d'unjuge 
impartial.   La  description  du   caractère  morbinque 
dominant  semble  toujours  n'être  qu  une  chose  acces- 
soire pour  lui  j  aussi  ne  la  donne-t-il  jamais  qu'en  fori 
peu  de  mots  et  avec  la  plus  grande  sécheresse  :  par- 
tout on   voit  régner,  l'erreur  pernicieuse  qu'il  faut 
tirer   du  sang  au  malade  dès  qu'on  a  le  moindre 
soupçon  de  la  présence  d'une  inflammation.  On  lit 
avec  effroi  que  l'auteur  perdit  un  de  ses  malades  pour, 
l'avoir  saigné ,  quoiqu'il  fiit  visiblement  atteint  aune 
péripneumonie  asthénique  :  cependant  Baillou  se  re^ 
proche  de  n'avoir  pas  réitéré  encore  plus  souvent  la 
saignée  (i).  C'est  pourquoi  il  ouvrait  aussi  la  veine 
dans  les  coliques  violentes^  vraisemblablement  afii> 
de  prévenir  Tinflammation  qu'il  redoutait  (2).  Mais 
à  l'occasion  d'un  malade  qui  fut  évidenvuteiit  victime 
de  la  saignée  inconsidérément  pratiquée  dans  une 
inflammation   asthéniqiie  ,    il  avoue   toutefois  qu^ 
l'opération  a  bien  pu  être  nuisible  (5).  On  est  moins 
étonné  qu'il  regarde  à  chaque  instant  la  bile  et  la 
pituite  comme  les  causes  prochaines  à^s  fièvres,  ei 
conseille   pour  cette  raison  les   évacuarions  abon- 
dantes (4)*    Il  recommande  même  des  saignées  fré- 
quentes dans  le  rhumatisme,  sur  lequel  ilaaomie  un 
traité  fort  savant,  mais  peu  utile  (5).^  U  cherche  la 
cause  d'une  multitude  de  fièvres  lentes  dans  le  vc^^ 
sentère,  dont  il  assure  aussi  pouvoirexactement  carac- 
tériser les  inflammations  par  des  signes  certains  (6). 

'i)  Opp*  tom,  T.  jt,  16.  65. 

a)  10,  p.  17. 
\iS  Ib.  toin*  II»  p.  5oo. 

4)  li»,  tom,  J,  p.  84» 

fhS  Jb,  10m.  ly,  p,  3x4. 

te)  J^W*  p.  392.  torn^  it,  p.  55-{.  'îaSi 
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Ses  Paradigmata  et  historiée  morhorum  sont  încohtes- 
tablemcnt  les  plus  grands  titres  qu-il  ait  acquis  à  notre 
reconnaissance  :  on  y  trouve  de  courtes  otservations 
fournies  par  la  pratique ,  et  principal ementdes autop- 
sies cadavériques  fort  intéressantes  (i). 

Immédiatement  après  lui  parut  Charles  Lepois  ou 
Pison,  fils  de  Nicolas  Pison,  qui  fut,  comme  son  père, 
médecin  du  Duc  de  Lorraine  et  professeur  à  Pônt-à- 
Mousson  (2).  Son  ouvrage  sur  jes  maladies  qui  pro- 
viennent de  la  surabondance  du  sérum  (5)  est  devenu 
Irès^célèbre  ;  mais  la  critique  éclairée  de  nos  jours 
reconnaît  dans  ce  livre- un  tissu  d'hypothèses  basées 
sur  des  observations  entièrement  fausses,  et  sur  la 
théorie  humorale  la  plus  insoutenable.  La  suriabon- 
dance  du  sérum  du  sang  a ,  suivant  lui ,  son  siège 
principal  dans  la  rate,  et  la  tète  est  la  p^trtie  ou  ce 
jfluide  se  trouve  particulièrement  répandu.  Ensuite 
il  rapporte  une  quantité  innombrable  d'observations 
de  maladies  dans  lesquelles  il  a  reconnu  des  congés* 
tions  ou  des  évacuations  séreuses ,  et  que  cette  cir- 
constance accidentelle  l'engagea  sur-le-champ  à  com* 
battre  par  un  mode  de  traitement  particulier.  Il  esta 
regretter  que  les  nosologistes  du  dix-huitième  siècle, 
notamment  Sauvages  et  Daniel,  aient  suivi  partout 
cet  auteur  comme  classique ,  et  prennent  chacune  de 
ses  observations  pour  base  d'une  espèce  distincte  de 
maladie,  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que 
l'ouvrage  de  Lepois  ne  renferme  un  très-grand  nom-' 
bre  d'observations  intéressantes,  par  exemple,  suf 
l'hydrocéphale  interne  ,  sur  l'hydropisie  au  péri* 
carde  (4) ,  sur  les  calculs  pulmonaires  qu'il  prétend 


[563,  et  mourut  en  i633. 
consitiorum  de  prœtervisis  haeiemu 
vnofhis  adfeçtibusque  prœter  naturam  ab  aqud  seu  seroad  ooOn^U  vH^i 
iiber  singularis,  m-i|o.  Ponte  ad  JHon^ctdumx  <6iÇ, 
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être  formes  de  mucus  solidifié  (i)^  sur  les  hydatides 
des  poumons  (2),  sur  les  môles  constituées  par  des 
hydatides ,  etc.  (3).  Mais  ce  qui  mérite  surtout  d'être 
remarqué  ^  c'est  le  traitement  auquel  il  eut  recours 
dans  une  dyssenterie  épidémique  :  car  il  débuta  par 
des  saignées  copieuses  ^  administra  ensuite  la  rhu- 
barbe ^  et  donna  l'opium  lorsque  les  douleurs  furent 
parvenues  au  plus  haut  point  d'intensité  (4)* 

Ce  fut  vers  ce  temps ,  de  1610  à  i6âo^  qu'une  ma- 
ladie nouvelle  et  jusqu'alors  inconnue  ^  l'angine  gan- 
greneuse ^  s'offrit  pour  la  première  fois  aux  méde- 
cins, dont  elle  mit  la  science  dans  un  embarras  des  plus 
grands^  Il  est  vrai  que  Richard  Méad  (5)  et  Vanswié- 
ten  (6)  ont  prétendu  la  trouver  déjà  décrite  par  Aré- 
tée  (7)  et  par  Aëtius  (8)  ;  mais  les  symptômes  que  ce$ 
anciens  nous  indiquent  sont  si  insuffîsans  pour  carac- 
tériser l'angine  dont  il  est  question ,  qu'on  peut  éga- 
lement les  appliquer  aux  aphthes  gangreneux  et 
ulcérés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  x6io , 
François  Nola  donna  une  description  exacte  de  là 
maladie ,  qui  alors  même  régnait  épidémiquement  à 
Naples  (9).  C'est ,  à  mon  avis,'  lui  que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  le  premier  écrivain  qui  se  soit  occupé 
de  l'angine  gangreneuse.  Cette  même  année  l'affec- 
tion ravageait  aussi  la  Castille.  Jean  deyillareal(io)^ 


'1I  ih,  p,  195. 

2^  ih.  p.  2i5.  .  . 

^3}  Ib,  p.  332. 

,4)  Discours  sur  la  nature ,  causé  et  remèdes  des  maladies  populaires 
accompagnées  de  dyssenterie.  in-8°.Pont-à -Mousson,  i6a3.  •  • 

r5)  Monit.  et  prctc,  med,  p.  52. 

[6)  Comment,  in  Boerhaau,  §.  8i6. 

[7;  Causs.  acut,  lib,  I,c,q,  p.  ^o,  —  J\  Tappelle  Ulcère  d'Egypte  et  de 
Syrie. 

(9Î\   Tetrah,  II,  Semt,  4.  e,  ^6,  col,  Sgj.  , 

(9j  De  epidemicâ  phlegmone  anginosd,  grassante  JVeapolt,  HI-4**.  J^enel. 
2610.  -*  Haller.  biol,  pracl.  vol.  iJj.  p,  412. 

(10)  De  signis^  cousis  et  curatione  morbi  suffocantis^  lib,  II,  î/i-4"* 
Complut^  j6j  j. 
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JFrançoîs  Ferez  Casales(i)  et  Jean- Alphonse  deFon- 
techa  (2)  la  de'criverit  comme  une  affection  tout^à'» 
fait  nouvelle  et  des  plus  redoutables  :  ils  lui  donnent 
le  nom  espagnol  de  garrotillo  ,  resserrement  du  go- 
sier, strangulation.  Huit  ans  ensuite  elle  reparut  à 
Naples.  Jean-André  Sgambati  la  décrivit  telle  que 
nous  la  connaissons  aujourd'hui  (5).  Il  insista  parti- 
culièrement sur  la  croûte  blanchâtre  qui  recoui?re 
les  amygdales,  ainsi  que  sur  lodeur  fétide  qui  s'ex- 
hale de  la  bouche  des  malades,  et  mit  déjà  en  usage 
lacide  sulfurique  très-concentré.  Jean- André  Foglia 
traça  aussi  le  tableau  de  l'épidémie  (4).  Marc-Aurèle 
Sévérin  est  le  principal  de  tous  les  premiers  î^uteurs 
qui  ont  écrit  sur  cette  affection  ,  quoique  la  descrip- 
tion qu'il  nous  en  a  laissée  soit  uniquement  basée  sur 
ce  aue  disent  Arétée  et  Aëtius.  11  avait  aussi  recours  à 
l'acide  sulfurique  et  à  l'acide  muriatique  dans  le  trai* 
tement(5).  Indépendamment  de  ces  écrivains,  on 
doit  encore  distinguer  parmi  les  premiers  qui  ont 
publié  des  ouvrages  sur  l'engine  gangreneuse ,  Ilde- 
tonse  Nunnez  (6),  Christophe-Pérez  de  Herréra  (y), 
Thomas  d'Agujar  (8) ,  Thomas  Broncoli  (9) ,  Jean- 
Dominique  Prosîmi  (10),  Aëtius-Cletus  Signini  (i  i), 

(x)  Demorho  OarrotUlo  appeUaioAn-^,  Madrit.  i6ir. 

(i)  Peangindet  Garrotillo  puerorum,  m->4°.  Complut,  iSn. 

(3)  De  pestUentiJaucium  adfeciu,  Neapoli  sœriente,  opuseiUum,  in-^^* 
JVeap.  1620. 
(^^)  Deanginosdpassione,  in''^^.  JVeap.A&io. 
0(^5)  De  reoondltd  abeessuum  nature,  in-^^,  Lugd.  Batay.  Z7a4*  p*Si3^ 

(6)  Degutturis  ulcenbus  anginasis,  iit-4*.  HispaL'i6i5. 

(7)  De  seientidy  eamis ,  prœtagio  et  eur&tione  faucium  et  guttitrum  an» 
ginosontm,  m-*4^.  Madrit,  161 5. 

(8)  Apotoeia  aduersus  IVunnez,  in-H^,  Mure.  163 1.  —  Plouequet.  init 
MHoth.  med.  pract,  vol,  I,  fasc.  a.  p,  t8i. 

(c))  De  populq/ri^  horribili  ao  pestilenli  gutturU  et  annexarum  partium 
e^arione,  in-i^^,  Neapoliy  162^1. 
(ïo)  DefauciumetgutturU  angtnosis  et  pestiJerU  ulcerihus.  m-i^M*»* 

(1  t)  De  morho  strnngulaiorio.  in-^^  Ro^rnB,  i636^ 
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Thomas  Bartholin  (i),  Jean-Baptiste  Carncvala  (2), 
Marc- Antoine  Alaym^  ^5)  et  André  Tamajo  (4). 

Mais  pour  |ug6r  combien  la  npiétbode  curative  à  la- 
quelle on  avait  recours  était  en  général  mauvaise ,  il 
suffît  de  lire  les  conseils  que  donne  François  de'  Ro- 
mani (5).  Il  commence  par  pratiquer  une  saignée 
copieuse,  puis  il  donne  un  purgatif,  applique  des 
ventouses,  et  administre  le  bol  a  Arménie  avec  les 
pierres  précieuses.  A  Textéricur  il  emploie  l'acide 
sulfurique  et  lalun. 

.  Au  dix-huitième  siècle,  cette  effrayante  maladie 
régna  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Italie,  depuis 
Tannée  1747  jusqu'en  1761 ,  et  fut  observée  par  des 
innédecîns  de  mérite,  qui  la  décrivirent  avec  la  plus 
grande  précision ,  et  en  perfectionnèrent  beau- 
coup le  traitement.  Parmi  les  ouvrages  auxquels  elle 
donna  lieu ,  le  plus  célèbre  est  Iç  description  classique 
de  Jean  Fothergill  (6),  livre  dans  lequel  l'auteur  re^ 
commande,  pour  la  première  fois,  la  méthode  sti- 
mulante et  fortifiante  comme  la  seule  convenable ,  et 
blâme  surtout  l'abus  des  remèdes  évacuans  et  anli- 
phlogistiques  (7).  Jean  Slarr,  médecin  à  Jjiskard, 
dans  le  duché  de  Cornouailles ,  observa  l'angine  po- 
lypeuse  en  même  temps  que  la  gangreneuse,  contre 
laquelle  il  recommanda  principalement  l'acide  mu- 
riatique  (8),  comme  le  fit  aussi  Guillaume  Fordycc 

^t)  De  tutgind  pueronim  Campaniœ  SiciUœque  épidémie d,  inS^,  Nea-, 
poli  y  i653,  -r 

(^  De  epidemico  strangulatorio  qffeotu*  in-^^,  NeapoU,  i6ao. 

(S)  Disoorso  eic, ,  c^'est- à-dire,  Discours  sur  la  manière  de  se  préserver 
en  mal  contagieux  et  mortel  gui  régne  à  Pal«mie.  in-4°*  Palerme,  iGaS. 
-^  Consuitaiio  pro  uLctris  Synaei  âuraiione,  in^/^^,  Panonn*  i6a5. 

(4)  De  morbo  Garrotiilo,  Madrit,  i6t2|. 

f5}  Conduit,  med,  chirurg.p.  3ii.  ^in-J'oi.  JYeapoL  iC6g.  ) 

Î6j  Fothergill  naquit  en  17 II.  et  mounit  en  1780.  ' 

7)  jtn  aocouht  etc.,  c*est-à-aire ,  Dissertation  sur  Pangine  accompa- 
gnée d^ulcères.  Londres,  1751.  —  Saemtliche  elc,  c^est-à-dire ,  OEuvies 
ocdnpléles  de  médecine  et  de  philosophie.  in-8°.  AltemLourg  ,  1785. 

(5)  Lethe,  ^usziige  eic,  c*e%l-k'aive ,  Extraits  des  Transactions  phi- 
losophiques, T.  III.  p.  26. 
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par  la  suite  (i).  Jean  lïuxham  ^  médecin  à  Plymoutb,. 
donna  une  description  non  moins  bonne  de  tt\Xt 
maladie,  qu'il  traitait  également  avec  le  quinquina, 
l'acide  sulfurique ,  la  teinture  de  myrrhe  et  autres 
excitans  semblables  (2).  En  France,  Malouin^)i 
Garnicr  (4)  et  Cliomcl  (5)  tracèrent  le  tableau  de  l'af- 
fection. Malouin  reconnut^  que  le  saignement  de  nez 
est  un  signe  des  plus  dangereux,  et  raconta  qu'en 
Picardie,  plusieurs  cnfans  moururent  dans  l'espace 
de  neuf  jours.  Le  traitement  de  Garnier  est  très- 
mauvais  :  il  avait  recours  à  la  saignée  et  aux  vomitiÊ, 
parce  qu'il  regardait  l'angine  comme  le  résultat  des 
vices  de  la  lymphe.  Chomel  suivait  cette  mëthode'^vi- 
cieuse  :  seulement  il  employait  de  plus  le  camphre  et 
les  vésicatoîres.  Tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  d'ob- 
server la  maladie  ne  pourront  croire  que  Boucher  (6) 
et  Raulin  (7)  soient  parvenus  à  guérir  rulcération 
gangreneuse  de  la  gorge  par  le  seul  usage  de  l'acétate 
de  plomb.  En  Italie ,  Martin  Ghisi,  médecin  de  Cré- 
mone, observa  cette  angine,  et  reconnut  principale* 
ment  qu'elle  entraine  des  péripneumonies  à  sa 
suite  (8).  Elle  éclata  en  lySa  dans  la  Suisse,  et  fut 
fort  bien  décrite  par  Daniel  Langhans  (9).  En  1763, 
Dupuy  de  la  Porcherie  la  vit  à  Charon  :  il  trouva  la 
saignée  très-nuisible ,  mais  se  servit  toutefois  d'une 

(  1)  Sammluns  etc. ,  cVst-à-dire ,  Recueil  pour  les  médecins  prmticîeBf. 
T.  XIV.  p.  448. 


.•■         #ii>,  i75o. 


i'A  Opp,  tonu  JJI.  p.  Qi — t3o. 
3)  Mémoires  de  rAcaaémie  des  Sciences  de  Paris,  année  1^4^.  p.  i5it 
année  i747*  P*  ^^^  année  1748*  p*  S3i.  année  1749*  P*  ii^*' 

(4)  Quœsiio  medica  :  an  anginœ  gangrenosœ  emeUoum  f  iii-4°.  Pûti* 

^5)  Dissertation  historique  sur  Fespèce  de  mal  de  gorge  gaBgieiieu 
qui  a  régné  parmi  les  enfans  Tan  dernier,  in-ia.  Paris,  1759» 
(fi^  Recueil  périodique  d^obsenrations  de  médecine,  Tom.  VIIL  p.  557* 
Des  maladies  occasionées  par  les  variations  de  Pair ,  p.  96s. 
i^ciersctc.,   c^cst  *  à  -  dire  y  Lettres  médicales.  in-8<*.  CrénoM» 

(9)  Beschreiiung  eUi,  f  c^est-à-dire ,  Description  de  dlYerses  pàrÛcinJ*- 
it««  remarquables  de  la  Snisseï  ia-8®»  Zuricn,  lySI. 
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méthode  trop  peu  énergique  (i).  Les  observations 
de  F«  Penrose  ne  sont  pas  moins  insignifiantes  ^  car 
ce  praticien  accordait  une  confiance  sans  bornes  att 
verre  d'antimoine  enduit  de  cire  (2). 

Une  maladie  nouvelle  et  très-importante ,  qui ,  de- 
puis le  milieu  du  dix-huitième  siècle  au  moins  ^  fiit 
plus  fréquemment  coiisidére'e  comme  une  épidémie 
distincte  y  c'est  le  pourpré,  affection  qui ,  à  propre- 
ment parler ,  constitue  dans  les  fièvres  un  symptôme 
accidentel  par  lequel  presque  toujours  les  ibrces  du 
maladese  trouvent  encore  plus  abattues,  et  qui  n^^  pro« 
vient  que  dans  des  cas  fort  rares  d'un  excitement  plus 
fort  et  plus  intense.  Chez  les  anciens  on  la  considérait 
comme  un  accident  insignifiant  d autres  fièvres,  ainsi 
que  l'ont  prouvé  Jean -Louis  Seip  (5),  Jean  Fau- 
toni  (4) ,  Daniel-Guillaume  Triller  (5) ,  Charles  Al- 
lîonî  (6),  C.  Molitor  (7^  et  plusieurs  autres.  Les  livres 
hippocratiques  nous  dépeignent  eîitre  autres  une  épi- 
démie dans  laquelle  la  peau  se  recouvrait  d  aspérités 
milîaires  semblables  à  des  piqûres  de  cousins,  qui 
causaient  peu  de  démangeaison ,  et  qui  procuraient 
du  soulagement  surtout  chez  les  femmes  (8).  Le  fou- 
lon de  Scyros  et  Phérécyde  étaient  affectés  d'une 
éruption  sçmblable  (9),  Le  médecin  romain  HeVo* 
dote  (10)  et  Avicennes  même  décrivent  également  le 

Ti)  Journal  de  médecine  ^  tom.  XVIII.  p«  49^* 

(2)  A  àiisertationetc,,  c^est-à-dire,  Dissertation  sur  railgiue  iaflam-* 
anatoire,  gangreneuse  et  putride.  in>8'\Oxiord,  1766. 
(i)  De  purpura  j  morbo  anU'quo.  Goiiing,  1^4'* 

(4)  DeanUffuitateetprogressufêbriummiliariumAn'^^^Angwii,  Taur 

fin.  1747. 

(5)  Upuse,  vol,  II,  p,  *jo. 

(6)  De  miliarium  origine,  progreasii  et  curutione,  in*S^,  August,  TaU'^ 
rin»  17  58. 

(n)  De  mUiam  exanihemaus  inàole  et  traotatione,  (n-8°.  f^ienn.i'j^. 

(8)  tiipp»  tpid»  Ub.  II.  secU  3.  p»  1020*  ifnx^^f**^^-*'  *f  '•  ;tf»*'»  »•>- 

;tftt^{«,reÎ7ir  vxi  »«r«V«r    yire/Atitii    /M«Ais-r«  txtfim  dfmiiyj*met9  ^   •  vJau 

i     (9)  ^h,  lib.  Vil.  p.  1229.  laSo. 

(xo)  AêU  Utr,  II.  serm,  z.  •.  xfl^«  cqI,  a34. 
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poutpre  comme  Symptôme  d-aulres  maladies ,  et  pen- 
aant  le  cours  des  siècles  suivans ,  nous  trouvons  in- 
diqués un  grand  nombre  de  cas  dans   lesquels  cet 
exanthème  se  joignit  aux  fièvres  ,  sans  que  les  me'dc- 
cîns  le  jugeassent  digiie  d'une  attention  particulière. 
Il  ne  commença  qu*en  i65o  à  devenir    un  symp- 
tôme ordinaire  et  constant  dans  certaines  épidémies, 
et  lobservatîon  en  fut  faîte  pour  la  première  fois  à 
Léipsick  y  comme  l'assure  Christophe-Jean  Lange,  qui 
était  lui-même  professeur  dans  cette  ville  (î).  Deux 
ans  après  Jean  Hoppius  écrivit  sur  cette  afTcction  une 
dissertation  inaugurale  qui  parut  dans  la  Bibliothèque 
d'Haller  (a).  On  connaît  davantage  le  second  traite 
ayant  pour  auteurs  Godefroi  Welsch  et  Sigismond- 
Rup.  Sulzberger,  qui  admettaient  déjà  la  cU^iiBcdoQ 
devenue  depuis  célèbre  entre  le  pourpre  blanc  et  1« 
pourpre  rouge  ^  mais  ne  dissimulaient  pas  rembarras 
oii  ils  se  trouvaient  au  Sujet  du  traitement  (3).  Nous 
n  avons  aucun  indice  qui  puisse  nous  conduire  à  la 
connaissance  du  caractère  dynamique  de  la.  fièvre  à 
laquelle  le  pourpre   se  joignait  comme   symptôme 
constant  y  mais  tout  nous  porte  a  croire  qu'elle  était 
asthénîque  :  car  les  femmes  eh  couches  eh  étaient 

Frincipalement  affectées.  Welsch  assure  auf^i  (4)  qtw 
éruption  soulageait  rarement,  et  qu'au  cohtraire 
elle  aggravait  presque  toujours  l'état.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain^^  c'est  que  la  maladie  se  propagea  au-delà  de 
Léipsick,^et  à  ce  que  l'on  croit  par  infection,  car' 
Gobi  entre  autres  nousapprendqu'elle  avait  été  tota- 
lement inconnue  à  Berlin  jusqu'au  temps  oii  elle  Y* 
fut  apportée  de  Léipsick  (S),  Si  cette  maladie  se  re- 

•  * 

(i)  Opp,  tbm,  Zl.  -p.  96.  tom.  ITÎ*  p,  6o3.  (^ed,  Sxpin,   m-^L  Lipi- 

(a)  De  pitrpurâ.'in'^*,  JjipSi  i65a.  HcdUr,  hihliol^,  med^pract,  vohlH* 

(3)  Halter  dus,  pract,  vol,  F",  p.  447- 

C4)  Ih.p,  45i.  ^  •--  •  '-  ^        . 

{5}  AcU  med.  Bervlm.  dec,  j.  voL  lî,  p.  i. 
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patidait  par  înfeclion  dans  l'origine,  ce  devait  être 
avec  une  rapidité  incroyable ,  car  en  1664  Thomas 
Sydenham  en  parle  comme  d'une  éruption  cutanée 
connue  déjà  depuis  long-temps  chez  les  Anglais  (i). 

Au  lieu  de  s'attacher  à  découvrir  les  causes  éloi- 
gnées desquelles  dépendait  la  plus  grande  fréquence 
du  pourpre,  comme  ils  auraient  dû  le  faire  dès  la 
première  apparition  de  cette  maladie  de  la  peau ,  les 
niédecins  se  perdirent  en  hypothèses  frivoles  sur  le 
mélange  vicieux  des  humeurs  qui  lui' donne  nais- 
sance, et  trouvèrent,  comme  Michel  EumuUer  (2) 
le  fit  conformément  aux  principes  de  la  théorie  ché- 
iniatrique  alors  régnante ,  qu'il  provient  de  l'acidité 
de  la  lymphe.  Ce  qui  les  porta  à  tirer  cette  conclusion 
un  peu  trop  précipitée,  c  est  l'odeur  acide  et  analogue 
à  celle  du  petit-lait  que  la  sueur  exhale  toujours  à 
l'approcha  dû  pourpre  :  ils  en  conclurent  aussi  d'une 
manière  non  nàoins  erronée  que  les  alcalis  et  les  sudo- 
rifiques  conviennent  dans  cette  maladie ,  dont  l'érup- 
tion purpurine  forme  une  partie  aussi  nécessaire  que 
le  développement  des  pustules  est  essentiel  dans  la 
fièvre  variolique.  Si  les  médecins,  moins  aveuglés  par 
les  préjugés ,  eussent  un  peu  réfléchi ,  ils  n'auraient 
pas  manqué  de  reconnaître  ce  qu'on. ne  parvint  à 
savoir  qu'après  cent  ans  d'expérience  et  aobserva- 
tipn ,  c'est  que  cet  exanthème  est  ordinairement  la 
suite  d'une  sueur  forcée,  et  de  l'abus  des  médica- 
mens  sudorifiques,  ou  de  tout  ce  qui  peut  échauffer 
lés  malades ,  et  que  les  cas  sont  rares  dans  lesquels 
on  le  voit  survenir,  quoiqu'on  ait  eu  recours  à  un 
tf'attement  convenable.  En  effet,  il  est  très-vraisem- 
blable que  la  propagation  du  système  chémiatrique 
et  l'abus  des  bézoards  et  des  alcalis  qu'il  favorisa , 
furent  les  principales  causes   qui  contribuèrent  à 


[;j 


(1)  De  vopœjêhn  ingresiu,  Opp.  p,  356. 

0pp.  tom,  II.  p,  400.  (  in^ol,  Lips,   168S.  ) 
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.  rendre  Tapparilion  du  pourpre  plus  fréquente  ;  car 
l'expërience  a  démontré  depuis  qu'il  se  développe, 
rarement  lorsqu'on  traite  la  fièvre  conifprmément  à 
son  caractère  dynamique  j  au  degré  de  force  ou  de 
faiblesse  du  malade.  Il  sera  facile  de  se  convaincre 
de  cette  vérité  j  en  comparant  les  observations  qui 
furent  faites  dans  la  suite  sur  le  pourpre. 

La  théorie  que  Frédéric  Hoffmann  en  donna  ^  n'était 
pas  aussi  imparfaite  que  l'explication  d'Ettmulier. 
Cependant  ce  grand  praticien  regardait  encore  l'alté- 
ration des  humeurs  comme  la  cause  prochaine  de  la 
maladie^  et  il  attribuait  le  pourpre  blanc  à  la  prédomi* 
nance  des  acides,  tandis  qu'il  faisait  provenir  le  rouge 
de  celle  des  alcalis  dans  la  masse  des  humeurs  (i).Mai5 
la  méthode  curative  qu'il  proposait  ne  serait  pas  plus 
tard  adoptée  aujourahui  que  celle  de  Jean-rMichel 
Fehr(2),  parce  que  tous  deux  n'eurent  égard  qu'à  l'é- 
ruption,  et  consacrèrent  fort  peu  d  attention  à  la  fièvre 

3ui  l'accompagne.  David  Hamilton,  médecin  du  roi 
'Angleterre y  ne  s'écarta  pas  non  plus  de  ces  préjugâ 
ni  dans  sa  théorie,  ni  dans  son  traitement  i^S)  ;  car  il 
regarda  le  pourpre  comme  une  maladie  indépendante 
de  toutes  tes  autres ,  le  fit  provenir  des  acides,  et 
conçut  l'espoir  de  le  guérir  avec  les  alcalb.  Cejpen- 
dant  il  différait  de  ses  prédécesseurs  en  ce  qu  u'  ne 
voulait  donner  le  nom  d'éruption  miliaire  qu  à  la  va- 
riété blanche.  Parmi  les  quatorze  observations  qu'il 
rapporte,  plusieurs  assez  intéressantes  signalent  enjEre 
autres  les  dangers  d'une  fièvre  d'abord  légère ,  et  les 
suites  funestes  de  la  diarrhée.  La  théorie  de  Tacidité 
de    la    lymphe    fut    aussi  défendue   en    17^0  par 


(i)  Opp,tom,  II,  p,  68.  69. 

|[2)  Anchora  sacra  ^  s,  de  scorzonerâ,  in-^»  lénm  ,  i666.  pw  Soé 
(3)  Tractatus  duplexe ,  prier  de  praxeos  regulis  ^  aUa  de  Jehri  nuUartt 
ùt-S^.  Zom^it.  17x0.  Hâmprim^  dans  Sfdenham.  Oppi  p,  '36«h--44I' 
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jBInnînger  (i).  Ea  lySÔ,  Alexandre  Cameranus  n'a- 
yait  confiance  y  pour  la  guërison  de  la  fièvre  miliaire^ 
qiie  dans  le  bëzoard^  la  terre  sigillée  et  les  alcali^  (2)* 

..ï^anloni  et  Pinard  furent  les  premiers  qui  choisir 
r.6nt  des  medicamens  un  peu  plus  convenables.  Fanr 
toni  rejeta  l'usage  oii  l'on  était  de  pronostiquer  d'après 
la.cpyïeur  de  l'éruption ,  recommanda  les  acides  ^  Ù^ 
forlifians  et  les  vésîcatoires  (5),î  ef  Pinard  trouva  4« 
ih,ême  l'acide  splfurique  et  les  vésîcatoires  fort. u^ 
les  (4)î  ™*^^^  ^^  qui  prouve  princjipalement  combiei). 
sa.tjaeorie  était  êlusscî  c'est  qu'il  ann^ettait  iiçe  fpi4^ 
de  complications  de  la  fièvre  miliaire^  qui  iïe  ppu- 
valent  être  que  le  fruit  des  préjuges  lés  plus  g^ossiersL 
Jl  croyait  voir  la  cause  prochaine.de  la  maladie  dans 
une  inflammation  des  nerfs. 

La  description  qu'Antoine  degli  Agostini  don^a 
de  l'épidémie  de  iSTovara,  semble  prouver  que  dans 
quelques  cas  rares,  le  pourpre  peut  aussi  se  joii^dr.^ 
à  des  fièvres  sthéniques  (5).  En  effets  ce  pratioi^il 
jtrouva  que  le  saignement  de  nez  et  les  autres  hemprt 
jragies  soulageaient  beaucoup  les  malades^  et  il  vai^ti 
ipeme  la  saignée  d'après  sa  propre  expérience.  Di| 
restée,  il  pensait  aussi  que  l'affection  est  contagieuse 
eç  indépendaute  de  toute  autre.  Le  célèbre  ouyrag!^ 
deXli^i*!^^^  AUioni  ne  répandit  pas  un  grand  jomr 
suji^ïa  théorie  ;et  le  traitement  du  pourpre.  L^Mt^^u; 
fl)^vague  beaucoup  sur  les  complications  de  ^ajnE^;; 
ladîéy  et  sa  méthode  curativç  est  remplie  de  centrai 
dictions  (6).    ,  .  -   .  r  ;        .       ^   'i,    -  I 

j.f  '•  •  .    . .     ■  "       .       .•■•.•  1;:  ■••-■< 

(ij  jâct.  hehet,  voî,  II.  p,  76. 

Î'iS  Halhr,  cUss.  praçt.  vol.  JI,  p,   aSy. .  ^  ^    ^  -,       \ 

Sj  jfiotnim  fpechnen  ohserpatîonufn  dé  ofUiJet>ris  ffiiîiaris,  (  Opïisposi^ 
humum,^  in-H^,  Nicaeœ  ^  1762.  .    ■       .  ".'      .    ' 

(4)  Dis!^ertaiion  »ur  la  fièTre  m iliairé  maligne.  in-8<^.  Ilouea^ 'i^.jfy* 

(5)  Osserpaxioni  eXc.j  c^eelràHlire,  Obscrvalione 'de  médecine prat^uc 
sur  les  •  fièvres  mal îgûes.  in-S®.  Nova rà  ,  lyS?..  .,.    .^ 

(6).  Tractatus  dômiliariumvriginp^  pro^r^ssil  ^  nçiiurâ  et  curatit^iè,  in- 
Z^.  Aug.  Taurin.  tiSS. 

Tome  r.      '55       ' 
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C'eist  à  Antoiiïe  de  Haën  <me  ïtous  sommes  re- 
devables d'avoir  éclâirci  la   tncorie  du  développe- 
ment de  l'ërujpition  miliaire.  Il  prôuTa   le  premier 
-que  e^te  aficôtion  cutanée  y   lôhi  d'être  la   com- 
-pagtie  es^ntielle  de  certaines  fièvres,  est  du  (contraire 
<^im  suite  bùcidéwtelle  du  màuvsfis  r^ittie  et  de labus 
•des  sudôrifique^  ,  que  par  coti$(ékp3efnt  oti  ne  jpeut 
|»as  lén  attendre  le  moindre  efï^t  critique  ^  et  qu'on 
«tt  provient  Tappartiioti  en  évitait  de  tenir  les  ma- 
lades ^r^p  chaudttnènt  (i).  On  ne  saurait  lien  r^ro- 
tïier  &€és  €onclusk)]!fê  9  sinon  détjécider  un  peu  trop 
^ndrâlement,  pëfrce  qu'il  est  încônâte^table  que  dans 
bi^  âes  Cîrcoïïsiaùecs  le  poufpife  lient  à  une  (fis- 
position  parrietiHfene^é  la  peau ,  et  se  tbartiifeste  maigre 
qu'on  ail  pris  toutes  les  précautiôti^  possibles  pour  le 
prévenir.  Cest  aussi  lé  reproche  que  les  autres  mé- 
decine ^e  Viéttfiè ,  tiotatament  Joseph  <^arin ,  Aïi- 
toltie^  Stoerk  et  Mathieu  CoHîn>  fii^eiit  au  raîson- 
tiein4ëtit  d'Antdine  de  ïlaân.  Ouàï'ih  assura  qu'en  i758 
cet  exanthètïte  tf était  'déclare  ^tiéraiertietit ,  même 
lorsqu  bn  évitait  \t  plus  d^xposér  lés  xhâJades  i  la 
^leur  (s),  et  Gbllin  dta  des  cas  dmis  lesquebil 
&*tfvaft  point  été  ^occasioné  pafr  nti  régime  échauf- 
fittK  ^5).  Jeati  PrittgJe  soutint  te  thème  opinion,  et 
Kgarda  pouf  cette  t^^ort  I  a:p^afriiion  du  poutpre 
të^toe  t:i4tîque  <4).  Rofeett-Wallâèé  5<An&oti  aîteùra 
a«^i  4'âvbîr  Mvbibh^  «sihitarré  *  éhisii  ;  liés  femmes  en 
oWiehe5<5).  C.  MdKtiàri  (6)  iet'Pîanchon  (7),  por- 
tèrent un  jugement  semblable  ;  mais  Jean-ncqoB 
Wernischeck  fit  voir,  d'après  l'expérience.,  que  1* 

i)  RoLt.  med.  P.  r,.p,3,  P/'TJJt^^»  Jijà.  J».  XJt.  -p.  {^J^  ^^^ 

1* 

'^)  JUeth,  med^ehr,  p.  7^.  JJ9. 

fe)  jétth,  mBd.  nx.  i.  ^00. . 

[4)  1}isBases  etc.,  c  èfft-»à-(liré  «  "MataiSîet  <lf»  imrfe^^  jr.  im. 
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fihvtû  Tttilîaine  est  réeHement  derenue  moins  fréquente 
depuis  qu'on  a  introduit  un  mode  de  traitement  plus 
convenable  pour  les  fièvres  (i).  Fëlix  Asti  assure 
que  de  son  temps,  en  fjdS^  le  pourpre  ëtâit  très* 
l'are  dans  le  duché  de  Mantoue  (2).  'Charles  White 
ne  lui  trouva  jamais  uii  ceractere  critique  dtiez  les 
femmes  en  couches  (5'),  îeatt  Fordjncte^  dans  son 
traite,  d'ailleurs  fort  insignifiant  (4)^  dît  quelques 
mots  d'une  opinion  qtie  divers  iJcrîvaitté  avaient 
-émise  sur  i'orjginè  die  cette  ieVuption ,  et  qti'il  rejette 
•avec  raison  :  c'est  ce!te  qû^  1^  pottrore  provient  dfe 
l'usage  oii  l'on  est  de  j>rendre  haimuéHement  du 
café. 

Un  des  ^rindf^ttttîti  d^enseûfs  de  îa  ihipAe  d'An-*  * 
toinede  H&ën ,  fin  feehufe  de^Schtikepfeeim  ;  mi^deicîù 
du  roi  de  Suède.  Sa  diès^)^tfeKk)ii'çlassiqtle,  couronnée 
^ar  l'Aead^ie  ^  des  «tSéiîee!5  dp  StôtJcholm  (  5  )  ^ 
prouve  qu^  lé  pourprfe  ii'èSt  pas  une  espèce  tKsùnctè 
de  maladie,  mais  seufleméiît  un  symjl^tôttte àctWentel 
de certëfines  fièvres ,  que ^U  ï^iste  il  ha poîilt 'de  pro** 
priétés  contagieuses ,  qu'il  jrtt)vîent  de  l'usage  dix  l'on 
^t  de  tenir  tes  malaées  tfôp  chaudenlçnt,  et  qu'on 
peut  s'opposer  à  >Sdti  développement  d^nslès  fievt^  ; 
Sthétiiqôes  en  ayant  îsoind^àaministrer  dés  remèdes 
•rafralchîssans.  Mais^  a^tirt^t  lé  TVôr4  H  î'AlIpnjagne 
avaient  alors  dfes  idées  netteis^tir  la  nàtùrié  d\)i  pt)urpre, 
autant  k  pliipan  des  médedns  français  étaîetit  en-» 
fcore; imbus  d^ préjugés  èii  177*9;  car ^' cett^ époque 

(i)  Prv^e.}  Wéiar  «te. ,  '«f tsc-f a*£r« »  QMvttim'ipyi^l^iHit  3^  tntil*' 
titude^  <4m.  fièmi  piitrv^'^   «t  fiottroûoi  ié»  >fiéim  ilMliàSM  ;sûn^^^ 

{p^)  2^xo:^to;^<oV»tà<<diitt)'1IVlMème  ftimée  i|iiéd^ftàlft  db^Mantokie» 
p,  83. 

«t 

J)  Bistoriafehfis  mUimis.  ù^^.  WjMd.  ««jCB.       '■'  "^ .  .  • 
%Qtaf?  ffi-fio.  Stockholm,  i'j^ v.;  alîu  j  > 
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Eiouteilley  dans  plusieurs  mémoires  d'une;  pr.olixité 
rjebu tante,  cite  une  multitude  infinie  d'espèce,  et  dç 
complications  de  la  fièvre;  miliaire ,  entre  autres  la 
Jebris  miliaris  Forcalqueriana  (1).  Baraillon  portait 
un  jugement  beaucoup  plus  sain  sur  les  épidémies 
compliquées  de  pourpre  ;,car  il  démontrait  que  lap- 
|)arition  de  cet  exanthème  ne  décide  rien,  par  eller 
même.  à.  l'égard  de  Tissue  de  la:  maladie  (3).  Le  traité 
de  François  Baretta ,  qi|i  fut.  publié  dans  le,  même 
temps 9  n'est. pas  non  plus  uti,  des  plt^  mauvais: 
routeur  trouva. que  lethersuUurique  à  grandes^  dose; 
^st  extrêmen^ent  eflicace  cp^ntre  }esfièvres'miliaires(3). 
Baraldi ,  qui  avait  observé  une  épidémie  de  celi^ 
espèce  à  Corregio^,  Qssaya;l0. premier  d'administrer 
)Le.quinquiiia.(4).  CharlesHJoseph:  Damilanp  distingua 
soigneusement  le  pourpre, critique  du  pourpre  Bympr 
toma tiaue  '(5)-  Le  .Tuai  irp'y9^J^^>  en  doutte  a^jec  Of 
Haën  lexisiLenre  du  pourprje- pratique  (6)*:  Gastdlier 
dtlribiia.ceuë  érupti(m',àj)a.{5PS^press^^^^  de  la  tr^ans? 
piratio^  putf(,i^é|^  :  il  prjét^ndUt9U3si  établir,  iii^e  4Mt 
jtinclip^nentjrèjie  pourp^^çp^diptaireet  celui  d^sfeï^ines 
fiy\  cQifçheç,,  ,çit;  soutiut.quel'intçrmiltence  ^u  poul) 
.en  annonce j|i,  prochain^. jçy^l^iqn  (7)..  .,  .  :•  »: 
!     Çe$t,au^i.xfénslç3|léi»pfi.5»Q4^^^^  apprik 

.pour  \^  ;  prfemière ..  ^isy|à|(qisiija^u^r  la.^f^rUiine -de^ 
Toèthçjn^  çfj  dpi,!\a.rougçoie!).,ç?f.,ie^  aiitjçienj^.çftnfonf 
daiéût  ojrdiiwirçment  jl^aus;  c^  çj^anihènj^ç^  epp^rpbîe, 
lia  pWparj:,ip^^  desjpiqlçiW         n WjçfjçitjpjJlipi 


»  Journal  de.  iiié4«pine ,  ,vp]*,  LU.p>;.«^3.  949*  «5bi  ^i..4o5i     i 


,. .   (5)  Abhofldlung  ^ya, ,  c'est-à-divel  Tcaiti»  -dn    poucpre  'da»s  \Ie'  Pie- 
mont  :  traduit  «de  Piialieii.  ii|-S|9«i.Gr^tUfi|9iie,:    1783»      '•  :     :ii    •':•>  M-> 

(6)  Journal  de  médecine ,  tQ|^^^X|X..  p»  19a.  -  \^     •..»■.  .\\ 

--  (7)  ^««^^W^^ttfl-j  !c'c5t-^-«Ù)rç,  th^  ffil^rpre  des  iÉmm^s  MKeJÛes . 


^Objets  des  recherches' èmpiriqUeSi         52}^ 

en  Allemagne  ^  se  permettent  encore  de  lés  réunir. 
Ainsi  Sauvages ,  par  exemple ,  prétend  que  rubeolœ 
et  morbilU  sont  deux  termes  synonymes  (i),  parée 
que  les.  Français  comprennent  les;  deux  afFeclions 
S014S  le  nom  de  rougeole^  comme  les  Italiens  n  ont 
que  le  mot  rosoUdy  les  Anglais  celui  de  measles^ 
et  les  Suédois  celui  de  mœssling'.  pour  désigner  la 
la  rougeole  et  les  roetheln^  La  distinction  entre  ces 
deux  exanthèmes  provient  originairement  des  Arabe^, 
et  Je  dois,  à  cette  occasion,  relever  Terreur  dans  la* 
quelle  sont  tombés  Sauvages,  Gruner  et  même  Torien- 
taliste  Reiske  (3) ,  en  assurant  que  les  Arabes  ont  con- 
fondu la  rougeole  et  les  roeiheln  ensemble j  et  que 
ce  sont  seulement  les  traducteurs  du  moyen  âge  qui 
ont  rendu  le  même  mot  arabe,  tantôt  par  .morM//, 
tantôt  par  hlactke  ,  et  tantôt  par  roseolœ.  Rhazes  est 
réellenfient  le  premier  qui  cite  les  roeiheln  sous  le 
nom  de  Hhamikdh  y  mot  que  le  traducteur  exprime 
par  blactiœ.  Il  dit  que-  cette  éruption  ne  s'élève  pas 
a^u-dessus  de  la  peau ,  qu  elle  détermine  un  gonfle- 
ment érysipélateux,  et  quelle  ne  se  déclare  qu'au 
troisième  jour  de  la  maladie  (3).  Werlhof  a  parfai- 
tement raison  quand  il  croit  retrouver  les  roeiheln 
dans  celte  description  (4).  Ali,  fils  d'Abbas,  distingue 
aussi  le  Hhamikdk  de  la  petite  vérole  et  de  la  rou- 
geole ou  Hhasbdh:  il  parle  le  premier  des  ampoules 
ui  dans  les  roeiheln  naissent  quelquefois  au-dessus 
ie  Tengorgement  érysipélateux  ("5)»  Avicennes  établit 
également  une  différence  entre  le  Hhamikdh  ou  les 
roeiheln ,  la  rougeole  ou  Hhasbdh  et  la  variole  :  la 
première  de  ces  trois  éruptions  tient  Ife  milteu  entre 
îesdeuxautrcrs^  ^ 

h^  Nosohg»    me  th.  tom,  I,  p,  432- 

^ij  Gntner,  morb,  antiquù.  p.  ôç). 

5I  Wwjt.  eont,  lih.  xriJI.  0.  8.  f,   882.  â:    3$X  fv 

;4J  D0  varioL  etanthrac.  p,.^3»  .  .... 

(5)   Thûorïc.  lib.  FIIJ*  C   i^.  jf.  56.   A  ..       ^  .    . 
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Au  seizième  siècle ,  nous  trouvons  une  épidémie 
de  roetheln  signalée  par  Foreest  (i),  eiPro^per  Mar- 
tian  la  dÀ:ril  aussi  sous  te  noifi  de  rougéote,  rosa^ 
lia(2).  Daniel  Sennert  parah  avoir  observé  le  pretnier 
la  scarlatine^  quoiqu'il  la  rega»rdé  comme  une  variélé 
de  la  rougeole  (3).  Thomas  Sydenham  (4)  et  R^èbard 
M orlon  (o)  déerivent  la  fièvre  scarlatine  sous  ce  nom , 
comme  une  maladie  déjà  un  peu  connue  :  \e  dernier 
donne  Tfaistoire  d*uiie  scarlatine  asihénique  qu'il  dis- 
tingue parfaitement  bien  de  la  rougeole.  La  rosûlia^ 
3ue  Jean-Michel  Fehr  observa  avec  le  caractère  épi« 
émique^  est  égalemeul  une  scarlatine  (6). 
Frédéric  Hoffmann  ne  traite  en  particulier  ni  de 
la  scarlatine ,  midea  roetheln^  mats  dit  seulenbent  à 
l'occasion  de  la  rougeole  (7) ,  que  les  rubeolm  et  la 
TosaUa  se  distinguent  de  la  rougeole  proprement 
dite,  en  ee  qu'ils  se  rapprocUem  davantage  de  Férjsi- 
pèle,  et  présentei»t  des  taokes  moins  étendues.  Je  consi*» 
dère  cette  dernière  assertiott  comme  tlnefaule  échappée 
involontairement  au  célèbre  professeur  de  Halle, 
parce  qu'elle  est  tout-àKfdit  contraire  à  l'expél'ience. 
Gokl  assure, en  1710,  qae  ki  scarktine  ë  été  apportée 
depuis  peu  d'Analeterr^ ,  et  K\vke  cet  ejcantbeme  est 
£réquemaient  confondîu  avec  lés  rUhcln  (roetheln)  (8^  ; 
mais  lui-même  ne  tard^  pçs  k  se  rendre  coupable  ae 
l'erreur  qu'il  venait  de  blâmet  (9),  lorsqu'en  parlant 
d'une  scarlatine  il  dit  qu'elle  se  nia<iif(?dla  le  quatrième 
jour  de  la  maladie  :  il  n'y  »  qu<e  U  rougeoie  et  les 
roetheln  qui  paraissent  aussi  tard. 


ii\  -Oèiserp.  Hi,  X.  o.  15.  ^  * 

{7)  Hippocrat.  illustr,  epidem,  Uh.  J7*  sect.  3.  9,  20, 
si  Medicin.  pracU  tom»  Jl,  îib.  IV,  c,  12.  p,  478; 
4)  Opp»  p:  162. 

51  Opp.  tom,  JJJ,  p,  17.  24*  4^- 
6)  ^nchora  sacra  ,  j.  die  scorjsonerâf  p.  100. 
7I  Ovp,  iom,  JJp  p*  63. 
8)  uéci.  med,  Bprol  dcc,  /•  vçi,  J/,.  f  <    4- 
^)  Ib,  p.  a©. 
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Kous  devons  à  Jean  Storçb  (i)  un  trail^  particulier 
sur  la  fièvre  scarlatine  :  cq  a^^'dfsçia  décrivit  ^iissi  une 
épidémie  de  cette  affection  so^sLç  n<MAi  à^ro^ajiaip^é 
Antoine  de  Haën  (5)»  et  Navi^  (4)  bnt  doiui4  d'autres 
descriptions  également  cl^s$iqi|^«  JUbi^HoiiTe  la  plu£| 
complète  de  la  i^èvr^  scarlatine  y  et  3urCpiK  de  la  tu*^ 
mefaction  du  çorp  qu'elle  laissa  J|  ^  &uit^^  Q9t  celU 
qui  a  Marc-Antçiae  Plenci^  povr  auteMir  (S)^  Oaili 
laume  Withering  Irs^ça  le  tablçaiU  4'une  ^oarlatinâ 
qui  régna  épidemiquement  à  i^rmingtàftp^  ^  et  fix^a 
les  caractères  qui  distipgu^i^t  ^\l^  n^lsifii^  de  la 
rougeole  (6).  C-  J«  At  Ziiej^r  ^t  l'iurtetir  qtu  4  le 
plus  contribué  à  faire  }>i^^  connaùne  ces  trois  ejiaan 
thèmes  affines ,  p^pf3  qu^  à'qst  Uti  qui  ^  donoié  les 
signes  les  plus  certain^  pour  \^%  distiog^r  TuiSj^  de 
l'autre  (7).  ;     . 

On  ne  parvint  q^assez  t^rd  \  se  jS>rii)f r  u^M  idée 
précise^  sous  le  nom  d'angine  ppjjpeM^  oi#  ^^drQUpt 
des  Anglais  I  d'upei  maladie  épi]qb9'q:^qae.j  kfc 

premières  tracassa  repopm^ent,  p^insiq^^  )'ai pi(A m'ôu 
assurer^  dans  le  traii4  d'anatomii^  d^  Çhriçjtophe^  Ben? 
net  (8).  L'auteur  trouya  qn  effet  qu  app^s  m\^  tOusi 
extrêmement  violente^  le  malade  ^v^it  e^açhé  uil 
corps  qu'il  crut  être  la  substance  ^qtepne  4^  Ip  triafcbiée-^ 
artère  y  et  pensa  que  ççtt^  d^Biiè|(^>'^taii;fqi9iiU^  m-? 
générée.  Nicolas  Tulpii»ç  TJ|  la  .n)éoiQ  toaladie  çbe^ 
un  tailleur  :  il  ne  ^¥ait  d'^b^f 4  ^s  d  Qi>  procriHiaît 

'      .      •  ..  :.        ^ 

(t)  Tractai  etc. ,  c^est-à-dire^  Traite  de  la  fièvre  scarlatine*  in-B**. 
Gotha  ,  174^. 

f2^  JÎf «iû/nûcA^ etc. ,  c*est-à-dir« ,  Anonaire  médical,  T.  U.fuS?^. 
dS  Thèses^  sist,  Jehrium  diçisiom^,  inr^^.    f^ifkM(.  vjGoi»  j^  a^ 
(4;  Dissertation  sur  plusieurs  maladies  populaires  qui  ont  t^S^i  4 
Châlons-sur-Marne.  in-èo.  Paris,  I756.  p.  iioi^. 

(5)  Ôvp,  tom,  JII. 

(6)  ÉdMurgischâ  etc.,  c*est-à-dire ,  Commejntairfs  d^B4iqih<i»rg  é 
T.  VI.  294. 

(7)  Beohachtungm  eic  c'esi-a-dira  1  ObcerfaiîOM  mâ^9^^  Un^^^ 
îiéipsick,  1787.  p.  qS.  ^ 

(9)  Theatr.  taiid.  p.  55.  (w-80.  Zàndin.  i656^0 
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lu  inembrane  extraordinaire  gue  cet  hotntne  avait 
expectorée  ;  mais  enfin  il  conclut  qii'êlle  s'était  formée 
,  cian^lâ  Irdchée-arlère  (r), 
^'Aïr  dix-huitième  siècle,  et  depuis  Tannée  1746 
rusicfu  en  1749»  t'^ftc<î^ion  régna  épidémiquemenl  en 
France,  en  Italie  et  eii  Angleterre.  Les  médecins  de 
Paris  trouvèrent  que  ceux  qui  en  étaient  atteints 

•  crâdiaient,  après  les  plus  violenis  efforts ,  une  mem- 

•  brihe  aussi  épaisse  que  du  parchemin  (3).  Martin 
Ghisi  lobserva  à  Crémone,  la  décrivît parfeitement, 
et  proposa  la  saignée  dans  le  premier  période  (3). 

.  Stare,  parmi  les'Anglab,  en  donna  également  la 
description  ,  et  fit  le  premier  figui*er  la  membrane 
^lii  se  développe  dans  les  voies  aériennes  (4)- 

î  i  Pendant  les  années  1755  —  i  761^  cette  espèce 
d'angine  fut  épidémiaue  dfans  plusieurs  provinces  de 
la  Suède.  Les  médecins  suédois ,  Roland  Martin, 

,  I^areliûs  et  Strandberg  firent  part  à  Nil  Rosen  de 
Rosènstein  de  lautopsie  qu'ils  avaient  faite  en  lySS 
du -cadavre  d'un  entant  mort  de  cette  maladie  (5)* 
Les  trtédecins  provinciaux  Wahlbom  ,  Engelstrcem 
et  Hallenius  adressèrent  au  goùvernernent  suédois 
un  rapport  sur  elle  (6).  Rosènstein  lui-même  recueillit 
tous  les  'feits  observes  dans  le  pays,  et  rassembla 
fort  bien  les  signes  distihclife  de  la  maladie  (7)  Sa- 
muel Aurivillius,  et  Wilcke ,  depuis  physicien  à 
Norkceping,  la  décrivirent ,  mais  pensèrent  que  la 
membrane   crachée  par  les  malades  est  réellement 

.    •  ■:•        •■•■■.  •    -î  *-    •••   r:  '-,,.■•'  : 

Ïi>  OhsertHit»   med.  îih.  IV.c.  9.   ;>•  294.  (»''-iî.   ^m^feloàam,  i685.  ) 
s)  -Mémoires  de  T  Académie  des  sciences  de  Paris ,  an  ace  i74<>*  P*  i^7* 
«n.  1743.  p.  526.  • 

{V)  Lettere  etc.,  c'est- à -dire,  Lettres  médicales,  tom.  II.  p.  100. 
(J^)  Leske y  Anszilge  cLc.  ,  c'esl-à-dirçj  E^xlraits  des  Transactions  phi- 
loso^hjfjues ,  T.  lU.  p.  26."     ^   ,    ■  .  .•  :        .    • 

(5^  Rosènstein ,    JJnderraeteîse  om  Bams'Sjukdomar  ,  p.  433.     •  •  ' 

(6)  ife.  ^.445.  —  F'ogel,f'Néiieiùïc;,  c'cst-fc-dîre, 'Nouvelle  bibliolhè- 
que  médicale,  T.  Vil,  p.  149. 

(7)  /^«  P-  4^0- 4^ i-       ::.-.' 
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la  tunîque  interne  de  la  trachéè-artère ,  qui  venant  à 
se  gonfler  plus  qu'à  Tordiiiaire ,  perd  s^s  adhérences 
et  se  détache  (i). 

-  Bientôt  éprès  François  Hume  publia  un .  traite 
coniplét^su^ceuéàffectipn  ,  ^  larquelle  il  donna  le 
premier  la  déttoriiinatibn  de  croiip  ;  mais  il  ne 
yëvoqua  pas' en  doute  son  caractère  inflammatoire^ 
et  soutint  que  la  membrane  est  produite  par  l'éfiais- 
sisisement  dès  mucosités  que  les  glandes  de  la  trachée- 
artère  sécrètent  dans  l'état  naturel  (rar).  Jean  -  André 
Murray  partageait  cette  opinion  (3).  Son  traitement 
sel  bornait  ùnîquelment  à  la  saignée,  aux  vésicatoires  et 
'  i  l'inspiration  dejrapeurs  émoliientes.  Jean  Jahnstori 
prétendit  à  tort  que  la  maladie  est  de  nature  putride 
et  sef  rapproche  neaucoup  de  l'angine  gangreneuse, 
<jùe  par  conséquent  le  niercure  recommandé  par 

'  |)îusieurs  médecins,  et  entre  autres  par  Leb.  Fré- 
dério^Benjamin  Lentin  (4),  doit  être  tout-à-fait  rq-' 
ieté(5).^ 

•  Chrétien-Frédéric  Michaelis  fut  celui  qui  perfec- 
tionna le  plus  le  diagnostic  et  le  traitement  de  cette 
liialadie  ;  car  il  prouva  qu'elle  a  réellement  un  carac- 

*.  tère  inflammatoire,  soutint  que  les  membranes  se 
développent  de  la  même  manière  que  les  polypes 
dans  les  autres  parties  du  corps^,  rapporta  a  excel- 
lentes observations,  et  prbposa  d'avoir  recours,  après 
le  triaitement  antiphlogislique,  aux  vomitifs,  aux  vé- 
sicatoires ,  et  même  à  l'incision  de  la  trachée-artère  (6), 

(i)  Diss.  de  anginâ  infantum  in  patriâ  recentioribiis  annîs  ohserçatâ. 
m-^^.  Upsah  1764. 

(2)  Inquiry  etc. ,  c'est-à-dire,  Recherches  sur  la  Dature,  la  cause  et 
le  traitement  du  croup,  .in -S^'.  Edimbourg,    1765* 

Î3J  Noff.  cornmentar,   Gotting.  vol.  JV,  p.  ^^» 
4)  ,BeQhachtung€n  etc*  >   o^est-^-dire  ,  Observations   de  maladies  cpi- 
démiques  ,  p.  157. 

(5^  Edinburgische  elc. ,  c'est-à-dire ^  Commentaires  d'Edimbourg,  T. 
Yl.  p.  a8o.  ' 

(6D  De  anginâ  polyposd,  1/1-8°.   Gott,  1778. 
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Jean  Millar  détermina  le  premier  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  le  croup  et  l'asthme  con- 
vulsif  des  enfans  :  en  même  temps  il  enseigna  la  vraie 
manière,  de  reconnaître  et  de  traiter  cette  dernière 
maladie  y  qui  n'est  guère  moins  dangereuse  (i)« 

La  convulsion  céréale  y  dont  j'ai  déjà  signalé  pre<- 
cédemment  les  traces  dans  les  ouvrages  des  anciens  ^ 
fut  observée  plusieurs  fois  par  les  modernes  sous  la 
forme  d'épidémie ,  et  les  médecins  allemands  princi- 
palement s'en  occupèrent  avec  un  soin  tout  parà' 
culier. 

Elle  régna  en  1648  dans  le  Vogtland,  et  en  i65oy 
1674  et  1676  en  France  et  en  Angleterre  (a).  Cal 
de  l'épidémie  de  ces  dernières  années  que  Thomas 
Willis  parle  (3),  lorsau'il  donne  la  description  de 
cette  redoutable  maladie.  Jean-Conrad  Brunner  la 
décrivit  aussi (4) 9  et  l'attribua  au  seigle  ergoté,  comme 
on  l'avait  déjà  fait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Mais 
depuis  cette  époque,  Tergot,  confondu  avec  la  coa* 
vuision  céréale,  exerça  les  plus  grands  ravages  dans 
le  petit  pays  de  la  Sologne,  situé  entre  la  Loire  et  le 
Cher.  Les  inondations  continuelles  qui  recouvrent 
cette  contrée  humide,  la  misère  des  habitans,  et  la 
grande  quantité  de  seigle  ersoté  et  bruiné  qui  se 
^  trouve  mêlée  parmi  les  céréales,  exercent  une  in- 
fluence funeste  sur  la  santé  des  hommes  qui  y  vivent. 
Toujours  valétudinaires  et  infirmées ,  ils  sont  sans  cesise 
tourmentés  par  des  fièvres  intermittentes,  deshydro- 
pisies ,  des  paralysies  et  des  affections  du  foie.  L'ergot 

(t)  Bemerkungen  etc.,  o'est-à-dire,  Remarques  sar  i'asfiiaiA:  tiad* 
de  1  anglais.  in-8<>.  Léipsick,  1769. 

(1^  Gottr,  Buddaeus  ,  eonsiUa  mêdiea  Ptm  der  Kramfffsmhi,  m-S^* 
Biidutm  ,  1717.^—  Charles  NioûitU  Lca^  .BetchnihHiig  «H». ,  e^e9l*a-4if«> 
Descriptions  dea  effisu  fascatea  da  aeigle  «rgolé  darof  le  paia.   ia*a®* 

Lncerne^  1717* 

(3)  De  marb.  contmU,  c.  8.  p.  45. 

(9  Bph.  nat.  mr,  dec,  III,  ann,  a«  p,  i^ 
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est  une  des  maladies  endëmfques  chez  eux  (i)»  En 
171O9  il  se  propagea  aussi  le  Ions  des  rives  de  la 
Lioire  jusqu'auprès  d'Orléans^  bii  il  attaqua  de  pré- 
férence et  presque  exclusivement  le  sexe  masculin» 
Noël,  chirurgien  à  Orléans,  essajra  de  faire, Tabla- 
lion  des  menâ>res  gangi^^enés  ;  mais  les  malades  n'en 

{verdirent  pas  moins  la.  vie  (a)>  Dans  la  même  année, 
'ergot  parut  pour  la  première  fois  en  Liombardie  f  5). 
Mab  la  convulsion  céréale  devint  surtout  générale 
en  171 7  :  elle  se  répandit  dans  presque  toute  l'Aile* 
magne  y  princijpalement  dans  la  Saxe,  le  Holstein^ 
la  Lusace  et  la  Suisse.  Le  célèbre  Georges- Wolfgang 
"Wédel  fut  un  des  premiers  médecins  saxons  qui 
l'observèrent ,  et  il  l'aitribiia  au  seigle  ergoté.  De 
même  que  tous  les  autres  écrivains  de  son  temps , 
il  peignit  les  accidens  comme  étant  purement  spas- 
modiques  y  sans  dire  un  seul  mot  de  la  gangrène 
sèche  qui  avait  toujours  été  caractéristique  en  France 
dans  l'ergot  (4)«  Un  médecin  de  Pirna,  Cb.  Godefroi 
Wilischy  porta  un  jugement  semblablie  :  il  trouva 
dans  le  seigle  ergoté  un  sel  voiatil  corrosif  qui  occa- 
sione  les  convulsions  (5).  Un  stahlien  aéle,  Jean-* 
Daniel  Longolius  y  fut  encore  plus  exsici  dans  sa  des- 
cription (6);  Il  nia  l'existence  d'une  fièvre ,  mais  fit 
expressément  mention  de  la  &im  canine  qu'on  ob- 
serva plus  tard  si  fréquemment  dans  la  convulsion 
céréale  des  Allemands ,  et  assura  que  les  acides^  le 
vinaigre  lui*mèmc^  convienneiit  beaucoup  aux  per*» 
aonnes  qui  en  sont  atteimesi  Le  seigle  ergo«é  est^  k 

(1)  Encyclopédie  méthodîqae  :  Agriculture ,  arL  Srgot.  *•  Joamal  des 
Savans  ,  aimée  1676.  T.  IV.  p.  79. 

§(2)  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris, .annéft  7710.  p.  Sb* 
(S)  Ginanni ,  delîe  etc. ,  «'ttst-âhdôre ,  De»  maladie»  èm  graift  in  lietl>e* 
,  Pesaro ,  i75g» 
Haîîer.  dus,  prfict.  vol  VU.  p.  55^. 
Bericht  etc. ,  c^est-à -dire,  Rapport  sur  la  raphanie  on  la  maladie 
•pasmodjque.  in-80.  Pirna ,  1717. 
(6)  Fm  d^r  etc. ,  c*e8t-^-dire ,  De  FElrgot  du  8ei|^.  iii«^  17*7* 
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l|i  Ycritë,  très-nuisible  9  puisqu'il  vit  des  accidew 
iredoùtablès  survenir  iaitiiédiatement  après  qii'on  en 
avait  fait  usage;  mais  on  doilaussi  accuser  le  mieBàtr 
c^tui-ci  développe  un  ferment  putride  qui  détermine 
dans  lies  viscères  des  inflammations  qu  on  reconnaît 
presque  toujours  à  l'ouverture  dus  cadavres»  Godefroi 
Budaaeus  partageait  à  peu  près  le  sentiment  de  Lon- 
golius  au  sujet  de  la  cause  éloignée^  mais  il  recom- 
ipandait  les  vomitifs,  et  surtout  l'ipécacuanha  (i). Jean 
Cb.  Haberkorn,  médecin  à  Camena!;^  accusa  aussi ^ 
non-seulement  le  seigle  ergoté ,  mais  mênie  le  miel- 
lat ,  dans  lequel  il  soupçonnait  un  poison  mercuriel 
qui  attaque,  les  nerfs  (oe). 

La.'maladie  se  présenta  précisément  sous  la  même 
fprme  dans  le  Holsteih,  a  après  le  rapport  de  Guil- 
laume-Huldr.  Waldschmid  (3).  Cet  auteur  ne  lat- 
tribua  cependant  pas  au  seigle  ergoté,  qu'il  avait 
souvent  vu  n'entraîner  aucune  suite  fâcheuse  j  mais 
il  la  fit  provenir  de  l'humidité  de  la  saison ,  et  des 
brouillards  qui  chargèrent  presque  sans  cesse  Tatmof 
phère.  Son  opinion  fut  aussi  celle  qu*embrassèrest 
les  médecins  de  Breslau  (4). 

Mais  cette  même  année»  la  maladie  parait  avoir 
été  d*uue  autre  espèce  en  Suisse.  Un  bon  écrivain» 
Charles-Nicolas  Lang  (5)  y  décrivit  la  gangrène  sèche 
comme  un. accident  ordinaire  qui  survient  sans  fièvre» 
li  accusa  bien  le  seigle  ergoté,  et  principalement  son 
âcreté  acide  qui  épaissit  la  masse  des  humeurs  ;  mais 
il  avoua  que  l'ergot  des  céréales  n'est  pas  toujoàfs 

« 

(i)  Consllia  medica  von  der  Kramj^sucht,  m-8o.  BtidUsiiiy^  i?!?^ 

(2)  Gedanken  etc. ,  c'est-à-dire ,    Rcflexiotis  sûr  la  raphaaie.  ûi-3^- 
Bqdissin,  1717. 

(3)  HaUer ,  Disserta  -pracU  9ol»  Vil*  JB.  5t8— 55o» 

(4)  Breslauer  etc. ,  c'est-à-dirlB ,  Recueil  de  Breslau,  1718:  septemlv^r 

p.  76. 

(5)  Beschreihiing  etc. ,  c'est-à-dire  ,   Description   des    effets,  fuaestt^ 
da  seigle  ergoté  dans  it  pain.  m-S».  Lucarne  >.  17 17. 
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liiissi  TenéneuXiet  ne  le  devient  qu€|  lor^ue  le  seig^ 
1  été  en  même  temps  affecté  du  mlellat  ou  de>l£i 

nielle..  .         .  '  : 

:^  Eln  1723.9  la  convulsion  céréale  allemande  reparut 
^Stettih,  oii,  d'après  Muller(i)9elle  stffecta  de  préfër- 
rçnce  le^  pêcheur^,. Los  bateliers  et  ieâ  h^bltans  de. la 
campagne.  Vei:s  la- m^me  époque^; JFjréçléric  Hofi6- 
mann  l.observa,  0t  la  décrivit  aussi-sans  îaire  mention 
()e  la  gangrène  sècfae  s  seulemeollil  .vit'  quelquefois 
(^es  pustules  et  des  .ulcères  nait)re.jà  liL:suriace>  des 
ipQem:l;>re$;  (2).    y,-'  \\^  •/:  i         ..!i;»,''.-  .!•■!. 

.  En  1756,  la  malfidîe: régna: une  jiouvelle  fois,  «n 
Silési^9  et  fut  pai^fajtiteriifînï  décrite  p^rlJ^an^Antoiii^ 
âçrinc,,  médecidià  'Wartenberg^  ^^  P^^i  ^urghart, 
inéi^eciQ  à  Scbweidniu  i(3)  :  fourmillement  y  dou- 
J^ufs,:<:i9nYulsiQ^3  d^as^'les  mçn](éi[^es^  chaleur  h'ç^ 
is^nte  dans  les  parties  iY^t^rnq$,/;E|un';<^i'i)f  y-illusipiis 
de$sensç^t  délire.j.tel^îettifiirëntrli^s^iipptdmes  ordî- 
;|iajires«  J^l^e  n était pi^A^nta^ieuse,  j^.j&svre  ne  rs(C- 
.iCpmp^gni^it  J>a$^^  ^ ^ti^U^i  traînait  gn  longueur.  .V*'^ 
.la  fin ,  o«  voyait:  ps^Rttfft  dç^  petitçft  tacKe^  rouges  wr 
les  membres^  qui  étaient^çûx-arênsiegiquçlquetoispsir 
rTjÉlyjsésrLts  de^KfprjiJ^icijens  ra.ijribpèB^nt.:  égalaient 
)aa'§eiglfi; ergoté  ;.^F,iik  .tîrcnjÇ4to;fil^^!,î  auquftliiHi^ 
^n ,  avait  diit  prenldr^ ^!  ipçiber  4«QS  deiV'iolentes  <:0q- 
^yiilsippà;". •  .  !,  '/folrn  ,-.  :  :  ■-  •/,  -.:  nn^i  *:.  ■  ■  .:.:.i/' 
-^:j-Q»  ^Çîjuit;,  torAy4i  i«  I74p,.:la,tfw0iction  intîrt^p 
j^\ifi .  ^  vSfligle  «pgQfti  iiifl .  donniç  :  ^aA  :  tfeu jiours  et.  m |: 
Jkai-.nxé^ë  ^  .n^is$aA!^A  '  fii»  ;k  ^ônvUlsifuO)  céréale. ;  iJC^s 
ji^euJi:  ^nnéds  /]ipi:;n3tiit9di4;régnajld{ins  la  Marché'  de 
jaMndal>Bûrg  et.  jj^  Holstçlri  >  niMs  ne  .parut  poi^t 

dans  le  duché  de  Brunswick,  bii  Ton  avait  cependant 

vu  une  grande  quantité  de  seigle  .er^té;  (4)*  Charles- 

,.11.  • 

*\)Acî.  med,  BeroL  deo.  II.  vàî»  FI,  p»  56. 
làYopp»  iK>L  IIl/'p,:^/iit'^--'-'  ,.  ; ...  .         •     .    . 

^3^  Saiir,  med,  Silés.  fpec,  III.  p.  35.  67. 
[4)  Bruckmarm  in  c^mmerc,  lit»  .Jforie^^  aam  174^*  P*-  &9- 
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Auguste  de  Bergen  ,  professeur  à  Francfort -sui^ 
rOder ,  l'attribua  principalement  aux  céréales  alté^ 
rées  par  le  miellat,  et  recommanda^  outre  Tipéca- 
cuanna^  le  castoreum  et  les  sels  yolatih  (i).  Cependant 
elle  continua  de  ravager  le  Holstein  pendant  le  cours 
des  deux  années  1741  et  1743»  Quoiqu'on  eût  dé- 
fendu l'usage  de  la  ^rine  nouvelle.  Ivannengiessa*  j 
conclut  de  cette  circonstance  que  k  cause  s'en  troih 
vait  disséminée  dans  ra>tmosbh«lre  (a).  Son  opinion 
fut  combattue  quelques  années  après  par  Nil  Rosen 


BUkiiigi 

Ayant  remarqué  que  «les  personnes  qui  avaient  mangé 
du  pain  d'orge  étaietit  celles  qai  s'en  -trouvaient  itta- 
quées  de  préférence  ,  il  soupçonna  Qu'elle' pourrait 
bien  être  causée  par  le  raifort^  abuvage  ^  Raphama 
Raphamstrtsm  y  dont  personne  ^l'ignove  t'<4creté.  Il 
érigea  cette  bjpotkèi^  en  faivayéiNé^  et  elle  Itii  foinrmt 
l'occasion  de  aotatMÎ*  le  nôiâ  4ie  nrpManie  ^  niphcmki 
à  la  maladie  ^lë^Jfeéme  (4);  •  ^  »'^  -^ 

Lia  difSerénoe  énohne  qui -6:ltfM^  ^'^totre  l^rgotde 
Français  etJà  oenviirisioii  céréaie<4esi;À.licmatids>ii'<9t 
nulle'  par^  pl4i^é^4Afi9i(^qtf6^klaliê'ki^QS^  que 

Mulcaille  a  donnée  de  la  première  de  ces  atreidtioii$4 
Ptâviei^s  on'6Alinais<  La  gdAgiièfiisi^Qhè  4e^  mém- 
1t>^0s  qui  se  détâchent  et  fombâm  #près  ^le^vicil^us 
doii  leurs^  en  ooiisiitnait  le  sy Ài  tA^ittè  pmicipâd':  Mul- 
caille  acGOsa  le  seigle  ër^té^>e«npoisiMinë  jpaftettid- 
lat  et  moulu  pencbm  quil'étali  hii^icte.  'H^^pè^épo» 

■      ■  .        ■  ■.i»»'M*J«  |.<|i|<|l  • 

à        •  ,•■.••>.■-  '■•'«■_'• 

(i)  Act.nat,   cur.  vol,  V^l.  P^.ioS*.      ,'     .         \  .  ^ 

(3^  Diss,  de  morho   spasmodico'ConpuhiP<i.  ^jlfcmi^,  ,Mt  ^i^\ltiiiJi*' 

(4)  AmœniU  .écad,  9Qi,  fTI*  f*  4^  '  '     ' 
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la  saignée  au  début  ^  et  ensuite  les  fortlfians  (i).  Sa- 
lerne ,  quelques  années  pins  tard,  fît  encore  des 
recherches  plus  exactes  sur  l'ergot.  Il  trouva  le  seigle 
ergoté  noirâtre  ou  rougéâtre  tellement  nuisibTe, 
même  chez  les  cochons,  que  la  gangrène  en  était  la 
suite  inévitable,  \\  traça  un  tableau  fort  animé  de 
cette  redoutable  maladie ,  et  assura  que  l'aniputatioo 
des  membres  hâte  l'instant  de  la  mort ,  mais  que  le 
malade  -peut  encore  espérer  de  vivre  long-temps, 
lorsque  les  parties  tombent  d'elles-mêmes.  11  déve- 
loppa fort  Inen  l'influence  funeste  que  l'air  humids 
et  le  sol  marécageux  du  pays  de  Sologne  exercent 
ftur  le  physique  et  le  moral  des  infortunés  habi~ 
tans  (a).  C  est  d'après  cette  description  que  Sauvages 
plaça  dans  son  système  l'ergot  des  Français^  sous  le 
nom  de  neerôsis  usiildgînea't^.  Cependant  Jean- 
Georges  !Z(immermann  (4)  et  Tisso»  (5)  réunicent 
ensemble  ces  deux  maladies.  Saillant  eu  ât  voir  la 
-  différence  essentielle,  et  donna ^articuliêi^eniënt  un 
.  irës-bon  aperçu  sûr  l'ergot  (6),  Ohpeut  coau>arer  h 
son  travail  celai  de  Read,  qui  dbierva  l'épidémie , 
en  »794»  ^^'^  environs  d'Arràsîy).  '     . 

Depuis  le  milieu  du  dîx-hiùtieme  siéclej  )es  Aile* 
laanâs  s'occupèrent  plus  parlîculièrement  d'étiidiefit 
J'orgot  et  la  gangrène  du  seigle,  afin  de  déterminer 
avec  précision  la  part  que  ces  maladies  des  céréale? 
prennent  au  deveioppement  de  la  raphanie,  IWic^el- 
Christophe  Hanov,  professeur  à  Daatzict,  déclarai 

(C)  Mémoireade  l'AcadcmiE  de»  JrfeittM^e  1P*ri»,  ami  A  if  ^B.  p.  SiR. 
;   (i)  HôinotKf  prêypfcB   ■  L'A<liflén|e  â«s  wiaiioes  de  Itati»,    fol.  II. 

{^)Nosolog,method.voI.JI,p.GiZ.vol.  J.  p.  554.— CepanJanl  SauvB"e» 
oommct  laf»!»  do  plater^'Erfat  tq  dàûxbMksils  AiSitim*,  AhK  Itirdr* 
Wêcroiù  et  dans  l'oidre  OvfiJfiV-    '. 
(4)  Fïn.^«ta. ,  cW-à-itni  de  A^a^^nMi»  ,  T.  IV.  .fiJ^O. 
h)  Œuvres  complète»,  lïol.  VL  pi  »7i. 

.ffi)  Bdhvitirgffeir  ele..,    c'eMr«-4liq','lQ»WI»nuiTal  d'£4(wtilH[S,  T. 
IX.  p.  >Si. 
(7)  TciiU  du  Migle  ergota,  in-ia.  Sirubaarg,  1771, 
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l'ergot  et  la  niellie  ordinaire  incapables  de  produire 
aucun  accident;  mais,  suivant  lui^.la  gangrène  et 
plu$ieurs  circonstances  qui  se  rencontrent  réunies 
dans  les  années  humides ,  peuvent  donner  lieu  à  la 
maladie  (i).  Jean-Georges  Model,  pour  démontrer 
encore  mieux  l'innocence  du  seigle  ergoté,  assura 
qu'en  le  soumettant  à  l'analyse  chimique ,  il  avait 
trouvé  la  partie  muqueuse  de  la  farine  aécomposée^ 
d'oii  il  tira  la  conclusion  que  cette  afïectîon  du  seigle 
lie  saurait  être  la  cause  de  la  convulsion  céréale  (2). 
La  dernière  épidémie  de  raphanie  qui.  régna  eii 
1-770  et  1771  dans  toute  la  Basse-Saxe,  et  même  en 
Suède  et  en  Danemarck,  donna  lieu  à  de  nouvelles 
lecherches  sur  les  qualités  délétères  dii  "seigle  ergolé. 
Chez  les  Suédois,  là  théorie  que  Linné  avait  donnée 
de  la  maladie  fut  souniise  à  un  examen  rigoureux, 
par  Magn,  Anders  Wahlîn ,  médecin  3t  Jœnkœpingf 
qui  la  trouva  fausse,  parce  que  le  raifort  sauvage  ne 
nuit  pas  plus  aux  hommes  qu'aux  animaux  (3).  Il 
éleva  en  outre  quelques  doutes  importans  au  sujet 
de  l'influence  du'paiir  nouveau  et  impîir  sur  le  oe- 
veloppement  de  la  maladie,  et  à  Tégard  dés  proprie'tes 
contagieuses  de  cette  dernière ,  parce  qu'il  la  vil  se 
jnanirestér  aussi  chez  dès  personnes  qui  n'avaient  pas 
mangé  de  pain  nouveau,  et  parce  que  tous  les  ham- 
tans  d'une  même  maison  n'en  étaient  pas. affectés.  Lé 
seigle  ne  fut  pas  ergoté  dans  les  provincjes  de. la  Suède 
oii  la  raphanie  exerça  ses  ravages.  Wahliiî'pen^e  quç 
les  msectes  qui  accompagnent  le  miellat  ont  bien  pu 
contribuer  à  la  développer. 

'    Dans  le  Holsteîn  et  le  Danemarck  y  les  rapports 
-j  .■  ."      '        •  ■ 

(i)  Selt4nheiten  etc.,  c^est-a-dire  ,  Raretés  de  le  nalnre' et  de  l'écoBO* 
mie  rurale.  in-8°.  Léipsick,  '7^?*  T.  I.  p.  200.    •       i    ■ 

^2)  Fort^etzung  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Ccmtinuation  de  ses  délassemfBS 
chimîqnes.  in-8°.  Pelersbourg  ,  1768.  p.  1 — 69. 

(3)  F'eUnskaps  etc.  y  c*est-à-dire,  Méinoires  du  l'A««d^iaie  de  SxMt 
pour  Tannée  177 1.  p»    i4 — 42* 
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des  médecins  provinciaux  de  Schleswig  et  de  Hol^ 
tein  à  la  chambre  danoise ,  répandirent  quelque  lu^ 
iniëre  sur  la  nature  de  la  maladie  (i\  Le  plus  im-« 
portant  est  celui  de  Philippe-Gabriel  Hensler;  mais 
on  doit  apprécier  aussi  Vextrait  aphoristique  que 
Jean-Clément  Tode  a  donné  de  tous  ces  rapports  (a)* 
Quant  à  ce  qui  concerne  le  seigle  ergoté,  Fabricius^ 
médecin  à  Sonderbourg,  vit  que,  mangé  à  pleines 
mains,  il  ne  produit  pas  te  moindre  effet  nuisible» 
Mais  tous  les  auteurs  des  difFérens  rapports  s'accordè- 
rent à  dire  que  les  blés  étaient  altérés  par  la  rouille,  et 
que  la  maladie  s'observait  plus  fréquemment  dans  les 
contrées  hautes  et  stériles,  que  dans  les  plaines.  Con* 
radi ,  médecin  à  Kendsbourg ,  est  le  seul  qui  accuse 
le  sol  marécageux  :  cependant  il  confondait  aussi  l'er- 

Sot  avec  la  gangrène.  La  maladie  ne  fut  pas  aussi 
angereuse  à  dchleswig  et  à  Holsteîn ,  que  dans  le  bail« 
liage  de  Giffhorn  et  à  Zelle.Ses  symptômes  principauiC 
étaient  le  fourmillement  et  les  douleurs  dans  les 
membres ,  des  convulsions  affreuses  ,  et  une  faim  in-^ 
tatiable ,  qu'il  est  impossible  de  décrire.  Les  vomitifs^ 
lies  vésicaloires,  les  sudorifiques,  et  surtout  le  vinaigre 
camphré ,  furent  utiles.  Hensler  conseilla  la  valériane 
comme  moyen  curatif,  et  proposa  comme  le  meilleur 
préservatif  la  torréfaction  du  seigle ,  parce  que  cette 
céréale,  fraîche  et  encore  humide,  renferme  un  prin-» 
cipe  légèrement  stupéfiant* 

Jean  Taube  publia  le  traité  le  plus  circonstancié 
elle  mieux  raisonné  que  tious  possédions  sur  la  con- 
vulsion céréale ,  telle  qu'elle  s'offrit  à  lui  à  Zelle  (3)é 
Il  trouva  aussi  que  le  seigle  ergoté  n'est  pas  nuisible 

• 

(i)  jiitfsaetjee  etc.,  c^cst-à-dîre  ^  l^apports  et  réûexions  stir  la  eottlml* 
aion  cëréale.  in-S®.  Copenhague ,   177a.  ,  .  , 

(3)  MedUinischê  etc. ,  ti^est-h-dire  ,  Bibliothèque  de  mëdeciAe  et  da 
chiruTEie,  T.  I.  cah.  i.  p.  i5o* 

(3)  Die  Geschichte  etc. ,  c^est-à-dire  »  L'Histoire  de  la  conVllsion  ce" 
téa(e.  ia*8«.  GottiUgoe  y  S783< 

Tome  V.  36 
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par  lui-même ,  mais  qu'il  le  devient  quand  il  a  eié 
altéré  par  le  miellat  et  piqué  des  vers.  C'est  ainsi 
qu'on  le  rencontra  dans  tous  les  endroits  oii  la  ra- 

{>hanie  avait  régné,  et  les  malades  ne  guérissaient  que 
orsqu'on  leur  donnait  du  pain  préparé  avec  de  la 
farine  ancienne  et  pure.  De  cinq  cents  personnes  que 
l'auteur  soigna ,  quatre-vingt-dix-sept  perdirent  la 
vie.  La  maladie  affectait^  à  proprement  parler ,  deux 
formes  différentes  >  l'une  chronique  et  1  autre  aiguë, 
que  Taube  décrivit  toutes  deux  d'une  manière  très- 
instructive.  Il  remarqua  fort  rarement  la  gangrène 
sèche,  qui  ne  survenait  que  lorsque  l'afFection  était 
portée  à  son  comble.  Il  obtint  aussi  de  très-bons  e£fets 
des  vomitifs  administrés  d'abord,  et  suivis  des  excitans 
volatils,  du  vinaigre  camphré,  de  l'ammoniaque  et 
de  la  serpentaire  de  Virginie.  Les  commotions  élec- 
triques lui  rendirent  également  de  grands  services, 
ainsi  que  Steffens,  recteur  à  Zelle,  le  témoigne  aussi 
dans  son  appendice  à  cet  ouvrage. 

Théodore-Àiiguste  Schléger,  à  Cassel,  essaya  de 

{trouver ,  par  des  expériences  sur  les  animaux ,  que 
e  seigle  ergoté  n'est  pas  constamment  et  générale- 
ment nuisible  (i).  Rodolphe-Augustin  Vogel  fut  celui: 
qui  allégua  le  plus  d'argumens  contre  les  effets  délé- 
tères de  cet  ergot  (2).  Il  rapporta  Surtout  le  témoi- 
gnage donné  par  Linné  et  Wahlîn,  que  la  raphanie 
se  voit  dans  quelques. provinces  de  la  Suède  oii  l'on 
né  mange  pas  de  pain  de  seigle  :  il  assura  en  outre 
l'avoir  observée  épidémique  avant  la  récolte,  et  s'être 
aperçu  qu'on  peut  manger  le  seigle  ergoté  sans  le 
moindre  inconvénient. 

L.  E.  Eschenbach,  professeur  à  Rostock,  répéta  les 

(1)  Vemiche  etc.  ,  c'est-à-dire,  Essai»  sut.  le  seigle  ergote'.  ûi.4»- 
Casse!  ,  1770. 

(a)  Scfiutzschnft  etc. ,  c'estrà-dire ,  Apologie  du  seigle  ergoté ,  re- 
garder k  \fiit  comme  la  cause  de  la  coBTfiUiou  «^éale.  iA-8««  uoitiueue. 
177»- 
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mêmes  raî^onnemens  (i),  aussi  bien  que  Jean-GottL 
Leidensrost,  professeur  à  Duisbourg  (2)  :  ce  dernier 
n'assigna  d'autre  cause  à  la  raphanie  que  la  cherté 
et  la  disette  du  blé; 

Jean-Ernest  Wichmann  >  médecin  de  l'Electeur 
d'Hanovre,  donna  une  excellente  monographie  de  la 
maladie,  dont  il  démontra  la  ressemblance  avec  là 
danse  de  Saint-Gui ,  en  même  temps  qu'il  assura  quef 
la  gangrène  sèche  n'eii  est  jamais  un  accident  (3).  Lé- 
bérecht-Frédéric-Bènjamîn  Lehtin  ,  qui  devint  aussi 

Ear  la  suite  médecin  de  l'Electeur  d  Hanovre ,  pu- 
lià  sur  la  convulsion  céréale  un  mémoire  classique 
dans  lequel  il  la  compara  avec  la  colique  de^  pëin^ 
très,  mais  ne  rangea  point  non  plus  la  gangrène  séché 
au  nombre  des  symptômes  t|ui  la  caractérisent^  Û 
croyait  que  le  seigle  ergoté  n'est  nuisible  que  lorsqu'il 
a  été  altéré  parle  miellat,  et  il  rapporta  plusieurs  ob-* 
servations  très-instructîves  (4)« 

Henri-Mathieu  Marcard  observa  à  Stade  Uiie  cdti-Â 
vulsion  fébrile  analogue  à  la  raphanie  ;  elle  se  dîstin-^ 
guait  par  l'absence  de  la  faim  canine^  la  fièvre  qui 
l'accompagnait ,  ses  propriétés  contagieuses  ^  et  là 
grande  quantité  de  vers  que  rendaient  les  malade^ 
A  cette  occasion,  Marcard  donna  de  très-bonnes  ré^ 
marques  sur  là  différence  essentielle  qui  existe  entrç 
l'ergot  de  la  Sologne  et  la  raphanie  allemande  (5), 

Enfin*  les  tnodernes  ont  fait  des  recherches  pluà 
précises  sur  les  différentes  maladies  des  graines  cé-« 

* 

(i)  Bedenken  etc.,  cW-à-dire,  Réflexions  sut  les  qualités  nuisiblésf 
du  seigle  ergoté.  in-8°.  Rostocfk,  1771* 

(2)  De  morbo   contmlsipo  epidemico  Getmanorwn ,  diss.   in-l^^i   JDuu» 
hurg,   I77I» 

(3)  Nachricht   etc. ,  c^est->à-dire ,  Description  de   la  ConTtilsion  6^ 
réale  qui  a  raragé  le  duché  de  Lunébourg  en  I770  et  177 1. 

(4)  làèohachtungen  etc. ,  c^esC- à-dire,  Obsérrations  sur  quelques  tày 
ladies.  in-8o.  Gottingne,  1774  ,  p.  x— 80. 

(5)  MedUinUch9  ct€.  »  cWA-dire ,  twà»  4i  mMcciA^i  T«  fit.  '^i»^. 
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rëaleSy  et  cherche  à  déterminer  les  circonstances  qui 
leur  donnent  naissance ,  et  communiquent  des  qua- 
lités nuisibles  à  la  j&rine.  Tillet  croyait  encore  que 
la  eelée  blanche  est  la  cause  de  l'ergot  du  seigle  (i)« 
Teissier  l'attribua  au  sol  marneux  qu'on  avait  laissé 
en  jachère  avant  de  l'ensemencer  (2).   Quoiqu'il  se 
trompât  à  cet  égard ,  les  observations  qu'il  fit  par  h 
suite  sur  la  maladie  et  sur  les  autres  affections  des 
blés\  sont  cependant  fort  intéressantes  (3).  Auguste* 
Denis  Fougeroux  de  Bondaiy  prétendait  avoir  re- 
connu que  l'ergot  du  seigle  tient  au  fumier  de  pigeon 
avec  lequel  on  amende  les  terres  (4).   ParmenUer 
constata  la  différence  dé)à  indiquée  par  les  médedm 
allemands  entre  le  blé  ergoté  et  le  blé  bruiné  :  ^e^ 
got  n'est  pas  nuisible  ^  mais  le  blé  bruiné  de  couleur 
noire  détermine  des  convulsions,  même  chez  les  ani- 
maux  f5).  Les  travaux  du  célèbre  Félix  Fontana,  sur 
les  maladies  des  grains  (6) ,  donnèrent  des  résultats 
qui  sont  en  partie  faux  y  parce  que  l'auteur  confondit 
ensemble  la  gangrène  et  la  carie  du  blé.  Il  prétendit 
avoir  trouvé  dans  la  gangrène  du  froment  des  ani- 
jnalcules  infusoires  du  genre  des  vibrions  qui  con- 
tribuent à  rendre  cette  maladie  contagieuse  ;  mais 
Charles-Gotd.  Ra6i  a  très -bien  prouvé  (7)  que  ce 
que  Fontana  avait  dit  à  l'égard  de  la  gangrène ,  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  la  cane.  Au  reste ,  lorsque  le 
naturaliste  italien  trouvait  aussi  des  vibridns  dans 

{aS  Dissertatioii  sot  la  cause  qui  corrompt  et  noircit  les  eraias  h 
ble  dans  les  épis.   in-4°y  Bordeaux,  i755. 

(3)  Mémoires  de  la  société  de  médecine  de  Paris  «  ^nn^  177&  ^ 
417 — 4^0.  années  1777.  1778.  p.  687 — 61 5. 

{Z\  Traité  des  maladies  des  grains,  in-80.  Paris,  1783. 

(4)  Mémoires  de  FAcadémie  des  sciences  de  Paris ,  année  i<783*  > 
ïoi.  .  *      ^ 

(5J  Journal  de  physique ,  T.  IV.  p.  144. 

(6)  Osserpoziord  etc. ,  c'est-à-dire ,  Obsenrations  snr  la  roniUe  d» 
grain,  in-8®.  Lncques ,    1767.  ~-  Journal  de  plijrsique  ,  T.  VIL  n.  4a. 

fy)  Danemaiks  og  ctc, ,  c'est-à-dire ,  Rore  da  Daacman^  tt  d» 
HobteiB*  »-8«».  Copenhague  y  17^  T.  L  p.  307. 
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l'ergot  du  seigle,  il  n'avait  pas  sous  les  yeux  les  grains 
altérés  et  bruinés  qui  produisent  la  convulsion  ce-' 
réale,  mais  des  excroissances  qui  n'exercent  pas  la 
moindre  influence  nuisible.  Aussi  Maurice  RofFredî 
ne  put-il  point  parvenir  à  découvrir  ces  animalcules 
dans  le  seigle  ergoté ,  parce  qu'il  étudia  des  grains 
dont  l'intérieur  était  noir  ;  mais  il  commit  la  même 
faute  que  Fontana ,  celle  d'admettre  la  présence  des 
vibrions  dans  la  gangrène  du  froment ,  tandis  qu'ils 
ne  s'observent  que  dans  la  carie  (i).  Frédéric  min-' 
ville  a  donc  parÊiitement  raison  y  quand  il  assure 
qu'il  n'existe  point  d'animalcules  semblables  dans  la 
gangrène  9  oii  l'on  trouve  seulement  de  petits  corps 
sphériques  (3),  qui  furent  par  la  suite  reconnus  pour 
appartenir  au  genre  Ureâo  de  la  famille  des  cnam* 
pignons  (5). 

Les  deux  siècles  qui  viennent  de  s'écouler  nous 
ont  fourni  un  nombre  d'autant  plus  considérable  de 
descriptions  d'épidémies  ^  que  les  médecins  avaient 
généralement  contracté  l'habitude  de  n'avoir  aucun 
égard  au  caractère  dynamique  des  affections ,  de  ne 
pas  s'attacher  à  rechercher  ce  caractère  en  réfléchis-' 
sant  sur  les  causes  éloignées  ^  de  s'en  tenir  unique- 
mentaux  accidens^  et  d'admettre  entre  les  épidé- 
mies autant  de  différences  qu'ils  remarquaient  de 
symptômes  prédominans  dans  les  maladies.  De  là 
vint  qu'on  décrivit  des  épidémies  catarrhales  ^  bi- 
lieuses,  muqueuses  y  nerveuses,  rhumatismales,  in-^ 
flammatoires ,  putrides  et  vermineuses,  qu'on  vit 
une  foule  de  complications  partout  oii  se  rencon- 
traient plusieurs  symptômes  prédominans,  et  que  la 
méthode  curative  dut  être  non-seulement  très-com- 
pliquée ,  mais  encore  fort  irrégulière. 


t\\  Journal  de  phy«îqae ,  T.  VII.-p.  SGg— 385, 

ht)  Ib.  tom.  VI.  p.  38o. 

(S)  Danfimavoks  og  etc.  ,  G*esfe-à*dire  ,  Flore  .d 


^S)  Danfimarcks  og  etc.  ,  G*esfe-à*dire  ,  Flore  do  Diseaarék  Ci 
Holstein  ,  T.  !•  p.  3i>. 
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Gesi  cette  marche  entièrement  erronée  que  Tho- 
mas Sydenham  (i)  suivit  dans  ses  observations.  Il  est 
peu  d  écrivains  dont  on  puisse  dire  avec  plus  de  rai- 
son que  de:  ce  cëièbre  maître  de  l'école  empirique  ^ 
u'ils  n'ont  pas  moins  nui  qu  été  utiles  à  la  science^ 
[  est  du  deyoir  de  l'historien  de  ne  pas  se  laisser  aveu* 
1er  par  les  préjugés ,  et  de  ne  pas  s'exposer  à.  ce  que 
es  opinions  embrassées  d'avance  Técartent  du  eue-» 
inin  d^  la  vérité.  Je  nç  dois  donc  point  faire  une 
exception  à  cette  règle  çn  faveur  de  Sydenham ,  qui 
fut  autrefois  une  idole  pour  moi  ^  surtout  lorsque  je 
considère  que  la  critique,  même  la  plus  sévère,  ne 
^aurait  lui  contester  les  titres  glorieux  qu'il  a  acquis  à 
notre  reconnaissance  et  k  notre  vénération, 
.  Quand  on  réfléchit. qu'il  vivait  dans  un  temps  oii 
la  cnémiatrie  avait  été  portée  au  faite  de  sa  splendeur 
par  François  Sylvius,  Otton  Tachenius  et  Thomas 
Willis ,  et  qu'alors  l'Angleterre  avait  ses  Daniel  Dun- 
ean  ,  ses  Jean  Flayer ,  ses  Jean  Jones  et  ses  Nathanacl 
Hodg^s,  apôtres  de  ces  grands  coryphées  ;  quand  de 
l'autre  côte  on  sç  rappelle  quelesiatromathémaûciens^ 
à  la  tête  desquels  se  trouvaient  Archibald  Pitcarnet 
Guillaume  Gole  dans  la  Grande  -^  Bretagne ,  ne  se 
perdaient  pas  moins  en  conjectures  hasardées  sur  des 
choses  imaginaires  que  les  partisans  de  l'école  oppo* 
sée;  qu^nd,  dis-je,  on  pèse  bien  toutes  ces  circons-' 
tances^  on  est  contraint  d'admirer  un  médecin  qui 
démontra  combien  toutes  les  hypothèses  de  son  temps 
étaient  illusoires  et  futiles  ,  et  qui  remit  ses  >  con"^ 
irèressur  la  voie,  presque  entièrçnietit  abandonnée , 
4e  la  nature  et  de  i  expérience. 

Ses  idées,  à  l'égard  des  principes  sur  lesquels  la  mé^ 
decîne  doit  reposer ,  ne  sont  nulle  part  exposées  avec 
plus  de  précision  que  dans  une  digression  qui  Êtit 

♦.(OThçypas  Sydenham  naqi^l,  en  i6a4,  à  WiQ4fml-£|igl«  daiulo 
Porkufaire,  et  ingu^ut  en  1689  ^  Lo^dres. 
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^arde  de  son  traité  de  Thydropisie  (i).  «  Comme 
ce  Hippocrate ,  dît-il ,  blâme  avec  raison  ceux  qui 
«  attachent  trop  d'importance  anx  hypothèses  sur  la 
«  nature  du  corps  humain ,  dç  même  il  taut  encore 
«  aujourd'hui  faire  de  justes  reproches  aux  écrivains 
^/  qui  fondent  principalement  sur  la  chimie  l'espoir 
«  au'ils  ont  de  voir  la  médecine  se  perfectionner.  On 
a  doit,  il  est  vrai,  convenir  que  cet  art  est  extrême- 
«  ment  utile  lorsqu'il  se  renferme  dans  ses  propres 
«  limites  ;  mais  dès  qu'on  veut  l'élever  jusqu  au  rang 
^s  des  sciences ,  on  méconnaît  sa  nature  ,  et  lorsqu'on 
*i  croit  que  les  indications  pour  le  traitement  peuvent 
<(  être  fournies  par  tel  ou  tel  élément  du  corps,  on 
û  se  perd  en  spéculations  sur  de  belles  chimères. 
<i  Toutes  ces  hypothèses ,  qui  sont  les  produitîs  de 
«  Timagination  et  ne  reposent  j^oint  sur  l'observa- 
«  lion,  seront  renversées  et  détruites  par  le  temps  , 
(^  tandis  que  les  jugemens  de  la,  nature  ne  périront 
«  au'avec  la  nature  elle-même.  Quoique  les  hypo- 
u  thèses  établies  sur  des  axiomes  philosophiques  soient 
(f  toujours  trompeuses  et  inutiles  ^  cependant  il  en 
u  est  qui  se  fondent  sur  des  faits  et  qui  se  déduisent 
(c  de  la  pratique  médicale  :  ces  dernières  sont  iné- 
w  branlables.  Il  est  donc  bien  plus  sûr  de  tirer  les  în- 
«  diçati^ns  curatives  des  faits  qui  prouvent  rutililé 
«  ou  les  incQUvéniens  de  certaines  choses,  que  d'a- 
«(  voir  égard  à  des  principes  occultes.  Ainsi  ,  par 
ce  exemple,  dans  la  maladie  hystérique ,  il  faut  près- 
«  crire  les  fortifians  et  les  caïmans ,  non  pas  parce 
«  que  les  esprits  vitaux  sont  affaiblis ,  ou  que  leur 
ce  mélange  a  subi  une  ^Itération  particulière ,  .mais 
(i  parce  que  l'expérience  nous  apprend  que  la  mé- 
u  thode  débilitante  estaussi  nuisible  que  la  fortifiante  est 
<c  utile.  Si  l'on  prétendait  que  les  hypothèses  servissent 
((  de  base  à  la  conduite  àe:%  prati^dens,  uiie  pa|:eiUe 

(i)  O/jp.  p.  339— 341. 
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c^idee  ne  serait  pas  moins  absurde  que  celle  d*im 
«  architecte  qui  voudrait  construire  le  premier  étage 
(c  d'une  maison  ayant  d'en  avoir  posé  les  fondemens. 
u  C'est  là  ce  qu'on  appelle  élever  des  châteaux  en 
H  Espagne  y  mais  non  pas  observer  la  nature,  71 

Sjdenham  définit  la  maladie  un  e£fort  de  la  nature 
pour  expulser  le  principe  morbifique  de  la  masse 
des  humeurs.  Si  ces  efforts  ont  lieu  très^rapidement, 
il  en  résulte  une  maladie  aiguë;  mais  lorsqu  ilsréncoih 
trent  quelque  obstacle ,  ou  que  le  principe  morbifi- 
que  est  de  nature  à  ne  pas  pouvoir  être  chassé  dans 
le  temps  convenable  ^  alors  l'affection  revêt  le  cara^ 
tère  chronique.  Parmi  les  maladies  aiguës  il  en  est 
un  grand  nombre  qui  naissent  d'une  constitution 

{>articulière  et  inexplicable  de  l'atmosphère  :  ce  sont 
es  épidémies.  Sydenham  regardeià  grande  différence 
des  maladies  épidémiques  comme  devant  être  néces- 
sairement rob]et  de  recherches  très-soignées ,  parce 
que  la  diversité  des  accidens  nous  oblige  d'avoir  re* 
cours  à  des  méthodes  curatives  tellement  différentes, 
que  l'une  est  aussi  lAile  dans  une  épidémie,  que  l'autre 
nuisible  dans  une  seconde  épidémie,  d'une  nature 
opposée.  Or,  comme  toutesles  maladies  intercurrentes 
participent  plus  ou  moins  du  caractère  épidémique, 
on  voit  que*  le  traitement  doit  varier  sans  cease  dans 
la  petite  vérole ,  la  dyssenterie ,  la  rougeole ,  etc. 
Toutes  les  recherches  rfes  médecins  qui  veulent  trou- 
ver la  cause  des  maladies  dans  certains  principes  ca- 
chés du  corps,  sont  donc  vaines  et  inutiles  :  car 
l'homme  même  le  mieux  portant,  lorsqu'il  s'expose 
à  l'influence  d'un  climat  ou  d'une  saiison  qui  pro- 
duisent certaines  épidémies ,  peut  être  atteint  de  ces 
affections.  On  doit  donc  s'attacher  plutôt  à  la  diver- 
sité des  symptômes  et  du  résultat  des  méthodes  cura- 
tives ,  qu'aux  causes  cachées  des  maladies.  La  meil- 
leure manière  d'apprendre  à  connaître  les  différeniea 
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espèces  d  epidénaîes,  c'estd'en  tracer  un  tableau  fidèle 
et  conforme  à  la  nature  ^  d'après  l'ordre  dans  lequel 
elles  se  succèdent  (  i). 

Sydenham  raconte  comme  modèle  de  ce  tableau 
exact  de  la  succession  des  maladies  ëpidëiniqueSy  l'his- 
toire des  années  1661 — 1676,  pendant  lesquelles  il  . 
croit  avoir  observé  cinq  constitutions  l'une  après 
l'autre.  Suivant  son  opinion ,  la  base  était  une  fièvre 
sthénicrue  qu'il  appelle  purificatoire  ^  et  de  laquelle 
dépendaient  les   nèvres  intermittentes  et  même  la 

E este  des  années  suivantes.  Tous  les  dogmes  de  l'école 
ippocratique  sur  la  coction  et  la  crise  s'appliquaient 
à  la  fièvre  purificatoire  ^  et  le  type  intermittent  pa-^ 
xai&sait  être  tellement  essentiel  à  cette  constitution  ^ 
que  les  fièvres  des  années  suivantes  étaient  fort  rare- 
inent  intermittentes. 

Pour  distinguer  chacune  des  constitutions  épidé- 
iniques  ^  et  reconnaître  le  caractère  pratique,  des  ma- 
ladies régnantes ,  Sydenham  propose  d'observer  avec 
exactitude  toutes  les  affections  concomittantes  ^  et 
ensuite  de  s  attacher  d'une  manière  particulière  à  re- 
connaître les  symptômes.  Il  convient  qu'un  grand 
nombre  de  symptômes  sont  communs  à  toiites  lés 
fièvres  y  et  que  par  conséquent  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  épanchemenS/de  bile  dans  la  plupart  de  ces  affec- 
tions ;  mais  il  admet  cependant  pour  chaque  fièvre 
épidémique  des  caractères  distinctifs  que  l'observa- 
teur attentif  doit  s'attacher  à  saisir.  Telles  sont ,  par 
exemple  y  la  sécheresse  ou  l'halituation  de  la  peau  9 
d'après  lesquelles  on  peut  décider  quelle  est  l'espèce 
de  la  fièvre,  lorsque  l'art  n'a  point  changé  le  caractère . 
de  la  maladie.  C'est  ce  que  Sydenham  croit  pou- 
voir prouver  par  son  histoire  des  épidémies  :  c'-est 
ainsi  que  dans  quelques  fièvres  qui  succèdent  aux 
intermittentes  automnales  |  la  peau  est  constamment 
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$èche  avant  Vëpoque  de  la  coction  du  principe  fébrile, 
et  que  l'on  ne  pourrait  non  plus  provoquer  artificiel- 
lement la  sueur,  sans  danger  de  faire  tomber  le  ma- 
lade dans  la  frénésie»  La  fièvre  pestilentielle  qui  suc- 
céda à  celle-là  ne  présenta  point  non  plus  de  dispo- 
sition bien  sensible  à  la  sueur  ;  mais  Tart  pouvait 
cependant  exciter  cette  dernière ,  pour  soulager  le 
malade*  L'épidémie  suivante,  qui  se  trouva  compli- 
ouée  delà  petite  vérole,  était  accompagnée  d'une  len- 
oance  très* prononcée  à  là  sueur  dès  le  début  de  la 
maladie ,  et  cependant  on  n'aurait  pas  pu  fiEivoriser 
la  transpiration  cutanée  sans  courir  le  risque  d'ag- 
graver tous  les  accidens  (i). 

On  s'aperçoit  aisément  que  les  principes  d'après 
lesquels  Sydenhàm  se  règle  pour  distinguer  les  cons^ 
titutions  epidémiques ,  sont  vainset  incertains  :  car  s'il 
est  réellement  "vrai  qu'on  ne  puisse  pas  se  passer  des 
symptômes  lorsqu'il  s'agit  d  apprécier  les  différeos 
périodes  des  maladies  aiguës ,  et  leur  action  sur  cha- 
que organe  en  particulier ,  cependant  la  sécheresse 
ou  rhalituation  de  la  peau  ne  sauraient  jamais  suffire 
pour  faire  connaître  le  caractère  dynamique  ou  pra* 
tique  d'une  affection  aiguë.  Quoi  qu'il  en  soit^  tous  les 
observateurs  d  épidémies  qui  se  formèrent  sur  le  mo* 
dèle  de  Sydenhàm ,  tombèrent  dans  la  même  erreur» 

En  décrivant  la  première  épidémie ,  celle  de  1661— 
1664 ,  Sydenhàm  attribue  la  fièvre  sthénique  à  l'effer- 
vescence du  sang ,  et  rejette  toute  idée  d'une  matière 
particulière  qui  altère  la  masse  du  fluide  circulatoire, 

{)arce  qu'il  arrive  souvent  que  les  hommes ,  mène 
es  mieux  portans,  sont  attaqués  subitement,  d'une 
fièvre  épidémique  semblable.  Sa  méthode  curativene 
diffère  en  rien  du  mode  de  traitement  que  les  cbéniia- 
tres  ses  contemporaine  conseillaient  dans  ces  affecdons. 
En  effet,  après  la  saignée  ^  il  prescrivait  le  safran  an* 

(0  <^PP-  P*  i5(5— j5S. 
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timonlal  comme  vomitif  ^  et  immédiatement  ensuite 
un  calmant  préparé  avec  la  tête  de  payot.  Vers  la  fin 
de  la  fièvre  9  il  avait  recours  aux  cordiaux  ^  au  con- 
trayerva  et  au  bézoard.  Il  se  prononce  surtout  contre 
les  échaufTans  qui  excitent  les  sueurs,  et  contre  le 
traitement  sjmptomatique  ;  car  il  montre  que  les' 
accidens  qui  dépendent  de  cette  épidémie  doivent 
être  guéris  par  la  même  méthode  que  celle  à  laquelle 
cède  la  maladie  générale  (i). 

Il  envisage  les  fièvres  intermittentes  qui  surviennent 
en  même  temps  sous  un  point  de  vue  semblable  à 
celui  des  fièvres  continues,  puisqu'il  considère  cha-* 
cun  de  leurs  accès  comme  une  petite  fièvre  continue. 
Cependant  il  avertit  de  né  point  abuser  de  la  saignée 
et  des  purgatifs.  Il  les  guérit  principalement  avec  les 
sudorifiques  et  les  opiats.  Dans  cette  première  épidé-- 
mie  il  n'employait  le  quinquina  qu'avec  une  sorte 
d'hésitation ,  parce  qu'il  ne  le  connaissait  pas  bien« 
Vers  la  fin  de  la  fièvre  intermittente ,  il  propose  même 
encore  de$  laxatifs,  à  la  négligence  desquels  il  attribue 
une  espèce  de  délire  consécutif  qu'il  traite  cependant 
par  les  opiats  et  l'écorce  du  PeVou  (2). 

L'épidémie  des  années  1 665  et  1 666  était  pestilen- 
tielle à  Londres,  car  elle  se  caractérisait  par  dés  chai> 
bons  et  des  bubons^r  J'en  ai  déjà  fait  mention  précé* 
demment.  Sydenham  en  cherche  la  cause  dans  l'in- 
flammation du  sang,  parce  qu'il  vit  régner  simulta-* 
nément  des  angines  et  des  péripneumonies ,  et  parce 
que  le  sang  tiré  de  la  veine  se  recouvrait  d'une  croûte, 
inflammatoire*  II  reconnut  que  dans  cette  dangereuse 
maladie  on  serait  en  Vain  aux  aguets  des  désirs  de  la 
nature  ;  c'est. pourquoi  il  débutait  par  la  saignée, 
après  laquelle  les  isudorifiques  rendaient  des  services 
bien  plus  signalés  que  si  on  les  eût  prescrits  dès  l'ori* 

(a) 


(1)  0pp.  p.  36—38. 
Opp.  p.  58.  ^1 
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gine  même  comme  mëdicamens  antivénëneux.  La 
nature  opprimée  ne  se  relève  que  lorsque  la  trans- 
piration cutanée  devient  plus  abondante.  Quant  à  ce 
moi  nature  y  Sydenham  n'y  attache  aucune  idée  sub- 
tile ;  il  désigne  seulement  par-là  l'ensemble  de  toutes 
les  causes  naturelles  (i)« 

Dans  la  constitution  suivante  des  années  1667  et 
1668  ,  et  d'une  partie  de  1669,  régnait  une  fièvre  lé- 
gèrement disposée  à  prendre  un  caractère  chronique: 
elle  se  compliquait  presque  toujours  de  sueurs  colli- 
quatives,  et  quelquefois  de  taches.  Les  cordiaux  et  la 
méthode  échauffante  servaient  ordinairement  à  en  ac« 
célérer  la  solution  ;  mais  Sydenham  crut  remarquer 
que  ce  traitement  excitant  réussissait  moins  souvent 
qu'il  n'entraînait  des  suites  filcheuses.  L'expérience 
s  étant  prononcée  plusieurs  fois  ^  il  adopta  une  mé- 
thode opposée^  qu'il  suivit  avec  hardiesse  ;  et  il  assure 
être  arrivé  à  son  but  plus  heureusement  que  les  autres 
médecins.  C'est  la  méthode  antiphlogistique  ^  qu'il 
trouva  si  utile  dans  la  petite  vérole  et  dans  les  fièvres 
continues  de  cette  constitution  (2).  Il  crut  avoir  par 
son  secours  arrêté  les  sueurs  coUiquatives  qui  accom- 
pagnaient la  maladie.  Cette  marche  fut  encore  celle 
qu  il  adopta  dans  la  dyssenterie  épidémique  des  an- 
nées 1670 — 167:3,  oii  il  s'attacha  surtout  à  &vori$er 
les  déjections  alvines,  tandis  au'il  cherchait  à  supprif 
mer  les  sueurs  coUiquatives  dans  l'épidémie  précé- 
dente. Le  plus  grand  admirateur  de  Sydenham  ne 
saurait  parvenir  à  expliquer  cette  contradiction  évi- 
dente dans  ses  principes.  Le  praticien  anglais  continua 
encore  le  traitement  antiphlogistique  pendant  la  cons- 
titution de  1675 — 1675,  années  cil  régna^  suivant  lui; 
une  maladie  d'une  espèce  tout-à-fait  nouvelle  :  ceue 
affection  ne  se  caractérisait  cependant  que  par  les  dou- 

(0  Om.  p.  70.  77* 
(a)  O/fp^  p.  j)o— «zoo^ 
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leurs  pleurétiques  et  rhumatismales,  l'assoupissement 
et  la  stupeur;  il  évitait  ayec  soin  les  sudorifiques  et 
les  échau£fans,  et,  ap^ès avoir  pratiqué  lasaignée^  il 
se  contentait  d'appliquer  des  vésicatoires  et  de  donner 
des  lavemens. 

Il  croyait  tout-à-fait  nouvelle  et  inconnue  jusqu'a- 
lors la  fièvre  de  l'année  16849  dont  les  illusions  des 
sens  et  le  délire  semblaient  être  les  symptômes  prin- 
cipaux :  cependant  il  adopta  le  ipême  mode  de  traite- 
ment que  celui  dont  il  avait  fait  choix  dans  toutes  les 
épidémies  précédentes  (i). 

D'après  ce  court  aperçu  des  épidémies  observées 
par  Sydenham,  il  est  clair  que  si  les  affections  dé- 
crites par  lui  provenaient  toutes  d'un  excitement  trop 
considférable ,  la  méthode  débilitante  leur  était  cer- 
tainement applicable ,  et  que  le  praticien  anglais  a 
de  grands  titres  à  notre  reconnaissance  pour  avoir 
rétabli  l'ancienne  et  simple  médecine  hippocratique; 
mais  je  crains  beaucoup  qu'en  signalant  une  erreur  ^ 
il  ne  soit  tombé  lui-même  dans  la  faute  opposée  :  car 
on  a  peine  à  croire  que  toutes  ces  épidémies  aient  été 
réellement  sthéniques.  Il  est  permis  de  soupçonner 
u'une  augmentation  apparente  de  l'excitement  dans 
es  affections  asthéniques  l'a  conduit  à  mettre  en  usage 
la  méthode  débilitante,  et  il  est  très- vraisemblable 
que  le  soulagement  momentané  qui  est  la  suite  de 
l'emploi  des  évacuans  dans  certaines  fièvres  asthéni- 
ques ,  l'a  induit  en  erreur.  Comment  supposer ,  en 
effet,  qu'un  médecin  aussi  célèbre  et  aussi  expéri- 
menté n'ait  jamais  ^encontre  une  seule  fièvre  produite 
par  la  faiblesse?  Comment  se  persuader  que  des  fiè- 
vres telles  que  la  peste  de  i666,et  la  nouvelle  fièvre  de 
16849  n'aient  réellement  exigé  d'autres  moyens  que  la 
saignée ,  \^  bière  légère  et  les  purgatifs?   Comment 
partager  l'opinion  de  Sydenham  ,  quand  il  s'altdche 

(i)  opp,  p.  354. 
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exclusivement  à  apaiser  l'efFervescence  du  sang^ 
sans  s'inquiéter  du  rapport  dans  lequel  les  forces  peu- 
vent se  trouver  avec  cet  état  du  fluide  circulatoire? 
Comment  l'approuver  lorsqu'il  distingue  les  épidé- 
mies d'après  certains  symptômes  prédominans ,  re- 
garde cette  différence  comme  essentielle  ,  et  continue 
toutefois  pendant  vingt-trois  années  consécutives  de 
recourir  opiniâtrement  au  même  mode  de  curation? 
Comment,  enfin,  bien  qu'on  n'ait  pas  le  moindre 
soupçon  contre  sa  franchise ,  ne  pas  avouer  que  la 
médicamens  irritans  qu'il  administrait  toujours  après 
la  saignée,  ont  vraisemblablement  eu  la  plus  grande 
part  à  la  guérison  des  maladies ,  en  ce  qu'ils  corri- 
geaient la  faiblesse  que  l'abus  des  évacuations  de 
toute  espèce  contribuait  encore  à  accroître  ?  En  un 
mot ,  quelque  grands  que  soient  les  services  que  Sjr- 
denham  a  rendus  au  traitement  des  maladies  sthéni- 
ques,  tout  homme  impartial  qui  lira  ses  ouvrages, 
ne  pourra  se  défendre  de  l'idée  qu'on  a  eu  grand  tort 
de  suivre  aveuglément  les  préceptes  de  ce  pradcien 
célèbre.  Il  sera  obligé  de  convenir,  avec  Huxham  (i) 
et  Brown  (2) ,  que  sa  méthode  n'est  point  digne  d'être 
généralement  adoptée.  Usera  contraint  d'avouer  a?ec 
Jackson  (5),  que  sa  théorie  ne  se  conciliait  même  pas 
avec  sa  pratique,  et  que  si  la  fièvre  consiste  en  un 
effort  de  la  nature  pour  expulser  des  substances  nui- 
sibles, les  saignées  et  les  purgations  ne  sont  certaine- 
ment pas  les  moyens  les  plus  efficaces  auxquels  on 
puisse  avoir  recours  lorsqu'on  veut  aider  la  marche 
de  la  nature.  Si  l'on  admettait  avec  Jacques  Hut- 
chinson  que  la  constitution  a  éprouvé  un  change- 

(i)  Opp.  iom.  II»  p*  100. 

M  System   der  etc. ,  cVst-à-dire ,  System*   de  médecine  :  trad.  par 
Pfaff,  J.  406.  NoL  5. 


3)  Treatise  etc. ,  c^est-à-dire ,  Traité  des  fièyref  de   la  iimù^ 
^"   Londres,  1 791./».  377. 
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xnent  total  depuis  le  temps  de  Sydenhâm  9  et  que  les 
maladies  alors  sthéniques  sont  devenues  toutes  astbë-» 
niques  aujourd'hui  j  on  rencontrerait  de  grandes  dif- 
ficultés pour  alléguer  des  preuves  à  lappui  de  cette 
assertion  (i). 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  méthode  que 
Sydenham  avait  adoptée  pour  observer  et  traiter  les* 
inaladies ,  se  trouve  confirmé  par  son  traité  célèbre 
sur  la  goutte.  Il  décrit  avec  assez  d'exactitude  cette 
aôbction  ^  dont  lui  -  mêmcv  fut  pendant  long-temps 
tourmenté  ;  mais  il  éprouve  un  grand  embarras  quand 
il  s'agit  de  déterminer  les  indications  curatives  géné-^ 
raies.  En  effet^  il  fait  remarquer  fort  bien  que  la  fai<* 
blesse  des  organes  digestif  est  la  cause  de  la  maladie  ; 
mais  comme  les  accès  de  celte  dernière  se  caractéri- 
sent par  des  congestions  actives  y  on  est  toujours  en 
danger  de  choisir  un  mode  de  traitement  contradic- 
toire. Les  moyens  qui  pourraient  remédier  à  la  fai-» 
blesse  ausmentCQt  les  congestions  j  et  ceux  qui  dimi- 
nuent celles-ci  ^  accroissent  la  débilité.  Sydenham  re«- 
garde  les  médicamens  amers  j  stomachiques  et  légè- 
rement aromatiques  9  comtne  les  plus  convenables  ^  et 
cherche  à  régler  le  régime  de  manière  à  ne  pas  s'op« 

F  oser  aux  congestions  ^  et  à  guérir  la  faiblesse  ae 
estomac  (2). 

Les  conseils  qu'il  donne  pouï*  le  traitement  des 
maladies  processus  integri^  méritent  encore  bieii 
moins  notre  approbation,  parce  qu'ils  reposent  en 
grande  partie  sur  une  aveugle  routine.  Ainsi ,  par 
exemple,  dans  la  petite  vérole confluente ,  îlsaigne^^ 
administre  un  vomitif  antimonial,  et  donne  ensuite  la 
bière  hôublonnée  avec  l'acide  sulfurique ,  le  lauda- 
num ,  etc.  Mais  on  peut  regarder  comme  un  des* 

,• 

(i)  Dw.  de  mutatione  fehrîitm   è  temporc  Sydenhami.    m-8<?»  Edinh- 
1782. 
(a)  Qpp*  p.  Si^. 
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avantages  de  cet  ouvrage  y  le  tableau  exact  qu'il  trace 
des  symptômes  de  chaque  maladie. 

Ce  qui  prouve  surtout  que  Sydenham  mérite  au 
moins  te  reproche  de  n  avoir  envisagé  les  objets  que 
sous  un  seul  point  de  vue,  c'est  que  son  célèbre  col- 
lègue et  antagoniste,  Richard  Morton,  assure  avoir 
très-heureusement  guéri  les  mêmes  maladies  en  suivant 
une  méthode  presque  entièrement  opposée.  Mortoa 
avait  adopté  le  principe  de  Fernel ,  que  les  maladies 
aiguës  proviennent  a  un  virus  indéfinissable  et  des- 
tructif qui  attaque,  non  pas  la  masse  des  humeurs> 
mais  les  esprits  vitaux  ;  et  il  croyait  avoir  trouvé  dam 
cette  théorie  le  seul  fil  qui  pût  le  guidél*  au-travets 
du  labyrinthe  de  la  pathologie.  C'est  pourquoi  il  £d* 
sait  à  son  collègue  Sydenham  le  reproche,  peut-être 
assez  fondé ,  d'attacher  encore  trop  d'importance  aux 
altérations  des  humeurs ,  et  de  regarder  la  mort  dans 
les  fièvres  malignés  comme  la  suite  de  la  destruction 
causée  par  une  gangrène  interne ,  quoiqu'il  ignorât 
la  nature  du  virus  qui  détermine  la  fièvre  (i).  Il 
ajoute  que  Sydenham  est  très- blâmable  de  ne  pro- 
poser dans  les  petites  véroles  les  plus  malignes  rien 
que  le  régime  rafraîchissant ,  l'acldè  sulfuriquje  et 
autres  moyens  semblables,  et  de  témoigner  tant  de 
c  ainte  des  remèdes  excitans  et  propres  à  combattre 
le  virus  :  que  la  méthode  antiphlogistique  convient 
certainement,  et  pept  être  adoptée  sans  craime  lorsque 
le  malade  est  trop  tourmenté  par  la  chaleur  dévorante 
des  parties  externes  de  son  corps ,  ou  quand  la  force 
du  virus  est  contrainte  de  céder  à  celle  des  esprits 
vitaux,  mais  qu'il  a  rencontré  un  nombre  prodigieux 
de  cas  dans  lesquels  la  négligence  de  la  méthode  exci- 
tante et  l'emploi  i^s  débilitans  ont  été  les  seules  causes 
de  l'issue  mortelle  de  la  variole  et  d'autres  maladies 
aiguës;  qu'il  a  vu  cent  fois  des  malades  précipités 

(i)  Mqrton,  opp.  tom^  JJi,  p.   86.  87. 
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ciàns  le  plus  grand  danger  par  l'abus  des  antiphlo^, 
gistiques ,  et  chez  lesquels  on  remarquait  déjà  des 
syncopes ,  des  dîarrhe'es  colliquatives  ^  des  pétéchies 
et  d'autres  éruptions  cutanées ,  ne  devoir  leur  salut 
qu'à  l'usage  des  opiats  et  des  excitans  à  forte  dose  y 
qu'enfin ,  ces  raisons  avaient  déterminé  Sydenham  à 
changer  de  principes  vers  la  fin  de  ses  jours ,  et  k 
renoncer  à  l'usage  oii  il  était  de  suivre  sévèi*ement 
la  méthode  antiphlogistique  (i)* 

Quelque  fondé  que  puisse  être  le  jugement  qiie 
Morton  porte  sur  Sydenham  ,  on  doit  cepend3nt 
avouer  qu'il  y  a  aussi  beaucoup  d'idées  arbitraires  et 
hypothétiques  dans  son  raisonnement.  Car^  pouvait- 
il  bien  prouver  l'existence  des  esprits  vitaux  ?  Pou- 
vait -  il  démontrer  la  présence  d'un  vîruSrdestructi£ 
dans  les  maladies  aiguës  ?  Cependant  il  se  vante  de 
n'adopter  aucune  hypothèse ,  et  de  suivre  seulement 
le  chemin  de  la  nature  et  de  l'observation  :  maigre 
cela  il  prétend  pouvoir  emprunter  les  indications 
curatives  du  mélange  des  humeurs»  lequel  est  altéra 
par  ce  principe  fermentescible  vénéneux  qui  menace 
de  détruire  les  esprits  vitaux*  On  procède  sympto- 
matiquement  en  obéissant  à  ces  dernières  indications 
curatives;  mais  la  seule  qui  guérisse  radicalement,  est 
celle  qui  cherche  à  expulser  le"  virus.  Cette  idée  de 
Morton  avait  été  répétée  tant  de  fois  par  les. parti-! 
sans  de  l'école  chémiatrique,  qu'elle  ne  pouvait  plus 
être  nouvelle  pour -personne. 

Morton,  dans  sa  théorie  des  maladies  épidémiques^ 
remonte  jusqu'aux  premiers  principes  de  la  physio-, 
logie.  Il  croit  être  en  état  de  démontrer  Texistence^ 
des  esprits  vitaux ,  ou  d'une  espèce  de  substance 
aérienne ,  dans  le  corps ,  par  le  sentiment  d'engour-». 
dissement  qu'qccasione  une  pression  exercée  sui*  le 
trajet  des  nerfs.  Ces  esprits  vitaux  sont  le  pneiitler 

(i)  morton,  opp,  tom,  JJI,  p.  88.  89* 
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principe  actif  du  corps  ,  le  principe  fermenlescïble 
gênerai  qui  entretient  l'uniformité  du  mélange  delà 
masse  des  humeurs ,  et  qui  se  communique  particu- 
lièrement au  sang,  parce  que,  bien  que  les  nerfs  en 
soient  les  conducteurs ,  il  ne  reste  pas  renfermé  dans 
leurs  canaux.  Toutes  les  maladies,  mais  principale- 
ment  les  affections  aiguës  et  épidémiques,  ont  pour 
cause  les  altérations  infinies  dont  ces  esprits  vitaux 
sont  susceptibles  :  ils  font  une  explosion  trop  forte 
dans  les  spasmes  ;  ils  sont  stupéfiés  dans  la  paraljsie^ 
lents  et  épaissis  dans  le  scorbut,  desséchés  et  enflammés 
dans  le  rachitisme.  Il  est  clair,  d'après  cela,  que  par- 
tout on  doit  avoir  en  vue  de  corriger  l'état  des  esprits 
vitaux ,  de  même  que  l'on  parvient  à  guérir  les  fièyres 
rémittentes  et  intermittentes  par  le  quinquina,  l'hys- 
térie et  les  autres  spasmes  par  le  cinabre  \  i  ).  L'ap- 
paritipn  rapide  des  maladies  épidémiques  après  les 
altérations  et  le  refroidissement  de  l'atmosphère,  k 
manifestation  non  moins  prompte  d'autres  maladies 
à  la  suite  des  passions,  la  sympathie  remarquable  qui 
existe  entre  les  organes,    et  les  métastases  souvent 
instantanées  qu'on  ne  saurait  expliquer  par  le  trans* 
port  des  humeurs  d'un  lieu  dans  un  autre,  lui  iW' 
raissent  autant  de  preuves  que  les  esprits  vitaiix  sont 
primitivement  affectés.  Du  reste ,  on  ne  doit  pas  es- 
pérer, dit-il ,  qu'il  donne  la  description  des  miasmes 
hétérogènes  qui  agissent  sur  les  esprits  j  car  ces  miasmes 
ne  tombent  sous  aucun  de  nos  sens ,  mais  ils  s  en- 
fendrent  souvent  d'une  manière  subite  par  l'influence 
les  passions,  des  altérations  de  l'atmosphère,  et  de 
certaines  erreurs  de  régime.  Cependant  Morton  fiit 
une  exception  pour  la  fièvre  quotidienne  :  cette  ma- 
ladie provient  en  effet,  non  pas  d'un  miasme,  mais 
de  la  simple  effervescence  des  esprits  vitaux  :  au  con- 
traire, les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  recon- 

(i)  Mprton.  opp,  tom,  IJ.  p.  is* 
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haïssent  pour  cause  rempoisonnerpent  quelconque 
de  ces  esprits. 

Morlon  trace  ensuite  le  tableau  de  la  constitution 
^pidémique  des  mêmes  années  que  Sydenham  a  dé- 
crites, mais  dans  un  tout  autre  esprit  que  ce  dernier.  ' 
En  parlant  de  la  grande  peste  de  i665,  il  approuve 
ceux  qui  la  combattaient  par  le  quinquina  (i)*  Celte 
peste  ctégene'rait  en  des  dyssenteries  que  Monon  trai-* 
tait  simplement  comme  des  accidens  de  la  fièvre  gë-» 
tiérale,  parce  qu'il  voyait  combien  le  traitement  pré- 
tendu spécifique  de  cette  maladie  était  vicieux.  L'u- 
nion du  quinquina  aVec  le  laudanum  liquide  de  Sy- 
denham était  le  médicament  qui  produisait  le  mieux 
l'effet  désiré  dans  ces  dyssenteries  asthéniques  (2). 

On  remarque  partout  dans  les  écrits  de  Mortoii 
une  attention  continuelle  au  caractère  de  la  fièvre 
qui  est  accompagnée  de  certains  accidens*  C'est  ainsi  ^ 
par  exemple ,  qu'il  donne  une  excellente  description 
de  la  petite-vérole,  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine, 
et  ses  nombreuses  observations  sont  sans  contredit 
les  meilleures  de  toutes  celles  que  nous  devons  au  dix* 
septième  siècle. 
.  ^  Isbrand  de  Diémerbroek  nous  en  a  laissé  sur  les 
maladies  épidémiques,  qui  sont  bien  moins  précieuses 
que  celles  des  deux  célèbres  Anglais.  KHes  ont  rap- 
port à  la  redoutable  épidémie  qui  ravagea  Nimègue 
en  i635y  i636  et  lôSy,  à  la  petite-vérole,  à  la  rou- 
geole, et  à  un  grand  nombre  d'autres  maladies*  L'his^ 
toire  de  la  peste  nous  Êiit  voir  principalement  com- 
bien les  symptômes  sont  trompeurs  par  eux-mêmes 
lorsqu'on  s'en  sert  pour  apprécier  l'état  des  forces  j 
car  les  malades  mouraient  quoique  leur  pouls  et  leur 
urine  fussent  dans  l'état  naturel.  Diémerbroek  reje- 
tait les  pierres  précieuses ,   alors  si  usitées  j  mais  il 

(\\  Morton.  opp,  tom.  II. jp,  aBy* 
.    (aj  Ibid,  p,  b39.  ^ 
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comptait  beaucoup  sur  les  remèdes  qui  favorisent  le 
dëveloppement  de  la  sueur.  Il  distinguait  la  petite- 
ve'role  volante  de  l'autre,  employait  la  saignée  avant 
Tinvasion,  et  cherchait  ensuite  à  provoquer  les  sueurs 
par  le  bëzoard,  et  même  par  le  fumier  de  mouton* 
S'étant  trouve  témoin  d'une  fièvre  des  camps  qui 
exerça  de  grands  ravages  dans  l'armée  française,  il 
pratiqua  également  des  saignées  copieuses,  et  eut 
ensuite  recours  aux  médicamens  sudorifiques  (i). 

Les  sudorifiques,  et  particulièrement  les  terres, 
furent  de  même  trouvés  fort  utiles  contre  la  peste 
qui  régna  en  1680  dans  le  centre  de  rAllemagne, 
-et  notamment  à  Léipsick.  Auguste-Quirinus  Rivin, 
qui  en  a  donné  une  excellente  description ,  remarque 
que  la  crainte  augmentait  le  danger,  et  que  rien 
n'était  plus  nuisible  que  la  diarrhée  (2).  Love  Morlej 
et  Lucas  Schacht  se  prononcèrent  aussi  à  1  avantage 
de  la  méthode  ^iaphorétique  dans  Thistoire  qu'us 
donnèrent  d'une  épidémie  scorbutique  qui  ravagea 
la  Hollande  en  1678  et  1679(3). 
•  En  Allemagne,  Texemple  que  Sydenham  et  Morton 
avaient. donne  quant  à  la  description  des  constitutioi^s 
épidémiques,  fut  imité  particulièrement  par  les  mem- 
bres de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Le 
f)résident  de  cette  société,  Lucas  Schroeck,  décrivît 
a  constitution  épidémîque  d'Ausbourg  ;  Gustave- 
Casimir  Gahrliep  von  der  Muhlen ,  le  climat  et  les 
maladies  de  Berlin;  Rodolphe-Jacques  Camerarius, 
la  topographie  de  Tubingue  ;  Ranold ,  les  épidémies 
de  Breslau;  André  et  Charles -Frédéric  Lœw,  les 
épidémies  qui  régnèrent  plusieurs  années  de  suite 
en  Hongrie  (4).  La  principale  maladie  que  ces  mé- 

,    (i^  Opp,  omnîa,  in-Jol,    Ultra},    i685. 

(al  De  peste  Lipsiensi,  m-S^.  Lips.   1680. 

f3j  De  morbô  epidemico  ohserpatianes.  in-ii.  Lond,  1686. 

(4;  Ces  observations  se  trouvent  tontfs  réunies  dans  le  second  yolnme 
de  1  édition  des  œuvres^de  Sydenham  que  j'ai  déjà,  citée  souvenu  Ge- 
nève ,  1769.  in-4®* 
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decins  signalent  presque  comme  une  épîde'mie  station- 
naire  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commen*. 
cément  du  dix-huitième,  est  un  typhus  avec  des  pé- 
techies,  qui  à  son  début  était  accompagné  d'accidens 
de  nature  catarrhale ,  et  auquel  ils  donnent ,  avec 
Frédéric  Hoffmann ,  le  nom  de  fohris  catarrhalis 
maligna  petechizans. 

En  Italie ,  Bernard  Ramazzini  fut ,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle ,  l'un  des  plus  célèbres  observa- 
teurs de  constitutions  épidémiques.  J'ai  cependant 
fait  voir  dans  une  autre  circonstance  qu'il  n'était  pas 
exempt  de  prédilection  pour  le  système  chémia  trique^ 
et  que  par  conséquent  on  ne  peut  pas  le  mettre  au 
nombre  des  médecins  qui  étudièrent  la  nature  froide- 
ment et  sans  partialité.  Georges  Baglivi,  au  contraire, 
quelle  que  fût  la  subtilité  avec  laquelle  il  cherchait  à 
expliquer  la  théorie  des  mouvemens  de  la  dure-mère^ 
inventée  par  Pacchioni ,  était  cependant ,  sous  le  rap- 
port de  la  pratique,  zélé  partisan  des  principes  de 
Bacon  de  Vérulam  et  de  Sydenham.  Il  indiqua  avec 
chaleur  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  progrès  de  la 
méthode  d'observation,  et  les  trouva  principalement 
dans  le  peu  d'estime  qu'on  avait  pour  les  anciens, 
dans  les  opinions  qu'on  se  formait  sans  cesse  d'avance , 
clans  le  faux  ^emploi  qu'on  faisait  de  l'analogie,  et 
dans  le  peu  de  critique  avec  lequel  on  profitait  des 
observations  recueillies  par  les  autres.  Il  développa 
dans  de  courts  aphorîsmes  ses  principes  généraux  sur 
le  pronostic  et  le  traitement  des  maladies,  et  il  croyait 
ce  style  singulièrement  favorable  à  l'étude  de  la 
science.  Parnii  les  épidémies,  les  seules  qu'il  ait  si-» 
gnalées  en  peu  de  mots  sont  les  apoplexies  qui  régnè- 
rent en  1694  et  1695  à  Rome,  et  la  fièvre  mésenté- 
rique  de  Raillou  (i)* 

(i)  Prax,  me,i,  p.  683^  707.  ^ 


( 
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Mais  Jean-Marie  Lancisi  dotina  une  descriplîon 
détaillée  et  parfaite  des  apoplexies  épidémiques  qui 
^'observèrent  aussi  à  Rome  en  i  yoS  et  1 706.  Il  les  at- 
tribua en  partie  à  l'inconstance  de  la  saison ,  et  en 
partie  à  la  vie  licencieuse  des  riches  de  la  ville  (i). 
Dans  un  autre  ouvrage  il  peignit  les  effets  des  ex- 
halaisons infectes  des  marais  Pontins  sur  la  constitu- 
tion atmosphérique  de  Rome,  et  décrivit  à  cette  occa- 
sion une  fièvre  rhumatismale  qui  régna  en  1708  et 
1700  parmi  les  habitans  (2).  Dans  un  troisième  ou- 
vrage, il  traite  des  exhalaisons  nuisibles  des  marais, 
et  démontre  qu'elles  sont  la  cause  d'une  foule  de  ma- 
ladies asthéniques  (5). 

La  description  d'une  fièvre  pétéchiale  qui  éclata  en 
1720  à  Turin,  et  qui  ressemblait  jusqu'à  un  certain 
point  à  la  peste,  est  beaucoup  moins  importante: 
elle  a  pour  auteur  Charles  Richa  (4). 

Au  dix-huitième  siècle,  les  soins  d'une  police  plus 
active  rendirent  les  épidémies  pestilentielles  de  plus 
en  plus  rares.  Cependant  la  première  moitié  de  ce 
période  en  vit  naître  encore  quelques-unes  très-des- 
tructives ,  qui  furent  parfaitement  bien  décrites  par 
d'excellens  observateurs.  Les  travaux  de  ces  méae- 
cins  et  les  observations  recueillies  récemment  dans 
l'Orient ,  nous  ont  prociiré  peu  à  peu  une  connais- 
sance exacte  de  cette  maladie ,  et  appris  à  en  mieux 
déterminer  la  méthode  curative,. 

En  1 708 ,  la  peste  régna  dans  la  Prusse  et  tout  le 
Midi  de  l'AUemaene.  Les  médecins  se  servaient  avec 
succès  des  vomitifs  dès  le  début  de  la  maladie  ;  mais 
plus  tard  ils  avaient  recours  aux  naphthes  et  auX4 


i)  De  suhltaneîs  mortihus  :  in  Opp,  ï/f-4'*.  G-enep,   1718. 

3)  De  natr'pis  deque  adpentitiis  Romanis  cœli  qualitaiiiut ,  ib. 


(3^  De  noxiis  paliidum  efflupiis ,  ih, 
4;  MorhoTum  vulsprium  historia  ^  «.  constitiUio  ^pidçmica    T(mnnffuii 
mini  if)%o»  Ai^kst,   Tamin^  1^21, 
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aléxîpharmaqués  (i).  La  peste  qui  re'gna  dans  toute 
l'Allemagne,  de  171 1  à  f7i4,etaitplusgénéi:|ile  et  en- 
core plus  dangereuse.  Elle  ravagea  surtout  la  basse 
classe  du  peuple  à  Copenhague,  oii  elle  enleva  les 
deux  cinquièmes  de  la  population  (2).  Jean-Frédéric 
Boeiticher  la  décrivit,  et  rapporta  entre  autres  Qn 
exemple  qui  prouve  que  les  miasmes  pestilentiels 
sont  encore,  au  bout  d'un  an,  susceptibles  de  propager 
r^nfection  :  il  expliquait  le  développement  de  la  ma- 
ladie d'après  les  principes  de  Descartes,  et  prescri- 
vait les  acides  de  concert  avec  les  remèdes  légèrement 
sudorifiques  (5).  Cette  peste  fut  décrite  à  Wurtzbourg 
parBartnold-Adam  Beringer(4),  à  Ratisbonne  par 
Alkofer  (5),  et  à  Brunswick  par  Conrad -Barthold 
Behrens  (6).  Crusius  rassembla  les  observations  qui 
avaient  été  faites  sur  elle  à  Hambourg  (7) ,  et  Rama2- 
zini,  celles  que  les  médecins  de  Vienne  arvaient  re- 
cueillies (8).  Louis- Antoine  Muratori  saisit  cette  oc- 
casion pouj  publier  son  célèbre  ouvrage  sur  les  pté- 
cautions  à  prendre  pour  segarai?itir  delà  peste (9). 
Depuis  cette  époque,  la  peste  n'a  plus  reparu  en 

(i)  Einiger  elc,  c^ést-à-dire,  Lettres  de  quelques  mëdecîils   sor  la 

Ï teste  qui  a  régné  en  Prusse  en  1708,  publiée!»  par  Ranold.  in -4^.  Bres- 
au,   171  î.  —  Compares  Jeari'ùeorg&f'NicôlOf  Diétrioh,  Vntersttchting 
etc.  9  c^est-à-dire ,  Examen  de  la  peste  (rai  a  rs^agé  Âiigsbourg  en  1700*  , 
in-4^.  Augsbourg,    1714*  —^  ^^inia  de  ueinteina ,  xot^o^oyic,  s,  ^îstona 
constitutionis  pestilentU  armo  1708  grassantis,  in-4°^.  f^iénn,  1714- 

(*x)  Chamberlayne  ,  dans  Leske ,  Ausziige  etc.  ^  c^est-à^dire  y  £i traits 
des  Transactions  philosophiques  ,  T.  L  p.  33i.  ^      ^ 

(3)  Morbonan  malignorum ,  imprimis  pestif   et  pestileniiœ  y  hreHs  et 
genuina  explicatio,  zn-80.  Hamb.  1713.  / 

(4)  J^e  fUrilf  '*"  8*^^^^  ^t  ^<^  epidemico  moda  grassante  in  speoie^  Hêr^ 
hipol.    1714» 

(5)  Von  der  etc« ,   c^est-à-dire  >  De  la  peste   de  Ratisbonne*   in-8**^ 

^  (6)  Bericht  etc.,  c^esk-à'direy  Rapport  sur  la  peste,  in-8^. Btanswick  ^ 

1714» 

(7)  Excerpta  quœdcan  ex  ohserpotis  in  nuperâ  peste  Hamhj^rgensi,  Jên» 

1714. 

(8}  Opp,  p.  804. 

(y)  Del  goperno  etc.,  c'est-à-dire,  Du  traitement  delà  peste   et  cUs 
moyens  de  s'en   préserver,  ia-8^.  Modçne  ,  1714*, 


y 
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'Allemagne;  mais  en  1721 ,  elle  ëclata  à  Marseille  et 
dans  le  midi  delà  France.  Antrechau  attribua  le  prin- 
cipe contagieux  à  àes  animalcules  infusoires ,  et  fit 
plusieurs  observations  remarquables  sur  la  propaga- 
tion de  la  maladie  (i).  Astruc  démontra  qu  elle  était 
réellement  venue  du  Levant,  qu  elle  avait  été  appor- 
tée par  un  vaisseau  de  Sidon ,  cl  qu'on  pouvait  éviter 
la  contagion  en  se  renfermant  comme  les  noniiesle 
'ûisaient  autrefois  dans  les  couvens  de  France  (2).  An- 
toine Deidier  fit.  des  expériences  sur  le  sang  despe^ 
tîférés  y  et  causa  subitement  la  mort  de  plusieurs 
chiens  en  le  leur  injectant  dans  les  veines.  Du  reste,  il 
admit  que  les  humeurs  renferment  un  véritable  adde 
produit  par  le  poison  de  la  peste  (5).  Le  principal 
'ouvrage  que  nous  ayons  sur  celte  épidémie,  est  celui 
nde  François  Chicoyneau,  qui  fut  envoyé  de  Mont- 
pellier à  Marseille  avec  Deidier  et  Vernjr ,  afin  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  les  pro- 
-grès  du  mal ,  et  assurer  la  guérison  des  malades  (4)* 
Chicoyneau  essaya  de  prouver  contre  Astruc,  queb 
peste  n'esta  proprement  parler  pas  contagieuse,  et 
qu  elle  règne  seulement  d'une  manière  épidémique, 
car  lui  et  ses  collègues  de  Montpellier  ne  craignirent 
point  de  faire  une  loule  d'expériences  sur  les  malades, 
et  même  d'ouvrir  les  cadavres  (5).  Jean  Pestalozzi  nous 
assure  qu'en  effet  ils  eurent  ce  courage  intrépide: 

(i)  Merkwurdige  tic»  y  cVst-à-dire,  Notices  rfemarqaablea  sar  lapesli 
^e  Toulon  en  17QI  :  trad.  par  A.  baron  de  Knigge ,  avec  ane  pré£ioi 
de  J.   A.  H.  Reimarns. 

(a)  Sur  Torigiqe  des  maladies  épidemiqnes ,  principalement  de  la  pMie. 
in-8^.  Montpellier  ,  iTai.  -^  Disserution  sor  ta  peste  de  PioTence.  ia- 
8©..  Montpellier,    1732. 

(3)  Dissertation  académique  sur  la  maladie  contagieuse  de  Marseille* 
in-ia.  Paris,  i738.  —  Leske  jiitszùge  etc.,  c'est-à-^re ,  KxUaiu  des 
Transactions  philosophiques  ,  T.  II.  p.  227, 

(i)  François  Chicoyneau  naquit   à   Montpellier  en  167a,  deWnt  né- 
decin  du  Roi  de  France  en    173a  9  et  mourut  en  175^. 
'    (5)  Observations  et  réflexions  touchant  la  nature  y  les  ëv^emew  et 
le  traitement  de  la  pesle  d«  Marseille,  in- ta.  Ljon'  et  Paris  ,1721. 
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cFailIeurSy  il  soutient  que  la  maladie  est  de  nature  con** 
tagieuse ,  et  assure  ne  pas  pouvoir  la  peindre  sous  des 
couleurs  assez  sinistres.  Dans  l'espace  des  trois  mois 
de  rét^ ,  elle  enleva  quarante  mille  hommes  à  Mar- 
seille et  aux  environs,  et  la  plupart  mouraient  le  troi- 
sième ou  le  cinquième  jour,  sans  que  les  charbons  ou 
les  bubons  se  fussent  encore  déclarés  (i).  Nous  avons 
^ur  cette  peste  d'autres  ouvrages  moins  importans , 
dont  lés  auteurs  ne  rapportent  aucune  observation 
qui  leur  soit  propre,  tels  que  celui  de  Jean  Murait  (2), 
celui  de  Jacques  Gavet  (5) ,  qui  accumule  sans  choix 
les  fables  les  plus  bizarres  et  les  rapports  les  plus  su- 
perstitieux, etceluide  JeanManget(4^,  qui  recueillit 
non-seulement  un  traité  de  police  médicale  écrit  par 
Maurice  Tolon  ,  mais  encore  plusieurs  mémoires 
composés  par  différens  autres  écrivains. 

La  peste  qui  régna  en  lySy  et  lySg  dans  l'Ukraine , 
fut  décrite  par  Jean  -  Fr.  Schreiber.  Cet  auteur 
assure  avoir  administré  les  vomitifs  avec  «un  succès 
très-prononcé  (5).  Enée-Gaëtano  Melani  (6),  et  Tur- 
riano  (7) ,  donnèrent  la  description  de  la  peste  qui  ra- 
vagea Messine  en  1745»  Mordach  Mackenzie  (8)  et 

ê 

(1)  Opnscale    sur  les  maladies  contagieuses    de  Marseille  de  1720. 
in-ia.  Lyon,   i7a3. 

(a)  Kurze  etc. ,  c'est-à-dire ,  Description  abrégée  de  la   maladie  pes- 
.tilentiell'e  contagieuse.  in-S^.  Zurich  ,1711. 

'   (3)  Traité  sur  la    peste ,  ou  conjectures  physiques  sur  sa  nature  et 
ses  causes,  in-12.  Lyon,    1723. 

(4)  Traité  de  la  peste,  in- 12.  Genève,  1721.  -^  Joseph  Fomes ,  Tra^ 
aao  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Traité  de  la  peste  qui  a  régné  à  Marseille,  in- 
7I.  Barcelonn^,  1735. 

(5)  OàsêrffatiùHês  de  pestfientiâ ,  (fuce  annis  1787  et  17^9  in  Ucraîni^ 
assata  est,  »/i-4®.  Petropol.  1750. 

'^6)  La  peste  etc. ,  c'est-à-dire,  La  peste  de  Messine  éclatée  en  i743. 
8°,  Venise ,  :i747» 

7)  Memoria  etc. ,  c'est-à-dire ,  Mémoire  historique  sur  la  peste  de  la 
V  de  Messine*  in-8o.  Naples  ,  174^^ 

J  Philosophieal  etc. ,  c'est-à-dir« ,  Transactions  philosophiques ,  tcI, 
>ïll,  p.  38i.  Tol.  LIV.  p.  69.  ^ 
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Alex.  Russel  (i)  publièrent  d'intéressantes  obsenrâ^ 
tions  sur  la  peste  d*Orient.  Lia  peste  qui  régna  en 
Transylvanie  depuis  Tannée  lySSjusou'en  17S79  fut 
parfaitement  bien  décrite  par  Adam  Chéxtot ,  qui  dé- 
montra que  la  maladie  doit  être  considérée  comme 
une  fièvre  nerveuse  contagieuse ,  qu'elle  n'affecte  pas 
de  tjpe  constant ,  et  que  les  fortifians  et  Les  stimulans 
sont  les  principaux  moyens  qu'on  puisse  lui  oppo- 
ser (2).  (Jhénot  recommandait  de  la  circonspection 
dans  l'emploi  des  sudorifiques  :  Antoine  de  Haën  les 
proscrivit  totalement  ^  et  conseilla  d  adopter  la  mé** 
thode  antiphlogistique  de  Sydenham,  quoique  lui* 
même  n'eût  pas  eu  occasion  de  voir  la  maladie  (3)i 
Le  discours  de  Nil  Rosen  deRosensteîn  sur  la  peste  (4) 
contient  aussi  bien  moins  des  ohsenrations  prdpresà 
l'auteur^  que  des  conseib  sur  les  moyens  de  se  earandr 
de  l'afFection.  Cet  ouvrage  parut  à  Poccasioii  du  dan* 
ger  qui  menaça  les  frontières  de  la  Suède  ^  lorsque  là 
peste  se  répandit  en  1771  dans  l'empire  nasse. 

Cette  année  y  en  eftet,  l'épidémie  se  propagea  de  k 
Yalachie  et  de  la  Moldavie ,  par  Kiew,  josqu'i  Mos- 
côu  y  oii  elle  régna  pendant  neuf  mois ,  et  fit  périr 
soixante  et  dix  mille  nabitans.  Parmi  les  écrivains  qui 
l'observèrent  et  la  décrivirent  ^  une  des  premières 

f>Iaces  appartient  à  Charles  de  Mertens.  Cet  auteur 
a  regardait  aussi  comme  un  typhus  y  n'avait  que  très- 
rarement  recours  au  traitement  antiphlogistique , 
mais  employait  presque  toujours  le  quinquina  et  la 
acides  mméraux  (5).  Samoïlowitz;(6)  vante  ancontiaire 

(1)  'Hte  naùtrai  etc.,  c'eftt«à-âtre  ,  HisKùn  infidBu  •'AlifL  n^^ 
Londres,   175&  p.  190. 

ni)  Trantofus  de  pesU,  zn-^o.  Kiruloh,  itGS. 

(3)  Rat.  med.  P,  XJr.  jk  558.  x 

(4t  7Vx/  om  pêxten  ooh  om  dess  ittestaenganie  irmm  m  h^iy  haDit  Ja 
jr«    Vetenitk,  ÀcadeTnisfi,  ni-S».  Stockh.  '77*» 

(5)  OhxtTpanones  de  fehrihu  jnttridû  et  de  peste,  im-9*,  WÎMÊnK  177 

(6;  jihhandhmg  cic ,  c^est-â-^ve ,  Tnitc  et  Ûl  pesle  qn  •  Tara 
renpire  rasst  en  1771  :  Uftd.  du  françaù.  i«ri^«  Londni,  i7B5« 


Objets  des  recherches  empiriques.        587 

es  applications  d'eau  froide  et  de  glace  :  il  osa  même, 
Taprès  les  conseils  de  Weszpremi  (i),  inoculer  la 
ieste.  F.  L.  Melizer  (a) ,  Scbafonsky  (3)^  et  Gustave 
Drraeus  (4)  décrivirent  aussi  cette  maladie. 
Enfin  on  s'occupa  d'un  objet  fort  intéressant,  des 

Jualitës  contagieuses  de  la  peste  et  de  la  nécessité 
es  quarantaines,  contre  lesquelles  Chicoyneau  avait 
déjà  écrit.  Un  médecin  de  la  Transylvanie ,  Martin 
Lange  allégua  un  grand  nombre  de  raisons  (5)  qui 
rendaient  les  quarantainessuspectes,  et  qui  furent  en- 
core mieux  développées  par  Pascal-Joseph  Ferro  (6). 
Maximilien  StoU  embrassa  aussi  ce  sentiment  (7).  Du 
reste  ,  Martin  Lange ,  un  des  écrivains  les  plus  re- 
celas et  les  meilleurs  sur  la  peste ,  ^st  celui  qui  insiste 
davantage  sur  l'opinion  de  jour-  en  jour  plus  répan- 
due parmi  les  modernes ,  que  la  peste  est  sujette  à  une 
multitude  de  complications,  parce  qu'un  nombre 
prodigieux  de  symptômes  peuvent  predomiiier  dans 
cette  affection* 

Ces  idées  sur  les  complications  des  maladies  épî- 
démiques  devinrent  d'autant  plus  générales  au  dix- 
huitième  siècle,  que  les  médecins  témoignaient  plus 
d'indifïerence  pour  toutes  les  théories ,  et  trouvaient 
plus  facile  de  se  contenter  des  résultats  fournis  par  la 
simple  observation.  Un  des  plus  anciens  et  des  plus 
ardens  défenseurs  des  complications  épidémîques  est 
?aul  Valcarenghi ,  médecin  à  Crémone  ,  ensuite 
Professeur  à  Pavie ,  puis  à  Milan ,  qui  acquit  la  ré- 

(i^   Tentamen  de  inoeulandâ  p^sis.  Lond.  i^jSS. 

(a)  Beschreibung  etc. ,  c^est-à-dire ,  Description  de  la  peste  de  Moscou 

1771.  in-S*».  Moscou,  1776. 
'  3)  Beschreibung  etc. ,  c^est-à-dire ,  Description  de  Tépidémie  qui  a 
.  loé  à  Moscou  depuis  1770  jusqu^èn  ^TTJ^f  in-8».  Moscou  ,    1776. 
\)  Descriptio  pestis  quœ  anno  1771  irir  Juoscuâ  grassata  est,  in-l^o,  Pc' 
t.  1781,  ^  ^  '  ' 

)  Bxiddmenta  doctrînœ  de  peste,  1/1-8**.  Vienn,  1784» 
}  Naehere  etc.,  c'est-à-dire ^  Examen  plus  particulier  de  la  conla- 
^  de  la  peste.  in-8°.  Vienne  ,  1787. 
Rat,  medt  P»  I/.  p,  Sq» 
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putation  d'un  grand  observateur  non-seulement  cbez 
ses  compatriotes,  mais  encore  parmi  les  médecins 
aUemands.  Ses  observations  sur  les  maladies  qui  ont 
régné  à  Crémone  depuis  lySS  jusqu*en  i74<>>  ont 
principalement  pour  objets  les  péripneumonies  bi- 
lieuses et  muqueuses ,  et  les  complications  des  fièvres 
intermittentes  (i).  On  remarque  encore  plus  claire- 
ment cette  prédilection  pour  l'adoption  aes  compli- 
cations dans  la  pyrétologie  de  Valcarenghi,  ouvrage 
oîi  l'auteur  est  même  disposé  à  diviser  les  fièvres, 
d'après  leur  siège ,  en  veineuses  et  en  gastriques  (a), 
Jean  Huxham ,  un  des  principaux  observateurs  du 
dix-huitième  siècle ,  et  dont  les  observations,  méléo- 
rologiqucs  sont  d'une  très-grande  importance  pour 
nous,  ne  voit  non  plus  partout  que  complications  bi- 
lieuses, muqueuses  et  rhumatisn^ales.  Cependant  il 
a  le  grand  mérite  d'avoir,  le  premier  parmi  les  mo- 
dernes, tracé  un  tableau  si  parfait  du  typhus  lent, 
qu'on  a  contracté  l'habitude  de  désigner  la  maladie 
elle-même  sous  le  nom  de  Jiêi^re  lente  nerveuse 
d Huxham  (Z).  L'affection  fut  décrite  presque  dans 
le  même  temps  par  C.  Mannipgham ,  sous  le  nom  de 

{)etite  fièvre  yfobricula  :  cet  auteur  en  indiqua  déji 
a  méthode  curative  d'une  manière  fort  précise  (4)- 

Il  n'est  pas  de  complication  qui.  revienne: plus  fré- 
quemment dans  la  description  des  épidémies  du  dix- 
huitième  siècle,  et  aucune  constitution  ne  fut  ob- 
servée plus  souvent  que  la  bilieuse.  On  eut  grand 
tort  d'admettre  de  suite  une  complication  dans  les! 
fièvres  oii  Ion  voyait  paraître  accidentellement  un 

(i)  Medicina  rationaîis  ad  recentîorum  mentem  ohserpotionibus  adaucta, 
ïVi-^**.  Crem,  1 737.  -^  Continuatio  epidemicarum  Crenumenshan ,  annorun 
173^ — '1740.  1/1-4°.   Cremon.  1742.  V 

(7i\  De  prœcipuis  Jehrihus  spécimen  pracHcum.  wi-8».  Cremèn,   1761. 

(3)  Opéra  physico-medica ,  éd.  Reichel,  w-8»,  J^ips,  1764. 

^4)  The  symp/o/tis  elc* ,  c'est-à-dire,  Symptômes,  oalore ,  causes 
ente  de  la  Fe5ricula,  communémeat  appelée  ficyre  derveuse*  ia*^ 
Ifondres  ,  17^6. 
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epanchement  de  bile  ^  et  de  profiter  de  cette  circons- 
tance, tant  pour  déterminer  le  caractère  prétendu 
de  la  maladie,  que  pour  lui  assigner  un  mode  par^ 
ticulier  de  traitement.  Sydenham,  le  modèle  de  tous 
les  observateui^s  modernes ,  portait  à  cet  égard  un 
jugement  plus  sain,  lorsqu'il  considérait  les  épan- 
chemens  de  bile  comme  une  circonstance  accidentelle 
qui  peut  se  rencontrer  dans  des  fièvres  d'un  caractère 
très-différent.  Stahl  cherchait  aussi  à  restreindre  jus- 
qu'à un  certain  point  l'idée  de  fièvre  bilieuse ,  quoi- 
qu'il regardât  cependant  l'altération  de  la  bile  comme 
'Ja  véritable  cause  de  ces  affections  (i).  Jean  de  Koker 
établit  déjà ,  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle^ 
la  proposition  adoptée  ensuite  presque  généralement, 
que  la  bile  provoque  la  plupart  des  maladies  aiguës 
et  chroniques  (2)  ;  et  Jean-Baptiste  Blanchi  confirma 
aussi ,  par  sa  célèbre  histoire  du  foie ,  l'opinion  que 
l'on  avait  de  la  généralité  des  complications  bilieu- 
ses (5).  Tissot  décrivit  une  épidémie  qui  régna  en 
1755  à  Lausanne,  et  qu'il  croyait  être  bilieuse  :  il  la 
traitait  par  les  sels ,  les  savonneux  et  les  médicamens 
acidulés  (4).  Richard  Brocklesby  prétendait  que  les 
jfièvres  automnales  sont  ordinairement  bilieuses  dans 
les  camps  (5).  Fr.  Casimir  Medicus  donna  la  descrip- 
tion d'une  épidémie  bilieuse  remarquable ,  observée 
par  lui  en  1761,  et  dans  laquelle  la  méthode  tonique 
convenait  de  préférence  à  toute  autre  (6).  Octave 
Werucci  traça  aussi  le  tableau  d'une  épidémie  de  la 
ville  de  Sienne,  à  laquelle  il  opposa  presque  cons- 

(i)  Haller,  diss,  praot,  ifol.  V,  p*  x53. 
(3)  Ii>  p»  217* 

(3)  Historia  hepatica,  in-40.  Aitgust,  Taurin.  17 10. 

(4)  Diss,  de  fehrihus  biliosis,  in-^^.  Lausan.  lySS* 

(5)  (Bconomical  etc.,    c^est-à-dîre ,  Observations   dVconomie  et  de 
Kiaédécine  ^.  p.  i66. 

(6)  Sammhmg  etCt ,  c'est-à-dire  >  Recueil  d'obseryations  ^  T*  I.  p^  3o. 
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tamment  les  remèdes  stimulans  (i).  Philippe-Georges 
Schrœder  répandit  tellemenl  en  Allemagne  ropinion 
xie  la  gëneValité  des  complications  et  de  la  constitu- 
tion bilieuse  9  que  toutes  les  fois  qu'on  voyait  la 
langue  chargée  au  dëbut  d'une  fièvre  rémittente,  il 
était  rare  qu'on  n'eût  pas  recours  aux.  délajans  et 
aux  purgatifs  (2).  L'autorité  de  Guillaume  Grant(3) 
contribua  encore  à  entretenir  le  préjugé  ;  car  ce  pra- 
ticien célèbre  considérait  les  constitutions  bilieuse 
çl  atrabilaire  comme  régnant  toujours  dans  cer- 
taines saisons  de  Tannée.  L'ouvrage  classique  de 
Léonhard-rLouis  Finke,  sur  les  fièvres  bilieuses  ano- 
males, est  d'un  mérite  durable^  même  aujourd'hui 
que  la  théorie  de  ces  affections  est  beaucoup  plus 
perfectionnée  (4).  . 

Mais  la  grande  influence  de  Maximilien  StoU  fut 
la  principale  cause  des  progrès  que  fit  ce  préjugé. 
Stoil  (5)  9  d'ailleurs  excellent  médecin ,  ne  pouyaic 
cependant  pas  renoncer  à  l'idée  dominante  parmi  ^ts 
contemporains  et  dans  son  école ,  qu'il  existe  en  tout 
temps  des  épidémies  stationnaires  qui  impriment  à 
toutes  les  maladies  des  modifications  conformes  à  leur 
caractère.  Dans  les  trois  preipiers  volumes  de  sàJRatio 
medendi'y  il  dépeint  la  constitution  épidémique  dès 
années  1776 — 1780  à  Vienne,  comme  étant  de  nature 
bilieuse;  fait  provenir  les  inflammations^  les  ca- 
tarrhes ,  les  rhtfmatismes  et  les  dysscnteries  de  ceue 
source,  et  traite  aussi  ces  affections  d'une  manière 

(i\  Borner,  delect,  opusc,  ital.  ifol.  J^p,  SSg.  ^ 
(a)  Opusc,  vol,  I,  V,  45.  ç3. 

^3;  Inquiry  etc.  9  c  est-à-dire ,  Recherches  sar  la  nature  et  les  pro* 
grès  de  la  fièvre ,   p.  Sai*  364* 

S 4)  De  morits  biliosù  anomalit,  iVi'8<'.  Monast,  1780. 
5)  Maximilien  StoU  naquit,  en  1742,  à  Emngen  dans  la  principioté 
de  Schwarzenberg ,  professa  la  ch* nique  A  Vienne  depuis  1776  jusipi'n 
1784)  et  mourut  en  1787  dans  cette  rille.  —  Compares  riTittwêr.Af 
£hiff  etc. ,  c'est-à-dire  ^  ArchiTCS  pour  Thistoiie  d«  la  jnédeçûna  9  caL  h 
p.  77—119.   ^ 
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xîonforme  à  l'influence  que  répidémîe  exerce  sur  elles. 
Suivant  lui  9  la  constitution  epidémique  avait  chansë 
pendant  les  quatre  dernières  années  qu'il  remplit  la 
chaire  de  professeur,  et  elle  était  devenue  inflamma- 
toire. Partout  il  voyait  des  inflammations  cachées ,  et 
ce  qui  était  pis  encore,  il  n'employait  guère  d'autre 
méthode  que  la  débilitante. 

Ses  principes  à  cet  égard  se  trouvent  surtout  dé- 
veloppés dans  ses  Aphorismes.  Il  suppose  la  présence 
d'une  fièvre  bilieuse  toutes  les  fois  que  la  bile  sur- 
abonde, quand  elle  est  de  nature  écre,  lorsqu'elle 
entre  en  effervescence ,  et  que  des  mouvemens  fé- 
briles l'éloignent  du  corps.  Cette  fièvre  règne  épidé- 
miquement  en  été,  revêt  toutes  sortes  de  types ,  et 
se  complique  des  accidens  les  plus  diversinés ,  au 
milieu  desquels  prédominent  toujours  les  symptômes 
>de  l'effervescence  du  fluide  biliaire.  La  bile  donne 
irès-souvent  lieu  à  des  métastases  :  elle  se  porte  à  la 
tête,  et  détermine  des  apoplexies,  des  convulsions , 
le  délire  ;  aux  yeux,  et  provoque  des  cataractes,  des 
amauroses;  à  la  poitrine,  et  cause  des  inflammations^ 
des  hémoptysies  ;  au  bas-ventre ,  et  donne  naissance 
à  des  dyssenterîes ,  des  coliques  ;  enfin  aux  parties 
externes,  et  suscite  des  rhumatismes,  des  érysipèles^ 
des  éruptions  cutanées  (i).  On  finit  même  par  pousser 
Topinion  de  la  généralité  des  fièvres  gastriques  jus- 
qu'au point  que  Chr.  Godefroi  Selle  ne  reconnut 
presque  pas  d  autres  fièvres  rémittentes  que  les  gas- 
triques et  les  hectiques  (2),  et  que  Chr.  Frédéric  Rich- 
ter  établit  en  principe  que  toutes  les  fois  qu'une  fièvre 
présente  des  rémittences,  elle  revçt  plus  ou  moins  le 
caractère  gastrique  (S). 

(i)  Aphorismide  cognoscenêU  et  eurandisjehriiiis,  m-8*.  1789*  F'mdob, 
3(786.  §.  343.  35o.  355. 

Sa)  Éudimentapjretoiogia  méthodieœ,  ir-8^.  Beroh  1789.  p«  Qtsu 
3)  Beytraege  etc«  y  c'^st-à-din ,  Sasai  d'une  pyrétologie  pratique*  in- 
8®.  Beiiin,  1795. 
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Ce  sont  aussi  des  conclusions  non  moins  inexactes 
qui  ont  donné  lieu  de  regarder  les  fièvres  vermineuses 
comme  des  espèces  particulières  et  distinctes  ;  car  la 
production  des  ver3  intestinaux  est  une  circonstance 
accidentelle  qui  s'observe  dans  des  fièvres  très-diffé* 
rentes  quant  à  leur  caractère,  mais  ordinairement 
asthéniques,  et  qui  n'a  pas  d'influence  essentielle  sur 
le  traitement.  François  Torti  (i)  avait  déjà  bien  re- 
•marqué  que  les  vers  intestinaux  n'apportent  pas  le 
moindre  changement  dans  la  méthode  cura tive ,  lors* 
qu'ils  se  joignent  à  des  fièvres  intermittentes  épidé- 
miques;  et  Jean  Pringle  (2),  ainsi  que  Michel  Sar* 
cône  (3) ,  pensaient  de  la  même  manière.  Mais ,  en 
général >  le  préjugé  du  caractère  vermineux  de  cer- 
taines épidémies  demeura  dominant  en  France  comme 
en  Allemagne ,  en  Italie  comme  en  Hollande.  Le 
traité  de  Moreali  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
complets  j  mais  la  fièvre  observée  par  cet  auteur  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  typhus  aigu  ordinaire  (4).  C'est 
ainsi  que  Morgagni  nous  a  conservé  les  remarques  de 
Pedratti  sur  une  péripneumonie  vermineuse  qui 
lie  se  distingue  par  aucun  symptôme  essentiel  aes 
autres  inflammations  asthéniques  du  poumon  (5). 
Des  observations  semblables  ont  été  recueillies  sur 
les  péri  pneumonies  vermineuses  par  Marteau  de 
Grandvilliersrô), Marchant  (7)  et  Raulin  (8).  De  Berge 
donna  aussi  1  nistoire  d'une  épidémie  vermineuse  en 
Picardie ,  qui  n'était  qu'un  simple  typhus  lent  (g)* 

(1)  Therapeut.  spécial, -p,  3q5.  9g6« 

f  2)  Diseàses  etc. ,  c^est-à-cUre ,  Maladies  des  arihëes  9  p.  9.  ai3« 

(3)  Von  den  etc.,  c^est-à-dire  ,  Des  maladies  qui  régnent  à  Naplei) 
P.  in.  p.  ao8. 

(4^  Délie  Jebri  etc. ,  cVst-à-dire ,  Des  fièvres  malignies  et  contagieuses 
produites  par  les  vers,  in-80.  Modène ,  lySg. 

'5)  Morgagni^   De  sedibus  et  caussis  morbonan  ^  ep,_  XXX»  tu  iâ. 

6)  Journal  de  médecine ,  tom.  XVÎI.  p.  a4* 

7)  Recueil  périodique  d^observations  de  médecine ^  tom.  VnfP*l3(* 
^8)  Observations  de  médecine,  p.  296. 
^9)  Keciieil  périodique  d'observations  ,  tom*  Vil.  pi  3  ça.  .  \ 
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Sagar  prétendait  avoir  observé  une  fièvre  vermineuse 
en  Moravie  ;  mais  les  seuls  caractères  distinctifs  de 
cette  affection  étaient  l'odeur  acide  de  la  sueur  et  dé, 
l'haleine  (i).  Lepecq  de  la  Clôture  décrivit  fort  aii 
long  une  épidémie  de  la  Normandie,  qu'il  appelait, 
vermineuse,  quoiqu'on  ny  rencontrât  aucun  des  si-^ 
gnes  essentiels  qui  caractérisent  la  présence  des  vers, 
et  que  la  méthode  curative  ne  fût  p^s  non  plus  dirir 
gée  comme  elle  aurait  dû  l'être  pour  con^battre  cet^' 
accident,  s'il  eût  réellement  existé  (2).  .     , 

Iman- Jacques  van  den  Bosch  (3) attribuait. iqutçs.* 
les  maladies  possibles  aux  vers  intestinaux,  et:sp^i 
livre  peut  être,  à  proprement  parler,  regàrdç  coJnme> 
le  triomphe  du  préjugé  ;  car  l'auteur  avoue  n'avoir» 
pu  trouver  aucun  symptôme  caractéristique  dans  la, 
foule  de  ceux' qui  se  présentaient  à  lui,  et  navoic 
pias  non  plus  basé  son  traitement  sur  la  cause  qu'il 
soupçonnait.    '  j 

Bianchini  (4)  et  Antoine  de  Haen  (5)  furent  les* 

fremiers  qui  élevèrent  des  doutés  sur  l'exactitude  de 
opinion  des  médecins  qui  admettaient  un  caractère^, 
vermineux  dans  les'  fièvres.  De  Haën  surtout  trouva 
suspects    les   sijgnes    qu'on   indique    ordinairement 
pour  reconnaître  la  présence  des  vers  intestinaux». 
Ensuite  Musgrave  démontra   que  les  fièvres   dites' 
vermineuses   doivent   être    attribuées  moins  à    des 
vers  qu'à  l'état  saburral  des  premières  voies  (6).  Butter. 
se  rapprocha  encore  davantage  de  la  vérité  en  les. 
faisant  provenir  de  la  faiblesse  des  organes  digestifs  (7)  j, 

(i)  Systema  morhontm  ^   vol.  II»  p,32j. 

(2)  Anleitimg  etc. ,  c'est-à-dire ,  Instruction  sur  l'art  d'obserrer  d'a- 
près les  principes  dHippocrale,  p.  271. 

(3)  Historia  constitutionis  epidemicœ  verminosœ,  w*8°.  ïfUgd.  Bat.  1769»» 

(4)  Lettere  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Lettres  de  médecine  pratique  toucbatir 
le  caractère  des  fièvres  malignes,  in-80.  Venise,  1760. 

S 5)  Ratio  medendi  ,  P.  XIP'.  J^*  1^9. 
6;  Sammhmg  etc.* ,  c'est-à-dire ,  Recueil  pour  les    médecins   prati-* 
ciens ,  T.   III.  p.   52g. 
(7)  Ibid.  T.  VIII.  p.   348. 

Jçme  V.  ^>8 
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et  Benjamin  Rush  en  nia  de'finitivement  l'existence, 
mais  émit  l'opinion  paradoxale  que  les  vers  sont  plu- 
tôt salutaires  que  nuisibles,  lorscjue  les  intestins  se 
trouvent  dans  l'atonie  (i). 

La  fièvre  muqueuse,  léger  degré  de  typhus  accom- 
pagné d'un  épanchement  de  mucosités ,  a  beaucoup 
d'afl^nité  avec  la  fièvre  vermineuse.  On  la  regarda 
aussi,  au  dix-huitième  siècle,  comme  une  espèce  par- 
ticulière, et  on  la  supposa  susceptible  d'une  foule  de 
complications  avec  d  autres  maladies.  La  première 
histoire  et  la  plus  complète  d'une  épidémie  de  ce 
erire  îFut  donnée  par  Jean-Geo rgesRœderer  et  Charles 
rôltl.  Wagler  (2)  ,  qui  éveillèrent  principalement 
Tattention  des  médecins  sur  les  complications  de  la 
fièvre  avec  d'autres  affections  aiguës  et  chroniques,  et 
sur  l'existence  d'un  genre  particulier  de  vers  mtestî- 
i^aux,  les  trichurides.  Cette  maladie  ne  reconnaissait, 

Ïrôùr  ainsi  dire,  pas  d'autre  cause  que  fa  famine  dans 
es  basses  classes  de  la  société.  Son  caractère  prin- 
cipal semblait  êire  la  surabondance  et  la  séparation 
du  mucus  animal  (3).  Guillaume  Grant  donna ^  sous 
le  nom  de  Synochus  non  putris ,  la  description  de 
cette  même  affection  qu'il  avait  observée  épîdémîque 
en  1^69  (4);  et  Maximilien  StoU  s'attacha  spéci^ue- 
itient  à  faire  connaître  les  masques  que  revêt  fa  fièvre 
muqueuse  ^  et  les  différences  qu'elle  présente. 

L  espèce  de  fièvre  à  laquelle  on  doinne  la  dénomi- 
nation de  catarrhale ,  et  qui  est  une  affection  légère- 
ment àsthénique  accompagnée  d'une  inflammation 
superficielle  des  voies  aériennes  avec  Àes  congestions 

(i)  Medtzinische  etc. ,  c^est-à-dite  ,  Recherches  et  obsèrvaiioiM  Ai  m/, 
decme ,  p.  2i5. 

Îi)  De  morbo  miieose  liher  smgtUaris.   in-4°.  Ootiing,  tnSS» 
3)  F'on  den  etc. ,  c'es»  à-dire  ,  Des  maladies  <jqi  ont  régné  à  Nipl«» 
p.  II.  p.  ij;o. 

•  (4)  Jn^Jury  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  s»r  la  natare  et  les  ff^ 
gréa  de  la  fièyre ,  p»  i4S* 
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de  mucosités  dans  ces  parties,  constitua^  au  dix^hui- 
tième  siècle  ^plusieurs  épidémies  fort  remarquables; 
La  première  tut  décrite  par  Frédéric  Hoiïmanné  Elle 
régna  en  1700,  après  un  hiver  froid ,  à  Berlin  et  dans 
les  environs  de  cette  capitale  :  elle  était  accompagnée 
d'une  grande  prostration  des  forces^  d'ui^cication  y  el 
quelquefois  même  de  pétéchîes  j  souvent  elle  dégé^ 
nérait  en  phthisie  pulmonaire  ^  et  Hoffmann  la  com->^ 
battit  par  les  sudorifiques  (i).  Une  autre  épidémie 
semblable,  qui  éclata  ea  173.3 ,  se  fit  remarquer  sur**^ 
tout  en  Angleterre  et  en  Hollande  r  elle  se  caractérî^ 
sait  également  par  labattenient  extrênie^ies  ébrces^ 
des  abcès  derrière  les  oreilles  ^  et  deè  eVuptions  pns^ 
tuleuses(2).  En  1742  et  1743,  le  catarrhe  epidémique 
avait  plus  de  tendance  à  se  convertir  en  périprieu-fc 
monie  :  il  se  jugeait  par  des  hémorragies  fiasales^ 
mais  ne  comportait  copendatit  en  aucune  manièi*e 
la  saignée  (5). 

La  fièvre  catarrhale  donna  Heu  f  en  1762^  à  une 
épidémie  des  plus  remarquables^  et  cette  ahtiée  oa 
kl  désigna  sous  le  nom  ^injfluence.  Une  graûde  dis*" 
l^osition  aux  inflaitimations  de  poitrin^^  avec  épui^ 
sèment  des  forces,  formait  lé  caractère  de  cette  àtfec*- 
tion  :  aussi^dès  son  débuts  les  malades  se  plai^tiaient'^ 
ils  de  violentés  douleurs  dans  la'  poitrine  ;  la  joiarrhée 
mettait  leyir  vie  dans  le  plus  grand  datigef  (4).^  Ect 
1776  , 4'A«gl«t^t*re  devint  le  théâtre  d'un-  catarrhe 
épidémique  qui  était  accompagné  de  diarrhée,  mais 
dans  lequét  on*  hia^ardd  tîdutefofo  list  saig^nifé  (5J*  ' 

(ij  Opp\  tâfh.  i/.  p:  47.  4^.  • 

dans 


Mertens  ,  Ohsertfcvf,  medic,   tom.  lï,  p.  .^ijr-?.  (  »n-8<>.    P^iriaobi  1784.  ) 

Ç5)  î'oihevpA ,  dans  les   Édmiur^uohf  c*«*  1  6'eàï-^ir4î'*  f   Cammei^K 
iàires  cTEdimîtfourg  y  T*  fX«  ca^.'  1.  p' »i". 
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Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  ces  épidémies,  celle 
aussi  qui  présenta  le  plus  de  variatiotis,  suivant  les 
pays  et  les  individus,  c  est  \ influence  Ao^  1- année  1782, 
qui  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  maladie  russe. 
On  en  a  suivi  la  trace  jusque  dans  les  Indes  orien- 
tales, oii  Ton  assure  qu'elle  régnait  aux  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre  de  l'année  1781.  Elle  éclata  en 
janvier  1782  à  Moscou,  en  février  à  Pétersbourg, 
en  mars  à  Koonisberg ,  en  avril  dans  la  Poniéranie, 
en  mai  dans. le  Hartz  età  Hambourg,  vers  la  fin  de 
ce 'mois  en  Angleterre!,  au  mois  de  juin  en  France, 
au  mois  de.  juillet  en-  Italie,'  au  mois  d aoiit  dans 
l'Espagne  (i).'  Presque,  partout  elle  affecta  plutôt  les 

{)ersonnes  d'un  moyen  âge  que  les  enfans  et  les  viéil- 
ards  ('2i).  Les  enfans  à  la  mamelle  en  furent  pour  la 
plupart  exempts  (5);  mais ^  suivant  le  témoignage 
des. médecins  de  Londres^  elle  exerça  de  grands  ra- 
vages parmi  les  enfans  un  peu  plus  âgés  (4).  Dans 
certaines  contrées  ,  particulièrement  dans  les  pajs 
élevés  et. montagneux,  elle  était  si  bénîgne>  qu'on 
pouvait  à  peine  la  distinguer  d'un'  catarrhe  ordi- 
naire (5),  Cependant  elle  se  caractérisait  presque  gé- 
néralement.jiiar  un  grand  degré  de  faiblesse  et  depui- 
sèment  ;  quelquefois  la  'prostration  des  '  forces  se 
déclarait  d'une  manière  si  subite,  qu'entre  le  comblé 
dé  l'ibatiement  et  la  usante  la  plus  parfaite^  .il  jr  avait 
à  peine  un>  intervalle  de  quelques  heures  (6).  .Dans 


f  •  ••  ■  \ 


(i)  Je99  GraV^  dans  les- Med^iiUfcàf  etc. ,  ç^estrit-ilirie  y  Essais  de  mé- 
decine.'rn-8o.  &dttuigue,i785.  r.*l.'''p.  4«      -    ..-.j.... 

(2)  Lentin ,  Beytraege  etc.  ,   c'est  à-aire  ,  Magasin  de  miideciae  pra- 
tique,  p.   33.  -     -.         ^     .     • 
73J  Medizinisclie  etc.,  c'cst-à-difi  ,  Essais  de  mëdecifaé',  T,  I.  p.n. 

l;^  Arjcnejrkundi^e  ^ic.j    c\s\rii'di\\t  y  Mémoires    de    la    société   mé- 
dicale de  Londfcs,  tora.   TIT;  p.   'i7.  .-^    a 

(fi)  jCenlin,  /.  c, —  Mêdizinische  etc., ' ç'esi-à-dire,  E^fs  de  médecine, 
T.  I.  p.   il). 
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d'autres  cas,^ -cette  débilite  était  moins  prononcée',  et 
quelquefois!  les  secolirs  du  médecin  paraissaient  être 
mutiles'^  parce  que  souvent  il  suffisait  de  se  tenir 
chaudement  pour  voir  la  maladie  cesser  tout-àl-faît  (i). 
La  fièvre  semble  avoir  été  réellement  slhénîque  dans 
certaines  contrées,  nolamment  les  montagneuses  ;  au 
moins  le  saignement  de  nez,  le  régime  antiphlogis^ 
tique,  et  même  la  saignée  j^  convenaient-ils  parfaite^ 
ment  à  des  personnes  d'ailleurs  très-bien  consti- 
tuées (2).  Quelquefois  on  remarquait  de  préférence 
des,  symptômes  gastriqqes-:  4es  crachats  étaient  bi- 
lieux, la  langue  se  couvrait  d'une  couché  jaiinétve, 
le  vomissement  et  les  déjections  alvines  soula-^! 
geaient  (3).  Mais  ordinairement  la  pleurésie,  une 
toux  extrêmement  fatigante,  l'aberration  des  facultés^ 
mentales,  la  prostration  des  forces,  les  spasmes  et  le 
délire,  constituaient  les  symptômes  principaux.  La 
maladie  n'était  nulle  part  pins  dangereuse  que  chez 
k's  personnes  âgées,  c^ichectiques  et  débiles,  qui 
périssaient  d'une  péripneumonie  asthénique  ou  d'une 
apoplexie.  C'est  pourquoi  presque  tous  les  médecins, 
et  spécialement  ceux  de  1  Angleterre,  bUmaîent- la 
saignée,  et  insistaient  sur  l'usage  de  l'opium,  du  quin- 
quina, des  vésicatoires  et  des  vomitifs  :  ces  derniers 

produisaient  une  secousse  générale  salutaire  (4).  Un 

■  ■     ■  * 

instivuée  en  1773  >  T.  IL  p.  a83.  —  Parr,  dans  les  Medizinische  eto», 
c'est-àrdire ,  Comoientaires  de  médecine  d^Edimbourg ,  T.  IX.  cab*    i. 

p.  23o.  ^-^  Mertens y  L  ç.  p,  43. 


IX.  cah.  I.  p.  322. — Scott,  md,  p.  î^Sq. 

(3)  Laur,  Crelî  et  Jo,  Fr,  Langgùth^  Diss.  sistens  htstonam  catanhi 
epidemici  1782.  in-^^,  HeîmsU  178a.  —  (^Mumsen)  y  Kitrxe  etc. ,  c'est-à- 
dtre  ,  Notice  abrégée  sur  la  maladie  catarrhale  épidémîque.  in-8^. Ham- 
bourg ,    1782. 

(4)  R.  Hamilion,  /•  c.  p.  290. — •Meâîzintscke  etc.,  c'est-à-dire.  Es- 
sais de  médecine,  p,  32. — J.  D.  Metzger,  Beyirag  etc.  ^  cest-à-diro, 
^ssaî  s"r  rh'isiuii'e ■  do  répidémie  priiitanière.  in-80.  Kœni?«berg,  17S2. 
—  (  Millier  )  ,  Beschreiburtg  etc. ,  c'est-à-dire,  Description  de  Tépidénit 


598       Section  seizième  y  chapîlre  troisième. 

médecin  anglais  ^  Paterson  ,  assure  mètxie  ne  pas  ^ 
rappeler  d'avoir  vu  pcrir  un  seul  des  msJ^des  auK"- 
qiieU  on  n'avait  pa3  ouvert  inconsidéretnent  la 
veine (i).  Plusieurs  écrivains  parlent  aussi  an  faveur 
des  sudorifiquesy  en  tant  quUb  sont  toniques  çt  ^timu-* 
ians,  parce  que  Carm^cbaël  Soiyth  observa  que /la 
âjueur  renfermait  une  quantité  prodigieuse  de  sels 
animiu^X  qui  cristallisaient  sûr  la  peau  (a).. 

En  Allemagne  et  en  Italie,  la  maladie  iut  attribuée 
uniquement  au  froid  de  la  saison  et  aux  vents  impé^ 
tueux.  de  l'est  (3)  ;  mais  en  Angleterre  on  était  presque 
Çénér^^ement  convaincu  d^  ses  propriété^  conta- 
gieuses, parce  qu'autrement  elle  n'aurait  pu  se  pro- 
pager avec  autant  de  rapidité ,  et  parce  qu'elle  ne  se 
déclarait  sur  les  vaisseaux  que  lorsque  les  équipages, 
en  abordant,  avaient  commerce  avec  les  habitans  de 
la  terre  ferme  (4). 

U influence  reparut  encore  en  1788  ;  mais  elle  ne 
fut  décrite  que  par  un  trèsr-petit  nombre  de  méde- 
cins allemands  (5), 

Parmi  les  maladies  chroniques  qui,  dan3  le  cours 
de  ce  période,  furent  connues  pour  la  première  fois, 
ou  mieux  distinguées  des  autres,  et  décrites  avec  plus 
de  soin,  je  citerai  d'abord  le  rachitisme,  ou  la  maladie 
anglaise*  Je  doute  beaucoup  qu'on  en  puisse:  rencontrer 
des  traces  authentiques  chez  les  anciens ,  et  je  pense 
que  nous  la  trouvons  pour  la  première  fois  indiquée 

qnj  aré^éaa  prinUBmps  de  TaDuëe  i^8a,çt  a  laqoelU  on  a  donn^Io 
nom  de  maladie  russe,  in-8^.  Gie&s^n  »  1733.  •— ^Parr,  d^DS  les  J^dm- 
litrgUche  etc. ,  c^est-à-clire ,  Cottvuentairet  d'Edimbouk^  ^  h  c.  p.  1^, 
a36. -•- Scott,  I.  c.  p.  a46* 

il)  Me^i^inisehe  eto. ,  c'ef^à-dm,  SssaU  de   Qifdeduf».  iL  c  p.  3& 

h\  îbid.  f.  84. 

ijiumt  nusam  nominant,  Hîodena ,  1 782.  —  Mertens ,  l,  c^  pç  44» 

(4)  J^hdiMÎnisebe  etc. ,  oVst'à-;4v«  *  Esaais  de  m^dacÛM  ^  i.  c^  p.  6i* 
68.  — •  Hamilton  ,  /,  c,  p.  373* 

(5)  Jêq^oi -Philippe  FogUr ,  Fan  tkr  «tCt  x  tffSt-à-dlw ,  Oo  U  dysi»- 

%^,  isirÇo.  Qift^^o ,  4797.  p.  î|5.. 
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par  Bartholomée  Reusner  (i),  qui,  en  i583,  parlk 
a  une  maladie  commune  parmi  les  habitans  dé  la  Hoi:^ 
lande  et  de  la  Suisse ,  affection  qui  se  caractérisait  pat 
la  courbure  contre  nature  des  os,  et  qui  plongeaic  les 
enfans  dans  le  marasme^  en  même  temps  qu'elle  càû^it 
chez  eux  le  sentiment  d  une  faim  insatianle.  Àrnàuld 
de  Boot ,  médecin  militaire  anglais  en  Irlande ,  de-*- 
crivit  le  rachitisme  avec  encore  plus  de  précision  éik 
1648,  sous  le  nom*  de  Tahes  pictai>a*  Il  signala  fort 
bien  la  grosseur  extraordinaire  de  la  tête ,  16  gonfle*" 
ment  des  articles,  lemaciation  des  membres  et  là 
dureté  du  bas-ventre  (2).  Son  ouvrage  fut  suivi  pôr 
le  traité  classique  de  François  Glîsson  (5) ,  qiii  pré-i- 
tendit  que  la  maladie  provint  en  l63o  des  province^ 
occidentales  de  la  Grande-Bretagne  (4).  Elle  était 
encore  fort  rare  au  nord  de  ce  royaume  à  Tépoque 
cil  Glisson  écrivait,  c'est-à-dire  en  1660.  Cet  auteur 
lui  donna  le  nom  de  rachitisme  ^  l'attribua  âVec  rai- 
son à  la  Êiiblèsse  A.^%  solides ,  ainsi  qu'à  la  lenteur  ^é^ 
esprits  vitaux,  et  eii  plaça  le  siège  dans  la  ndOôlIê 
épînière  et  les  nerfs  auxquels  elle  donne  naissatice^ 
Suivant  lui,  le  mauvais  régime  en  est  là  cause  éloi* 
gnée,  et  il  recommanda,  indépendairtftient  d^i  vomi^ 
tifs,  l'emploi  de  \OsmUnda  regûlis  et  des  préparà-î^ 
tions  ferrugineuses.  Le  sentiment  de  Jfean  Majrow^ 
sur  l'origine  et  lé  traitement  Ae  cette  affectioti ,  né 
différait  pas  de  celui  de  Glisson  (5).  Au  dix-huitième 
siècle ,  Pierre  Buchner  étudia  d'une  manière  spéciale 


'  I 


ÎiJ  Dissertatio  de  tabe  injantum*  m-4**.  Basii,  i58ï.  ~    ,  n 

q)  Obserp,  med^  de  adfectib,  omisHs  ^  e.  i^.  p,  35.  aê  cdtc,  rWtr^mo^ 
reîlî  ohsetpca,  in-8».  Lïps,  1676.— U  naquit  à  Gofcbin  en  1^06,  éi  âieur 
rut  à  Paris  en  i653. 

(3)  De  rachitidej  seu  morba  puerili  <fui  iml^  the  richets  Skitiit,  ^'12* 
Ha^.   Corn.  1682. 

(^)  Les  bills  de  mortalité  de  VAngleteiTe  soiit  et»  cela  d'accoùrd  arec 
Ini  ;  car,  avant  Pap^idfe  i634,  on  n''y'trotivc  au  moins  {tas  k  kibm  de 
richets»  (  Ltanggiith  in  Ualler.  Diss.  pract,  vol,  F^I,  p,  36;»  ) 

(5)  0pp.  p.  385.  (zVï-8o.  Hag,  Com,  16^1.) 
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3  elal  des  os  chez  les  individus  qui  en  sont  atteints, 
jeti$'as$ura  qu'ils  éprouvent  un^  veVitable  ramoUis- 
sexnent  (i). 

iean  Zieviani  est  l'auteur  d'une  thçorie  tout-à-fait 
cpi^forme  à  Tesprit  de  son  siècle ,  celle  que  le  rachi- 
tisme tiédit,  à  lacidité  du  lait  dont  on  nourrît  les en- 
fàns.  Celte  ide'e  lui  sert  de  base  pour  établir  son  trai- 
tement, q.ui  consiste  à  combattre  la  maladie  par  les 

,  alcalis  , et  4es  savons  :  cependant  il  recommande  en 
outre  la  rhubarbe  avec  les  fleurs  cuivreuses  de  sel 
ammoniac,  ens  veneris  Bpylei  (2).  Nil  Rosen  de 
Rosensteiu  attachait  de  même  une  certaine  impor- 
tance i  l'emploi  de  la  potasse  9  par  laquelle  il  comptait 
saturer  les  acides.;  mais  il  prescrivait  aussi  les  ferrugi- 

*  xiçuxy  etcpnseilliait  la  garance  (5).  Simon  Pallas  re- 
commande les  alcalis  et  les  vomitifs ,  mais  ensuite  les 
fortifanSy  et  surtout  les  préparations  martiales  (4).  Le 
iVaçheur  de  la  Feutrie  soutint  que  la  faiblesse  des 
£bres  osseuses  est. la  cause  de  l'affection,  et  proposa 
un  appareil  particulier  pour  redresser  les  os  (5)v 

Le  crétinisme  se  rapproche  ,  jusqu'à  un  certain 
points  de  la  maladie  précédente.  C'e$t  uqe  difTormité 
remarqu.able  du  crâne  accompagnée  d'une  grande  stu- 
pidité ,  qu'on  rencontre  dans  les  vallées  profondes 
et  humides  du  Valais,  du  Piémont,  du  pays  de 
SaUbourg ,  et  même  iJu  Haut-Hartz  et  de  là  Tarlarie 
orientale.  Le  premier  auteur  qui  .en  fa^sç;  mention 
est,  Wolfgang  Hcefers ,  médecin  amrichien ,.  dont 
l'ouvrage  est  du  reste  assez  insignifiant  (6).  11  attribue 

i\\Halîer^  dis^,  j)racU.  vol,  VI*  p.  3qo.   ,  ' 

[jij^  Délia  cura  eic.  ^  c^est-a-dire  ,    Du  traitement  des  enfans  atteints 
du  ipachîtisme.'in-4°»  Vérone, 'ijSi. 

Î3J  Underraçtteîse  om  Barns-Sjukdomar ,  p.  4o2. 
4)  Praktische  etc. ,  c'est-à-dire ,  ïn<itruôtion   pratique    sur  le  traite-' 
ment  des  fpalaçlics  dçs  os.  in-8'*.  Berlin,  1770.  p.  i8o. 

{5)  Traite*  du  rakiiis,  ou   Tart   de   redresser  les  enfans  contrefaits. 
n-8°".  Paris,  1772. 

(6)  Hercules  medictis ,  scu  hci  communes»  in-^^,  JS^orià,  1670* 
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la  fréquence  de  rimbéciliitë  et  du  goitre  dans  les 
vallées  de  la  Styrie ,  à  la  paresse  des  habitans  qui 
passent  une  grande  partie  de  leur  vie  dans  1  oisiveté', 
restent  presque  sans  cesse  autour  dé  leurs  poêles,  et 
mangent  beaucoup  d  alimens  gras.  Mais  il  ne. dit  pas 
que  la  difformité  du  crâne  en  soit  la  véritable  cause, 
et  après  lui  le  silence  le  plus  profond  règne  sur  les 
crétins  jusqu'au  temps  d'Haller,  qui  parledes  hommes 
imparfaits  du  Valais,  de  leur  im perfectibilité  et  de 
rémoussement  de  leurs  sens  (i).  Les  modernes  sont 
•parvenus  à  découvrir  les  causes  prochaines  et  éloi- 
gnées de  cette  n^aladie.  Vincent  Malàcarne  (  2  ) , 
d'après  Tinstigation  de  Bonnet ,  examina  le  premier 
l'état  dé  la  tête  et  du  cerveau  :  trois  crétins  furent 
)es  sujets  de  ses  observations.  Il  trouva  la  portion  de 
la  base  du  crâne  qui  doit  loger  le  cervelet  extrême- 
ment étroite ,  rapophvse  basilàirè  horizontale,  et  le 
grand  trou  occipital  dfans  une  situation  pérpendicu-^ 
laire.  Cette  disposition  s'oppose  au  développement 
du  cervelet ,  qui  présente  qussî  moins  de  feuillets 
chez  les  crétins  que  chez  les  autres  hommes;  et  la 
moelle  épiriière,  qui  se  trouve  d'abord  horizontale^ 
descendant  tout  à  coup  perpendiculairement ,  il  en 
résulte  que  les  nerfs,  auxquels  elle  donne  naissance, 
éprouvent  une  lésion  bien  marquée.  J.  F.  Acker- 
mann  (5)  décrivit  ensuite  avec  plus  de  soin  et  d'exac- 
titude la  difformité  du  crâne  des  crétins  ,  et  jfit  voir 
non  -  seulement  que  tous  les  nerfs  éprouvent  une 
compression  à  leur  origine ,  mais  encore  que  le  pas- 
sage de  ces  organes  et  des  vaisseaux  au-travers  des 
ouvertures  naturelles  du  crâne  ne  peut  avoir  lieu 

(i)  Elément,  physiol,  vol.  V»  p,  Syo.       '^ 

W  Frank, delect.  opuse.  tom.  ir.  p.  2^1»  —  Fodéré,  Ueèer etc.,  cVsl- 
à-dire ,  sur  le  goîcre  et  le  crétinisme  :  trad.  du  français  par  Lindemann. 
in-8°.  Berlin,  1796.  p.  loi. 

(3)  Ueber  die  etc. 7  c'est-à-dtre.  Sur  les  crétins  ,  variété  particulière  de 
riiomme  qui  habite  les  Alpes.  in-S*^.  Gotha ,  1790. 
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sanspeine ,  à  cause  del  eiroitesse  de  ces  dernières. Mais 
il  se  trompe  en  disant  que  le  rachitisme  est  la  cau^e 
de  cette  difformité.  Joseph  et  Charles  Wenzel  (i)  dé* 
montrèrent  parfaitement  la  différence  des  deux  ma^ 
ladies  :  leur  traité^  celui  de  Fodérë  et  celui  de 
Philippe- Godefiroi  Michaelis  (2),  sont  les  meilleur 
que  nous  possédions  sur  le  crétinisme. 

Nous  avons  aussi  acquis  dans  ces  derniers  temps 
des  notions  plus  précises  sur  la  lèpre ,  ses  espèces 
et  ses  modifications  ;  car  les  médecins  eurent  occasion 
de  Tobserver  dans  différens  climats,  et  de  reconnaître 
1  affinité  qui  existe  entre  elle  et  d'autres  maladies  im* 
pures.  Pendant  le  moyen  âge  on  en  distinguait  avee 
trop  de  subtilité  les  espèces  d'après  les  qualités  élé- 
mentaires ;  mais 9  lorsqu'elle  fut  devenue  plu$  rare^ 
on  en  négligea  complètement  la  pathologie. 

A  l'égard  de  la  lèpre  croûteuse  ou  de  la  lêpra  défi 
Arabes ,  Jacques  Bontius  est  le  premier  parmi  les 
modernes  qui  en  ait  donné  la  description ,  telle  qu'elU 
se  présente  aux  Indes  orientales  oii  on  la  connaît 
sous  le  nom  de  courap  (5).  Elle  fut  ensuite  décrite 
par  Etienne  Weszpremi  ,  qui  la  guérissait  par  l6 
mercure  alcalisé  (4).  Guillaume  Hillary  l'observa  aux 
Barbades,  et  en  traça  fidèlement  le  tableau  (5).  Ray-^ 
mond  la  rencontra  aux  environs  de  MarseiHe  (6). 
Jean- André  Murray  la  vit  à  Gottingue(7),  et  Brieude 

(i)  Ueher  dçn  etc.,  c'est-à-dire,   Sur  le  crétinisme*  in-8**.  Vienne i 
180a.  p.  187. 

(s)  Bhtmenhach  ,    MeâUinifche  etc. ,   cVst-à-dire  y    Bibliothèque  ai 
médecine^  T.  III.  p.  640. 

(y)  Uistor,  naïur,  Ind.    Ub.  II*   0.   17.  p.  Zi.  {in-fol^  jinuùBlodami, 
i658.  ) 

(4)  Haller.  diss,  pracU  vol.  VI,  p,  817. 

(5)  Beobachtitn^ne\si„   c'est4i-dire ,  Observations  car  les  maladies 
qui  régnent   aux   Barbades  :  trad.  de  l'anglais.  in-So.  Léipftick^   1776. 
p.  383. 

(6)  Histoire  de  TéléphantiaMs.  iu*8^.  Lausanne >  ^767.  p.  14. 

(7)  Opusc,  vol.  II.  p.  3«6.  . 
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la  décrivit  comme  une  maladie  ende'mique  en  Au-  . 
vergne,  où  elle  s'appelle  le  mal  de  Saint-Mein  (ï)p 
Une  maladie  tout-à-fait  semblable  se  fit  aussi  re-*, 
marquer  depuis  Tannée  1 770  dans  la  Haute-Italieyviux. 
environs  de  Milan  ,  et  même  jusqu'à  Trente  (2).  Qa 
là  nomipa  pellagre  y  de  pellarsi  ^  se  dépouiller ,  à 
cause  de  la  chute  des  écailles  brûlantes  dont  le  c?orps. 
était  couvert,  Francpis  FrapoUi  la  décrivit  le  pre- 
mier (3),  crut  que  rimpression  des  rayons  solaires, 
en  est  Funique  cause,  et  soupçonna  quelle  n  est  pas 
nouvelle,  parce  que  le  nom  de  pellarella  se  trouve 
déjà,  en  1678,  clans  le  règlement  du  chapitre  du 
grand  hôpital  de  Milan.  Gajétan  Strambio,  qui  fut 
pendant  long-temps  directeur  d'un  hôpital  établi  à 
LagniyEK»  pour  les  personnes  atteintes  du  pellagra  ^. 
réfuta  l'opinion  dp  FrapoUi,  parce  qu'on  ne  peut 
*  trouver  aucun  trait  de  ressemblance  entre  les  deux 
a^ections  (4)-  Michel  Gherardini  (5)  agit  de  même , 
et  indiqua  la  différence  du  pellagra  et  du  scorbjut 
d[es  Alpes ,  décrit  par  Jacques  Odoardi  (6^  :  cepen- 
dant les  caractères  qu'il  assigna  pour  la  distinction 
de  ces  maladies  sont  plutôt  accidentels  qu'essentiels. 
François  Z^anetti ,  médecin  à  Canobio  sur  le  lac  Ma- 
jeur, est  aussi  l'un  des  premiers  observateurs  de 
cette  maladie  (7).  Guillaume-Xavier  Jansen  la  fait 
provenir  de  l'état  morbîfique  des  nerfs,  et  recom- 

(1)  Mémoires  delà  Société  de  médecine  de  Paris ,  années  1782.  1783* 

Ji)  Gomipi,  dans  Strmmlûa,  Ahhandlnng  etc.,  e'cst «à-dire,  Traité  du 
lagra  :  trad.  de  l'iulien.  in-S*'.  Léipuok ,  179^  p*  ^43* 
(3)  Animadyernones  in  morbum  ,  vuigo  Pellagram.  w-8®-    MedioL 
1771. 
(4;  £.  «p.  33. 

(5)  Geschichte  etc.,  c^est-à^dire,  Histoire  du  Pellagra  :  trad.  de  Fita- 
lltfii.  in'8^.  Lemgo,  ZTga* 

(6)  lyunaspecie  etc.,  c'est-à-dire.  Dissertation  sur  nne  espèce  par- 
ticulière de  scorbut,  in-4^.  Bellune,  1776* 

(7)  JYot*.  act,  naU  cun  vol,  Vl>  p.  118. 


P 

T 


6o4       Section  seizième  ^  chapitre  troisième. 

mande  contre  elle  Tînoculation  de  la  gale  (i).  Jean- 
MScbel  Albera  accusa  Tâcreté  muriâtique  (2)."  Fran- 
çois Panzago ,  qui  observa  le  pellagra  aux  environs 
de  Padoue,  ne  pensait  pas  que  réruption  cutanée  fiit 
un  symptôme  essentiel  (3).  Les  médecins  vénitiens, 
Paul  délia  Bonna  (4)  et  Louis  Sdler  (5),  prétendaient 
que  la  maladie  n  est  pas  nouvelle,  et  ne  constitue  pas 
non  plus  une  espèce  distincte;  maisStrambio  fit  voir 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  le  véritable  pellagra.  Les 
traités  de  Cervi  (6)  et  de  Constantin  Titius  (7)  sont  les 
principaux  de  ceux  qui  ont  paru  sur  cette  maladie.Ceryi 
s'aperçut  qu'elle  est  héréditaire ,  et  il  avança  qu  elle 
provient  de  la  diminution  de  l'irritabilité.  Titius  pré- 
tendit que  c'est  un  érysipèle  périodique  ,  chronique 
etnerveux.  Aloysius  Careno  l'observa  hors  de  l'Italie, 
et  vit  à  Vienne  trois  personnes  qui  en  étaient  at- 
teintes (8). 

Le  mal  des  ^sturieSj  ou  mal  de  la  rose  ^  a  une 
très-grande  analogie  avec  \e  pellagra.  Il  se  rencontre 
dans  les  profondes  vallées  qui  entourent  Oviédo ,  et 
qui  sont  la  plupart  du  temps  enveloppées  par  des 
brouillards  épais,  Thiérile  décrivit  pour  la  première 
fois  en  ijSS  (9).  Strambio  a  prouvé  par  des  raisons 

(i)  Dâ  Pellagrd,  morbô  in  MetJiolanensi Ducatu  endenueo,  în-8°.  Lugi. 
Batap,  1787. 

ÎQ^  Tratto  délie  malaltie  delL*  Isolato  di  primavera.  Varese ,  17^4. 
3)  Paralleli  etc. ,  cVsL-à-dire ,  Parallèle  entre  le  pellagra  et  quelques 
aladies  qui  lui  ressemblent  le  plus.  in-8^.  Padoue,  1790. 
r^)  Discorso  etc.,  c'est-à-dire,  Discours  comparatif  sur  le  pellagra, 
lephantiasis  des  Grecs,  etc.  in-8^.  Venise  ,  179t. 

(5)  Osservazioni  etc.,  c^est-à-dire.  Observations  de  médecine  pra- 
tique, formant  Thistoire  d^ioe  maladie  particulière.  in-S".  Venise  ,  1791. 

(6)  Weigel  et  Kuhn  ^  Italiœnische  etc.,  c'est-à-dire,  Bibliothèque  mé- 
dicale italienne,  T.  II.  euh.  I.  p.  2o4* 

(7)  Pellngrœ  morbi  inler  Insuhriœ  agficolas  grassantis  pathologia, 
Ï//-4®-  l*ips.  1793. 

(8)  Observationes  de  epïdemicd  constitutione  1789.  i/i-S**.  f^inâoh, 
1704.  ;?.  1 13.  114. 

(c^)  Recueil  péi  jocîique  d'observations  de  médecine,  tom,  H.  p.  SSj.  — 
Sammlung  etc.,  c'est-à-dire,  Becueil  d'obscrva^ons  choifies ,  T.  II. 
p. 334.  ... 
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suffisantes  au'il  se  rapproche  extrêiuejnent  d,u  peb-i 
lagray  s'il  nest  même  pas  identique  avec  lui.  Thiéri 
prétend  que  son  mal  de  la  rose  est  une  complica- 
tion de  la  lèpre  avec  le  scorbut.  Que  son  as^^tipn 
soit  vraie  ou  fausse,  cette  complication  est  trè^-pro^ 
uoncëe  dans  la  lèpre  du  Nord  que  les  Norwégiens 
appellent  spedalskhedy  et  que  les  Irlandais  nomaipnt 
liktraa.  Thomas  Barlholin  est  le  premier  qui  en 
parle  :  il  la  décrit  comme  une  maladie  endén^iaue 
jdans  le  Faerœerne  (i)  ;  mais  au  dix-huilième  siècle.i^ 
cette  affection  attira  d'une  manière  particulière  l'at- 
tention des  voyageurs  et  des  médecins,  surtout  lorsqiie 
le  gouvernement  parut  disposé  à  soulager  la  misère 
des  infortunés  habitans  des  côtes; de  la  Norwége  çl-:. 
^e  ï'Islande,  qui  sont  exposés  à  la  maladie.  Egg^rt 
Olassen ,  Biarn  et  Paavelsen  la  décrivissent  telle  qu'elle 
se  remarque  en  Islande  (2),  et  Êlnp  Troil  en  traçjj. 
un,  tableau  exact  (3).  Pétersson  en  fit  Le  sujet  d'un, 
traité  particulier  (4)»En  Norwége,  elle  fut  décrite  pair, 
Hîjns  Stroem  (5),  Gblçson  (6),  Biol.  Martin  (7)  et 
J,  L.Gdhelius  rô).  Mffjtin  l'attribua  à  tort  à  l'usage 
des  poissons  qui  xenfer^nent  des  vers  intestinaux;  il 
fut  réfuté  par  C.  Ë.JVJbfïgor  (9),  qui  écrivit,  aussi-bien 
que  Nicolas  Arbo  (lo^jj  un  traité  fort  détaillé  sur  cette 
irialadie.  Philippe-Gabriel  Hensler  contribua  égale- 
ment à  faire  connaître  le  spedalskhed  en  insérant 

.  (0  ^ce.  mei.  et  philos,,  Mftfn,  ann,  167 1.  1672.  obs.  49. 

(2)  /î«ijre  elc. ,  fc'est-â-dîre ,   Voyage  en  Islande.  in-4°.  Copenhague, 
17^5.  T.  U.  |>.  igo»  ji    .  ■     , 

(3)  Briefe  etc. ,  c'est-à-Jîre  y  Lettres  qui  concernent  un  voyage  eipi  Is- 
lande. in-8°.  Léipzick,  i7';9.  p.  87.  9.87. 

(4)  Om  den  Soa  Kaldfae  Jf^at^gske  iikjœrbjug,  in-8°.  Sorœe ,  176g. 

(5)  BeskrweUe  œj-wèr  Sœhdntœer,  in-^-Sotcee^  1766.  T.  I*  p.  384. 
(6;  De  eUphantiasi  nory/^ffiod:.  «1-8°.  Uafn,  1785. 

(7)  f^ete/ijAapjeic./'cVst-à-diie,  Mémoires  de  l'Acade'mie  de  Suéde 
pour  l'année  1760,  p.  3c»8". 

(8)  /A.  1779.  !>•  322.  1783.  p.  226. 

(9)  CTnàetretning  om  Radesygens  Kiendetegn ,  Aarsager  og  Helhre^ 
delse,  in^S°.  Kiosbenhayn  ,  1793.  p.  47. 

(10)  jéf'hàndî.  om  Radesjrgé'/i  elUr  Saltflod,  i/i-8°.  Kiosbenhaçn  ^  179a. 
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dans  son  ouvrage  classique  plusieurs  rapports  dé 
médecins  norwégîens  au  sujet  de  cette  variété  de  là 
lèpre  (i). 

Sam.  Gottl.  Gmeiin  (2)  et  Simon  Pallas  (3)  observè- 
rent une  combinaison  particulière  de  la  lèpre  croûteuse 
et  de  la  lèpre  noueuse  aux  environs  de  Cherson  et 
d'Astracan  :  ils  la  décrivirent  sous  le  nom  particulier 
dé  maladie  de  la  Crimée. 

La  lèpre  blanche,  ou  celle  dont  parle  Moïse,  fut 
également  rencontrée  dans  les  temps  modernes  par 
Voigt  (4),  Vtdal  (5)  et  Henslér  (6).  Elle  est  fréquente 
àous  les  tropiques ,  ou  Ton  donne  le  nom  d'albmos 
du  de  kakerlakes  à  ceux  qui*  en  sont  affectés.  01. 
'Dapper  est  le  premier  qui  fasse  mentîùn  de  cette  pre- 
^lidue  variété  d'hommes  :  il  rapporte'  Àé\^  Fopïiiioû 
bien  fondée  du  célèbre  Vossîus,  qui  pbnsaît  que  ces 
iiègres-blancs  sont  vraisemb^iabtemènt  des  lé[3relix, 
et  ne  constituent  pas*  une  race  particulière  dan$  Fés- 
pèce  humaine  (7).  Lionel  Wâfer  déèritît  lé  pVéitlfer 
èétte  lèpre  avec  beaucoup  d'exactitude  dçtfs  soii  ou- 
vrage sur  la  péninsule  de  Darîe ,  sidié'e  enté^  t^Aïfa^- 
rîq*e  septentrionale  et  rArriériquè  hidridibnaTé,  et 
oh-  les  albinos  sont,' plus  comtmmsaue  parrèut  ail- 
leurs (8).  François  Valentyn  la  yit^  à^  Ainboîtot  (9) , 

(i)  Vom  abenâlaendisohen  eic. ,  c^est-à-dire ,  De  la  lèpre  occidenulâ 
au  moyen  âge.  m-8°.  Hambourg,  1790.  p.  37$.  Exc^rpt,  p.  no.  ng. 
M  Heisen  etc. ,  c'est-à-dire 9  Voyages. en  jFUssfe  ,  iii-8*.    t^ë^r^bootg, 

ITjl.  P.  II.  p.  169.  •         -     .         . 

(3)  Reisen  etc.,  c^est-à-dire ,  Voyages  dans  différentes  |A:(Ariti^é2i  de 
rempire  rasse,  T.  li  p.  Soi.  '     , 

ft^  Haïler.  aiss,  pracUvpLvi*  p.^%\ 
3)  Mémoires  de  la  Société  de  médeciuis  ()e^Piïr1?tV  itfl^^in^?,  t).  !&:• 
(6)  L.o.  p.  35i.  .  "      •  ^'  * 

(n)  JVaauwkeurtge  etc. ,  c'ést-à-dîre,  Ûèkî^fl^^n^  cûrtiW  dé l^n'Jle > 
delà  Gainée  et  de  PEtlliobièf.  in-fol.  Am^.   1768.   —  \yfUgett^ne  etc., 
c*cst-à-dire.  Histoire  générale  des  Voyagps,  T.  IV.  p'.  68j. 
(SI  Beschreibuhs  etc.,   c'est-à-dire ^   Ûéêcfription  dé  U   prëràû^3^J< 
Ue,  p.   33a  *^    ^ 

(q)  Beschryvins^  etc.,  c^est-à^dire,   P«^r)(iii<ià    4*ilti^b6iiii.  ili-M* 
A»i»i- »7a6,  vol.  II.  p.  146.  •        "  '  .^- 
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et  J.  F.  Bluiuenbach  dans  la  Savoie  (i)  :  nous  devons  à 
ce  dernier  le  meilleur  traité  qui  ait  paru  sur  celte 
affection  (2). 

Les  modernes  retrouvèrent  aussi  la  lèpre  rouge  des 
Arabes  et  des  arabistes  dans  les  Indes  occidentales: 
au  moins  la  description  que  Bajon  donne  du  mal 
rouge  de  Cayenne  (5),  saccorde-t-elle  à  beaucoup 
dëgar(;is  avec  celle  que  les  écrivains  du  moyen  âge 
nous  ont  laissée  de  la  lèpre  rouge. 

Mais  de  toutes  les  variétés  de  la  lèpre ^  la  noueuse 
Qu  l'éléphantiasis  est  celle  qui  s'est  le  pltis  souvent 
offerte  aux  modernes^principalement  dans  les  contrées 
situées  entre  les  tropiques.  André  Cleyer  la  trouva  à 
Java  (4)  9  Ëngelbert  Kœmpfer  sur  les  côtes  de  Ma^ 
labar  (5) ,  Guillaume  Hillaiy  aux  Barbades  (6), 
Peyssonel  à  la  Guadeloupe  :  où  elle  narticipé  un  peu 
de  la  nature  de  la  lèpre  rouge  (7)^  Couzier  dans  l'IIe 
Bourbon  0)  9  Thpitias  Hel>erâem  à  Madère  (9),Gode- 
uroy-Guillaume  Schilling  à  3utiDàm  {i  o)^  Joannîs  (  i  x) 
et  Aaimond  (la)daEis  le  midi  de  là  France.  Jfacquea 
Hendy  (iS)^  croyant  répandre  du  jour  sur  la  théorie 
de  cette  affecûon ,  suppose,  quV^Ue  a*  son  siège  unique- 

(i)  Medîxinisûhe  etc.,  c^est-à-dîre,  Biblio^éque  de  méd^ioe,  T.  H. 
p,  538. 

Ï'i)  De  generis  humuni  varictate  naturali ,  p.  174  (^^«  II I)^ 
3)  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  deÇa^eane.  ia-8°.  Paris,  1777^ 
▼ol .  I.  p»  a5©.  .  ■ 

4)  Èpist,natmCÙr,dec»T^ann,^,:p,'^, 

5)  Amœnit,  exoujaso,  II J.  obf,  8.  fl  56i« 

6)  £.  c,  p.  3^7. 

^7)  Leske,  Auszûgtt^y  c'est-à-dire,  Extraits  des  Transactions  phi- 
losophiques, T.  IV.  p.  347»  ^  .    ..        , 

iS)  Journal  de  médecine,  yol'.  VIL  p.  ifii, 
g)  Arzn^kundigû  etc.,    c'est-à  rdii^,  TlraiUs  de  médecine ,  T.  I. 
p.  20.  _ 

{to)De  leprd  oàmmeniatiùnes  ^   r^eensuii  J^  D,  Hahn.  î/i-8^*    Lugd^ 
Bata%*,  1778.  '         .        ^ 

(11)  Médical  etc*,  c'est-à-dire ,   Ob^ryations  et  recherches  de  mëdé* 
cine ,  yol.  1.  p.  aoi  • 

(12)  L.  c, 

^(i3)  2Veatû«eiç.„e'86trà-dire y  Traité  de  la  maladie  glandulaire  des 
Barbades.  in-8o«  Lon^s  ^  1784. 
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ment  dans  le  système  lymphatique ,  et  la  range  même 
au  nombre  des  maladies  des  glandes.  Cette  opinion 
fut  réfutée  par  J.  Rollo  (i),  et  rejetée  par  Philippe- 
Gabriel  Hensler,  dont  l'incomparable  ouvrage  sur- 
passe de  beaucoup  tout  ce  qui  avait  été  Êiit  jus- 
qu*alors  dans  ce  genre. 

Peu  dé  maladies  étaient  plus  dignes  de  devenir 
l'objet  de  recherches  précises,  que  la  faiblesse  chro- 
nique des  organes  du  bas-ventre.  Cet  ëtat  ^  accom- 
pagné de  la  lenteur  du  mouvement  du  sang  dans 
tes  viscères  abdominaux^  du  trouble  des  fonctions 
de  ces  organes ,  et  souyent  de  spasmes  dans  le  bas- 
ventre,  est  la  source  d'une  multitude  incroyable 
de  maladies  chroniques  ,  de  la  goutte  avec  toutes 
sps  suites ,  de  la  pierre  ,  des  hémorroïdes-,'-  de  l'hy- 
pocondrie et  de  l'hystérie ,  des  éruptidnls  cutanées 
chroniques,  des  catarrhes  qui  se  renouvellent  à 
chaque  instant^  des  ulcères  opiniâtres  aux  jambes, 
des  nydropisies  et  de  la  phthisié.  Gcklldnë  presque 
jamais  il  n'est  seul,  son  traitement  présente  souvent 
de  grandes  différences,  de  sorte  qu-on  est  obligé  de 
recourir  aux  excitans  volatils  dans  i  certains  cas  et 
pour  certains  organes,  et  d'employer  les  excitans 
permaneris  dans  d'autres  cas  et  pbiïr  d'autres  or- 
ganes. Comme  datUeurs  il  est  assez  fréquemment 
compliqué  d'affections  locales,  d'atonie,  de  dilata- 
lions  variqueuses ,  d'engorgemens  squîrrheux,  etc., 
et  qu'il  se  déclare  graduellement  par  suitç  des  er- 
reurs de  régime,  l'art  ne  peut  souvent  pas  atteindre 
son  but  avec  les  ressources  que  la  matière  médicale 
lui  offre ,  et  se  voit  obligé  d  avoir  recours  à  la  dié- 
tétique, et  de  changer  complètement  le  genre  de  vie 
du  malade.  Les  anciens  jpartisans  dé  l'école  métho- 
dique avaient  très-bien  senti  cette  véi^îtç }.  de  sorte 

(0  Bemrks   etc.  »  c'est-à-dire,   Remacqaes   sor  ht  maladie  nouvelle- 
ment  uccrite  par  le  D.  Hend^.  ia-S^,  Londres,  1785.    '^ 
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que  leur  xiicKot;  ai/aXu7rT»xoç ,  quelaue  subtil  qu'il  pa*; 
raisse  être  au  premier  coup  dœil>  ne  me'rile  certai-^  - 
nement  pas  d'être  livré  au  mépris*  Paracelse  tent^ 
d'expliquer  à  sa  manière  ]a  dépendance  réciproque, 
de  tous  ces  maux,  et  leur  origine  d'une  source 
commune  ^  en  regardant  la  goutte ,  les  hémoi*-^ 
roïdes  et  la  pierre  comme  des  maladies  de  loiite 
la  substance,  et  les  faisant  provenir  du  tartre  ou 
de  lepaississement  des  humeurs» 

Dans  la  suite  Guillaume  Musgrave  fut  prîncîpale-r 
ment  celui  qui  démontra  le,  mieux  Tainnité  de  la 
goutte  avec  la  pierre ,  les  hémorroïdes  et  l'hypo-* 
condrie.  Son  ouvrage  est  aussi  classique  à  cause  dô 
l'excellent  tableau  qu'il  a  tracé  des  effets  de  la  goutte 
non  encore  entièrement  développée  (i)»  On  trouva  - 
dans  ce  livre  et  dans  les  œuvres  de  Sydenham,  une  ji 
foule  d'observations  sur  l'affinité  de  la  pierre  avec  la 
goutte,  et  sur  les  cas  oij  les  accès  de  ces  deux  mala-^ 
aies  alternent  ensemble  (3).  Jean-André  Murray  fit 
encore  mieux  sentir  ces  rapports  (3),  et  Michel  Al- 
berti  avait  déjà  précédemment  indiqué  la  liaisoti 
qui  existe  entre  les  hémorroïdes,  la  goutte  et  la 
pierre  (4).  Guillaume  Grant  donna  un  excellent 
aperçu  général  de  toutes  ces  maladies  afiSnes  (5)^ 
et  Thomas  Withers  écrivit  sur  la  faiblesse  chroni-f 
que  (6),  mais  sans  en  signaler  la  véritable  cause  ^ 
qui  a>  son  siège  dans  l'abdomen. 

En  Allemagne,  cette  source  commune  d'une  foule 

(i)  De   arthrittde  anomaîâ  et  symptomqticâ  :  dans  la   seconde  pftrtiB 
des  œuvres  de  Sydenham. 

Î2)  Sydenham.  àpp.  ^.'3bf*   321*    îaS.  •   ^ 

3)   Opusc.  vol.  I.  p.   189.  j 

(4)  Dissertatio  de  hœmorrjioidum  consensu  curfi  calcuîo  et  podagtâ.  HaU 

(5)  Beobachtungen  .  etc» ,  c^est-à-dire  ^  Observations   sur  les  maladi69 
chroniques   de  Londres  :  trad.  de  l'anglais.  in-S^.  Léijpsick,  1784* 

(6)  Veber  die  etc.  ^  c'est-à-dire  ,  Sur  la   faiblesse  cnronlque  :  trad.' 
de  PaDglais.  in-8°.  AUembourg  >  177^* 

Tome,  y,  59 
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de  maladies  chroniques ,  et  surtout  périodiques^  fut 
Àudiée  avec  le  plus  grand  soin  depuis  le  oiilieu  du 
dix -huitième  siècle^  et  elle  devmt  la  base  dune 
nouvelle  méthode  curalive  qu'on  disait  être  propre 
à  guérir  les  affections  les  plus  graves  et  les  plus  opi- 
niâtres, que  les  inventeurs  assuraient  n'avoir  presque 
jamais  entraîné  de  suites  fâcheuses,  et  que  par  con- 
séquent ils  donnaient  comme  n'étant  sujette  qu'à  un 
très-petit  nombre  de  contre-indications.  JeanKaemp^ 
m<^decin  de  la  cour  deHesse-Hombourg,  fut  l'inven- 
teur de  cette  théorie  et  de  ce  mode  de  traitement. 
Comme  il  avait  une  répugnance  invincible  pour 
écrire  ,  il  fit  part  de  ses  principes  et  des  observations 
fournies  par  trente  années  d'expérience ,  à  ses  fils  et 
à  quelques  autres  jeunes  médecins,  qui  les  publièrent 
dans  différentes  dissertations  académiques.  Le  pre- 
mier opuscule  qui  traite  de  cette  matière  a  pour  au- 
teur Jean  Kaempf,  fils  de  l'inventeur  (i);  mais  on 
n'y  trouve  signalée  qu'une  seule  forme  de  la  faiblesse 
ishrotiique  du  bas-ventre,  savoir  celle  des  vaisseauï 
de  l'estomac  et  de  la  partie  supérieure  de  la  véifie- 
Jporte.  Il  est  facile  de  voi^  ,  d'après  cet  ouvrage,  ^nè 
les  opinions  de  Siahl  au  sujet  du  siège  des  affeclionJ 
chroniques  dans  la  veîne-pôrte  avaient  dirigé  Fatten- 
tion  de  Raempf  sur  tielté  source  de  maladies.  Il  ac- 
cuse même  lequîhquitiia  de  produire  l'épaississement 
des  humeurs,  auquel  il  donne  le  nom  û^ infarctus. 
Adoptant  la  coutume  des  humoriste^s  de  son  temps, 

.  il  a  plus  égard  au  mélange  vicieux  des  humeurs  qu'à 
la  faiblesse  des  solides,  et  ses  idées  ne  sont  ceriailie- 
meut  pas  fort  claires  au  sujet  du  véritable  siège  de  ce 

.  qu'il  appelle  infarctus.  Il  ait  bien  que  tout  le  système 
veineux  du  bas-ventre  est  le  siège  de  ces  épaîssisse- 
mens,  et  qu'après  la  mort  on  trouve  souvent  lés  vais- 

(i)  Baldmger^    Sylîoge    vol.   IJI,  p.    246.  -*  Halhr  ^  DUsertationei 
practicœ ,  vol.  JJI,  p.  gg. 


Objeis  deÉ  recherchée  empiriques,       6 1 1 

6eâu^  dilates  jusqu'au  point  de  présenter  un  dianfiètrè 
i^gal  à  celui  des  intestins  eux-mêmes  j  mais  il  confond 
trop  évidemment  ces  dilatations  târiqueuses  avec  les 
obstructions ,  et  rapporte  trop  de  faits  merveilleùk 
de  concrétions  polypeuses  du  poids  d'une  \vfte ,  dfe 
la  longueur  d'une  aune  >  et  souvent  aussi  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  d*ûn  oeuf  de  poule  >  dont  leà  lâVe- 
mens  ont  détermine  l'expulsion ,  pour  que^  malgré 
la  confiance  la  plus  grande  dans  sa  vértàcît^  et  sa 
bonne  foi ,  on  ne  conçoive  pas  des  d<mtes  sur  l'exat»* 
titude  de  ses  récits.  Il  proposé  ^  contf^e  le^  âiàladlés 

Î[ui  proviennent  des  obstructions  des  tâissèaujl^  ^  ses 
avemens  viscéraux  ^  qu'il  adliiinisli'iait  joùrnelletnént 
pendant  un  long  espace  de  temps ,  et  aa'il  préparait 
avec  une  décoction  tantôt  de  son  et  d'nerbes  émoi- 
lientes ,  tantôt  de  racine  de  genièvre  et  dé  remèdes 
fortifiâns, 

A  cet  ouvrage  >  contenant  là  pr értiîère  pûblkàlîon 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  Kaèttipf,  Snccétîtt 
la    dissertation  inaugurale  de  Dàn»  j¥lmiU    Roch^ 
écrite  de  mênlé  d'après  les  instrU(iti6ns  Verb&les  don- 
nées par  l'inventeur.  Roch  s'attacha  piarticûlièrémént 
à  faire  l'application  des  principes  généraux  à  la  th^o*» 
rie  et  au  traitement  des  hémorroïdes  et  des  autres 
maladies  du  bas-ventre  (i)i  Ensuite  Jean^-Geôrges 
Schmid  (2)  publia  la  théorie  de  Raérhpf  ^ttf  les  affec- 
tions dé  Tutérus,  la  leucorrhée,  là  sûjipWs^ion  des 
menstrues  et  l'hystérie,  maladies  qui  sont  toutei  dé* 
rivées  par  lui  de  robstruêtïtyh  dés  vaBsëèùi  de  H  Âia- 
trice.  L'auteur  rapporte  âtifeî  deSchoiseîsîncrbjràBlesde 
la  grosseur  et  du  volume  dés  concrétions  re.hdues  par 
les  malades.  Son  travail  fut  Suivi  par  celui  de  Jean- 
Frédéric  Elvert  (3),  qui  exalta  srarioùt  les  atatitages  de 

fi)  Baldînger^  l.  c,  p,  nSt,  .^ 

a)  Dissertatio  de  concrtmentis  utéri,  irt'i^^»  Basil,    i^SJ^ 

\3)  Baldinger,  /.  c.  p,  Si4«  ^        • 
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]a  méthode  d  administrer  les  fortifians  et  les  délayant 
en  lavemens ,  sur  celle  d  après  laquelle  on  prescrit 
ordinaireipent  ces  mêmes  remèdes.  Il  pense  qu'intro- 
duits dans  l'estomac,  lesmédicamens  s'y  mêlent  à  une 
trop  grande  quantité  d'humeurs  pour  qu'il  leur  soit 
ppssible  d'agir  ayec  énergie.  Cette  idée  fut  encore 

S  lus  amplement  développée  par  Auguste-Théodore 
irotl>eçK(i)  y  qui  en  nomma  aussi  l'inventeur ,  après 
sa  mort  arrivée  en  lyôS  ;  car  ce  dernier  avait  recom- 
mandé à  tous  ceux  qui  écrivirent  auparavant  y  de  ne 
pas  faire  connaître  son  nom  tant  qu'il  vivrait.  Le  traité 
de  j&rolbeck  renferme  toutes  les  idées  de  Kaempf  dans 
un  ordre  plus  systématique.  La  goutte  ^  la  pierre , 
l'hypocondrie  ,  les  hémorroïdes  et  la  plupart  des 
maladies  chroniques  sont  attribuées  aux  obstructions. 
L'hystérie  est  même  expliquée  par  l'obstruction  de$ 
vaisseaux  séminifères  de  la  femme.  C'est  aussi  dans 
ce  livre  qu'on  trouve  indiquées^  pour  la  première 
fois 9  les  contre-indications  des  lavemens  viscéraux; 
car  ces  remèdes  servant  surtout  à  apaiser  les  spasmes, 
et  par  conséquent  à  guérir  la  faiblesse  directe ,  on  ne 
doit  pas  les  prescrire  aussi  fréquemment  dans  les  ca3 
d'inaction  ou  de  fsiiblesse ,  indirecte ,  et  il  faut  alor^ 
avoir  recours  apx  fortifians.  G.  L..R.aempf9  second 
fils  de  l'inventeur  y  défendit  aussi  la  théorie  de  la  me'^ 
thode  de^on  père^  relativement  à  certaines  cachexies 
qui  proviennent  de  l'olj^^ruction  des  viscères  du  bas- 
ventre  (a). 

Jusqu'ici  la  méthode  deRaempfn  avait  été  annon- 
cée que  dans  des  dissertations  académiques  ^  et  n'é- 
tait point  encore  parvenue  à  la  connaissance  dii  pu- 
blic; mais  les  médecins  qui  en  firent  l'essai  s'en  dé* 
4:larèrcnt  les  panégyristes.  Tels  furent  Tissot  (3)  et 

,  (i)  Baldmgery  î,c,  p,  364» 
(3)   C  lé,  Kaempf^  Dissertatlo  de  morhis  ex  atrophia,  iw^'^.  Basil,  1756, 
(3)  OEuYrcs  cotn^tètes ,  voli  VI.  p.  7g. 
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Zimmermann  :  ce  dernier  avait  même  formé  lé  pro- 

i'èt  de  faire  traduire  tous  les  opuscules  prfe^cëdens  en 
atin.  Enfin  le  fils  ^inè  de  l'inventeur  y  médecin  de  la 
cour  de  Hesse-Hombourg,  imprima  un  ouvrage 
complet  sur  la  théorie  et  la  méthode  burative  de  son 
père  (i).  La  publicaùon  de  ce  livre  fut  réellement  lin 
service  qu'il  rendit  à  la  médecine.  Il  plaçai  àiissi  le 
siège  des  obstructions  dans  la  veine  porte,  mais  n'en 
développa  pas  les  causes  avec  assez  d'ordre ,  et  en  cita 
plusieurs  espèces,  qui  sont  plutôt  les  produits  de  sa 
méthode,  que  des  maladies  provoquées  par  la  nature* 
Ainsi,  par  exemptée,  il  disait  que  le  quatrième  genre 
consiste  en  des  tuyaux  membraneux  visqueux  qui 
ne  sont  évacués  que  vers  la  fin  des  maladies,  chroni- 
ques, après  sept  ou  huit  cents  lavemens.  Il  préférait  les 
làvemèhs  viscéraux  à  toutes  les  autres  méthodes  d'in- 
gérer les  remèdes  dans  l'estomac ,  par  la  raison  princi- 
palement que  les  médicamens  administrés  de  cette  der- 
nière manière  ne  parviennent  pas  immédiatement  au 
sfîége  des  obstructions ,  parce  que  l'accès  du  sang  ce  leur 
<^  est,  en  grande  partie,  fermé  par  des  mucosités  qui  en- 
*i  duisent  ou  obstruent  les  voies,  et  qu'en  consé- 
«  quence  ils  sont  expulsés'sansfruit avec  les  déjections 
'<  alvines.  Les  lavemens ,  au  contraire,  commençant 
«par  ouvrir  et  nettoyer  les  voies ,"  les  remèdes  donnés 
<<  sous  cette  forme  attaquent  l'ennemi  avec  vigueur 
f(  jusque  dans  sts  derniers  retranchemens,  sans  avoir 
«perdu  leur  force,  ni  subi  la  moindre  altération  yu 
Outre  le  son ,  il  choisissait  pour  ingrédiens  de  ses  la- 
vemens les  plantes  qui  renferment  beaucoup  de  subs- 
tance extractive,  comme  le  chardon-béni ,  la  cafmo- 
mille,  la  mille-feuille ,  le  pissenlit,  la  valériane ,  la . 

(0  Fur  Aerxte  und  clc-  ,  c'esl-à-dire.  Traité  en  faveur  dfes.  médecine 
et  des    malades   si^r  une  nouvelle   méthode  pour   guérir  sûrement  «^ 
radicalement  l^s  maladies  les  plus  opiniâtres   qui  ont  leur  siège  dai^ 
le" kàs- ventre,  et  surtout    Thypcoondrie.    in^S».  Dessàa  ei  Léipsiek^ 
J584.  a»,  édiu  in-8^  Léipsick  ,  1785. 
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centaurée,  la  garance ^  la  douce-amère ,  la  ciguë  et 
même  Tcau  de  chaux,  le  gaïac,  le  savoii  etlenelde 
IiûBuf,  Il  recommandait,  de  concert  avec  ces  lavemeDS, 
l'emploi  des  foriifians  à  rinlérieur ,  et  conseillait  sur- 
tout Tobservation  de  plusieurs  règles  de  diététique 
excellentes. 

Quoique  Kaempf  ait  beaucoup  perfectionne  le 
traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies  opiniâ- 
tres ,  on  ne  peut  cependant  s'empêcher  d'e'lever  con- 
tre sa  théorie  des  doutes  dont  j  ai  déjà  précédem* 
ment  rapporté  quelques-uns.  Quand  il  assure  que' 
l'usage  journalier  de  ses  lavemens  détermine  ,  même 
chez  les  sujets  en  apparence  le  mieux  portans,  l'é- 
vacuation d'une  grande  quantité  de  mucosités  vis- 
queuses ,  rien  n'est  plus  naturel  que  de  penser  que 
la  méthode  elle-même  k  laquelle  il  a  recours ,  est 
fort  souvent  la  cause  de  l'expulsion  du  mucus  qui  lu- 
bréfie  le  canal  intestinal  dans  letat  naturel  (i).  Il 
n'est  d  aill(>urs  que  trop  évident  que  le  corps  s'habi- 
lue  à  cette  évacuation  provoquée  chaque  jour,  et  que 
Jes  intestins,  à  force  d'être  humectés ,  doivent  néces^ 
sairemcnt  tomber  dans  l'atonie,  malgré  l'addition  de 
substances  fortifiantes.  Enfin  l'auteur  doniie  comme 
signes  distinctifs  des  obstructions  une  tellp  n>ultitude 
de  sjrmptômes,  qu'il  est  impossible  de  savoir  avec 
certitude  lequel  de  ces  accidens  quelquefois  opposés 
peut  servir  de  caractère.  La  méthode  de  Kaempf, 
employée  même  à  propos ,  doit  nécessairement  nuire 
plutôt  qu'être  utile,  surtout  à  cau^  de  U  lenteur 
étonnante  avec  laquelle  elle  agit. 

Une  maladie  remarquable,  dont  Ucauçe  ^st  bien 
certainement  aussi  cette  fSatihlesse  chronique  dt|  bas- 
ventre,  fut  désignée  par  les  modernes  sous  un  nom 
q^llui  convient  fort  peu ,  mais  du  reste  étudiée  avec 

MkumhMok^  Mâdisinùehe  eU?.,  c'«f  i-â-dîre ,  BibliotbiaiM  de  mh 
',  T.  U*  p.  pi.  5Ho. 
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un  soin  tout  particulier.  Je  veui^  parler  de  l'angine 
de  poitrine  y  qui  a  pour  caractères  essentiels  une  vive , 
douleur  au-aessous  du  sternum  ^  une  suspension 
complète  de  la  plupart  des  fonctions ,  et  une  anxiété 
extraordinaire ,  et  dont  presque  tous  les  observateurs 
pensèrent  que  la  goutte  anomale  est  la  cause.  Guil- 
laume Musgrave  avait  de'jà  décrit  lasthme  goutteux ^ 
quoiqu'il  eût  gardé  le  silence  sur  les  caractères  essen- 
tiels qui  viennent  d*être  indiqués  (i);  maison  trouve 
dans  Morgagni  (2)  deux  observations  que  Ton  peut 
avec  plus  de  raison  rapporter  à  cette  maladie.  Guil- 
laume Hcberden  lui  assigna  en  1763  la  dénomina- 
tion d  angine  de  poitrine ,  et  en  donna  une  excellente 
description  (3).  Dans  un  ouvrage  classiaue  qu'il  pu- 
blia plus  tard  (4)  ^  il  la  distingua  tirèsTprecisément  de 
l'asthme  goutteux ,  parce  que  ce^e  affection  ne  pres- 
sente pas  un  asthme  propremçn(  dit  y  mai$  simple- 
ment une  grande  anxiété ,  et  il  assura  l'avoir  obser- 
vée sur  plus  de  cent  malades,  do|it  la  majeure  partie 
étaient  des  hommes  âgés  d'une  cinquantjE^ipe  d'années. 
Il  soutint  qu'on  a  tort  d-admettre  un^  inflaipmation 
dans  cette  maladie ,  parce  que  Iç  pouls  n'éprouve  pas 
d'accélération,  que.  l'affection  e$t  trop  chronique  et 
périodique,  et  aue  le  vinet  rQpium.,$pulagent  cqux 
qui  en  sont  attemts.  Il  la  regarda  donc  comme  de 
nature  spasmodique.  Adolphç  Murray  (5)  d<^QAdit 
aussi  cette  dernière  idée,  en  assurant  que  fa  maladie 
mérité  le  nom  de  spasme  du  cœur,  que  Morgagni  lui 

{\\  L.  c.  p.  79. 

(a)  De  sedib.  et  causs,  morh,  ejy.  XXIX*  n.  4.  XXIII.  a.  3.  9. 

(3)  Arzneykimdige  etc. ,  cVst-à-djre  9  MémQires  de   médecine  de  (a 

société  de  Londres ,  T«  II>  p*  4^*  7*  UI*  P*  <•    . 

(4)  Commetitarii  de  morhorum  fustoriâ  et  çuratione,  zn-S^«  Itond,  iSo^. 
p.  3o8.  Sx  4* -*- Suivant  )a  remarque  d*}Iéberden,  Erasistrate  obserra 
quelque  chose  de  semblable.  <  Brashtratiu  memorat  paralyseos  genus  ei 
paraaoxon  appellat,  quo  ambulantes  repente  sistantur^  et  amtulare,  non 
possint  y  et  tum  rursiim  ambulare  sinantur,  »  (  CœL  AiireL  chron,  lié,  4^. 
#.•  !•  p»  34B.  ed»  Amman,  ) 

(5)  Dissertatio  de  rttptitra  cordiSrin-^^,-  VpsaLi'fiS*-  .    > 


6i6       Section  seizième  y  chapitre  troisième. 

avait  déjà  donne.  Cependant  Jean  FothergîU  admît 
l'existence  d'une  inflamniation(i),  Haygarth  (2)peûsà 
que  la  suppuration  du  médiastin,  reconnue  après  la 
mort  )  pourrait  bien  en  être  la  cause ,  et  Jean-Jacques 
de  Berger  émit  une  opinion  lout-à-faît  différente  de 
celle  d'Héberden  en  décrivant  la  maladie  comme  un 
asthme  goutteux  ,  et  prétendant  y  trouver  tous  les 
caractères  d'une  inflammation  (5).  Butter  (4),  Mac- 
queen  (5)  et  Chr.  Frédéric  Elsner,  dans  sa  disserta- 
tion classique  (6) ,  la  considérèrent  aussi  comme  une 
affection  goutteuse.  Mais  ce  qui  prouve  qu'en  An- 
gleterre même,  le  nom  d'angine  de  poitrine  fut  donné 
à  des  maladies  différentes,  c'est  qu'Ed.  Johnstone, 
dans  un  mémoire  qu'il  lui  consacra,  décrivît  évidem- 
ment une  hydropisieconmiençantede  poitrine  (7). 
'  La  même  source ,  c'est-à-dire  la  faiblesse  chronique 
du  bas-ventre,  produit  aussi  le  redoutable  tic  dou- 
loureux de  la  face  que  les  Arabes  avaient  vu  souvent, 
mais  que  des  observations  multipliées  ont  appris  de 
noi  jours  à  mieux  connaître  et  à  mieux  traiter.  Le 
premier,  parmi  les  modernes,  qui  ait  étudié  et  décrit 
cettemaladie,  est  André,  chirurgien  de  Versailles  (8), 
Une  fernme  avait  été  atteinte  d'une  fistule  lacrymale 
^  là  suite  d'une  plaie  au  grand  angle  de  l'cpil  :  cette 

Xi)  SaemmtKch»  etc.,  cVsl-à'-dîre  ,  Œuvres  complètes,  T.  IL  p. aS^, 
'  (a)  Arsneyktmdigc  ctc^^  c'est ^à -dure.  Mémoires  de  mëdeciDe  de  U 
foci^ié  de  Loqdrej^,  T.  Ut,  p.  3i,  —  Edinburgische  etc.  ,  c'est-à-dire, 
Commentaires  d^Ëdimboûrg)  T.   H.  p.  g6. 

(3)  Sammhmg  etc. ,  c^st^à-^dire ,  Recueil  pour  les  m^deciçs  prati- 
ciens ,  T,  X.   p.   708.   V      ^  .         .         , 

(ii)  A  treatiss  eic. ,  c^est-à'dire  ,  Tirait^  de  la' maladie  èommonément 
appelée  angine  de  poitHne.   in-n<»v  Lonrhres,    1791. 

(5)  SctfW^^^i^S  ^^^">  c'est-rà^dire,  Recueil  pour  les  -  médecins  prati- 
eiens ,   T.  X..  p.  i45. 

(6)  Ahhandînng  etc.,  c'est4i-dÎTe  ,  Traité  de  l^anghie  de.  poitrine. in- 
Ç<*.  Aœnif;sber^,   i';78. 

(7)  Abhandlnn§,en  etc,  ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  la  société  de  me- 
decrae  établie  à  Londres  en  1773 ,  T.  !•  p.  ia6« 

(8)  Observations  sur  les  maladies  de  1  urètre  et  snr  plusieurs  fàit^ 
çoflvi^lsifsi,  in-r8<^,  Paris ,  i^5(5i..  p^  3^^ 
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fistule  ayant  été  guérie ,  elle  fut  suivie  de  convulsions 
douloureuses  qui  se  propageaient  du  nerf  sous-orbi- 
taire  dans  les  muscles  de  la  joue.  Lrincision  du  nerf 
soulagea  moins  que  l'application  de  la  pierre  infer- 
nale. André  rencontra  encore  plusieurs  autres  cas 
semblables,  et  Sauvages  eut  lui-même  occasion  d'en, 
voir  (1).  Fothergill,  qui  avait  observé  seize  fois  cette 
maladie  avec  attention ,  essaya  d'en  expliquer  la  na- 
ture. 11  croyait  pouvoir  conclure  de  ses  remarques, 
queles  femrties,  surtout  celles  d'un  certain  âge,  y 
sont  plus  sujettes  que  les  hommes,  que  presque  tou- 
jours on  rencontre  des  squirrhosités  dans  les  seins, 
et  que  par  conséquent  le  virus  cancéreux  pourrait 
bien  être  la  cause  de  cette  effroyable  douleur.  Il  réus- 
sit rarement  à  lapàiser,  et  moins  souvent  encore  à  la 
guérir  i^adîcàlemeht  :  cependant  lai  ciguë  est  le  moyen 
qui  lui  parut  le  plus  efficace  (2).  -  Bonnart  attribua  la 
maladie  à  un  rhumatisme  chronique,  et  la  compara 
çiveç  assez  d'exactitude  à  la  3ciatique  nerveuse  (3). 
Son  sentiment  fut  aussi  celui  de  Longavan ,  qui  pré*- 
lendit  que  la  goutte  est  la  cause  excitante  des  dou- 
leurs. On  peut  rapprocher  de  leur  opinion  celle  de 
Menuret  et  de  Laugier,  qui  assurent  qu'on  ne  doit 
as  chercher  le^iége  de  l'affection  ailleurs  que  dans 
es  nerfs  (4).  Chr,  Godefroi  Selle  s'accordait  avec 
Fcthergill  au  sujet  de  la  cause,  et  recommandait 
l'arsenic  (5).  Léb.  Frédéric-Benjamin  Lentin  éleva 
des  doutes  très-fotidés  contre  l'idée  qu'elle  provient 
du  virus  cancéreux  ,  et  n'obtint  pas  le  moindre  effet 
avantageux  de  tous  les  remèdes  proposés  pour  la 

(1)  Nosohg.  metK  vol.  J,  /p.  534« 

(a)  Saemmtliche  etc. ,  c'esl-à-dire  ,  OEuvrcs  complètes  ,  T.  II.  p.  164, 

(3)  Journal  de  médecine,  vol.  L.  p.  60. 

(4)  Ih.  p.  33i. 

(5)  Neue  etc. ,  c'est-à-dire ,  Nouveaux  matériaux  pour  Thistoire   na* 
iurelle  et  la  médecine,  T«  I.  p.  27. 
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combattre  (i).  Volger  (2)  crut,  dans  une  circonstance, 
devoir  soupçonner  rinfluence  de  la  faiblesse  chroni- 
que du  bas- ventre,  ce  que  Eb.  Gmélin  confirma  éga- 
lement (5).  Blunt,  ayant  trouvé  l'électricité  utile  (4), 
Pujol  (5)  conçut  ridée  que  la  douleur  était  causée 

)ar  la  matière  électrique  qui  circule  dans  les  nerfs. 

1  donna  le  conseil  detablir  des  cautères.  Ces 
exutoires  procurent  du  moins  quelque  soulagement, 
suivant  le  témoignage  de  Lentin. 

La  théorie  de  la  sciatique,  autre  espèce  particu- 
lière de  goutte ,  fut  éclaircie  par  les  excellentes  re- 
cherches de  Dom.  Cotunni,  qui  reconnut  que  cette 
affection  est  causée  par  un  épanchement  de  lymphe 
dans  le  névrilème  du  nerf  sciatique.  Cette  idée  lui 
servit  aus^i  k  ei^pliquer  la  paralysie  dont  la  sciatique 
est  souvent  ^uivie^  et  lui  suggéra  une  méthode  de 
traitement  préférable  ik  celles  qu'on  avait  adoptées  jus- 
qu'à lui  (6). 


decine 
decine 

fi^  Blumçobach ,  /.  c.  p.  606. 
3;  Fortgesetste  etc. ,  c*est-à-dire  ,  Gontînaation  des  expériences  $w 
Je  magnétisme  animal,  p.684»^Le5  exceUentes  obsenrations  de  Beshmer 
donnèrent  ^core  plus  dç  poids  k  cette  opinion ,  car^  dans  le  cas  qa*il 
rencontra  ,  la  gontte  alternait  avec  le  tic  donlonreux.  (  Blnmenbacli, 
Le.  T.  m.p.  ai3.) 

(4)  Sammîur^  e(c.  ,  c^es^-&-dire  ,  Recueil  pour  les  médecins  prati- 
ciens ,  T.  XII.  p.  8. 

(5)  Ahhçndhmg  etc. ,  c'e9t«i«-dire ,  Traite  de  la  maladie  de  la  faot 
c^ni  est  connue  sons  le  nom  de  tic  douloureux  :  trad*  du  français* 
in-80.  Nuremberg,  1788. 

(6)  De  isekiada  nerposâ  Gommenianas»  in-i^,  Fienn»  1770. 
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